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, ^..luiiiciciiro  aans  les  umeani  aes  0-' 

nanccs  i I^aris,  et  le  mien  me  lit  teneur  de  livres  de  sa  maison  de  ban- 
que à Lavai. 

Ce  ii’esl  pas  que  cet  état  me  déplût  ; tu  sais  que  toute  ma  vie  j'ai  été 
volontiers  d'un  caractère  très  calme  et  d'un  esprit  assez  paresseux.  Le 
travail  régulier  d'un  bureau,  cette  exttence  symétriquement  divisée,  et 
étiquetée  comme  le  casier  noir  que  j'avais  devant  moi , me  semble  la 
plus  convenable  à ma  nature. 

Je  ne  suis  point  comme  toi  amoureux  du  mouvement  et  du  bruit  ; j'ai 
tort  peu  d’enthousiasme  pour  ces  deux  ou  trois  métiers  de  pauvres  diables 
que  vous  appelez  les  arts;  je  no  partage  pas  la  vanité  de  certaines  gens 
qui  n’ont  d’autres  soins  que  de  se  produire  dans  un  monde  qui  est  au 
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M.  FRÉDÉRIC  SOULIÉ. 


Ëilmiiiril  Corbey  à Honoré  Ciniaite. 


UoD  cher  Honoré. 


Paris,  1“  février  1837. 


Cest  une  fatalité  bien  persévérante  que  celle  qui  nous  sépare. 

-l'y  a cinq  ans,  en  sortant  du  coUégo,  cités  pour  notre  amitié  comme 
Oiesle  et  Pylade,  Damon  et  Pythias,  nous  faisions  le  projet  de  suivre  la 
même  carnère  pour  ne  jamais  la  quitter.  La  volonté  de  nos  parens  en  dé- 
cida autrement  ; ton  père  te  fit  surnuméraire  dans  les  bureaux  des  fi- 
nances à Paris,  et  le  mien  me  lit  teneur  de  livres  de  sa  maison  de  ban- 
que è Laval. 

Ce  n’est  pas  que  cet  état  me  déplût  ; tu  sais  que  toute  ma  vio  j’ai  été 
volontiers  d’un  caractère  très  calme  et  d’un  esprit  assez  paresseux.  Le 
travail  régulier  d’un  bureau,  cette  exotence  symétriquement  divisée,  et 
étiquetée  comme  le  casier  noir  que  j’avais  devant  moi , me  semble  la 
plus  convenable  à ma  nature. 

}e  no  suis  point  comme  toi  amoureux  du  mouvement  et  du  bruit  ; j'ai 
fort  peu  d’enthousiasme  pour  ces  deux  ou  trois  métiers  de  pauvres  diables 
que  vous  appelez  les  arts;  je  ne  partage  pas  la  vanité  de  certaines  gens 
qui  n’oDl  d’autres  soins  que  de  se  produire  dans  un  monde  qui  est  au 
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dessus  d'eux.  Je  ne  suis  pus  de  ceux  qui  se  (ont  un  litre  des  litres  de 
leurs  amis  ; et  le  jour  où  j’aurais  pu  toucher  de  la  main  un  de  vus  grands 
honiiiies  de  coterie,  jc  n’aurais  pas  craint  de  la  tondre  à un  camarade 
obscur,  au  risque  d^eftacer  le  lustre  d’emprunt  que  j'aurais  reçu  de  cet 
illustre  alloucliemcni. 

^ qu'en  appelle  les  plaisirs  de  Paris  pic  $em1|)jG  très  souvent  unp  pr^ 
tcwoii  ridiaile,  et  ^s  souvent  «ncoiçc  une  dissipation,  qui  f^e  b 
vioe;  loqy^Ups  idéq£  do  ppegrès,  de  grand  meuvemenl  mqustriu),  £ 
ré^icrqjioo.  uuciaie  dont  gu  lait  lia  leâtc  de  laol  de  tn^occes  article 
de  journal,  me  jiarBisscnt  une  des  plaies  de  notre  époque.  J'accepte 
le  fantastique  en  fait  de  littérature  ; c'tst  une  flamme  obscure  et  fausse 
qui  a conduit  ceux  qui  ont  voulu  la  suivre  à p,ilauger  dans  l'ab- 
surde cl  le  vide,  mais  le  mal  n’csl  pps  Ijien  grand  ; et,  somme  toute,  j'ai- 
me encore  mieux  uu  fou  qui  me  dit  des  billevesées  toutes  neuves,  qu'un 
pédant  qui  me  répète  des  platitudes  consacrées.  Il  n'en  est  pas  de  même 
en  affaires , où  le  fantastique  mène  droit  à la  ruine  cl  à la  fri(ionnerie. 

Enfin,  mon  cher  Honoré,  ce  qui  fait  le  bonheur  du  Parisien  m'est  indif- 
férent uu  insupportable  ; CO  qui  lajt  sq  gloire  me  semble  absurde  ou 
ignoble. 

C’était  donc  déji  pour  moi  un  grand  malheur  do  quitter  ma  jbonno  et 
douce  vie  de  province,  mes  habitudes  prises,  mon  bonheur  modeste  et 
réglé  ; toutclois,  il  y avait  une  consolation  au  fond  de  mon  déplaisir,  c’é- 
tait l'espoir  de  le  retrouver  à Paris  et  d'y  vivre  sous  ton  aile  ; car  en  celle 
occasion  c'est  loi  qui  aurais  été  le  protecteur  do  nia  liiiiido  ignorance  cl 
de  mon  ridicule  provincial. 

J’arrive  et  voilà  que  j’apprends  qu’on  vient  de  le  nommer  contrôleur  des 
contributions  directes  a Cliütcauroux.  < 

J'ai  été  sur  le  point  do  repartir  iiimiédiatemenl.  Mais  mon  père  n»  me 
l'eût  point  pardonné.  D’ailleurs  je  ne  puis  iii’cn  retourner  sans  avoir  au 
moins  remis  mes  lettres  de  créance  à M.  Kanon,  le  banquier  chez  qui  mon 
père  prétend  me  faire  achever  mon  éducation  conimcrcialo. 

Je  no  sais  trop  ce  que  j’apprendrai  chez  mon  nouveau  patron , à moins 
que  ce  ne  soit  1 art  do  vendre  à prime  des  actions  qui  n’ont  pas  la  valeur 
réelle  de  leur  capitol  nominal.  Je  n’y  ai  point  de  dispositions. 

La  banque  faite  avec  probité  est  une  chose  qui  n’a  pas  besoin  do  bien 
longui's  études  ; la  spéculation  seule  est  difficile.  Tout  le  monde  peut  êtr* 
liomiêic  homme,  c’est  un  rûle  à la  portée  des  moindres  intelligences  ; 
mais  celui  do  fripon  demande  beaucoup  d'habileté  ; et  vu  la  concurrence, 
je  crois  que  le  génie  y devient  nécessaire.  J'y  dois  donc  renoncer,  moi  pau- 
vre petit  tsprildo  province  qui  ne  sais  bien  que  deux  des  commandemens 
de  Dieu  : ïespère  et  mère  Iwnorerut,  et  le  bien  d'autrui  lu  ne  prendras. 

C'est  le  premier  de  ces  comniandcniens  qui  m’a  forcé  à accepter  un  sé- 
jour d'un  an  à Paris  pour  obéir  à mon  père,  et  c’est  le  second  qui  rendra 
ce  séjour  inutile  pour  moi  Toujours  csl-il  que  m’y  voilà. 

Jo  suis  arrivé  avanl-hierà  neuf  houros  dansuno  voilure  appelée Messa- 

Series  royalcs.Lo  roi  est  fort  heureux  d'avoir  des  voilures  particulières  et 
B laisser  ces  nies.sagcrics  au  pupulnirc.  Je  lis  tous  les  jours  de  très  beaux 
prospectus  sur  la  facilité  et  la  commodité  des  nouvelles  voitures  publi- 
ques. et  sur  les  rcmcrcimens  qu’on  doit  aux  hommes  industrieux  qui  les 
perfcclioniienl  Probablcmonl  les  marchandises  ont  profité  do  ces  immen- 
ses aiiiélioralioBS  ; il  est  donc  juste  d’accorder  aux  entrepreneurs  l’adnii- 
latioii  dos  porlo-mauteaux  ot  la  reconnaissance  des  eolu.  Mais  quant  à 
moi,  voyageur,  je  me  crois  d'autant  plus  quitte  envers  ces  bienfaiteurs  dq 
rhumnnilé,  que  j'ai  payé  ma  place , c’est-à-dire  le  supplice  do  l’enragc- 
lueiu  et  de  la  suffocation  pendant  trente  heures. 

J’ai  traversé  Paris  au  milieu  do  las  de  pavés,  de  trous,  do  maisons  en 
coBSü'uclion.  J’ai  demandé  si  nous  étions  en  pleine  révolution,  on  m'a  ré- 
pondu qii'oD  faisait  des  égoûls.  Tant  d'égoùls  supposent  beaucoup  de  fan- 
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ge.  Bhcorosi  elle  élait  toute  sur  te  pavé,  ce  serait  mt  petit  désaj^rément; 

Arrivé  dans  la  cour  des  Stessageries  royales , j’ai  été  appréhendé  au 
sac  de  nuit,  à la  malle,  au  porto-manteau  par  un  donanier  en  habit  vert 
Je  n’ai  pu  persuader  h ce  monsieur  que  je  n'avais  pas  fait  soiiamendix  lienes 
pour  introduire  en  fraude  une  bouteille  de  vin,  il  n’a  pas  tenu  compte  de 
mes  raisonset  j'ai  été  obhgé  de  lui  laisser  tremper  aesmamssales  dans  mon 
linge  blanc.  Une  fois  son  eiamen  Uni,  il  m’a  abandonné  i la  voracité  d’un 
commissionnaire  qui  a emporté  bon  gré  mal  gré  mon  bagage,  rue  Slonl- 
jnartre,  héiel  de,  . 

Dans  la  plus  misérable  auberge  de  province  on  m’eût  donné  h souper; 
dans  ce  que  vous  appeler  hûlel,  on  m’a  répondu  qu'il  n’y  avait  pas  te 
cuisine  pour  les  voyageurs.  J’étais  si  fatigué  que  jo  me  suis  coudie  sans 
dtncr.  Qui  dort  dîne,  dit  le  proverbe;  mats  pour  que  le  proverbe  soit  vrai, 
il  faut  dormir,  et  je  n'ai  pas  fermé  l'ueit  au  milieu  du  tapage  infernal  de 
toutes  sortes  do  voilures  roulant  toute  la  nuit  sous  mes  croisées. 

Le  lendemain  j’eiaminai  ma  demeure,  c’est  une  chambre  à peu  près 
meublée.  J’ai  demandé  ce  que  cela  me  coûterait,  on  m'a  répondu  qu* 
cela  valait  quatre  francs  par  jour,  et  j’ai  calculé  que  cela  me  coûterait  par 
an  tout  juste  les  l,ijOO  fr.  que  mon  père  me  donne  en  supplément  aux 
2,500  fr.  que  je  dois  gagner  chez  mon  futur  patron,  et  cela,  dit  mon 
^re,  pour  tenir  mon  rang  b Paris. 

J’ai  voulu  savoir  le  prix  de  revient  te  ce  que  mon  père  appelle  tenir 
son  rang,  et  j’ai  eiperinicnté  ce  que  vous  appelez  la  vio  de  garçon  si 
économique  b votre  dire.  Je  suis  aile  déjeûner  daos  le  premier  caje  que 
j’ai  trouvé. 

Je  n'avais  pas  encore  imaginé  que  manger  quand  on  a fhim  fût  un 
luxe  cxerbitaDt  ; le  total  de  ma  carte  a commencé  mon  instruction  sons 
ce  rapport,  fai  payé  3 fr.  30  c.  des  oeufs  sur  le  plat,  une  demi -bouteille 
de  vin  et  un  bcofleack.  Je  ne  sais  pas  l’anglais;  mais  il  me  semble  que  le 
mot  bceftcack  veut  dire  boeuf  grillé,  et  on  m’a  servi  te  la  viande  a peu 
près  crue,  que  j’ai  trouvée  détestable,  comme  doit  le  faire  tout  bon  Fran- 
çais élevé  dans  la  cuisine  de  ses  pères,  et  qui  n’a  pas  la  prétention  de  n’è- 
tre  pas  de  son  pays. 

Je  suis  allé  ensuite  flâner  au  Palais-Royal  ; flâner  est  un  bonheur  pa- 
risien-Jo  comprendrais  que  ce  fût  un  plaisir  do  provincial,  qui  admire 
quelques  magasins  qu’il  n’a  pas  vus,  et  je  pardonnerais  b son  ignorance 
celte  curiosité  stupide  qui  arrête  les  passaiis  devant  une  robe  de  cham- 
bre sur  un  mannequin,  ou  une  perruque  sur  une  tête  en  cire  ; mais  que 
ce  soit  là  une  occupation  parisienne,  je  n’y  conçois  rien.  Il  est  vrai  qu’il 
y a beaucoup  de  choses  auxquelles  je  ne  conçois  rien. 

Apiés  avoir  llAné,  je  me  suis  trouvé  fatigué.  Le  droit  de  faligue  coAte 
deux  sous  b Paris;  louer  deux  sous  par  heure  une  chaise  qui  coûte  trente 
sous,  m'a  semblé  d’une  spéculation  supérieure  ; mais  je  ne  veux  pas  t’en- 
nuyer do  mon  ennui,  jo  dois  te  dire  seuioment  qu’apræ  avoir  erre  en  omr 
nibus  de  monument  en  monument,  qu'après  avoir  dîné  et  passé  masoi- 
rée  au  parterre  de  l’Opéra,  je  me  suis  trouvé  avoir  dépensé  18  fr..  ce  quiy 
avec  les  4 fr.  de  ma  chambre,  me  donne  par  jour  un  total  do  22  fr.,  et 
par  an  de  8,050  fr.,  ce  qui  ne  correspond  gitèreaux  4^000  fr.  que  je  pos- 
sède pour  tenir  mon  rang. 

Jo  ne  te  dis  rien  de  ce  que  j’ai  vu,  parce  qu'en  vérité  j’ai  peur  de  te-pn 
raîlre  par  trop  niais,  et  qu’b  supposer  que  je  partageasse  votre  admiia»- 
tion  pour  les  prodiges  des  arts,  cette  admiration  me  semble  une  ressource 
qui  doit  s’user  bien  vile. 

J'accepte  donc  comme  une  noble  jouissance  l'aspect  de  cet  immense 
mrceau  de  pain  d'épice  venu  d’Egypte  sous  le  nom  d’obélisque,  et 
je  consens  b reconnaître,  comme  une  occupation  digne  du  peuple  le  ^tas 
spirituel  de  la  terre,  le  spectacle  du  ballet  la  Challe  méUanoi^hotie  en 
femme  ; mais  une  chose  oui  est  à la  hauteur  de  nx)n  esonl  daorovinsial. 
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une  toute  petite  chose,  cest  q>i'en  entrant  è l'Opéra  on  m’a  fait  payer 
trois  sous  pour  prendre  soin  do  ma  canne.  Je  savais  que  les  Anglais  ont 
mis  un  impdt  sur  la  jmudre  A poudrer  les  domestiques,  sur  les  chiens  et 
sur  les  chats  ; mais  j’ignorais  qu'il  existât  en  France  un  impOt  sur  la  / 
canne.  Dans  mes  loisirs  de  provincial,  je  lis  quelquefois  hs  lois  qui  se  | 
discutent  aux  Chambres,  et  surtout  les  lois  flscales.  Je  ne  connais  pu  la  | 
loi  des  cannes  ; ceci  est  peu  de  chose,  mais  tout  porte  leçon. 

Probablement^  mesure  que  j'avancerai  dansla  vie  parisienne,  si  j'y  avan- 
ce, ce  que  je  ne  crois  pas.  j'apprendrai  bien  des  choses  que  j'ignore;  en 
attendant  je  suis  rentre  chez  moi,  bien  étonné  de  mon  peu  d'étonnement 
b l'aspect  de  cette  dié  colossale,  capitale  du  goût,  des  arts  et  de  la  civi- 
lisation. 

Demain  j'irai  chez  monsieurFanon, ou  plutAtchez  monsieur  Jules  Fanon; 
car  maintenant  la  banque  affecte  la  mode  artistique  du  prénom,  et  mon 
hanquiers’appellc  Jules  Fanon,  comme  un  de  tes  poètes  favoris  s'appelle 
Victor  Huço  ; j'irai  chez  mon  futur  patron,  je  verrai  è quoi  il  medestino.et 
pourobéir  B mon  père  je  me  résignerai  au  rdlesubalternequesa  science  pari- 
sienne me  réserve  probablement  ; mais  je  t'avoue  que  je  rejeterai  le  plus 
vite  possible  des  ennuis  que  ta  présence  è Paris  m'eût  sans  doute  fait  ac- 
cepter. 

Ainsi  donc,  mon  cher  Honoré,  si  tu  as  quelque  envie  de  me  répondre, 
n’attends  pas  six  semaines  ou  deux  mois  comme  cela  t’arrive  quelquefois, 
sans  quoi  ta  lettre  ne  me  trouverait  sans  doute  plus  à Paris.  En  tous  cas, 
adresse-la-moi  chez  M.  Jules  Fanon  ; car  je  vais  quitter  dès  demain  lé 
luxe  do  loyer  de  mon  hAtel  garni. 

Adieu,  et  porte-toi  bien,  c’est  chose  facile  en  province  oîi  l’on  a de  l’air 
et  de  l'espace  tant  qu'on  en  veut  ; je  lâcherai  de  ne  pas  être  malade  dans  • 

ce  cloaque  où  je  suppi^  que  la  maladie  doit  èlro  tort  chère  et  la  mort 
ruineuse.  Quant  à moi,  je  t'écris  chez  Ion  directeur. 

Ton  ami  pour  la  vie.  Aoouabd  coaaar. 


II. 

H0noré  CitnaUi  à Édouard  Corbey. 

Châleauroux,  10  février  1838. 


Mon  cher  Édouard, 

J'ai  reçu  ta  lettre  et  je  l'ai  lue  jusqu'au  bout,  et  qui  plus  est  je  l'ai  relut 
jusqu'au  bout  ; elle  était  cependant  toute  dans  un  mot  ; il  l'aurait  sulû  de 
m’écrire  : 

J'ai  dépensé  vingt-deux  francs  en  un  jour. 

J'aurais  deviné  te  reste  ; Paris  est  un  cloaque , les  Parisiens  sont  des 
hnbéciles,  et  tout  ce  ciui  se  fait  à Paris  est  un  métier  de  dupes  nu  de  fri- 
pons; lu  as  quatre  miUo  francs  è défCnser  par  an,  et  tu  es  à Paris  I et  tu 
te  plains!  c tu  ne  comprends  pas  que  tu  es  l'homme  le  plus  riche,  le 
plus  heureux,  le  plus  inoepondant  du  monde  I 

Avec  quatre  mille  francs  d'assurés,  on  fait,  quand  on  veut,  six  mille 
francs  par  an  do  dettes  non  usuraires.  Cela  duie  deux  ans,  ton  père  paie- 
ra : le  mien  a bien  payé,  et  il  n'est  pas  banquier.  Cela  te  constitue  dix 
mille  francs  de  rentes  nets  et  clairs,  c'est  une  fortune. 

Je  ne  le  parle  pas  des  ressources  que  l'on  trouve  toujours  b Paris  quand 
on  veut  bien  les  chercher. 

Tu  dois  bien  penser  que  je  ne  m’étais  pas  acquis  une  assez  belle  répu- 
ation  d'élégance  avec  mes  douze  cents  francs  du  niinislèro  et  les  deux 
mille  francs  de  crédit  que  j’y  ajoutais  par  an.  Je  n'usais  pas  tout  le  pa- 
pier de  radministralioD  è son  profit,  et  j'ai  écrit  plus  d'un  vaudeville  dont 

manuscrit  portait  en  tète  ; 
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MINISTÈRE  DES  FINANCES, 
Diviiim  dei  contribution»  dirtclet. 


Je  ne  s»is  si  cela  a porté  bonhetir  é mes  pièces,  mais  elles  semblaient 
participer  à la  pn^priéte  qu'a  tout  papier  du  ministère  des  finances,  et 
qui  est  de  demander  et  de  percevoir  l’argent  du  public.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j’étais  fort  content  de  iron  sort,  et  je  ne  demandais  rien  à personne, 
lot^u'il  a pris  au  ministie  Vidée  de  me  donner  do  l'avancement.  C'est 
moi  qui  aurais  le  droit  de  dema.idcr  si  nous  sommes  en  révolution. 

Conçois-tu  un  ministre è qui  l'on  ne  demande  nen,  et  qui  vous  accorde 
quelque  chose?  Voilà  de  ces  événem,iis  tpu  n’arrivent  qu’à  moi.  Tou- 
jours est-il  qu'il  m'a  fallu  pc.rtir,  et  que  je  suis  arrivé  hier  à Oiàteau- 
roux. 

Je  ne  te  ferai  pas  l’odyssée  de  mes  infortunes,  elles  no  ressemblent  en 
rien  aux  tiennes.  On  m'a  donné  à s uper  dans  mon  auberge.  Malhcurl 
trois  fois  malheur  I On  se  passe  de  fOiiper.  c’i-st  un  jietit  dés.igréiiient; 
manger  un  pareil  souper,  c'est  un  eii'U.m“m  quu  je  n'avais  pas  uiécité, 

La  maîtresse  de  mon  hétel,  ayant  appris  mon  iioin.  cl  mon  nom  est 
connu  à Châteauroiix  comme  celui  d'un  ruiictionnairc  public  qui  n’a 
pas  moins  do  2,000  fr.  d'appointemeiis  à dévorer,  comme  disent 
les  contribuables;  la  maîtresse  de  man  liüicl  m'a  olferl  de  m'a- 
bonner à la  tabie-d'hôte , qui  est  servie  tous  les  jmirs  à cinq  heu- 
res, le  tout  moyennant  45  fr.  par  mois,  payés  d'avance.  D avan- 
ce 1 comme  ce  mot  renverse  de  fond  en  coinblo  le  lieaii  système 
de  crédit  que  j'ai  pratiqué  jusqu’à  présent  ! .Mais  jo  crois  que  le  crédit  me 
serait  chose  fort  inutile  en  ce  pays  et  que  j’on  serai  rédiiii  à faire  des  éco- 
nomies sur  mes  2,000  fr.  à moins  que  la  boiiillelte  ne  s'en  mêle.  Je  ré- 
pondis à mon  hôtesse  quefe  prendrais  un  l aili  quand  j'aiir.iis  vu  la  ville, 
et  je  suis  allé  me  coucher.  Tu  n'as  pas  dotiiii,  je  n’ai  pas  dm  nii.  Seule- 
ment, c'est  mon  lit  qui  m’a  tenu  éveillé  et  non  pas  lu  bruit  des  voitures. 
En  province  vous  appelez  cela  des  lits;  on  en  fait  à Paris  pour  redresser 
les  bossus,  ceux  de  Châteauruux  ont  probablement  un  but  tout  con- 
trairo. 

Je  me  suis  levé  et  j'ai  entendu  un  gros  garçon  ensabot  me  demander. 
C’est  le  domestique  de  mon  directeur  qui  m'ciivoyait  la  missive  qui  ve- 
nait de  lui  arriver  et  qui  me  faisait  dire  qu'il  m'atiundait  dans  la  inali- 
née.  Ceci  m’a  paru  d'un  empressement  plus  qifadiniiiisiratil,  et  j'ai  sol- 
Ecité  du  factotum  de  mon  chef  le  temps  de  faire  un  |ieu  de  toilctic. 

Je  n'ai  aucune  enviede  t'envoyer  mes  impressions  de  province,  mais 
j’ai  eu  le  malheur  d'ouvrir  ma  fenêtre,  et  j'ai  ou  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle du  marché.  C'est  sale  et  laid,  voilà  tout.  Je  n'ai  jamais  entendu 
piailler  de  ce  ton. 

Je  veux  que  le  diable  m’emporte  si  je  sais  comment  je  ferai  pour 
•lier  jusque  chez  mon  directeur  en  bottes  vendes  ; il  y a un  demi-pied  de 
boue  dans  les  rues.  J'ai  fait  demander  un  eabriolol,  on  rn'a  proposé  une 
carriiilo  d'osier  attelée  d’un  cheval  de  labour  avec  un  cocher  en  ?abols  et 
en  blouse.  Alors  j'ai  compris  où  j'étais;  en  niovince,  eiitends-lii  ? en  pro- 
vince. Jusque  là  je  ne  me  l'étais  pas  cumplélmueiit  ligiiré.  Envoie-inoi 
des  socques,  mon  cher  Edouard;  je  mettrai  des  socques  et  j'aurai  un  pa- 
rapluie I 

Je  t'écris  en  attendant  l'heure  de  ma  visite  devant  laquelle  jo  recule 
le  plus  que  je  peux. 

Une  lillu  d'auberm  entre  dans  ma  chambre  ; clin  vient  de  cirer  mes 
bottes  de  voyage  à la  cire  anglaise.  Elle  a l'air  ravi  do  ceqii'ello  a fait. 

Je  pars  la  mort  dans  l'àme.  Attends  une  seronde  lettro  de  moi  avant 
de  m'écrire.  Je  ne  resterai  pas  dans  le  pays,  je  to  le  jure,  et  j’espère  t'an- 
ooncermon  retour  à Paris  avant  huit  jours.  A bicnlôt. 

BONORÙ  CiaAISE. 
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Honoré  Cimaite  à Edouard  Corbey. 

Mars,  1838. 

Mon  cher  Edoitard , 

Dans  celte  lettre  je  complais  te  rendre  compte  de  ma  visite  chez  le  préfet, 
bon  préfet  ; chez  mao  directeur  monsieur  Dorbot,  excellent  homme  ; chez 
monsieur  du  llaotorre,  mon  inspecteur,  mari  de  madame  du  Hauterre, 
le  vrai  maître  do  la  maison.  J'en  avais  esquissé  d'assez  bons  croquis  et  je 
te  les  enverrais  si  je  n'étais  sous  l'impression  d'un  lécit  q«e  je  viens 
d'entendre,  et  que  Je  veux  t’écrire  sur-le-champ  pour  ne  pas  en  omettre 
la  moindre  circonstance. 

Ce  récit  a cto  amené  par  une  gaucherie  de  ton  serviteur,  gaucherie  que 
je  dois  le  dire  aussi,  parce  qu'elle  le  fera  mieux  comprendre  l'inlérét  qn’a 
dd  m'inspirer  à moi  un  récit  que  j'écoulais  en  présence  de  la  femme  qni 
en  était  l'objet. 

Il  faut  d'abord  ('apprendre  que  nous  devions  avoir  pour  hier  samedi  un 
^and  bal  à la  préfecture,  et  j’avais  réservé  pour  cette  soirée  tout  ce 
ique  je  me  crois  de  puissance  d'observation  pour  composer  ma  galerie.  Un 
bol  de  préfecture,  c’est  une  sorte  d’exposition  publique  des  produits  mU- 
xaux  d^n  département,  et  je  comptais  beaucimp  sur  la  médisance  ver- 
beuse do  la  femme  de  mon  inspecteur,  madame  du  Hauterre,  pour  me 
servir  de  livret  et  me  dire  les  noms  et  les  litres  des  individus. 

J'arrivai  donc  vers  dix  heures  chez  le  préfet.  Je  m'aperçus  qu'il  étail 
trop  tard  pour  une  de  mes  plus  importantes  observations,  celle  dos  en- 
tr^-s  cl  des  nuances  de  l'accueil  administratif.  Les  salons  étaient  pleins, 
la  fusion  était  opérée,  on  était  en  pleine  conlrodanse,  et  j’avoue  que  dans 
eette  méléc  de  iemmes  vêtues  de  gaze  et  de  soie,  passant  et  repassant 
arec  une  grâce  décente  et  assurée,  je  crus  voir  un  reflet  des  éblouissantes 
fêtes  de  Paris.  Je  te  dirai  même  (jue  j'ai  remarqué  dans  ce  bal  une  ohoee 
j’assez  bon  gnfti,  et  que  n'ont  point  nos  bais  de  Paris. 

Dans  nos  salons,  il  n'y  a gucro  que  deux  classes  do  femmes, 
celles  qui  dansent  et  celles  qui  ne  dansent  plus;  et  comme  à Pans  les 
femmes  ne  renoncent  à la  danse  que  lorsqu'elles  sont  d'un  fige  ou  d’an 
volume  à épouvanter  les  plus  petits  jeunes  gnns,  il  en  résulte  que  oo 
qu’on  appelle  tapisserie  est  un  assortiment  de  visages  ridés  et  boursDuf- 
flés  du  la  façon  la  plus  grotesque.  J'ai  remarqué  qu'il  n'vn  était  pas  de 
même  à ce  bai  do  la  préfecture;  beaucoup  do  femmes  d'nno  charmante 
beauté  restaient  sur  leurs  sièges,  regardant  danser  leurs  filles,  tandis  que 
les  aïeules  de  ces  belles  danseuses  s'étalent  reléguées  dans  d'autres  salons 
autour  des  lobics  de  whist  et  do  bosion.  Ainsi  c’étaient  des  quadrilles 
blancs  et  roses,  parés  de  jeunesse  et  de  candeur.  S’agitant  gracieuse- 
ment dans  un  cadre  de  femmes  qui  portaient,  sans  en  être  écrasées,  l’é- 
clat de  leurs  brillantes  toilettes.  Ce  premier  aspect,  je  dois  le  dire,  racd^ 
scnchoula  un  peu  du  dédain  que  j apportais  à celle  réunion,  et  je  restai 
un  moment  dans  un  étonnement  qui  n'était  pas  exempt  de  quelque  plaisir. 
C.e  fut  pendant  quo  je  contemplais  le  spectacle  vraiment  distingué 
de  l'assemblée,  que  je  remarquai  une  femme  d'une  rare  beauté  at 
d’une  jeunesse  qui  adinellail  la  danse  même  dans  ce  salon  ; die  pou- 
vait avoir  vingt-deux  ans  au  plus.  C’était  une  si  grande  pureté  do  traits, 
une  telle  noblesse  de  physionomie,  une  si  modeste  majesté,  que  je  ne 
pus  la  quitter  des  yeux , et  que  je  ne  pus  prendre  garde  à reflet  que  je 
taisais.  Il  me  sembla  que  son  regord  passa  plusieurs  fois  devant  le  mieu  , 
niais  sans  que  rii-n  m'avertît  qu  elle  daignât  s'apercevoir  de  l’ardente  ad- 
miration avec  laquelle  je  la  regardois. 

Je  pensai  (cl  ici  je  le  rends  franchement  compte  de  mes  sensafions, 
amme  je  les  éprouvai)  je  pensai  que  ce  devait  être  quelqu'une  do  ces 


Digilized  by  Google 


DE  cmrni. 


reines  de  petite  ville,  (^ni  ont  tente  le  sottise  d’nn  empire  trttsotii,  et  je  W» 
crus  pas  de  ma  di^ité  de  me  joindre  li  l'adoration  ptiUiquu  par  une  coll- 
templalion  ridicule. 

Je  passai  dans  les  autres  salons  où  j'allai  saluer  le  pert  de  persOntlda 
(juc  connais,  et  où  je  vis  M.  Dcrliot,  mon  directeur,  faîs>int  une  partie  tfe 
trictrac  dans  un  coin  du  salon,  Mme  du  Haulen-o  était  h deutc  pas , cau- 
sant avec  un  vieux  monsieur  qni  riait  beaucoup  des  méchaiicel»^  que 
sans  doute  elle  lui  racontait.  La  conversation  me  parut  ti'llement  .tnimée 

Î|uo  j’aurais  donné  beaucoup  poirr  y prendre  part  ; ne  pouvant  m’y  rtié- 
er.  je  me  mis  h en  observer  la  pantomime. 

Mme  du  llaulcrre  que  j’avais  déjh  vue  une  fois  lors  de  iTia  visite  h moè 
inspecteur  , m’avait  paru  très  bien , mais  ollo  me  partit  alors  pitls  char- 
mante encore  que  la  première  fois:  elle  cnnsait  avec  Une  vonibilité  db 
pEroles  cl  do  gestes,  pleine  do  grâces  et  de  vivacité.  Je  ne  savais  de  qui 
elle  parlait;  mais  assurément  elle  contrefaisait  quelqu’un  de  fort  ridiculé, 
ear  elle  prenait  des  poses  qui  faisaient  éclater  de  rire  le  vietix  inonsieur. 

Pondartt  ce  temps  la  contredanse  avait  lini,  et  comme  elle  allait  rfconfs 
mencer,  un  jeune  homme  vint  ofirir  la  main  à Mme  du  flaWlêrrc. 

A ce  moment  seulement  elle  se  retcairna  en  se  levant,  et  me  vit  fort 
occupé  i l’examiner.En  m’apercevant,  elle  devint  rouge  jttsqu’nu  blant 
des  yeux;  elle  demeura  un  moment  comme  indécise  sàr  ce  qu’elle  avaA 
il  faire,  et  onlln  acceptant  la  main  que  lui  présenWil  son  cavMîer,  elle 
passa  devant  moi  en  me  rendant  le  salut  le  plus  pincé  et  le  plus  froid  dü 
monde. 

J’avoue  Cet  remarque  que  je  te  rends  toujours  compte  de  méS  sens*:. 
lions  telles  qu’elles  eurent  lien,  une  i une)  j’avoue  que  je  fns  fl.itfé  dè 
Cette  froideur.  Cette  femme  m’avait  poèu  trop  émue  lorsqu’elle  rcnci’ntrii 
mon  regard  pour  ne  pas  croire  que  ma  présence  n’élait  pas  étrangère  à 
cétte  émotion,  et  je  compris  très  bien  qu’elle  eût  la  prétention  de  laracbeè 
sous  ce  grand  air  de  froideur.  Je  la  suivis  donc  bientôt  dans  Ve  salon  do 
danso  où  je  retrouvai  la  belle  personne  dont  je  t’ai  déjà  parlé,  assise  en- 
core à la  même  place  et  ne  dansant  point.  Cet  abandon  m’étonna  assez 
pour  me  distraire  do  mes  observations  sur  madame  du  llaiilerre.  Cepen- 
dant je  pus  la  voir  me  cherchant  du  regard  toutes  tes  fois  que  la  contre- 
danse lui  permettait  de  m’apercevoir. 

Je  crus  ni 'apercevoir  que  l’attention  nxrlusive  que  je  donnais  ù la  belle 
abandonnée  la  piquait,  et  j’en  eus  la  conviclion  lorsque  je  la  vis  engager 
avec  son  danseur  une  conversation  où  elle  semblait  affecter  do  me  mon- 
trer qu’elle  no  s’occupait  point  de  moi. 

La  contredanse  s’acheva,  et  ç’cilt  été  ponBser  hors  des  bornes  do  la  p 
lilcsse  mon  rôle  de  cruel  que  de  no  pas  aller  m’informer  do  la  santé  d 
mon  inspectrice.  Je  m’approchai  d’eiie  ; mais  avant  que  jn  lui  eusse  adress 
la  parole,  elle  me  dit  avec  un  sourire  plein  de  coquetterie  1 
— Ni  pour  celle-ci,  ni  pour  la  seconde,  ni  pour  la  troisième,  je  suis 
engagée. 

Je  trouvaiassez  leste  le  refus  d’une  chose  que  jb  n’aVais  pasdeniaiidéc, 
et  je  m’inclinai  avec  un  profond  respect  en  lui  disant  : 

— Vous  me  supposez  pins  ambitienx  que  je  ne  le  suis,  madame  ; jè  i» 
venais  que  votis  demantter  des  nouvelles  de  votre  santé. 

— AhI  lit-elle  d'un  air  preatine  irrité  en  ee  reculant. 

Je  renouvelai  mon  salul  en  disant. 

— Je  ne  danso  plus. 

Elle  me  regarda  alors  avec  un  aif  d’indéOnissaMe  raiUerié  et  md  bô- 
pôndit  en  s’inclinant  : 

— Pardon,  j'avais  oublié. 

Je  l’avoue,  je  ne  compris  rien  é cette  répartié  qjii  fit  soUHèe  lé  jeune 
homme  qui  lui  donnait  la  main.  Elle  devait  doue  cacher  une  méchencetd 
dont  jd  u’avais  pas  la  clé,  et  jo  me  résolus  à allor  m’asseoib  sudreS  de" 
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OMdame  do  IlaQlerte  pour  lui  en  demander  l’explication.  J'allais  mo  diri- 
ger vers  elle  avec  d'auianl  plus  dVmpressemeni  i^u'elle  avait  été  prendre 
place  près  de  celle  belle  des  belles  qui  ne  dansait  pas,  lorsqu'une  voix 
partie  de  derrière  la  porte  contre  laquelle  j'étais  appuyé  me  cloua  i ma 
place. 

— Montrez-nioi  donc  votre  nouveau  contrCléur,  dit-on  à cdté  de  moi. 

La  voix  de  mon  directeur  répondit  : 

— Il  était  lè  tout-è-l'heure. 

— Ce  doit  être  un  plaisant  original,  reprit  le  premier  interlocuteur; 
madame  du  llauterre  vient  de  me  racoiitei  les  visites  qu'il  lui  a butes;  il 
parait  que  c'est  un  gant  jaune  assez  ridicule. 

— Ilum  I hum  I lit  mon  directeur,  vous  savez  que  madame  du  Hau- 
terre  n’est  pas  très  indulgente. 

— C'est  égal,  dit  l'autre,  je  ne  serais  pas  fâché  de  voir  un  échantilldh 
de  l'espèce  fashionable. 

Je  mo  penchai  de  l’autre  cdté  de  la  porte  et  je  reconnus  le  vieillard 
avec  qui  madame  du  Hauterre  causait  si  joyeusement  un  instant  avant. 

C’eut  été  nn  jeune  homme  que  j’aurais  peut-être  réfléchi  que  c'était  un 
mauvais  début  dans  un  monde  où  je  vais  kre  forcé  de  vivre,  qu'une  de- 
mande péremptoire  d'explication  dans  la  première  réunion  où  je  me 
trouvais , chez  le  premier  magistrat  du  département;  j'aurais  peut-être 
pensé  que  ce  jeune  homme  n'était  pas  responsable  des  méchancetés  d’une 
emme  que  j'avais  trouvée,  quelques  jours  avant,  si  amusante,  quand  sa 
malice  s'cierçait  sur  le  compte  des  autres;  mais  enlln  toutes  ces  sages 
lefluxions  me* furent  inutiles;  lecuneux  qui  désirait  méconnaître  était 
un  vieillard,  et  celui  auquel  il  s'enijiiérait  de  moi  était  mon  supérieur  ; 
je  fus  donc  forcé  de  garder  mon  dépit,  et  je  compris  alors  la  rougeur  su- 
bite de  madame  du  Hauterre  surprise  par  moi  dans  ses  médisances  ; je 

Îius  commenter  alors  sa  pantomime  si  expressive , et  jusqu'à  ce  mot  : — 
e l'avais  oublié  I qui  m'avait  semblé  si  peu  significatif,  et  qui  probable- 
ment voulait  dire  : 

— J’avais  oublié  qu'un  des  r.dicules  de  la  jeunesse  parisienne,  c’est  de 
ne  plus  danser. 

Ce  devait  être  un  ridicule,  en  effet,  dans  le  salon  où  je  me  trouvais,  et 
où  tous  les  jeunes  gens  prenaient  à coeur  ce  plaisir  si  insipide  quand  il  n’a 
d’autre  but  que  de  remuer  les  jambes , le  plus  souvent  à contre  mesure. 

La  plus  grande  puissance  du  sang-froid  n’est  pas  de  parer  sur-le- 
champ  les  coups  imprévus,  c'est  celle  qui  vous  fait  attendre  patiemment 
l’occasion  de  prendre  votre  revanche.  Si  j’avais  eu  cette  qualité,  proba- 
blement j'aurais  pu  rendre  à Mme  du  llauterre  une  partie  du  dépit  qu'elle 
avait  fait  naître  un  moi.  Il  eût  peut-être  suffi  pour  cela  de  ne  pas  m’oc- 
cuper d'elle;  mais  j'avais  hâte  de  lui  prouver  que  je  n'étais  pas  un 
homme  à bafouer  à plaisir,  et  cette  impatience  me  fit  foire  une  enorme 
ou  plutêt  deux  énormes  sottises.  La  première,  ce  fut  de  me  venger  d'une 
mraisance  par  une  grossièreté  ; la  seconde...  mais  il  faut  te  dire  avant  ce 
qui  me  poussa  à cette  sottise. 

Mme  du  Hauterre  était  demeurée  près  de  cette  admirable  personne 
qu’on  ne  faisait  pas  danser.  Je  venais  do  dire  à Mme  du  Hauterre  que 
le  he  dansais  plus;  c'était,  à ce  qu'il  me  parut  du  moins,  d'une  imper- 
tinence assez  achevée  que  d'inviter  une  autre  femme  et  de  l'inviter  à 
côté  d'elle  ; d'ailleurs,  c’était  aussi  réparer  vis-à-vis  de  cette  belle  | 
délaissée  l'injure  que  lui  faisait  tout  le  monde.  Cette  idée  m'envahit  , | 
s’empara  de  moi , et  sans  me  donner  le  temps  de  réfléchir,  je  me  décidai 
i la  mettre  à exécution.  ' 

Déjà  les  musiciens  reprenaient  leurs  instrumens , le  nouveau  danseur 
de  Mme  du  Hauterre  allait  l'enlever  elle  s'était  déjà  à moitié  levée,  tout 
en  parlant  à sa  voisine,  je  me  glisse  rapidement , je  m’approche  et  je  dis 
b cette  reine  des  belles  : 
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— Oserais-je  vous  demander  l’honneur  de  danser  a^ec  ''ous? 

Cet  e dame  se  tourna  aussitôt  en  tendant  sa  main  vers  moi , et  je  pus 
voir  SV  céleste  flgure  oit  se  peignait  un  étonnement  inquiet , tjndis  que 
Urne  du  Haiilcrreme  regardait  d'un  air  renverse. 

— Serais-je  assez  heureui , dis-je , en  prenant  la  main  qu’on  me  ten 
dait,  pour  voir  ma  demande  accueillie  T 

— Qui  est -ce?  dit  celte  dame,  en  retirant  sa  main  par  un  singulier  ef- 
froi. Éi-ce  à moi  qu’on  parle? 

— Oui.  madame,  lui  ois-je  fort  surpris  de  son  geste. 

Cette  dame  baissa  la  tète  et  me  répondit  d'une  voix  étouffée  : 

— Je  ne  danse  pas,  monsieur. 

Et  en  même  temps  je  vis  deux  musses  larmes  rouler  sur  ses  joues. 

J'étais  stupéfait  ; madame  du  Hauterre  s’était  replacée  près  de  cette 
dame  en  me  jetant  un  regai  d superbe  do  dédain,  et  je  pus  voir,  en  me  re- 
tirant, qu  elle  parlait  è sa  voisine  comme  pour  la  consoler  du  malheur  qui 
venait  de  lui  airivcr  ; et  tu  dois  penser  si  ma  sottise  parisienne  dut  servir 
de  texte  aux  ctinsolations  de  la  provinciale  à la  provinciale. 

Je  regagnai  le  salon  où  se  trouvait  M.  Derbut,  mon  directeur.  Tl  avait 
flni  sa  partie  de  tric-irac,  et  m’aborda  avec  une  charmante  tonhomie, 
bien  diilcn  nie  du  ton  assez  bourru  que  je  lui  avais  vu  dans  ses  bureaux. 

— Eh  bien  I me  dit-il,  comment  trouvez-vous  nos  bals  de  province? 

— Charnians,  lui  dis-je  ; mais  on  y marche  sur  des  charbons  ardens, 
quand  on  n'y  connaît  personne. 

— Pourquoi  cela?  me  répondit-il. 

— Parce  qu’on  risque  d'y  commettre  beaucoup  de  maladresses. 

— Nos  dames  sont  indulgentes. 

— Vous  no  mettez  pas  madame  du  Hauterre  du  nombre,  je  suppnse. 

— Esi-ce  que  vous  savez  déjà  quelque  méchanceté  sur  votre  compte? 

— C'est  ce  que  je  vous  dirai  tout  à l'heure,  si  vous  voulez  bien  roetUie 
quelle  est  cette  dame  que  je  vais  vous  montrer. 

— Ah  I vous  avez  déjà  remarqué  une  dame,  me  répondit  le  directeur, 
en  riant;  voyons,  ajouta-  t-il,  en  me  suivant  vers  la  porte  du  salon. 

— Veuillez  bien  prendre  garde,  lui  dis-je,  de  no  pas  prêter  à ma  ques- 
tion un  sens  qu’elle  n’a  pas  ; quand  je  vous  aurai  dit  ce  qui  m'est  arri- 
vé, vous  verrez  que  cette  question  est  presque  nécessaire.  Tenez,  voyez  : 
quelle  est  cette  dame  qui  est  près  de  cette  console  et  qui  écoute  ce  vieux 
monsieur  que  je  crois  des  amis  de  madame  du  Hauterre,  carilscausaienl 
très  gatmenl  ensemble  quand  je  suis  arrivé? 

— D'abord,  me  dit  M.  Derbot,  ce  monsieur,  qui  est  le  président  du  tri- 
bunal, et  Mme  du  Hautsrre  se  détestent  cordialement  ; comme  ils  ont  !• 
même  genre  d’esprit , ils  se  craignent  et  se  ménagent.  M.  Hervois  est 

Ciul-êlre  le  seul  homme  dont  Mme  du  Hauti  r.-e  ne  dise  pas  de  mal,  et 
me  du  Hauterre  est  la  seule  femme  qui  échappe  à la  dent  de  M.  Hervoisi 
c’est  pour  cela  qu’ils  vivent  dans  une  mümité  haineuse  qui  finira  par  une 
guerre  acharnée. 

— trest  très  bien,  dis-je  à mon  directeur  ; mais  cette  dame,  quelle  est 
cette  dame? 

— Mine  Léonard  Astbon,  la  fameuse  Mme  Léonard  Asthon. 

— J'avoue  que  sa  renommée  n’est  pas  venue  jusqu’à  moi. 

— Eh  bien  I reprit  M.  Derbot,  c’est  la  fameuse  Mlle  de  Chivri. 

— Pas  davantage,  lui  dis-je  en  secouant  b tête. 

— Au  fait,  vous  avez  raison,  me  dit-il,  celle  affaire  a été  étouffée  le 
plus  possiule  ; on  a empêché  les  journaux  d'en  parler  ; il  est  tout  simple 
que  vous  l’ignoriez.  Mois  pourquoi  me  demandez-vous  qui  elle  est  ? 

— C'est,  lui  répondis-je  prudemment,  pArce  que  je  m’étonne  qu’on  ne 
la  fasse  pas  danser. 

— Elle  I me  dit  mon  directeur  ; elle  est  aveugle. 

— Aveugle  1 
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— Vois  ne  vous  en  êtes  pas  aperçu  ? 

— Si  peu  que  je  l’ai  invitée  h danser. 

— Vous  ! s'écria-l-il  ; ah  I tant  pis....  tant  pis....  car  vous  avez  dû  lui 
faifebien  du  chagrin. 

— Elle  est  donc  bien  malheureuse  de  sa  position  î 

— Oui,  car  sa  position  a été  un  grand  malheur  pour  elle... 

Puis  il  reprit  : 

— Mon  Dieu  ! qite  je  suis  fAché  que  vous  ayez  été  rinviler  ; je  suis  sûr 
qu’elle  en  pleure  dans  la  coeur. 

— Je  ne  votts  cache  pas  qu’elle  en  a pleuré  de  scs  deux  yeux,  et  Mme 
du  llauterrc,  qui  était  pris  d’elle,  s’est  chargée  de  la  consoler. 

— Pauvre  fetninel  reprit  mon  directeur;  mais  comment  Mmedullau- 
teive  no  vous  a-t.elle  pas  arrt'lé  quand  vous  avez  fait  celte... 

— Botlise , voulez- vous  dire  7 

Non,  reprit  M.  Ûerbot,  mais  c’est  plus  qu'une  maladresse;  c'cst  un 
grand  chagrin  que  vous  avez  fait  à la  plus  nolile  et  à la  plus  malheureuse 
des  femmes;  cl  comme  l’intérêl  de  sa  vie  est  lié  à beaucoup  d’autres  que 
vous  pourriez  blesser  parce  que  vous  les  ignorez,  il  faut  que  je  vous  ap- 
prenne cette  déplorable  histoire. 

— Volontiers,  lui  dis-je. 

Il  Hi’emmcDa  dans  un  petit  boudoir  reculé,  et  voici  œ qu'il  me  raconta  ; 

IV. 

Tu  dois  bien  supposer,  mon  cher  Kdodard,  qtie  ce  n’est  pas  cependant 
comme  je  vais  te  (a  dire  que  M.  Derbot  me  raconta  cette  histoire. 

Elle  est  fort  embrouillée  de  noms  supposés  que  je  confondais  quelque- 
fois les  uns  avec  les  entres,  et  de  circonstances  singulières  que  je  ne  com- 
prenais pas  toujonrs  ; alors  j’inlorrompais  le  narrateur,  je  demandais  des 
expticalions,  et  j'arrivais  à démêler  tous  cos  fils,  à suivre  clairement  les 
événcmotis  et  h les  coordonner.  C’est  donc  le  récit  de  mon  directeur  que 
je  l’envoie,  mais  avec  les  impressions  qu’il  a fait  naître  en  moi , mais 
dans  un  ordre  plus  régulier  et  débarrassé  des  mille  incidens  d’iiho  con- 
vswatiftn,  Biinsquc  toutefois  j’aiorien  ajouté  ni  retranché  dre  faits  hupor- 
latts.  SeulBinent  lu  remarqueras  que,  pour  l’épargner  la  fatigue  que  j’ai 
eue  h tirer  h clair  cette  histoire , j’,ai  commencé  jwr  l'en  faire  connaUre 
d’abord  les  principaux  personnages  avec  leurs  positions  respectives. 

0Un«. 

M.  I.énnnrd  Aslhnn  est  un  gentilhomme  de  Vitré  et  très  riche  proprié- 
tiuro  dans  «;tie  porlio  de  la  Bretagne.  Sa  famille,  qui  est  d'excellenle  no- 
blesse. vint  en  Franco  a la  suite  de  Jacques  II,  et  s’y  lixa  après  la. mort 
de  CO  roi  déchu.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIV  ious  les  chefs  de  celte  fa- 
mille prirent  pari  aux  diverses  entreprises  desStuarls  pour  remonter  sur 
le  Irène,  cl  ce  ne  fui  que  lorsque  le  dernier  de  cette  race  eut  dit  adieu 
pour  lonjintra  à des  espérances  impossibles  que  les  Asthon  se  coiisidcrè- 
reiit  comme  dégagés  de  leurs  services  envers  les  Stuarls,  et  qu’ils  prirent 
la  qualité  de  Français  et  transportèrent  à Une  autre  monarchie  cet  esprit 
do  dévoitment  qui  déjà  leur  avait  fait  un  renom  chevaleresque  dans  le 
dernier  siècte. 

Celle  lidclilé  au  malheur,  qui  semblait  une  destinée  particulière  de  la 
fàmillo  des  Asthon,  ne  manqua  à aucun  de  ses  membres.  Le  grand-père 
de  Léonard  avait  suivi  Cltarles-Edouard  dans  sa  malhourouso  tentative 
de  17fô;  durant  notre  première  révolution,  son  père  servit  Us  Bom  bons 
dons  les  guerres  do  la  Vondie,  et  Léonard,  ancien  officier  de  la  garde 
royale,  accepta  cet  héritage  d'aveugle  dévoOment  et  de  rébellion,  en  se 
niclant  activement  aux  troubles  qui  agilèreol  les  départemens  de  ITIiiest 
après  la  révolution  de  juillet. 
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Je  Je  dis  tofll  ceci  ptmr  Je  faire  comprendre  «rwiment  ce  setrt  nom 
TAsthon  emportait  avec  lui  une  de  ces  grandes  idées  de  générosité  cl  de 
i^éôment  qui  séduisent  de  prime-abord  l'imagination  et  iRléreseeni  le 
«eor. 

Du  reste.  .M.  Léonard  Asthen  répondait  parfaitement  de  sa  persttntte 
A Vidée  romanesque  que  son  nom  faisait  naître.  Il  avait  à poiito  trente 
ans.  et  ét.iil  d’une  beauté  remarquable;  il  avait  ce  courage  aventureux 
qui  se  sent  mal  b l’aise  dans  les  rangs  calmes  et  réguliers  d’un  régiment, 
et  qni  regrette  ces  sanglantes  mêlées  de  nos  pères,  où  tin  chevalier 
arme  do  toutes  pièces  s'élançait , la  hache  au  poing  . dans  les  rangs 
de  ses  ennemis  pour  y acquérir  une  gloire  qui  n’etail  qu’à  lui.  'Vu  com- 
prends qu’avi-c  de  pareilles  dispositions,  Léonard  Asthon  ajoutant  sa  che- 
ralerio  personnelle  ii  celle  de  ses  ancêtres,  dut  bientôt  devenir  une  sotte 
de  héros  parmi  cent  do  son  parti.  C’était  pour  les  pysans  de  la  Bretagne 
■on  nouveau  Charelte,  un  aiilre  Bonchamps;  c’était  pour  les  chMelaines 
de  ce  pys  un  Mac-Yvor,  un  Clavcrhouse,  un  do  ces  beaux  personnages 
de  Scott,  qui  font  si  bon  effet  dans  les  rêves  des  femmes. 

Or,  parmi  ces  femmes  qui  rêvent,  U y avait  ii  quelques  lieues  de  Nantes 
fine  certaine  madame  de  Ketmie,  de  pure  race  bretonne  aussi,  et  dont 
les  flls  et  le  mari  avaient  péri  dans  les  premières  guerres  do  la  Vendée. 
Une  seule  fille  lui  était  restée  cl  avait  épousé  M.  de  Chivri  qui  avait  été 
le  frère  d’armes  de  MM.  de  Kermic.  C'est  de  ce  mariage  que  naquirent 
trois  ûls,  Georges  et  Philippe  de  Chivri,  nés  en  ISM  et  IhOfi,  et  ^usde 
dix  ansiapri's,  en  IKIA  et  [en  1816,  Martial  et  Diane  de  Chivri,  celle 
dont  je  dois  le  dire  Phisloire. 

La  naissance  de  Diane  fut  un  malheur;  car  sa  mère  nioumt  en  lui 
donnant  la  vie,  et  Diane  naqnit  aveugle. 

A cetto  même  époque,  Mme  de  Kermic  perdit  Une  nièce  qui  lui  avait 
fait  fidèle  compagnie  dans  sa  vieillesse  ; car  iiiadaiiio  do  Chivri  habitait 
les  cnvinins  do  Chôloauroux  oii  sont  loiilcs  Ks  propriétés  de  son  mari. 
Madame  de  Kermic  apprit  ù la  fois  la  mort  de  sa  lille,  la  naissance  de 
Diane,  et  Vinfirmilé  dont  cette  enfant  était  frappée.  Kilo  la  demanda  A 
son  gendre,  à qui  elle  fit  comprendre  , qn’un  homme  ne  pouvait  entou- 
rer l’enfance  do  Diane  des  soins  vigilons  et  continus  qu’exigeait  sa  crncllo 
position.  Monsieur  de  Chivri,  dont  l'ambition  s’était  reveillée  au  commen- 
cement do  la  Rcstanralion,  ctqni  s’était  décidé  A aller  habiter  Paris  avec 
ses  fils  pour  surveiller  letirédncation,  monsieur  de  Chivri.  dis-je,  so  ren- 
dit aux  désirs  de  sa  belle-mère  ; il  lui  envoya  sa  fille,  et  Diane  fut  élevée 
par  sa  grand’mère  an  chéteau  de  Gigan , A une  demi-lieue  de  Machc- 
coul,  et  loin  de  son  père  et  de  ses  frères. 

Maintenant,  franchis  d'un  seul  bond  nne  période  de  seize  ans  ; vois 
monsieur  do  Chivri,  âge  de  soixante-dix  ans,  devenu  pair  do  France , 
demeuré  fidèle  h scs  devoirs  do  législateur,  et  comprenant  que  lo 
pays  tout  entier  vaut  bien  une  famille,  et  que  les  droits  des  no- 
tions viennent  encore  mieux  de  Dieu  que  les  droits  des  souverains;  vois 
aussi  scs  trois  fils.  Georges,  chef  de  bataillon  dans  un  régiment  do  ligne  ; 
Philippe,  déjà  distingué  dans  la  caraière  civile,  et  Martial,  âge  de  dix-huit 
ans,  mais  faible,  étiolé,  pâle  comme  le  sont  presque  toujours  ces  enfans 
tardifs,  fruits  presque  avortés  d’une  nature  déjà  défaillante.  Toutefois  il 
eûtsemNé  que  Diane  avait  échappé  A cette  loi  commune  de  dépérisse- 
ment, tant  A seize  ans  elle  était  déjà  grande,  belle  cl  forte,  si  la  cécité 
dont  cllo  était  alPigno  n’cOtt  montré  qne  la  nature  avait  été  impuissante 
A compléter  cette  oeuvre  d’ailleurs  si  parfaite. 

Tous  ces  préliminaires  indispensables  étant  posés,  figure-toi  que  tn  es 
A la  fin  do  l’aniiéo  18S2,  au  nionienl  ou  la  guerre  civile  venait  d’être 
terminée  par  farrcsialion  de  1a  duchesse  de  Berry,  et  où  ceux  qui 
âraiont  pris  part  A sa  folle  tcnlalive  étaient  obligés  de  so  soustraire, 
au  rt>8ènicnl  dont  ils  étaient  menacés;  transoorto-loi  dans  un  vieux 
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chlleaii  assis  au  pied  d'une  rolline  couverte  de  bois  et  do  roches, 
et  où  se  trouvaient  des  fourrés  assez  épais  , des  cavernes  assez 
profondes  pour  qu'on  pût  s'y  cacher.  Autour  do  ce  chéleau  un  parc 
d'une  grande  éleiidoe , et  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs  pavil- 
lons séparés,  dont  l'un  est  silnéà  l'angle  le  plus  éloigné  de  ce  parc,  b un  en- 
droit ou  lu  bols  toiiclio  aux  murs  du  l'endos;  une  des  portes  de  ce  pavil- 
lon ouvre  sur  le  buis,  l'autre  sur  le  parc.  Il  est  dix  heures  du  soir,  la  nuit 
est  mauvaise  et  tourmentée,  et  le  bicn-ftre  qu'on  éprouve  à se  trouver 
au  coin  d'un  dtre  où  bnHc  un  bon  feu,  vous  porte  à plaindre  le  sort  de 
ceux  qui  sont  exposés  b la  pluie  et  au  vent. 

C'est  dans  nette  disposition  que  se  trouvaient  ce  soir-Ib  Mme  de  Kermic 
et  Ditinc  demeurées  plus  lard  que  do  coutume  dans  le  salon.  Depuis 
quelque  temps  elles  gardaient  toutes  deux  le  silence,  écoutant  le  mur- 
mure constant  de  la  pluie,  coupe  de  temps  en  temp  par  les  longs  gé- 
missemens  du  vent  qui  la  chassait  avec  unelorce  violente  contre  les  vo- 
lets fermés  du  château. 

— Quel  temps!  quel  temps  I dit  la  vieille  Mme  de  Kermic,  tirée  de  sa 
rêverie  par  une  rafialo  plus  forte  que  les  autres:  et  penser  que  |xnit-étre 
en  ce  moment,  nos  amis,  ceux  qui  se  sont  dévoues  b la  défense  de  la 
bonne  cause,  errent  sans  asile,  traqués  et  poursuivis  comme  des  loups; 
c'csl  bien  triste  I 

— Il  faut  espérer,  répartit  Diane,  que  les  plus  compromis  auront  trouvé 
moyen  de  quitter  la  France. 

— Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  compromis  qui  sont  les  plus  prompts 
à so  mettre  b l'abri.  Le  même  courage  qui  les  a fusses  en  avant  les  em- 
pêche de  se  retirer  tant  qu'il  y a un  danger  b courir  ; ainsi  j'ai  appris  cer- 
tainement qu’il  y a quinze  jours  M.  Leonard  Asthon  avait  refuse  de  s'em- 
barquer au  Croisic,  où  un  lui  avait  ménagé  un  passage  b bord  d'un  lou- 
gre  anglais. 

— Mais  n'est-ce  pas  plus  que  du  courage,  et  n’y  a-t-il  pas  de  l'impru- 
dence b agir  ainsi?  répartit  Diane. 

— Noble  imprudence  du  moins  qui  dédaigne  le  salut  pour  elle-même 
tant  qu'il  y a des  malheureux  en  danger! 

La  conversation  en  resta  Ib  ; les  deux  dames  reprirent  leur  rêverie;  ce 
fut  Diane  qui,  celte  fois,  rompit  le  silence  la  première. 

— Il  se  fait  tard,  ma  bonne  mère;  ne  pensez -vous  pas  b vous  retirer? 

— Pas  encore,  Diane;  jo  ne  sais,  mais  je  me  ferais  presque  scrupule  de 
dormir  d.ins  un  bon  lit,  tandis  que  do  braves  gens  soutirent  dehors. 

Diane  réfléchit  que  .Mme  de  Kermic  n'avait  pas  d’ordinaire  ces  scru- 
pules pour  les  malheureux  nicndians  qui  venaient  solliciter  un  asile 
a la  porte  de  son  château,  cl  elle  se  demanda  si  l'huiiianité  n'était 
qu’une  vertu  do  parti  ; elle  reprit  donc  : 

— C pendant,  ma  mère,  vous  ne  puuvez  veiller  ainsi  toute  1a  nuit;  oa 
o’est  pas  votre  habitude. 

— Viens  l'asseoir  tout  près  de  moi,  Diane,  je  te  dirai  pourquoi  fat» 
tends. 

La  jeune  fille  se  mit  b genoux  sur  le  coussin  où  repo^icnl  les  pieds 
de  sa  grand'mère,  cl  celle-ci  se  penchant  vers  elle,  lui  dit  b vo>x  basse: 

— Écoute.  Diane,  lu  connais  bon  Valérien? 

— Oui  ; c'est  un  nouveau  gardechasse  que  vous  avez  ici  depuis  quinze 
jours.  Ne  sort-il  pas  de  chez  Te  vicomte  de  Kurières? 

— Oui;  un  mauvais  garnenicnl  qui,  criblé  de  dettes  b Paris,  est  venr. 
so  réfugier  dans  son  château,  où  l'on  dit  que  les  huissiers  le  poursuivent 
encore.  Valérien  a quitté  son  servùe,  fatigué  de  ne  point  recevoir  ses  ga- 
ges et  d'être  en  butieaux  plus  mauvais  traitemens;  car  on  dit  que  M.  de 
Furières  ajoute  la  brutalité  b s.s  autres  vices.  Eh  bien  I ce  Yalerien,  qui 
est  un  garçon  alerte,  vif,  dévoué,  m'i  dit  que  ce  matin,  au  point  du  jour, 
en  faisant  une  battue  dans  le  bois,  il  avait  aperçu  un  homme  b lut  in- 


Digitized  by 


DIANE  DE  CUIVBI. 


13 


connu,  et  qui,  en  l’apeTcevant,  s'étail  mis  en  état  de  défense.  C'est,  m’a- 
t-il  dit.  un  hoinme  de  trente  ans  au  plus,  d'un  beau  visaf^,  d'uno  tour- 
nure distinguée,  d'une  taille  élevée,  et  dont  le  costume  de  chasseur, 
quoique  en  un  état  déplorable,  annonce  une  certaine  élégance. 

— Eh  bien  I reprit  Diane,  cet  homme? 

— Valérieii  l'a  abordé,  et  soupçonnant  ce  qu'il  pouvait  être,  il  lui  a 
dit  ; 

— Ne  craignez  rien,  monsieur,  je  ne  suppose  pas  que  ce  soit  pour 
chasser  que  vous  portiez  un  fusil  de  ce  calibre,  un  sabre  et  une  paire  de 
pistolets;  je  suis  garde-chasse  pour  arrêter  les  braconniers,  mais  je  ne 
suis  pas  gendarme  pour  empoigner  les  voleurs  ou  les  chouans. 

Il  parait  qu'à  ce  mot  do  chouan  cet  homme  a tressailli  en  regardant 
autour  de  lui  ; puis  il  s'est  approché,  et  a dit  tout  bas  à Valérien  : 

— N’étes-vous  pas  au  service  de  madame  do  Kermic  ? 

— Oui,  vraiment,  lui  a répondu  Valérien. 

— Alors  dites-lui... 

» Cet  homme  s’est  arrêté  tout  à coup,  puis  il  a repris  ; 

— Non,  ce  serait  la  compromettre  ; sa  générosité  ne  lui  permettrait  pas 
de  me  refuser  un  asile,  ne  lui  dites  rien  de  cette  rencontre. 

>Et  aussitôt  il  s'est  éloigné  à grands  pas,  et  Valérien  l'aperdu  de  vue.« 

— Ah  1 fit  Diane,  à oui  ce  rédt  avait  inspiré  un  certain  intérêt,  et  Va- 
lérien vous  a raconté  cela? 

— Oui,  il  est  revenu  au  château  pour  me  ptévenir  do  ce  qui  lui  était 
arrivé  ; au  portrait  qu'il  m'a  fait  do  cet  inconnu,  à l'air  de  commande- 
ment qu'il  m'a  dit  que  cet  homme  portait  en  soi,  j'ai  cru  reconnaître  que 
ce  devait  être  M.  Asthon  lui-même. 

— M.  Asthon  I s'écria  Diane,  pour  qui  ce  nom  était  le  synonyme  de 
toutes  les  vertus  chevaleresques  des  héros  de  roman.  M.  Asthon  1 reprit- 
elle  ; mais  vous  no  le  connaissez  pas? 

— Non,  sans  doute;  mais  M.  Dernois,  notre  curé,  qui  le  connaît,  m’a 
afllrmé  sur  l’honneur  que  M.  Asthon  était  caché  dans  les  environs  de  âla- 
checoiil. 

— Il  est  bien  fâcheux,  dit  Diane,  que  M.  Dernois  soit  absent;  il  aurait 
pu  vous  dire  si  cet  inconnu  est  véritablement  M.  lÂmard  Asthon. 

— Que  ce  soit  lui  ou  un  autre,  reprit  Mme  de  Kermic  avec  impatien- 
ce, c’est  toujours  un  homme  dont  la  vie  est  en  danger  pour  une  cause 
qui  est  la  nôtre  ; car  tu  n’es  pas  comme  ton  père  et  tes  frères,  toi  ; tu  n’as 
pas  renié  tes  devoirs  ; or  donc,  que  ce  soit  lui  ou  un  autre,  il  a droit  à 
un  asile  chez  moi,  et  je  le  lui  donnerai. 

— Mais  comment  le  lui  donner,  reprit  Diane,  puisque  cet  homme  s’est 
éloigné  sans  avoir  voulu  même  tenter  de  l'obtenir  ? 

— Et  c'est  une  géiiu.  iié  qui  m’a  dit  ce  que  j'avais  à faire  : j’ai  chargé 
Valérien  de  chercher  cet  inconnu,  de  le  retrouver  et  de  lui  dite  que  ce  se- 
rait me  faire  une  injure  que  de  ne  pas  m’associer,  au  moins  par  l'hospita- 
lité à une  cause  que  j’ai  toujours  considérée  chez  ceux  qui  Irat  soutenue 
comme  raccnniplissoment  d’un  noble  devoir. 

— Et  dites-moi,  reprit  Diane,  Valérien  a-t-il  retrouvé  cet  homme? 

— Je  l'attends  depuis  ce  matin,  mais  tout  est  convenu  ; s’il  le  rencontre, 
il  le  fera  enircr  dans  le  pavillon  du  bois. 

— Dans  mon  pavillon?  répartit  Diane. 

— Uui,  mon  enfant  ; car  c'est  le  seul  endroit  du  château  où,  grâce  à ta 
volonté,  les  domestiques  n'entrent  que  lorsqu’ils  en  reçoivent  l'ordre.  De 
celte  façon,  notre  inconnu  p<iurra  y rester  caché  tant  que  nous  le  vou- 
drons; nous  pourrons  aller  lui  tenir  compagnie  sans  exciter  les  soup- 
çons do  personne,  cl  Valérien  se  chargera  de  lui  porter  des  vivres  en 
entrant  par  la  porte  du  bo’s. 

Diane  qui  avait  fait  arranger  ce  pavillon  pour  son  usage,  qui  avait  fait 
dé|K>ser  sa  harpe  et  les  divers  ouvrages  de  tapisserie  dons  lesquels  elle 


DIÀHX,  DE  CUIVBI. 


U 


(jtait  devenue  d’une  adresse  remarquable,  malgré  son  infirmité,  Diane 
aurait  peut-être  fait  qucbpies  objections  à ciHto  disposition  prise  à son 
insu  ; mais  presque  aussilêt  la  porte  dti  salon  s'ouvnl,  et  Valérien  se 
montra  aui  n'gards  de  sa  maîtresse  dans  un  état  déplorable.  Ses  habite 
ruisselaient  d'eau  et  étaient  couverts  do  fange.  Malgré  ses  soixante-dix 
ans,  madame  de  Kermic  se  leva  à son  aspect,  et  lui  dit  avec  un  accent 
inquiet  : 

— Elt  bien  ! 

Valérien  montra  du  doigt  la  jeune  aveugle  qm  s était  retournée  à ce 
bruit,  et  madame  de  Kermic  ajouta  ; 

Tu  peux  parler  devant  elle,  elle  sait  tout. 

Kh  bien  ! madame  la  marquise,  il  est  dans  le  pavillon.  , 


— T'a-t-H  dit  son  nom. 

1 Valérien  parut  embarrassé,  et  répondit  apres  un  moment  d'hésitation, 

Il  ne  veut  le  dire  qu'à  madame  la  marquise  elle-même. 

— C'est  bien , je  vais  au  pavillon. 

, Pardon,  ma  mère,  mais  à volro  âge,  par  le  temps  qu’il  fàit , traver- 

ser tout  le  parc,  ce  serait  d’une  impnidence... 

Mademoiselle  a raison,  dit  Valérien  ; la  pluie  tombe  à flots,  et  de- 
main il  sera  temps  d'interroger  cet  inconnu. 

Je  voudrais  bien  savoir  cependant,  dit  inadanie  de  Kermic  avec  une 

vivacité  qui  partait  de  son  désir  extrême  d’associer  son  nom  à un  nom 
fameux , je  voudrais  bien  savoir  si  c'est  véritablement  monsieur  Léonard 
Aslhon, 

Monsieur  Léonard  Asthon,  dit  Volenen  avec  un  vif  mouvement  de 


surprise;  je  ne  crois  pas... 

Puis  il  so  mil  à réfléchir  comme  un  homme  qui  calcule  les  probabililes 


d'une  chose  pareille,  et  il  reprit  : 

Au  l'ait,  c’est  possible.  .M.  Asthon  est.  dil-on,  dans  les  environs  : oui, 

vraiment,  il  ast  bien  possible  que  ce  soit  lui. 

Et  s'il  eu  est  ainsi,  dit  Mme  du  Kermic,  il  trouvera  un  asile  dans  ma 


maison  tant  q l’il  pourra  lui  être  utile. 

Vrai,  fl  Va.erien,  je  commence  à croire  que  ce  doit  être  lui. 

Et  s’il  se  IcMivait  avoir  besoin  d’autres  secours  dans  l’état  où  il  est, 

si  l’argent  lui  manquait,  ma  bourse  lui  est  ouverte  comme  ma  maison. 
— C’est  lai  certainement,  dit  Valérien.  Voulez-vous  que  j’aillo  le  lui 


dciiiamicr  ? 

O serait  inutile,  puisqu’il  a déjà  refusé  de  le  répondre.  Mais  il  me 

semble  que  le  temps  se  calme,  que  la  pluie  cesse,  et  que  je  puis  sortir. 

lîne  raffalo  plus  violente  que  les  précédentes  vint  avertir  la  vieille  dame 
que  scs  désirs  la  trompaient  sur  la  possibilité  d’une  pareille  visilo,eleUcse 
Kploca  au  coin  de  son  feu,  en  disant  d’un  ton  grondeur  à Valérien  ; 

— CoBinienl  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  arrivé  plus  tôt  ? 

Il  a d’abord  fallu  retrouver  monsieur  Asthon  ; car  je  ne  doute  plus 
que  ce  soit  lui,  répartit  Valérien,  et  ce  n’a  pas  été  cliosc  facile  ni  sans  dan- 
ger : car,  lorsque  j’ai  fini  par  le  découvrir,  il  s’est  imaginé  que  je  le  cher- 
chais pour  le  dénoncer,  et  il  a voulu  me  tuer  ni  plus  ni  moins  qu’une 
grive;  puis  il  a fallu  le  décider  à venir,  ce  qui  n’a  pas  été  plus  facile  que 
de  le  trouver.  « Non,  disail-il,  je  ne  compromettrai  pas  madame  de  Ker- 
mic par  ma  présence  chez  elle.  Je  ne  veux  pas;  rcmercicz-la  do  ma  part; 
mais  si  je  dois  être  arrêté,  que  ce  soit  du  moins  sans  appeler  la  Vungance 
de  mes  ennemis  sur  d’auti-esquo  sur  moi. 

— Noble  jeune  homme!  dit  Mme  do  Kermic.  Valérien,  il  faut  que  la 
me  conduises,  il  faut  que  je  le  voie, 

Pardon,  iiiodanic,  dit  Valérien  ; mais  vous  comprenez  que  je  n’ai  pu 

alhinier  ni  feu  ni  lumière  dans  le  pavillon,  ou  aurait  pu  les  voir  du  cliâ- 
teau,  et  je  l’ai  laissé  dans  l’obscunlé. 

— Mais  il  ne  peut  rosier  ainsi,  mouillé  sans  doute  oonirao  tu  l’es, 
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n’ayant  pas  manüé  peut-être  de  la  jouruée.  En  fermant  les  rideaux 
et  les  ymel&,  eu  ns  verra  rien;  U faut  lui  dunuer  ds  la  lumière,  lui  allu- 
lumer  du  feu.  C.harge-toi  de  ce  soin,  Valêrien,  et,  pour  co  soir,  o’est  nous 
qui  lui  flirterons  des  vivres. 

— Mais  , ma  mère... 

— AU  ! je  le  veux!  dit  Mme  do  Kerinic  do  e©  ton  qu’elle  prenait  rarc- 
uicnt,  mais  qui,  une  fois  arrivé,  n’admettait  pas  la  moindre  oliservation. 

Valêrien  sortit,  prit  du  bois  dans  un  vaste  bûcher  qui  s©  trouvait  dans 
une  des  ailes  du  dultcaii,  et  se  dirigea  vers  le  pavillon. 

Maintenant , dit  Mme  de  Kcrmic , il  faut  nous  procurer  de  quoi 
porter  à souper  à M.  Astlion. 

— Mais  e'issi  iiiifiossiblo  , ma  tanlo  , les  domestiques  go  sont  pas  cou- 
chés , cl  la  feiiinic  de  chambre  veille  dans  la  salle  à iitanger  , par  où.  il 
faut  passer  pour  entrer  à l'oflice. 

^ EU  bicu  ! je  vais  l’envoyer  se  coucher. 

— Vous  savez  bien  que  Marthe  ii’ira  pas,  nu  que,  si  elle  fait  semblant 
d’obéir,  elle  restera  levee  dans  sa  chambre  jusqirà  ce  qu  elle  u eiilemjt» 
plus  de  bruit  dans  la  maison. 

_ — C’est  vrai,  c’est  vrai,  dit  Mme  dp  Kernic  avec  buiueur  j elle  est  d’un 
zèle  insupportable  quelqiiclois. 

— Aujourd’hui  peut-être,  reprit  Diane,  mais  vous  savez  combien  elle 

vous  est  altacliéo  ; si  vous  la  chargiez 

— Diane,  reprit  madame  de  Kermic  d’un  ton  sévcio,  je  no  te  reconnais 
pas;  tu  trouves  des  impossibilités  à tout  quand  il  s’agit  do  secourir  un 
lUalhugr  si  noble  et  si  pressant. 

— C’est  que  je  ne  sais  que  vous  dire,  ma  mère,  reprit  Diane;  mais  J’qi 
un  triste  presseaiiment  que  ce  sera  uno  affaire  qui  vous  amènera  plus  do 
dosagrémeus  que  vous  ne  pensez,  et..., 

— C’est  bien,  dit  .Mme  (Je  Kcrmic  en  se  lovant,  jo  vais  ino  charger  do 
tout  ce  soin. 

— Ah  ! iivi  mère,  dit  Diano  en  la  retenant,  qu’allez-vous  faire  î 

— N’ayez  pas  peur,  Diane,  vous  ne  serez  pas  oomproinise. 

— Oh!  ma  mère,  s’écria  la  jeune  fille,  j’y  vais,  j'y  vais,  et  peut-être,  te- 
nez, vaut-il  mieux  que  j’y  aille  seule. 

— Omiiuüiil,  seule! 

— Ecoulez,  vous  allez  monter  dans  votre  chambre  avçe  Marf.ie,  et  Je 
ferai  semblant  de  mu  retirer  dans  la  mienne.  AussiU'it  je  descenjiai  .i 
l’office,  j’y  prendrai  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Vuus  savez,  dit-elle  Irisle- 
meiil,  quD  je  u'ai  pas  besoin  de  Lumière  pour  cela. 

Mme  de  Kermic  baisa  sa  pelile-liUo  au  front  cn  murmurant  : « Pauvro 
onfaiit!  » Et  Diane  cmiiinua  : 

— Pendant  co  temps,  vous  retiendrez  Marllie,  et  moi  j’irai  au  pavillon 
porter  le  panier  que  j'aur.ii  fait;  je  rentrerai  sans  que  personne  iii’enlendf, 
et  une  fois  que  jo  serai  rentrée  dans  ma  clianibre,  vous  pourrez  ren- 
voyer Marllie,  et  je  viendrai  vous  dire  ce  qui  se  sera  passé. 

— Diane,  imjii  enfant,  s’écria  .Mme  do  Kermic,  ali!  voilà  qui  est  bon  et 
digne  de  toi;  mais  viens,  mou  enfant,  liàtons-nnus  ; il  me  larde  déjà  quo 
tu  SOLS  revoiiue. 

Coqui  avaiiétq  convemu  fut  exécuté,  et  pendant  plus  d’une  demi-heure 
quo  dura  l’absence  de  Diane,  Jlnie  de  Kermic  gronda  Marthe  plus  qu’ello 
go  l’avait  fait  depuis  vingt  ans  qu’elle  était  à son  service.  Tout  co  qii'cllii 
faisait  était  mal  (ail  et  à rccomracucor;  .Mme  de  Kermic  n'éUiil  jaiiiaiscon- 
tenle  gi  de  Ig  place  où  était  posée  sa  lampe  do  nuit,  quoiqu’elle  fut  iiiamovi- 
bhiniont  inarquéo  sur  le  même  marbre  depuis  vingt  ans,  ni  de  la  uiaïuèr© 
dont  ses  rideaux  étaient  fermés,  sou  feu  couvert,  ses  couvertures  arran- 
gées. Enfiu,  ayant  entendu  tousser  dans  la  chambre  à côté,  elle  renvoya 
Marthe;  et  Diane,  dont  la  robe  et  io  chapeau  de  paille  dégouttaient  la 
pluia,  ontnt  aussitôt. 
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— Eil-ce  lui  T «.'écria  Mme  d«  Kcrmic. 

— Üui,  111.1  rncrp,  répondit  Diane  avec  un  accent  presque  exalté;  e'esi 
lui,  c’i’sl  M.  Léon.ird  Asthon 

— Omniiont  i~.t-il? 

— Ma  mère!  lit  Diane  en  se  détournant. 

— Ah  ! pardonne,  pauvre  enfant;  j’oublie  que  je  ne  puis  te  faire  celte 
interrofçation. 

— Mais,  reprit  Diane,  s’il  m’a  été  défendu  de  le  voir,  je  l’ai  entendu. 

— El  une  l'a-t-il  dit? 

— Oh  ! il  a lino  voix  d'une  douceur  cl  d'un  charme  étonnans.  Il  parle 
avec  une  facilité,  un  accent  .. 

— J’en  étais sAre...  Et  lu  lui  as  apprêté  tout  ce  qu’il  faut? 

— Oui.  ma  mère! 

— A>ait-il  l'air  bien  reconnaissaiit? 

— Il  m'a  pré  de  vous  porter  ses  respects  et  l’assurance  de  sa  ;patitude. 

— Bon  jeune  homme...  Tiens,  as.seois-toi  sur  mon  lit  et  conte-moi... 
Hais  lu  es  trempée,  pauvre  enfant,  tu  grelottes. 

— Co  n'est  lien... 

— Non,  non,  couche-toi...  demain  nous  reparlerons  de  tout  cela.  Va, 
Je  le  veux  absolument. 

— Bonsoir,  ma  mère. 

— Bonsoir,  mon  enfant.  On  peut  se  coucher  le  coeur  gai  quand  on  a 
fait  une  bonne  action. 

Diane  sc  relira  ; mais  : ni  lamèrc  ni  la  pctite-fllle  ne  dormirent,  malgré 
leur  bonne  action;  l'une  rêvait  à son  héroïsme,  et  l'autre  à celte  voix 
suave  et  douce  qui  lui  avait  parlé. 

Pondant  ce  tomiis.  un  beau  jeune  homme  assis  devant  un  feu  pétillant, 
h cûlé  d’un  guéridon  sur  letjuel  était  un  souper  très  confortable,  s’écriait  : 

— Eh  bien  ! Valérien,  ai-je  bien  joué  mon  rOleî 

— Aussi  bien  que  moi,  monsieur  le  vicomtg. 

— Tu  as  bien  fait  de  venir  m’avortir  de  prendre  ce  nom  de  Léonard  As- 
thon  ; car  jamais  sans  cela  je  n'y  aurais  pensé.  Donne-moi  un  verre  de 
vin...  Sais-tu  que  cette  mademoiselle  de  Chivri  est  belle  comme  les 
amours? 

— Mais  oui,  monsieur  le  vicomte;  c'est  dommage  qu’elle  soit  aveugle. 

— Raison  de  plus  pour  ne  tias  voir  le  danger. 

— Quel  danger  ? lit  le  gardechasse. 

— Ohl  rien.  Encore  un  verre...  Il  est  excellent...  Elle  est  vraiment 
belle!...  Je  vais  me  coucher  ; et  maintenant  les  huissiers  peuvent  courir 
après  moi  ; je  leur  donne  en  mille  de  deviner  quo  le  vicomte  de  Furiè- 
res,  poursuivi  pour  dettes,  sc  cache  chez  madame  de  Kcrmic  sous  le  nom 
do  Leonard  Asihon,  proscrit  politique. 

— Bonsoir,  monsieur  le  vicomte. 

— Bonsoir,  drAlc. 

Une  demi-heure  après,  le  vicomte  dormait  du  sommwl  du  juste, 

Diane  avait  seize  ans  à celte  époque;  mais  il  parait  que  cette  pure  et 
nohle  beauté,  dont  j'ai  été  si  vivement  frappé,  brillait  déjà  en  elle  de  tout 
son  éclat  ; cl  si  elle  avait  moins  de  majesté  qu'aujourd'hui , elle  avait 
de  plus  la  suavité  ineffable  de  cet  âge  qui  quitte  l’enfance  et  entre  dans  la 
jeunesse.  Du  reste  c’est  tout  au  plus  si  Diane  savait  qu’elle  était  belle  : 
pour  ceux  qui  avaient  constamment  vécu  près  d'elle,  cette  beauté  était 
venue  sans  qu'ils  y prissent  garde  ; pour  ceux  qui  la  voyaient  pour  la  pre- 
mière fois,  c'était  presque  autant  un  sujet  de  plaindre  Diane  que  de  l'ad- 
mirer. Le  cri  : Qii  elle  est  belle  ! eût  dO  être  si  nécessairement  suivi  de  la 
restiiclion  : C’est  dommage  qu’elle  soit  aveugle!  que  ceux-lè  se  taisaient 
et  cherchaient  à flaller  la  jeune  fille  dans  les  qualités  dont  elle  pouvait 
être  heureuse,  parco  qu'elle  en  sentait  le  prix  dans  les  autres. 

Ainsi,  comme  elle  aimait  une  causerie  douce  et  soiriluelle.  elle  accueil- 
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lait  comme  un  hommaee  le  plaisir  qu'on  prenait  il  l'écouler;  ainsi, 
comme  les  noies  d’un  chant  mélodieux  la  prenaient  au  cœur  jusqu'il  la 
faire  pleun'r,  c’était  pour  elle  un  vrai  triomphe  que  de  sentir  ses  audi- 
teurs tressaillir  aux  accens  de  sa  voix  et  de  sa  harpe  unis  ensemble.  Alors 
elle  comprenait  l'émulion  qii'ello  donnait  par  celle  qu'elle  pouvait  rece- 
voir, et  elle  en  était  tière.  Alors  , quand  on  lui  prodiguait  les  louanges, 
elle  rougissait;  mais  la  première  lois  qu’on  lui  dit  qu'elle  était  belle,  elle 
se  mit  à pleurer. 

Et  cependant  cet  hommage  a dû  bien  souvent  lui  arriver.  Imagine-toi 
le  front  le  plus  pur  couronné  de  Ilots  do  cheveux  bruns,  un  nez  dont  le 

firofil  aquilin  témoigne  une  volonté  feriye,  une  bouche  dont  les  lèvres 
égèremenl  bombées  ont  pour  ainsi  dire  la  gréce  cl  la  forme  d'un  luiiser; 
et  puis  je  ne  saurais  te  faire  comprendre  combien,  malgré  sa  cécité,  ses 
yeux  ont  encore  d’expression.  A la  manière  dont  elle  les  tourna  vers  moi 
lorsque  je  lui  parlai,  je  n'aurais  jamais  cru  qu’elle  fût  aveugle  ; et  lors 
même  qu'on  sait  qu'elle  ne  voit  pas,  on  est  tenté  de  croire  qu’elle  re- 
garde 

Et  puis,  mon  cher  Edouard,  il  y a au  dessus  de  tout  cela  un  charme 
particulier  qui  ne  peut  appaitenir  qu'à  un  pareil  malheur  : c'est  celui  qui 
résulte  de  l'ignorance  et  de  la  naiveté  de  cette  beauté.  Gimme  l'inlorlnnée 
n'a  jamais  pu  étudier  dans  un  miroir  toutes  ces  expressions  de  conven- 
tion que  le  monde  impose  à la  femme  qui  entend  et  qui  parle,  il  y a dans 
le  visage  de  Diane  une  franchise  d'émotion  dont  rien  ne  peut  te  donner 
une  idée.  Si  elle  sourit  parce  qu'elle  est  heureuse,  ce  sourire  est  ouvert 
jusou’au  cœur,  rien  ne  le  gène  et  ne  le  comprime  ; si  elle  souffre,  toute 
sa  douleur  monte  à son  visage  ; lorsqu'elle  est  calme  même,  elle  se  laisse 
nécessairement  aller  à être  telle  sans  minauderie  et  sans  affectation  ; son 
beau  visage  est  à qui  veut  le  voir,  elle  ne  le  voile  ni  le  rare  pour  per- 
sonne. Telle  est  Diane  aujourd'hui,  juge  ce  qe  elle  devait  être  à seize  ans, 
lorsque  le  malheur  n'avaii  pas  encore  touché  cette  tète  charmante. 

D'un  autre  cûlé,  l'esprit  ne  Diane  était  plus  avancé  que  ne  l'est  d'ordi- 
naire celui  des  jeunes  tilles  de  son  âge.  Dans  la  vin  solitaire  que  menait 
Mme  de  Kermic,  on  ne  songeait  à rien  cacher  a Diane  do  ce  qui  venait 
distraire  celle  inunolunie.  On  eût  dit  qu'on  croyait  son  àme  aveugle  com- 
me ses  yeux. 

Ainsi,  lorsque  dans  scs  longues  soirées  d’hiver,  Mme  de  Hernie  se  fai- 
sait tire  soit  les  journaux,  soit  les  romans  nouveaux,  soit  une  tragédie 
ancienne,  on  admettait  Diane  à ces  lectures.  Par  les  journaux,  par  le  récit 
des  crimes,  des  suicides,  des  adultères,  des  séductions  dont  ils  sont  rem- 

Slis,  elle  apprenait  ce  que  les  passions  humaines  ont  do  fatal,  de  bas  et 
e hideux  ; par  les  livres,  elle  croyait  savoir  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de 
bonheur,  de  noblesse  et  d’enivrement. 

Ole  à celle  femme  la  coquetterie  qu’elle  ne  pouvait  comprendre,  les 
plaisirs  du  monde  auquel  elle  no  pouvait  se  mêler,  ces  deux  occupations 
qui  prennent  les  sepAïuilièmes  de  la  pensée  et  de  l’activité  féminines,  et 
applique  à une  réflexion  ardente,  assidue,  toute  cette  force  de  l'âme  et  de 
l'esprit,  et  comprends  à quel  degré  d'exaltation  ceite  femme  avait  dû  ar- 
river dans  ses  rêves,  dans  ses  craintes,  dans  ses  espérances. 

Voilà  ce  qu'était  Diane,  lorsqu’elle  tomba  entre  les  mains  d'un  liberliii 
tans  honneur,  à qui  une  indigne  supercherie  avait  prêté  avec  le  nom 
d’Aslhon  l'apparence  des  plus  nobles  qualités,  et  des  plus  éclatantes,  et  à 

3ui  le  hasard  avait  donné  les  dons  qui  devaient  séduire  naluinllementma- 
emoiselle  de  Cliivri. 

M.  de  Funères  était  à Paris  l’un  de  ces  dix  ou  douze  gentilshommes  de 
grande  famille  à qui  leur  beau  nom  ne  suffisait  pas  pour  vivre  de  pair  dans 
la  bande  joyeuse  et  exclusive  des  artistes  et  qui  avaient  ajouté  un  talent 
véritable  a leur  position  élevé  t.  Arthur  de  Furières  était  un  excellent  mu- 
sicien, il  faisait  des  romancei  sharuaoies  et  les  chantait  avec  un  goût 
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exquis,  fl  dut  h cela  beaucoup  de  succès  dans  toutes  sortes  de  mondes. 
Pour  les  femmes  d’un  rang  élevé,  c'était  un  amant  convenable  par  son 
nom  et  par  son  litre,  avec  cette  teinte  d’indépendance  romanesque  qu’on 
suppose  à des  hommes  dont  toute  la  valeur  est  en  cux-mémes;  pour  les 
reines  des  coulisses  gn’Arthur  fréquentait  beaucoup,  c’était  l’homme  de 
, talent  dont  on  sollkite  le  suffra^,  et  le  grand  seigneur  dont  on  accepte 
l’amour  ; pour  toutes,  c’était  le  fruit  défendu  avec  u saveur  d’un  autre 
paradis  que  celui  où  elles  vivaient. 

A tant  de  bonheur  facile  Arthur  perdit  d’abord  sa  fortune  et  ensuite  sa 
probité  ; il  y perdit  surtout  ce  qui  peut  arracher  un  homme  à toutes 
>ss  folies  et  à tous  les  vices,  la  foi  dans  le»  sentimens  vrais  et  honorables. 
« On  prétend,  disait-il,  qu’il  jr  a des  femmes  qui  se  vendent  et  d’autres 
qui  se  donnent;  cette  distinction  n’est  qu’un  pur  jeu  de  mots  : toutes  s'é- 
changent, les  unes  contre  de  l’argent,  les  autres  contre  des  soins,  des 
plaisirs,  des  vengeances;  souvenez-vons  que  les  unes  sont  pauvres,  et 
les  autres  riches,  etdites-moi  s’il  y a plus  do  vice  d’un  c6té  que  de 
l’autre  Y » 

Avec  de  pareils  principes,  peut-être  Arthur  eût-il  cependant  respecté 
ou  dédaigne  le  malheur  rte  Diane  s’il  l’eOt  rencontrée  dans  le  monde. 
Mais  dans  l'oisiveté  de  sa  solitude  ce  devait  être  une  séduction  trop  pois- 
sante que  l’étude  des  premiers  mouvemens  d’amonr  dans  un  être  comme 
Diane,  pour  qu’un  es^t  corrompu  comme  celui  du  vicomte  de  Furièrea 
résistât  au  désir  d'éveiller  cette  âme  pour  la  voir  marcher  dans  sa  nuit. 
Toute  sa  conduite,  durant  le  temps  qu’il  passa  dans  ce  pavillon,  n'eu> 
pas  d’autre  but. 

A la  première  entrevue  qu’ileut  avec  madame  de  Kermicet  Diane,  il  fu< 
facileà  Arthur  de  jouerson  rûle;  toutee  que  madamedeKermicsavaitdela 
vie  d’AsthoD,ille  savait  comme  elle;  tout  ce  qu’elle  en  ignorait  il  l’inventai* 
avec  une  merveilleuse  facilité  et  avec  celte  fausse  poésie  qui  en  toutee 
choses  séduit  aisément  ceux  qui  ont  un  parti  pris  de  croire  et  d’admiler. 
Les  exagérations  dont  il  ornait  sa  vie  avenlureusc  trouvaient  un  anditeui 
crédule  dans  la  prévention  de  Mme  de  Krrmic  ; et  quant  à Diane,  le  myS' 
tère  de  la  vie  clairvoyanto  était  si  impénétrable  pour  elle  ; elle  compre- 
luit  si  peu  qu’on  pût  reconiultre  la  piosence  de  quelqu'un  à une  distance 
qu’il  lui  fallait  souvent  une  heure  pour  atteindre,  que  toutes  les  forfante- 
ries d’Arthur  lui  paraissaient  possibles,  par  cela  même  que  les  actes  les 
plus  vulgaires  de  ta  vie  étaient  impassibles  pour  elle.  Bn  pareilles  choses 
Diane  ne  pouvait  douter  que  por  rincertitude  des  autres,  et  Mme  do  Ker- 
mic  était  d’une  bonne  foi  qui  aveuglait  la  pauvre  aveugle. 

Toutefois  si  Mme  do  Kermic  avait  accompagné  sa  pelite-fdle  dans  toutes 
les  visites  qu’elle  rendait  au  pavillon,  U est  probable  que  la  séduction  calcu- 
lée d’Arthur  n’eût  pu  arriver  h une  femme  qne  le  ref^rd  ne  pouvait  avertir 
du  trouble  qu’elle  inspirait,  à qui  un  billet  glissé  secrètement  ne  pouvait 
donner  le  trouble  si  fatal  de  la  curiosité.  Mmede  Kermic  tomba  malade  ; et 
comme  elle  ne  pouvait  faire  appeler  dans  sa  chambre  Valérien,  le  garde- 
champêtre,  pour  l'interroger  sur  ce  que  faisait  iKonsieur  Léonard  Asihon 
durant  toute  la  journée;  comme  Diane  elle-même  ne  pouvait,  sans  éveil- 
ler l’attention  des  gens  de  la  maison,  avoir  des  entretiens  trop  fiéquens 
avec  un  homme  dont  le  service  lui  était  tout  h fait  étranger,  la  vieille 
madame  de  Kermic,  pour  qui  son  hospitalité  était  une  occupation  ù la- 
quelle elle  prenait  un  vif  intérêt , exigea  que  sa  petite  fille  se  rendit  tous 
les  jours  au  pavillon  pour  y savoir  des  nouvelles  de  l'infortune  proscrit. 

11  faut  le  (lire  pour  l’excusu  de  madame  de  Kermic  : la  bonne  renom- 
mée d’Asthon  lui  eût  paru  une  garantie  suffisante  d«  sa  bonne  conduite, 
SI  elle  eût  pensé  que  la  séduction  pût  s’adresser  h une  telle  infortune. 
Mais,  par  une  de  ces  préoccupations  assez  ordinaires  à l'esprit  humain, 
comme  Diane  faisait  une  exception  à toutes  les  autres  femmes  par  son 
tuUrmiié,  madame  do  Kermic  n'avoit  jamais  songé  qu’une  pauvre  fille 


Digitized  by  Coogle 


‘DUNÏ  DE  CniTRI. 


» 


»«cug1e  pQt  aToir  k subir  les  dangers  communs  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté. 

Ce  fui  donc  sans  la  moindre  appréhension  que  la  vieille  dame  permit 
' ou  plutôt  ordonna  ces  dangereuses  entrevues.  Diane  toutefois  n'y  alla 
i pas  avec  la  même  tranquillité.  Elle  avait  déjà  senti  en  elle  ce  trouble  in- 
connu qui  étonne  et  alarme  le  cœur,  U première  fois  qu'on  l'éprouve, 
lor^u’elle  approchait  de  ce  pavillon,  elle  subissait  ensemblo  cet  effroi 
mstinctif  qui  vous  avertit  d’un  danger  sans  vous  le  montrer,  et  le  désir 
tout  puissant  de  s'y  livrer  qui  domine  cet  effroi.  Elle  avait  touché  du 
bottt  de  ses  lèvres  virginales  cette  coupe  do  l’amour  qui  enivre  et  qui 
altère. 

Du  reste,  c’est  l’histoire  de  tontes  les  passions,  des  plus  graves  comme 
des  plus  naïves  ; l’ambitieux  redoute  les  chagrins  qu’amène  la  puissance, 
et  la  poursuit  avec  ardeur  ; l’enfant  a peur  des  revenaiis,  et  oublie  tous  les 
Mui  pour  un  conte  bien  effrayanl.Telle  avait  été  la  première  émotion  de 
ViBoie  ; pendant  quelques  jours  elle  s’était  livrée  sans  réflexion  à cette 
crainte  aventureuse  qui  l’agilait  et  la  faisait  léver.  Mais  tout  à coup  une 
vive  lumière  vint  éclairer  la  route  où  elle  avançait  alors,  aveugle  de  stm 
coeur  comme  de  ses  yeux. 

Léonard  ne  lui  disait  rien  qu’il  ne  dît  à sa  grand’mère.  Mais  que  l’ac- 
cent de  sa  voix  était  différent  ! Il  tremblait  comme  ello-mêmu  avait  senti 
trembler  sa  voix  quand  elle  l’abordait. 

Il  y avait  donc  entre  eux  quelque  chose  qui  n’était  qu’à  eux.  Elaitr<» 
donc  de  l’amour?  Elle  s’interrogea  et  se  dit  qu’elle  aimait.  Aveu  fatal, 
quoiqu’elle  ne  l’eût  fait  qu’à  elle-même,  car  il  la  Ut,  pour  ainsi  dire,  pé- 
nétrer dans  toute  la  puissance  de  sa  passion  ; il  lui  lit  comprendre  l'inef- 
fable bonheur  qu’elle  éprouvait  à être  aimée,  et  cependant  elle  ignorait 
tout  de  l’amour.  Pauvre  aveugle,  qui  le  soir  s'asseyait  aux  pieds  de  sa 
grand’mère , et  qui,  la  tête  appuyée  sur  ses  genoux,  so  plaisait  à entendre 
■es  récits;  elle  pourrait  être  ainsi  aux  pieds  d’Arthur,  et  ce  serait  sa  voix 
qui  parlerait  ! Elle  aimait  ceux  qui  la  conduisaient  arec  soin  dans  les  che- 
mins qu’elle  ne  connaissait  pas;  cette  attention  lui  était  douce  ; mais  êltn 
guidée  per  loi,  ce  serait  un  bonheur  inconnu,  ce  serait  presque  voir. 

Est-ce  donc  que  l’amour  est  une  émanation  céleste  qui  pénétré  toutes 
les  choses  de  la  vie  et  donne  aux  plus  vulgaires  une  lumière  et  un  par- 
fum qui  n’est  qu’à  lui,  et  qui  éblouit  et  enivre?  Ainsi  Diane,  ce  cœur  en- 
fant, ne  cherchait  les  joies  do  l’amour  que  dans  ce  qu’elle  savait  de  la  vie, 
et  cela  snfllsait  cependant  pour  en  (aire  une  vie  toute  nouvelle. 

Mois  l’affreux  souvenir  de  son  malheur  venait  la  saisir  au  milieu  de  ses 
rêves,  et  il  brisait  ses  espérances.  Si  sa  voix  est  émue,  se  disait-elle, 
c’est  qu’il  me  plaint  I 

La  pitié  d’un  ami  est  une  consolation,  la  pitié  de  celui  qu’on  aime  d'a- 
mour est  un  désespoir,  et  Diane  souffrait  ce  désespoir,  car  elle  aimait 
Léonard  Asthon.  Ce  fut  donc  avec  une  douleur  sincère  qu’elle  consentit 
k.  aller  tous  les  jours  partager  sa  solitude;  car  elle  venait  le  cœur  nu  so 
heurter  k une  indifférence  dont  son  infortune  la  persuadait.  Voilà  surtout 
pourquoi  ces  entretiens  devaient  être  si  dangereux  : c’est  qu'ayant  révé 
le  bonheur  d’être  aimée,  et  ayant  repoussé  scs  espérances  comme  insen- 
sées, elle  devait  trop  montrer  sa  joie,  loisqu’un  mot  viendrait  les  lui  pré- 
senter comme  possioles. 

Aussi,  lorsque  Arthur  osa  pour  la  première  fois  lui  dire  ce  mot  ; Je  vous 
aime,  qui  tombe  presque  toujours  comme  la  foudre  dans  le  cœur  pour  le 
brûler  cl  y laisser  une  cicatrice  ; la  première  fois  qu’il  dissipa  ce  doute  mor- 
tel qui  torturait  Diane,  il  sut,  lui,  combien  U était  aimé.  Tout  ce  corps 
d’enfant  frissonna  d’émotion,  toulce  visage  do  vierge  resplendit  de  joie,  et 
d put  so  dire  : Elle  est  à moi  ; elle  est  à moi  si  j’ose  la  prendre!  il  l’osa 
ît  peut-être  dois-je  raconter  ce  qui  égara  Arthur  jusqu’à  ce  crime,  pour 
lue  l’on  sache  l’aide  détestable  que  la  dépravation  de  l’esprit  peut  prêter 
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i la  dcpravalion  du  cœur;  car  c’est  elle  qui  aiguillonne  des  désirs  qui 
sans  cela  mourraient  presque  aussitôt  qu'ils  sont  nés. 

Arthur  était  aimé,  et  cet  amour  lui  livrait  si  bien  Diane  sans  défense, 
que  son  éine  blasée  eût  peut-être  dédaigné  cette  fleur  penchée  sous  sa 
main  ; mais  une  circonstance  fatale  sembla  lui  donner  l'attrait  d’une  for- 
fanterie, et  il  y succomba;  voici  comment  : 

Trop  de  gens  savaient  que  lo  véritable  Léonard  Asthon  se  cachait  dans 
les  environs  do  Machecoul,  pour  que  la  police  n en  fût  pas  instruite.  On 
dirigea  donc  des  recherches  plus  actives  de  ce  cOté  de  la  Bretagne,  et  ces 
recherches  alarmèrent  non  seulement  Diane  et  Mmo  do  Kermic,  mais 
Arthur  de  Furières  lui-môme.  En  effet,  ou  pouvait  ordonner  une  visite 
domiciliaire  chez  Mme  de  Kermic,  et  si  on  n’y  découvrait  pas  Léonard 
Asthon,  on  y trouverait  du  moins  M.  do  Furières,  convaincu  dès  ce 
moment  d’avoir  pris  un  faui  nom.  Ce  n’était  pas  assurément  la  honte 
d’une  pareille  supercherie  qui  alarmait  Arthur,  il  en  riait  comme 
d’un  excellent  tour  joué  è ses  créanciers  «t  à la  crédulité  de  Mmo  de 
Kermic  ; ce  qui  l’alarmait,  c’était  lo  danger  d’une  capture,  car  il  com- 
prenait très  bien  quo  les  huissiers  remplaceraient  vite  lus  gendarmes. 
D’ailleurs  Asthon  pouvait  être  arrêté,  et  alors  encore  on  se  demanderait 
quel  était  l'homme  qui  s’était  servi  de  son  nom  pour  voler  une  généreuse 
hospitalité,  et  Arthur  courait  risque  d’être  chassé  comme  un  misérable. 

Dans  cette  conjoncture,  et  grâce  aux  soins  de  Valérien,  il  prépara  sa 
fuite. 

Une  voiture  devait  l'atU-ndro  au  milieu  do  la  nuit  b quelque  distance 
du  château  et  le  conduire  à Nontes  où  son  passage  était  arrêté  sur  un  na- 
vire qui  partait  pour  l'Angleterre.  Le  vicomte  n'avait  point  fait  part  de  ses 
projets  de  départ  b Diane. 

Cet  amour  qu’il  avait  fait  naître  et  dontics  rêves  avaient  distrait  sa  so- 
litude, cet  amour  pouvait  avoir,  au  moment  de  la  séparation,  des  scènes 
de  désespoir  dont  il  ne  voulait  pas  s’embarrasser.  Cet  amour,  comment 
l’avait-il  exalté  jusqu’au  point  où  il  était  parvenu?  Ce  pourrait  être  lo  se- 
cret inconnu  de  cette  solitude,  si  ce  n’était  le  secret  si  connu  de  l’amour. 
Que  do  beauté.f  qni  n'altirciit  que  des  yeux,  que  d'esprit  qui  ne  plaît  qu’à 
l'esprit,  que  de  vertu  qu’on  ne  saliio  qu'avec  respect  l Puis  vient  un  etre 
souvent  indifférent  b tous,  b qui  soi-niêmcon  ne  reconnaît  d'autre  supé- 
riorité que  de  l’aimer,  et  un  l'aime.  Voilà  tout  : n’en  demandons  pas  da- 
vantage b l'amour;  c’est  toute  la  raison  du  cœur. 

Diane  aimait  donc  Arthur,  et  b la  singulière  puissance  que  cet  homme 
exerçait  sur  elle  se  joignait,  pour  l'éblouir  tout  a fait,  cei  éclat  de  noblesse 
et  de  hautes  qualités  qu'il  avait  emprunté  b un  autre  ; et  cette  passion 
avait  cela  de  fatal  qu'elle  avait  pour  elle  cette  raison  du  cœur  qui  est 
aveugle,  et  la  raison  de  l’esprit  qui  se  croyait  clairvoyante. 

Un  soir  donc,  le  soir  même  où  Arthur  voulait  partir,  le  soir  où  sans  un 
cruel  concours  do  circonstances,  il  n'eût  emporte  que  la  fli  ur  de  l’ânio  do 
Diane,  son  premier  amour,  et  où  il  ne  lui  eut  laissé  qu'un  désespoir  sans 
remords,  douleur  qui  rend  hère,  ce  soir-lb,  dis-je.  la  maison  de  SIme  de 
Kermic  fut  à coup  envahie  par  une  nembrettse  troupe  de  soldats.  Us  ve- 
naient aa'omplir  un  ordre  de  perquisition  dans  tout  le  château. 

A peine  avaient-ils  frappé  b la  porte  principale,  que  le  bruit  des  armes 
avenu  madame  de  Kermic  de  ce  oanger,  et  b peine  Diane  l'eut-elle  com- 
pris, qu’elle  s’écria:  « Je  le  sauverai!  » Ainsi,  tandis  quo  les  soldats  p^ 
netraient  dans  la  château , elle  courut  au  pavillon  pour  avertir  le  pri- 
sonnier et  le  taire  sortir  jiarla  porto  du  bois.  Elle  entra,  mais  il  était  trop 
tard  ; cardes  sentinelles  posées  de  distance  en  distance  surveillaient  tou- 
tes les  issues  do  ce  vaste  enchis.  Arthur  les  avait  entendues  depuis 
long-temps  et  avait  éteint  la  lumière  qui,  se  glissant  par  la  fente  des  vo- 
lets, eût  pu  attirer  leurs  regards.  Ce  fut  en  se  jetant  dans  ses  bras  que 
Diane  apprit  cc  nouveau  danger. 
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Ce  danger,  dans  nn  esprit  provenu  comme  celui  de  Diane,  c’était  la 
mort,  la  mort  de  celui  qu'elle  aimait;  il  ne  faut  donc  pas  s'éinrncr  si  la 
Muvre  enfant  oublia  tout,  rxceplé  le  salut  de  cet  homme  qui  était  sa  vie. 
Elle  tremblait,  tandis  que  lui  n'était  qu'irrité  comme  un  maladroit  pris 
au  piège  ; mais  elle  prenait  cette  colère  pour  l'impaticpce  d'un  noble 
Cttiir  qui  eût  voulu  une  autre  mort.  Déjà  on  entendait  les  soldats  se  dis- 
perser dans  le  parc,  lorsque  Diane  s'écria  avec  cet  accent  inspiré  qui  est 
l’écho  de  la  pensée  soudaine  qui  vient  de  nous  frapper  : 

— Faites  disparaître  de  cette  chambre  tout  ce  qui  peut  annoncer  la 
présence  d'un  homme. 

— Il  n'y  reste  rien  de  pareil,  dit  Arthur... 

— Rien,  en  êtes-vous  bien  sûr? 

— Oui,  ajouta-t-il,  j'avais  prévu  ce  danger,  et  tout  est  soigneusement 
caché. 

Il  avait  tout  fait  enlever  à la  vérïlé,  mais  c'était  pour  sa  fuite. 

— Eh  bien  ! lui  dit  Diane,  placez-vous  ou  fond  de  cette  alcûve.  La  nuit 
est  noire,  n’est-cc  pas,  ajouta-t-elle  d'une  voix  tremblante,  et  l'on  ne 
peut  rien  voir  du  dehors? 

— Ce  n’est  qu'au  bruit  de  votre  voix  qtie  je  sais  où  vous  êtes. 

— C'est  bien,  repartit  Diane,  cachez-vous  et  laissez-moi  faire. 

Arthur  se  blottit  dans  le  fond  de  l'alcôve,  derrière  les  vastes  rideaux 

qui  la  décoraient. 

Alors  il  entendit  Diane  allant  et  venant  rapidement  dans  cette  cham- 
bre. Puis  elle  descendit,  alla  ouvrir  la  porte  qu’elle  avait  fermée  derrière 
elle.  On  entendait  déjà  la  voix  desc?oldat3  qui  approchaient,  et  des  éclairs 
do  lumière  partis  des  torches  qui  les  guidaient  se  glissaient  quelquefois 
jusque  dans  l'appartement  et  y jetaient  de  douteuses  et  fugitives  clartés. 
Les  soldats  touchèrent  enfin  le  seuil. 

Co  fut  à ce  moment  qu'il  sembla  à Arthur  qu’une  ombre  blanche  et 
fluide  passait  rapidement  dans  la  chambre;  elle  disparut,  et  Arthur,  ca- 
ché au  fond  de  cette  ali^ve,  crut  entendre  près  de  lui  la  respiration  hale- 
'untc  de  Diane. 

Presque  aussitôt  les  soldais  entrèrent  et  éclairèrent  cette  chambre. 

Un  cri  partit  du  lit  où  était  couchée  Diane. 

— Qu  est-ce  cola  T dit-elle,  qui  vient  ici  ?...  au  secours!.,  au  secours  !.. 

Et  cet  effroi  fut  si  bien  joué,  que  l'officier  qui  commandait  cette  troupe 

s’arrêta  cl  lit  reculer  ses  soldats  jusques  en  dehors  do  celte  chambre  que 
le  bruit  public  lui  avait  souvent  désigné  comme  étant  le  refuge  do  Mlle 
de  Cliivri,  celle  belle  jeune  lillc  aveugle  qu'on  disait  si  noble  et  si  pure, 
chambre  virginale  que  protégeaient  l’innocence  et  le  malheur. 

— Pardonncz-moi,  mademoiselle,  j’ai  dû  visiter  tomes  les  parties  de 
ce  chûieau  ; cependant  j'aurais  respecté  ce  lieu  si  j’avais  su  qu’on  y eût 
pu  troubler  votre  repos. 

El  il  s'éloigna.  Noble  confiance  d’un  soldat'  Ce  fut  le  dernier  hommage 
rendu  à la  pureté  de  Diane. 

El  à pcineavaient-ilsfranchi  le  seuil  et  fermé  la  porte,  qu’elle  dit  d’une 
voix  altérée  : 

— Us  n'ont  point  laissé  de  lumière? 

— Aucune. 

Il  n’y  en  avait  aucune.  La  nuit  pouvait  être  un  danger  pour  elle,  elle 
qui  ne  vivait  que  dans  la  nuit;  mais  la  nuit  empêche  le  ciime  de  pâlir 
comme  l’innocence  de  rougir,  et  Arthur  ne  s’épouvanta  pas  d’un  crime  si 
sombrement  voilé. 

Diane  n’avait  d’autre  défense  que  ses  cris;  mais  ses  cris  pouvaient  le 
perdre. 

Il  n’y  eut  qu’elle  de  perdue. 

El  tu  dois  comprendre  quelles  furent  les  tortures  de  ce  cœur  lorsque, 
retournée  auprès  de  sa  vieille  grand’mère,  celle  ci  dans  la  joie  du  salut 
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de  son  héros  demandait  à Diane  comment  elie  l'avait  saavé,  par  qnelle 
adroite  tromperie  elle  avait  arrfilé  l'investigation  des  soldats.  Piano  ne 
répondait  qu'on  pleurant,  quoique  l'iiiMme  lui  eût  promis  ce  nom  qu'il 
ne  pouvait  lui  donner,  puisqu'il  ne  lui  appartenait  pas. 

Cependant,  quand  cette  nuit  fut  passée  , Mme  do  Kermie  voulut  que 
Diane  retournât  près  de  Léonard.  Elle  aussi  voulait  y retourner,  ot  cepen- 
dant ce  fut  une  angoisse  inouic  qui  la  tortura  pendant  qu'elle  approchait 
de  ce. pavillon. 

Reparaître  devant  celui  qu'on  voudrait  maudire  et  â qui  on  a pardon- 
né ; avoir  subi  la  honte  de  son  crime  ot  sontir  le  remords  de  l'avoir  ab- 
sous ; affronter  des  regards  dont  elle  ne  pouvait  même  détourner  le 
front  ; peut-être  ne  l'eût-clle  pas  osé,  si  elle  eût  clé  plus  innocente;  mais 
elle  aimait,  et  elle  avait  cette  fatale  soumission  de  l'amour  qui  met  la 
victime  à genoux  devant  son  bourreau  ; servitude  sans  retour  , comme 
tous  les  esclavages  qu'accompagne  la  dégradation.  Elle  alla  donc  vers  ce 
pavillon,  et  s'arrêta  long-temps  sur  le  seuil. 

— Oh  1 SC  dit-elle,  il  me  cachera  dans  ses  bras,  il  sera  a.ssez  généreux 
pour  ne  pas  me  regarder.  Et  sur  cette  espérance  elle  monta.  Tout  son 
corps  tremblait  quand  elie  ouvrit  la  porte  du  cettu  fatale  chambre.  Elle  y 
demeura  immobile  ; elle  attendait. 

Elle  attendit  ainsi  une  longue  nuit  : un  silence  désert  régnait  autour 
d'elle;  un  froid  glacé  la  prit  au  cœur,  ot  sa  voix  qui  grelottait  murmura 
avec  terreur. 

— Léonard,  Léonard! 

11  ne  répondit  point.  Alors  elle  tomba  à genoux  sur  ce  seuil  ouvert  et 
fendit  ses  bras  devant  elle  en  criant  : 

— Léonardl  Léonard  1... 

Ce  fut  encore  le  mémo  silence  ; elle  se  releva  folle  et  désespérée,  ten- 
dant son  oreille  à ce  silence  mortel.  Le  souffle  d'aucune  vie  ne  respirait 
dans  celte  chambre  ; elle  s'élança,  elle  la  parcourut  des  mains,  se  heur- 
tant, se  brisant  aux  meubles,  revenant  partout  où  elle  avait  passé  ; il  n'y 
était  plus!  Il  n'y  était  plus,  lui,  qui  avait  dit  qu'il  no  voulait  plus  fuir, 
lui  qui  n'en  avait  pas  besoin,  puisqu'elle  avait  éloigné  le  danger  au  prix 
do  son  honneur.  Il  n'y  était  plus;  co  n'était  pas  possible,  et  elle  recom- 
mença son  aveugle  investigation  ; mais  rien,  rien  encore  ! 

Diane  avait  tout  ce  qui  convient  au  malheur,  la  sensibilité  du  cœur  ot 
la  force  du  corps,  ce  qui  fait  qu'on  souffre  beaucoup,  qu'on  ne  meurt  pas. 
elle  eut  donc  tout  son  dése.spoir.  Perdue  et  abandonnée  1 Ni  honneur,  ni 
amour,  la  dernière  misère  d'une  femme!  El  cette  femme,  elle  était  aveu- 
gle I Et  si  jamais  elle  devait  le  rencontrer,  elle  no  pouvait  pas  aller  à lui 
s'il  no  daignait  pas  venir  à elle  I 

Que  de  douleurs,  que  de  tortures  passèrent  dans  cette  âme  sans  la 
Iriser,  que  de  doutes  horribles  cl  de  prévisions  funestes  assiégèrent  celte 
iraison  sans  la  perdre,  que  le  supplice  dut  être  affreux  I Et  cependant  elle 
'l'eût  peut-être  fait  cesser  ne  pouvant  y succomber;  elle  savait  comment 
on  meurt  quand  on  le  veut,  et  elle  y pensoitdcjà  lorsque  la  vieille  Maithe 
vint  frapper  à ce  pavillon.  Et  telle  était  la  destinée  de  Diane  que  co  no 
lut  que  par  une  nouvelle  douleur  qu'elle  fut  arrachée  à ce  désespoir  qui 
adlait  la  conduire  au  suicide.  | 

— âladame  la  marquise  vous  demande,  lui  dit  Marthe...  elle  a reçu  ce  I 
matin  une  nouvelle  qui  pralt  l'alarmer  beaucoup. 

— Oti'est-cc  donc!  s’Mria  Diane. 

— "Venez,  venez,  répondit  Marthe;  madmo  la  marquise  prétend  que 
nous  seule  pouvez  la  rassurer. 

— Mais  sur  quoi  ? s'écria  Diane  qui  se  croyait  désintéressée  de  tout  au- 
tre malheur  que  du  sien. 

— Il  paraît,  reprit  Martho  h voix  basse,  que  ce  monsieur  Léonard  At- 
Ibon  dont  elle  parlait  avec  tant  d'enlhousiostue... 
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— 01  bien!  monsieur  Asihon? 

— On  dit  dans  le  pays  qu’il  est  arrdlé. 

— Arrêté  ! reprit  Iliane. 

Et,  arant  de  penser  au  danger  do  celui  qn'clle  croyait  son  amant,  im 
éclair  de  joie  et  d’espérance  se  glissa  dans  le  cu'ur  do  Diane  ; et  lors 
mémo  qu’cllo  y pensa,  quand  elle  se  souvint  qu’il  pouvait  inourir,  elle  ne 
fut  plus  si  malheureuse  en  face  d’un  plus  çrand  malheur.  Elle  retourna 
en  foute  hSic  auprt's  de  sa  grand’méro  qui  lui  expliqua  que  .V.  Léonard 
Astlion  avait  été  arrêté  près  du  cliilleau  par  les  mémos  hommes  qui  l’a- 
yaient  visité:  et  toutes  deux,  ingénieuses  à le  défendre,  disaient,  .Mme  de 
Kermic  : qu’il  s’était  enfui  pour  ne  pas  exposer  une  femme  sans  défense 
ani  danger  do  son  hospitalité  ; Diane,  que  sans  doute  il  avait  voulu  pn'lcr 
appui  à quelque  infortuné  comme  lui  ; et  toutes  deux  attendirent  avec 
épouvante  la  (in  de  la  journée. 

Valérien  avait  disparu  , et  l’on  pensa  que  la  crainte  l’avait  éloigné. 
Comment  alors  s’informer  du  sort  de  Léonard  .Asllion  ? Quo  poul.iit  lui 
écrire  Mme  de  Kemio?  Lui  parler  de  l’asile  qu’elle  lui  avait  offert,  c’é- 
tait se  compromettre  sans  nécessité.  Quel  message  pouvait  lui  envoyer 
raveuglc?  et  que  pourrait-il  répondre  à ce  mresage . si  même  on  le  lui 
laistail  parvenir?  Elles  attendirent  ainsi  le  lendemain,  chaque  jour,  rune 
avec  inquiétude,  raiilro  avec  un  profond  désespoir. 

Les  seiUes  nouvelles  qui  leur  parvenaient  leur  étaient  apportées  par  les 
journaux , qui  disaient  froidement  dans  quelle  prison  laonani  Astlion 
avait  été  transféré,  combien  d'interrogatoires  il  avait  subis;  lignes  gla- 
cées qui  venaient  frapper  Diane  et  l’épouvanter. 

Eix  mois  se  passèrent  ainsi , six  mois  de  silence  pondant  lesquels  il 
semblait  h Diane  qu’Asthon  eût  pu  lui  faire  din;  un  mol  qu'elle  seule  eût 
compris;  six  mois  de  silence  que  .Mme  de  Kermic  accepta  comme  la 
preuve  do  la  délicate  générosité  de  Léonard  Astlion,  qui  ne  voulait  pas 

3 ne  le  plus  innocent  ini'ssago  de  sa  part  pût  appeler  sur  elle  raltenlion 
B raulorité, 

(la  temps  si  long,  et  pour  lequel  ces  deux  fimimos  accusaient  le  pou- 
voir do  cruauté,  ce  temps  avait  été  laissé  entre  le  crime  et  le  jugement 
de  l’acriisé  pour  laisser  a ce  jugement  nii  c;ilnie  qui  lui  eût  peiit-èlro 
manqué  quand  la  nivelle  était  encore  flagrante.  Mais  enlin  ce  procès  dut 
commencer;  et  ce  fut  encore  dans  le  récit  froid  et  précis  des  journaux 
(fuo  mesdames  de  Kermic  et  Diane  en  apprirent  toutes  les  circonstances. 
Il  n'occupa  que  deux  audiences,  la  première  où  les  témoins  n'eur.'nt  pas 
besoin  do  constater  un  crime  dont  l'accusé  so  vanlait;  et  comme  madaino 
de  Kermic  en  lisait  le  récil  à sa  pelile-lillo  qui  l'ccoulait , assise  à ses 
pieds,  la  vieille  dame  admirait  cet  héroïsme  qui  bravait  la  mort,  et  Diane 
pleurait  cet  égoïsme  de  l'honnour  qui  oubliait  que  celte  mort  serait  pour 
deux. 

Lo  jour  siiivanl,  ce  fui  le  minisièro  qui  parla,  et  après  l’avocal;  mais  ni 
riiii  ni  l’anlro  ne  cherchèrent  aucune  des  paroles  qui  furent  prononcées 
pour  accuser  ou  pour  défendre  Léonard.  .Madame  de  Kermic  clierclia  ra- 
pidement le  résultat  de  cette  seconde  journée.  Elle  Int  lentement  : 

« \ sept  heures , les  jurés  entrent  dans  la  chambra  des  délibérations. 
— Eli  bien  ! ma  mère?... 

* — Je  ne  puis  lire. 

— Comme  vous  tremblez  ! 

— .tdends. 

Et  madiime  de  Kermic  conlimia  : 

B Les  jurés,  rentrés  après  une  demi-heure  d'absence,  prononcent  leur 
verdicl... 

— Eh  bien?...  eh  bien?... 

« Leur  réponse  est  afiirmalive  sur  toutes  les  questions... 

— .Apn'sf...  ma  mère!  • 


Digitized  by  Google 


24 


lANE  DE  CaiVBI. 


— Oh  I malheureux  jeune  homme  ! 

— Ma  nièrel  ma  mère!  mais  lisez  donc,  lisez  donc  l.» 

< \jx  cour  amdamne  l'accusé  à la  peine  de  mort,  » 

— lui  mort!  cria  Diane  en  se  renversant  comme  si  elle  eût  pu  vo'rsui 
le  visige  de  sa  mère  la  vérité  de  ce  qu'elle  venait  d'entendre  ; la  mort  I 
répcia-l-elle...  La  morti...  Et  moi!...  et  moi!... 

— Toi,  reprit  Mme  de  Kermc  que  ce  désespoir  épouvantail,  toi  I 

— Oui,  moi,  répartit  Diane  ; veulent-ils  donc  que  je  l'épouse  sur  l’i- 
chalaiid? 

— L'épouser  I s'écria  Mme  de  Kernic,  l'épouseï  Oh  I malheureuse , 
malheureuse  I qu'as-tu  fait  T 

— Ma  mère,  ma  mère  I dit  Diane  en  se  cachant  la  tête  sur  les  genoux 
de  son  aiciile,  j’ai  voulu  le  sauver  I 

— L'infâme!  et  il  t'a|«rduel  Diane,  Diane,  répétait-elle,  réponds-moi, 
esl<e  vrai...  Dianct... 

Mme  de  Kernic  releva  celle  tête  penchée  sur  ses  genoux  ; celle  fois  le 
désespoir  avait  élé  le  plus  fort  ; Diane  ne  répondit  pas. 

— Elle  est  morte,  s'écria  madame  de  Kermic,  morte... 

Elle  avait  trop  â soiilirir  cncoro  pour  cela. 

L'émotion  de  la  scène  que  je  viens  de  te  rapporter  avait  élé  assez  vio- 
lenie  pour  faire  perdre  connaissance  à Diane.  Mais  il  y avait  trop  de 
vie  dans  ce  corps  jeune  et  vigoureui  pour  lui  porter  un  coup  mortel; 
il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  vieille  Mme  de  Kermic;  elle  trouva  dans 
son  indignation  la  force  de  secourir  sa  pciilc-fille , et  de  la  rappeler  h 
elli'-mêmc  sans  appeler  personne,  car  un  mol  ou  un  cri  de  douleur  de 
Diane,  échappé  au  premier  moment  de  son  retour  è la  vie,  eussent  pu 
avei  lir  un  étranger  du  déshonneur  de  l’infortunée. 

Mais  cet  effort  fut  tout  ce  que  la  vieillesse  de  Mme  de  Kermic 

J lut  supporter;  une  maladie  active  et  violente  s’empara  d’elle , et 
ong-lemps  avant  que  personne,  même  les  médecins,  eussent  compris  toute 
la  gravite  de  son  état,  elle  avait  deviné  que  sa  mort  était  prochaine  et 
assurée.  Elle  avait  donc  écrit  à son  gendre,  monsieur  de  Chivri,  pour 
l’avertir  de  sa  maladie  et  de  son  danger. 

O'iic  lettre  est  trop  curieuse  par  son  laconisme  et  sa  fermeté  pour  que 
je  ne  la  transcrive  pas  ici  telle  qu’elle  m’a  élé  répétée  mol  pour  mot. 

« Mon  lils, 

» Je  n’ai  que  peu  do  jours  h vivre,  cette  lettre  en  mettra  trois  à tou* 
k parvenir;  il  vous  en  faut  autant  pour  venir  jusque  chez  moi,  je  vous 
k attends. 

k Je  vivrai  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  arrivé,  car  j’ai  à tous  dire  de* 
k choses  Qu’un  père  seul  doit  entendre.  » 

Tu  conçois  qu’une  pareille  lettre  ne  laissait  point  d’incertitude  à M.  de 
Qiivri  sur  la  nécessilo  cl  la  promptitude  de  son  départ.  Il  se  hâta  donc  de 
se  rendre  auprès  du  sa  belle-mère.  Mme  de  Kermic  n’avait  point  informé 
‘ Diane  de  ce  message,  et  depuis  l'aveu  qui  lui  était  échappé,  et  le  récit  qui 
I l’avait  suivi  plus  tard,  sa  grand'mère  no  lui  avait  pas  adressé  une  seule 
i question  sur  Leonard  Asihon  ; mais  Diane  ne  pouvait  croire  que  c’était  co- 
j lere  ou  mépris,  car  Jamais  sa  grand’mère  n'avait  élé  plus  affectueuse  et 
I plus  tendre  pour  elle.  Il  y avait  au  contraire  dans  l'accent  de  la  vieille 
J dame  quelque  chose  de  triste  et  de  soumis,  comme  si  c’éiait  elle  qui  eût  4 
è demander  pardon  è sa  pelile-fli'e  do  la  faute  qui  la  déshonorait. 

Madame  de  Kermic  avait  donné  des  ordris  précis  pour  que  M.  de  Chi- 
vri fût  introduit  piës  d'eile  aussitôt  qu'il  arriverait,  et  à l’insu  de  sa  pe- 
tite nilc,  mais  le  hasard  ou  le  malheur  en  ordonna  autrement. 

On  était  au  milieu  delà  nuit,la  malade  avait  élé  fort  agité  i durant  toute 
la  journée,  car  le  temps  qu’elle  savait  être  nécessaire  àM.  de  Chivri  pour 
se  rendre  h Macliecuul  était  sur  le  point  d’expirer,  et  il  semblait  quo  sû- 
re do  vivre  jusque-là  par  la  puissance  de  sa  volonté,  elle  craignit  de  no 
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pnovoir  #Her  «u  dclîi  du  terme  qu'elle  s’était  fixé  à elle-méme  ; elle  avait 
force  Diane,  qui  la  veillait  toutes  les  nuils,  à aller  prendre  quelque  repos. 
Mais  ce  n'élait  pas  seulement  la  maladie  de  sa  grand'mcre  qui  faisait  !i 
Diane  des  nuits  sans  sommeil,  et,  la  première  de  toutes  les  personnes  qui 
habitaient  le  cyteaii,  elle  fut  avertie  de  l’arrivée  d’une  cliaise  de  poste 
par  le  bruit  qu’elle  fit. 

Lea  domestiques  chargés  de  la  recevoir  prévinrent  assez  tôt  M.  de 
Chivri  qu’il  devait  être  secrètement  conduit  chez  sa  belle-mère,  pour 
qu’il  n'élevilt  point  la  voix  de  manière  è être  entendu.  Mais  il  n'était  pas 
arrivé  seul,  et  ses  deux  fils  aînés,  t^ui  se  trouvaient  près  de  lui  lorsque 
la  lettre  de  Mme  de  Kermic  lui  était  arrivée,  avaient  voulu  absnliimrnt 
l’accompagner.  Les  termes  singuliers  do  celle  lettre  avaient  lait  naître 
de  tristes  soupçons  dans  le  caur  du  père  et  des  frères  de  Diane,  et  la 
précaution  cxtraoidinaire  avec  laquelle  on  les  introduisit  leur  fit  com- 

E rendre  tout  à fait  que  quelque  funeste  révélation  les  attendait  auprès  du 
t de  la  mourante. 

On  était  allé  prévenir  la  vieille  Marlhequiéiait  restée  prèsde  samaltrcsse. 
— Est-ce  lui?  est-ce  mon  gendre?  avait  dit  Mme  de  Kermic,  que  le 
bruit  de  la  voiture  avait  arrachée  aussi  è son  abattement 
— Oui,  madame,  mais  deux  doses  fils  l’accompagnent. 

— Ah  ! mes  petits-fils  sont  avec  lui,  eli  bien  ! qu’ils  entrent  tous  trois; 
ce  que  j’ai  à dire  les  regarde  aussi  : va  les  chercher,  et  fais  en  sorte  que 
Diane  ne  soupçonne  pas  leur  arrivée. 

Mais  dès  l'instant  que  Diane  avait  entendu  le  bniit  d'une  voilure,  elle 
s’élait  levée,  et  avec  quelque  précaution  que  les  voyageurs  fussent  des- 
cendus et  que  le  domestique  fût  venu  jusque  dans  l’apfiarlemcnt  de  Mme 
de  Kermic,  Diane,  dont  l'ouie  avait  cette  finesse  qu’acquiert  un  sens  qui 
doit  tenir  pi^ue  lieu  d’un  autre,  Diane  avait  entendu  le  mouvement 
sourd  qui  s’était  opéré  dans  la  maison,  et  è peine  Marthe  avait-elle  quitté 
U chambre  de  Mme  do  Kermic,  que  Diane  y était  entrée. 

A son  aspect,  la  vieille  dame  s'était  levée  sur  son  séant  avec  une  viva- 
cité que  sa  faiblesse  eût  fait  supposer  impossible  un  moment  avant. 

— Diane,  Diane,  s’écria-t-elle  avec  une  sévérité  qu’elle  n’avait  jamais 
eue  vis4i-visde  sa  petite-fille,  même  dans  des  temps  plus  heureux,  alors 
que  la  sévérité  est  un  témoignage  d’amour,  Diane,  qui  vous  a appelée 
ici?  qu’y  venez -vous  faire? 

— Pardon,  ma  mère  ; j’ai  entendu,  j’ai  cru  entendre... 

— Oun  vous  importe?  Ne  peut-il  rien  arriver  ici  que  vous  ne  deviez 
en  être  instruite? 

— Dit  I ma  mère,  répondit  Diane,  croyez-vous  que  ce  soit  une  raine 
curiosité  qui  me  guide?  mais  dans  l’état  de  faiblesse  où  vous  êtes,  ne 
dois-je  pas  m’alarmer  de  ce  qui  peut  venir  troubler  votre  repos? 

Mme  do  Kermic  ne  répondit  pas  d’abord  à sa  fille  qui  s était  appro- 
chée de  son  lit;  alois  lui  prenant  doucement  la  main,  elle  lui  dit  : 

— Tu  as  raison,  Diane;  mais  tu  no  dois  pas  encore  voir  ceux  que  j’at- 
tends  Demain,  dans  une  heure  peut-être,  je  te  ferai  appeler;  mais 

mainu-nant  laisse;-moi  seule  avec  eux  Je  t'en  prix,  je  le  veux. 

— Je  vous  obéis,  répondit  tristement  Diane. 

— Ne  crains  rien , entant,  et  embrasse-moi,  dit  Mme  de  Kermic, 

La  jeune  fille  se  pencha  vers  sa  grand'mère  qui  prit  sa  tête  dans  ses 
mains,  et  l’aveugle  sentit  rouler  sur  son  fimil  les  pleurs  de  la  mourante. 
— Ma  mère,  ma  mèrel  luidit-elle,  pourquoi  cette  émotion? 

— Va,  mon  enfant,  va,  lui  répondit  sa  grand’mère, 

El  comme  Diane  se  relevait  pour  se  retirer,  la  porte  s’ouvrit  et  la  voix 
de  Marthe  annonça  : 

— Messieurs  de  Chivri. 

A ce  nom,  Diane  poussa  un  cri  effrayant  ; tout  le  désespoir  de  sa  vie 
venait  de  lui  apparaître. 
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— Mon  i^rc  ! s'ccri.vt-cUe. 

Et  poussée  par  une  force  plus  puissante  que  U raison  et  que  la  volonté, 
elle  tomba  à ^noux  près  du  Ut  ^ sa  mère. 

Si  la  scimo  qui  me  reste  h le  raconter  mérite  un  meilleur  narrateur  que 
moi,  le  tableau  silencieux  qui  la  procéda  mériterait  aussi  d’exercer  le  ta- 
lent d'un  peintre. 

Une  vaste  chambre  h peine  éclairée  par  une  lampe  de  nuit  ; près  do  la 
porte,  M.  de  Cliivri  immobile,  les  regards  attachés  sur  sa  flllo  à genoux  ; 
ses  deux  fils  placés  derrière  lui,  et  contemplant  aussi  leur  sœur,  dans  un 
muet  et  douloureux  étonnement.  Diane  à genoux,  le  visage  tourné  du 
c9tc  de  son  père  ctdcscs  frères,  lesmains  jointes  comme  une  coupable,  et 
Mme  do  Kerrnic  assBC  dans  son  lit,  les  yeux  fixés  sur  son  gendre,  et  qui 
par  un  mouvement  instinclil  de  protection,  avait  pose  sa  main  blanche  et 
décharnée  sur  la  télé  de  Diane. 

11  y eut  un  moment  do  silence  solennel. 

Aucun  de  ces  cinq  personnages  ne  semblait  oser  le  rompre  le  pre- 
mier. Que  pouvait  dire  ce  père  voyant  son  enfant  tomber  à genoux 
devant  lui,  si  ce  n’était  do  prononcer  une  malédiction  ? et  son 
cœur  s’y  refusait  encore , malgré  les  horribles  soupçons  dont  il 
était  agité.  Que  pouvait  dire  Diane , sinon  crier  grâce  pour  un  crime 
que  son  père  ignorait  peuK'trc  encore  î Que  pouvaient  dire  ces  deux 
jeunes  gens  qui  sent.aient  bien  qu'une  voix  plus  austère  que  la  leur 
avait  droit  d'interroger;  Mmo  de  Kermic  clle-mèmo  avait  espéré  voir 
son  gendre  seul,  cl  n’était  point  préparée  à cette  espèce  de  tribunal  de 
famille,  que  le  hasard  semblait  avoir  formé,  et  devant  lequel  elle  n’eflt 
pas  voulu  faire  comparaiiro  l'inforlunéc  quo  le  hasard  y avait  amenée. 
Seulement  son  geste  semblait  avoir  voulu  mettre  Diane  à l’abri  d'un  pre- 
mier mouvement  do  colère,  et  ce  fut  elle  enfin  qui  trouva  dans  l'autorité 
que  donne  l’approche  de  lu  mort,  la  force  do  rompre  la  première  co  sâ 
lenco  terrible. 

— Je  vous  attendais  seul,  mon  fils,  dit-elle  à .M.  do  Chivri  ; mais  Dieu  a 
voulu  sans  doute  que  vos  fils  fussent  présens  à cet  entretien  ; il  a voulu 

Îluc  je  n’eusse  pas  à rougir  devant  vous  seul  do  l’aveu  que  j’ai  h vous 
aire  : c’est,  je,  n’en  doute  pas,  un  châtiment  qu'il  m'a  réservé,  et  je  l’ac- 
cepte comme  un  arrêt  de  sa  juste  sévérité. 

M.  de  r.hivri  écouta  Mme  de  Kermic  en  attachant  sur  elle  des 
regards  où  la  colère  h uiblail  prèle  à succéder  à l’anxiété,  et  répondit  len- 
tement en  montrant  l'iiifortunéo  Diane  du  doigt  : 

— El  nm  tille,  n’a-t-clle  rien  à me  dire?... 

— Mou  père!  dit  Diane  en  essayant  de  se  traîner  vers  lui. 

— Bien,  répartit  madame  de  Kermic  en  la  retenant;  rien,  jusqu’à  C6 
que  je  vous  aie  tout  dit  ! 

— Ah  ! s'écria  monsieur  de  Chivri  avec  colère,  malheur  à l’enfant  qui 
ne  peut  tendre  les  bras  à son  père  et  qui  demeure  tremblante  et  éperdue 
à ses  pieds  ! 

— Gardezvos  malédictions  pour  les  coupables,  répondit  Mmo  do  Ker- 
mic avec  une  force  extraordinaire  ; car  de  tous  les  cximplicesde  ce  crime, 
elle  seule  en  est  innocento  peut-être,  et  elle  seule  en  est  victime.  Et  main- 
tenant ecou  lez-moi  tous  les  trois,  loi  aussi,  Diane  : je  ne  voulais  pas  que 
lu  fusses  présente  à cet  entretien,  mais  co  doit  être  encore  la  main  de  Dieu 
qui  t’y  a amenée.  Oui,  s'il  arrive  qu’un  jour  In  colère  de  ton  père  et  de 
les  frères  le  frappe  sans  pitié,  lu  pourras  leur  rappeler  mes  dernières  pa- 
roles; s'ils  osaient  t'abandonner,  tu  les  feras  souvenir  de  ma  dernière 
prière.  Ecoiitez-moi  donc  tous. 

Ils  avancèrent  près  du  lit;  M.  do  Chivri  s’assit  en  face  do  Diane,  ses 
deux  fils  restèrent  debout  de  chaque  cûlé  de  son  siège,  et  Mme  de  Ker- 
mic commença  ainsi  : 

— 11  y a si'x  mois,  un  homme  proscrit  et  menacé  de  mort  errait  dans 
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les  enEÎroBS'  de  ce  dilteau.  QueUe  que  soit  rofnnion  pali«j(neque  vous 
professiez,  s'il  éliil  Tenu  vous  demander  rni  asile,  tous  ne  le  lui  eussiez 
pas  refusé.  Celait  un  homme  du  parti  auquel  mon  mari  et  mes  dis 
avaient  donné  leur  sang,  et  auquel  j'ai  voué,  moi,  tonte  mon  existenoe. 
Je  lui  ds  offrir  cet  asile,  il  l'accepta, 

Quand  je  vous  l’aurai  nomme,  car  je  tous  le  nommerai,  vons  rocon- 
naltrez  comme  moi  qu'il  méritait  alors  ce  que  je  fis  pour  lui.  Son  coura- 
ge, ses  vertus,  son  nom,  tout  le  recommandait  à mon  hospitalité.  Cepen- 
dant je  fus  assez  imprudente  pour  bisser  souvent  près  de  lui,  et  dans  le 
secret  d’une  retraite  que  je  no  partageais  pas  toujours,  une  jeiiao  fille, 
belle,  condanlc  aussi,  et  qui  devait  se  aoirc  protégée  par  le  malheur  qui 
l’a  frappée  en  naissant. 

— Et  l'infâme  a osé...,  murmura  le  fils  aîné  de  monsieur  de  Chivri. 

— Oui,  répartit  madamn  do  Kermic , il  a payé  par  le  déshonneur  le 
dévoûnient  de  la  noble  liile  qui  voubit  le  sauver.  Ecoutez  bien,  mes  dis, 
pour  que  votre  colère  no  s’adresse  qu'à  celui  qui  l'a  véribblemenl  méri- 
tée, pour  que  lui  seul  soit  puni,  lui  seul,  n'est-c«  pas  f 

— Oui,  ma  mère...  répondirent  les  deux  dis  do  monsieur  de  Ciiivri. 

— Et  il  le  sera,  n’est<e  pas? 

Leurs  regards  et  leur  geste  répondirent  assez. 

Alors  madame  do  Kermic  commença  le  récit  de  celte  scène  fatale  que 
j'ai  déjà  racontée;  elle  n'en  épargna  aucun  débil  à l'avide  attention  du 
père  et  des  frères  : eUe  leur  dit  tout. 

Pendant  ce  temps,  Diane,  toujours  à genoux,  cl  dont  lo  désespoir  Ma- 
tait en  larmes  et  en  sanglots,  s'élail  traînée  jusqu’aux  pieds  do  son  père, 
Et  d'abird  il  l'avait  bis-ée  embrasser  ses  genoux  ; puis,  peu  à peu,  ses 
mains  cherchèrent  celte  tête  qui  gémissait,  et  b couvrirent  en  la  pres- 
sant avec  des  trcssaillenions  involontaires,  et,  amime  Diane  élevait  vers 
lui  scs  mains,  chacun  de  ses  frères  on  prit  une  dans  les  siennes  en  b 
ÿcrrant  en  sigiio  de  pitié;  et  quand  Mme  de  Kermic  eut  fini  son  récit, 
M.  de  Chivri  releva  sa  fille,  et,  l'attirant  dans  ses  bras,  il  lui  dit  : 

— Diane,  que  b bénédiction  do  ton  pèro  soit  avec  toi  ! Mes  fils,  em- 
brassez votre  sœur  ! 

Puis,  pendant  que  les  jeunes  gens,  dont  les  yeux  no  pouvaient  contenir 
les  larmes  de  pitié  et  de  rage  qui  leur  remplissaient  le  cœur,  presEaient 
Diane  dans  de  muets  embrasseinens,  la  voix  de  M.  de  Chivri  s'approcha 
du  lit  de  b mourante,  cl  lui  dit  : 

— Et  maintenant,  ma  mère,  le  nom  do  l’infâmeî 

— Il  s’appelle  Léonard  Asilion. 

A ce  nom  Diane  tomba  affaissée  sous  la  poids  de  son  désespoir,  et 
l’alné  des  fils  do  M.  de  Chivri  s'écria  : 

— Léonard  Asihon,  et  il  est  condamné  h mort! 

— Uassiircz-vous,  mes  fils,  répartit  M.  de  Cliivri  avec  éclat,  il  a de- 
mandé b cassation  du  jugement  qui  le  condamne,  et  ce  jugement  a été 
cassé  le  jour  même  do  notre  départ,  llassurcz-vous,  il  no  nous  cdiappera 
pas. 

Ces  mots  ébient  à peine  prononcés,  qu’on  entendit  un  léger  murmuro 
du  cdto  du  lit  où  ébit  retombée  Mme  du  Kermic.  Ses  enfaiis  se  penchè- 
rent vers  elle,  mais  elle  était  morte. 

Tant  d’émotions,  Uni  de  douleurs  no  vinrent  pas  impunément  frapper 
le  cœur  de  b malheureuse  Diane  ; une  fièvre  violente  s'empara  d’elle  ; et 
comme  dans  les  accès  de  son  délire  elle  appelait  Asthon,  l’accusait  et  s’ac- 
cusait elle-même,  monsieur  de  Chivri  demeura  seul  à son  chevet,  tandis 
que  b plus  jeune  de  ses  fils  , Philippe  de  Chivri , s'occupait  des  derniers 
devoirs  à rendre  à sa  grand’mère,  et  que  Georges  parlait  pour  Angers,  où 
Léonard  Asthun.  ébit  détenu  en  ee  moment. 

Trois  jours  après , M.  do  Chivri  recevait  une  lettre  de  son  fils  qui  loi 
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annonçait  qne  Térilablement  le  pourvoi  du  condamné  avait  été  admis  ; 
mais  que  le  jour  même  où  on  en  avait  reçu  la  nouvelle,  Léonard,  redou- 
tant sans  doute  les  chances  d'un  second  jugement , était  parvenu  à s’é- 
vader sans  que  personne  pQl  soupçonner  de  quel  cété  il  avait  dirigé  sa 
fuite-  Georges  remettait  donc  à (jIus  tard  le  soin  do  la  vengeance  com- 
mune, et  annonçait  à son  père  qu  il  allait  sc  rendre  à Paris  où  il  espérait 
trouver  près  de  la  police  des  renseignemens  qui  pourraient  le  diriger. 
Mais  toutes  les  enquêtes  de  Georges  furent  inutiles,  et  lorsque  la  jeunesse 
eut  triomphé  de  la  maladie  violente  qui  avait  fait  craindre  un  moment 
pour  la  maladie  do  Diane,  il  fallut  bien  lui  dire  la  vérité,  et  que  le  coupa- 
ble avait  échappé  ii  la  vengeance  qui  le  poursuivait.  ; 

Le  ca'ur  des  femmes  a d'étranges  mptères  ; ce  qui  faisait  le  désespoir 
deM.  deOiivri  fit  la  consolation  secréte  de  Diane.  Elle  ne  pouvait  se 
croire  abandonnée,  et  lorsqu'elle  apprit  que  Léonard  avait  reconquis  sa 
liberté,  elle  attendit  chaque  jour  qu  un  message  vint  la  rassurer.  Mais 
rien  ne  vint  et  rien  ne  pouvait  venir. 

Puis,  lorsqu'elle  fut  assez  forte  pour  pouvoir  marcher,  elle  se  traîna  un 
matin  vers  le  pavillon  où  il  avait  habité,  et  elle  chercha  partout  comme 
s'il  avait  pu  y venir  déposer  un  gage  de  sa  présence,  mais  i Ile  n'y  trouva 
que  sa  harpe,  ses  meubles  accoutumés,  un  volume  de  poésies  qu'il  avait 
couliiroo  de  lui  lire,  et  l'aveugle  empirta  ce  volume,  comme  si  elle  avait 
pu  y retrouver  la  trace  de  cette  parole  qui  l'avait  séduite.  Ainsi  se  passè- 
rent ics  jours  et  les  mois,  sans  qu'on  a^rlt  ce  qu'était  devenu  Leonard 
Asthon. 

La  vengeance  attendait  avec  rage,  l'amour  avec  désespoir. 

Ce  fut  plus  de  six  mois  après  la  mort  de  Mme  Kermie,  qu'on  sut  par 
un  journal  améneain  que  le  capitaine  Léonard  Asthon  avait  passé  d'abord 
en  Ânglelerre,  puis  dans  l'Inde,  où  il  avait,  dit-on,  entrepris  un  voyage 
dans  l'intérieur  des  royaumes  les  plus  inaccessibles. 

Cette  nouvelle,  en  détruisant  pour  ainsi  dire  tout  espoir  de  vengeance  • 
pour  M.deChivrietses  fils , fut  le  dernier  malneur  qui  semblait  devoir 
frapper  Diane. 

Tant  quo  la  colère  decestrois  hommes  avait  eu  un  buté  peu  près  certain 
quoique  caché,  tant  qu'ils  avaientespéré  découvriret  atteindre  Leonard  As- 
Uion,  Diancavaitété  pourcuxunobjetde  pitié;maislorsqu'ilssutrnutcicnl 
pour  ainsi  dite  désarmés  devant  cette  absence  et  l'immensité  qui  les  sé- 
parait du  coupable,  ils  se  tournèrent  contre  la  victime,  et  le  de^llon^eur 
qu'il  leur  fallait  dévorer  lui  lut  reproché  avec  toute  l'irritaticn  do  l'im- 
puissant è qui  sa  proie  vient  d'échapper. 

A celte  époque,  M.  de  Cliivri  quitta  Machecoul  et  emmena  sa  fille  dans 
lechéleaii  qu'il  possède  aux  environs  Je  Clilteauroux.  Il  l'y  enferma  et 
s'y  enferma  avec  elle.  Personne  n'y  pénétrait,  et  durant  plus  d'une  an- 
nfe  Diane  vécut  ainsi  avec  le  souvenir  de  son  amour  trompé,  loisqu'elle 
était  seule;  avec  lus  reproches  amers  ou  le  silence  plus  amer  de  son  père, 
lorsqu'ils  se  trouvaient  ensemble. 

On  ne  sait  pas  assez  tout  ce  que  le  coeur  de  l'homme  peut  supporter  de 
douleur  sans  périr.  A voir  tout  es  qu'avait  souffert  Diane,  il  semblait  que 
c'était  assez,  et  qu’une  douleur  de  plus  eût  dû  la  tuer.  Ce  ne  fut  pas  une 
douleur  do  plus  qui  lui  ar.iva,  ce  furent  ensemble  toutes  les  douleurs 
et  toutes  les  hontes,  cl  cependant  elle  y a survécu. 

Un  jour  elle  entend  dans  la  maison  de  son  uère  un  mouvement  extra- 
ordinaire; elle  entend  apprêter  une  voiture,  mrmer  des  malles,  amener 
des  chevaux  du  poste.  Elle  s'alarme,  elle  interroge  ; mais  on  ne  lui  répond 
rien  qui  la  satisfisse.  On  exécute  seulement,  dit-on,  les  ordres  de  M.  le 
comte.  Elle  veut  aller  près  de  son  pète,  on  lui  répond  qu’il  est  enfermé 
et  qu’il  a défendu  qu’on  laissât  pénétrer  sa  fille  jusque  chez  lui. 

Alors  Diane  se  pose  à sa  porte,  résolue  à l’attendre,  car  son  coeur  lui  dit 
qu'il  se  trame  encore  un  malheur  contre  elle.  Mais  la  pauvre  enfant  ou- 


Digiiized  by  Google 


DIANE  DE  CIIIVR!. 


29 


blie  que  colto  pnrteoù  elle  veille  n'csl  pas  la  seule  isîuc  de  l'apparlemenl 
de  son  père,  cl  lorsqu’elle  écoule  de  (ont  sou  pouvoir  pour  deviner  le  plus 
léger  des  mouvemens qu'il  peut  faire,  elle  enlciid  le  [nuit  d'une  voilure 
qui  s’éloigne,  cl  lorsqu’elle  s’élance  vers  la  cour  pour  savoir  qui  part 
ainsi,  on  l’arrête  et  on  lui  dit  que  son  pèie  vient  de  quitter  le  ehaioau  et 
qu’il  a donné  l'ordre  de  n’y  laé-ser  pénétrer  personne,  et  que  cet  ordre  in- 
terdit h Diane  d’en  franchir  le  seuil. 

Cette  sévérité  prouva  à la  malheureuse  que  le  sombre  pressentiment 
qu’elle  avait  éprouve  no  l'avait  pas  trompée.  Son  père  ne  serait  point 
parti  ainsi , si  son  voyage  eût  été  commando  par  des  affaires  politi- 
ques ou  d'intérêts  ; il  y avait  un  mystère  terrible  dans  ce  départ,  et  un 
nouveau  malheur  la  menaçait  sans  doute.  Mais  quel  pouvait  être  ce  mal- 
heur, comment  l’apprendre  et  è qui  le  denianderf  D'ailleurs  son  père  au- 
rait-il été  plus  confiant  envers  un  domestique  qu’envers  dleî  Amrs  une 
attente  horrible  s’empara  d’elIc,  malheureuse  aveugle  qui  n'avait  de  pou- 
voir que  celui  d'écouter  ! elle  allait  dans  ce  chjteau  comme  une  ombre 
muette,  collant  son  oreille  aux  portes,  se  cachant , lorsqu’ello  entendait 
des  voix  pour  saisir  une  parole  qui  pût  l’éclairer.  Mais  ce  n’étaient  que 
des  entretiens  qui  lui  étaient  etrangers  qu’elle  surprenait  ainsi  ; ou  si  son 
nom  s’y  trouvait  mêlé  quelquefois , c'était  au  milieu  de  suppositions  io- 
filmes  ou  d'expressions  d’une  pitié  humiliante. 

Cependant  le  souvenir  lui  vint  de  la  manière  dont  elle  avait  appris  U 
condamnation  de  Léonard;  et  dût-elle  être  instruite  ainsi  d’un  épouvan- 
table malheur,  elle  voulut  y avoir  recours.  Elle  demanda , avec  autant 
d’indifférence  qu’elle  put  en  jouer , elle  demanda  i la  femme  qui  la  ser- 
vait, du  lui  lire  les  journaux  pour  la  distraire. 

— Monsieur  l’a  défendu,  fut  la  seule  réponse  qu’elle  obtint. 

Son  père  l'avait  défendu...  ces  journaux  pouvaient  donc  lui  apprendre 
le  motif  de  son  départ.  Alors  ce  fut  pour  elle  un  désir  ardent  et  furieux 
de  connaître  ces  journaux. 

Quand  ils  arrivaient  le  malin,  elle  les  prenait  dans  ses  mains,  elle  les 
froissait,  elle  les  (nreourait  des  doigts  ; sa  vie  ou  sa  mort  étaient  peut-être 
Ut  ; mais  elle  était  aveugle,  et  tout  ce  qui  parlait  pour  les  autres  était 
muet  pour  ellel  Enfin,  un  jour  où,  devenue  presque  insensée,  elle  par- 
courait le  parc  de  son  chiteau,  elle  entendit  près  d’elle  deux  voix  qui 
riaient.  C’était  les  enfans  du  jardinier,  l’un  ûgé  de  huit  ans  au  plus,  l’au- 
tre encore  plus  jeune.  Marie,  l'atnée,  tenait  son  frère  sur  ses  genoux,  et 
lui  enseignait  à épeler  ses  lettres. 

Ab  I je  voudrais  trouver  des  roufs  pour  vous  dire  quelle  nouvelle  dou- 
leur ce  fut  pour  Diane  que  d'entendre  ces  deux  voix  d’enfant,  dont  l’un 
refusait  d'apprendre,  et  qui  pouvaient,  si  petits  et  si  misérables,  ce  qu'elle 
eût  voulu  pouvoir  au  pnx  de  sa  vie.  Diane  allait  s’éloigner,  plus  é^rdue 
encore,  lorsqu’une  idée  soudaine  vint  la  frapper. 

« Celte  enfant,  dit-elle,  ne  sera  peut-être  pas  implacable  comme  ceux  à 
qui  je  me  suis  adressée.  » El  sous  l’inspiration  de  cette  espérance,  Diane 
appela  près  d’elle  la  petite  fille,  et  la  Qattant,  lui  promettant  de  beaux 
habits,  des  fnandises,  elle  lui  demanda  do  lire  le  journal  qu’elle  tenait  è 
la  main. 

Hélas!  que  demandait'telle,  et  è quel  supplice  ne  s’exposait-elle  pas. 
Le  pauvre  enfant,  en  présence  de  celte  vaste  feuille  qui  lui  était  remisel 
lisait  et  annonçait  le  titre,  et  les  articles  de  politique  et  les  nouvelles  de 
bourse,  et  tout  ce  qui  était  indifférent  à Diane,  et  Diane  ne  pouvait  lui 
montrer  du  doigt  l’endroit  où  eussent  pu  se  trouver  les  nouvelles  qu’elle 
cherchait.  El  elle  écoulait  avec  une  patience  obstinée  cette  lecture  pour 
ainsi  dire  muette,  d’une  voix  qui  ne  comprenait  pas,  cl  qui  lui  parlait  de 
tout  hors  de  ce  qu'elle  eût  voulu  entendre.  Et  cependant  plus  de  huit 
'purs  se  passèrent  pendant  lesquels  elle  obligea  l'enfant,  h force  de  pro- 
uesses et  de  soumissions,  è lut  faire  celle  cruelle  lecture.  Mais  on  peut 
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supposer  aisément  quel  temm  elle  dcTail  durer.  L'on  s'étomia  des  lon- 
ges absences  de  Marie  ; on  l'espionna,  on  la  surprit,  et  Diane  eut  à subir 
les  reproche}  grossiers  d'une  femme  qui  l'accusa  d'aroii  séduit  son  en- 
fant. 

Ce  fut  au  bout  de  tant  de  souffrances  queDiane  commença  à éprouver  cetts 
lassitude  qui,  si  elle  éteint  un  peu  le  sentiment  de  la  douleur,  eniporto 
aussi  avec  elle  rcspéranco  et  la  dignité.  Diane  s’enferma  dans  sa  cham- 
bre, et  là,  durant  toute  la  journée,  elle  restait  assise,  ne  parlant  pi  »,  ne 
pleurant  plus,  ne  s'euquérant  de  rien,  obéissant  à la  voix  qui  lui  àisat 
qu’il  était  l’heure  de  se  lever,  de  manger,  de  se  coucher  ; saus  réOexion, 
sans  conscierice,  pour  ainsi  dire,  de  ce  qu’elle  faisiùt 

Quelques  mois  encore,  et  peut-être  cet  esprit  naif,  ardent,  énergique, 
allait-il  s’étëndrc  dans  une  affreuse  imbécillité,  lorsqu’elle  fut  arrachm  h 
sa  torpeur  par  une  nouvelle  souffrance,  la  plus  horrible  sans  doute  de 
toutes  celles  qu’elle  avait  éprouvées. 

Peut-être,  mon  cher  Edouard,  si  j’étais  un  foiseiu:  de  romans,  ne  de- 
Tcais,je  pas  abandonner  mon  héroïne  en  l’état  où  je  te  l’ai  montrée,  peot- 
êtro  faudrait-il  raconter  tout  de  suite  comment  de  nouvelles  douleurs, 
terribles,  imprévues , écrasantes,  vinrent  la  frapper  coup  sur  coup,  et 
compléler  le  tableau  sans  en  détourner  l’attention  de  mes  lecteurs  ; peut- 
être  serait-ce  le  comble  de  l’art  que  de  les  tenir  courbés  jusqu’à  satiété 
sur  cette  existence  torturée  avec  excès,  et  peut-être,  si  je  faisais  ainsi, 
parviendrais-je  à foire  naître  , dans  le  cœur  du  public  lisant , cet  iniévêt 
avide  et  douloureux  qui  fait  qu’on  s’achapno  à un  livro  sans  pouvoir  le 
Witter  avant  la  dermèie  page,  et  qui  fait  aussi  qu’on  le  quitte  avec  ptaisfr 
loisqu'ilest  fini,  comme  on  s’éveille  avec  joie  d un  mauvais  rêve. 

Mais  ceci  n’est  point  un  roman  qui  doive  être  décoré,  c’est  une  histoire 
toute  vraie  et  qui  ne  me  semble  pas  avoir  besoin  de  cette  espèce  do 
erucendo  furibond  d'émotions  pour  uspirer  une  vive  pitié  pour  la  femme 
qui  a souffert  tant  do  maux.  Laissons  donc  un  moment  la  pauvre  Diana 
en  proie  à ce  fatal  affoissemem  où  sa  raison  faillit  périr,  mais  qui  sauva 
sa  santé  presque  perdue , en  rarracbuat  à la  conseienoe  de  son  mal- 
heur. 

Et  maintenant  apprends  ce  qui  avait  causé  le  départ  précipité  de  M. 
de  Cbirri.  Ce  fut  quelques  lignes  d’un  journal. 

Elles  étaient  ainsi  conçues  : 

« On  se  rappelle  que  M.  Léonard  Asthon,  dont  le  pourvoi  avait  été 
remis,  s’était  soustrait  par  la  fuite  aux  chances  d’un  nouveau  jugement, 
condamné  par  défaut  à la  peine  de  mort,  œt  accusé  vient  de  so  consti- 
tuer prisonnier  afin  de  purger  sa  oontoroacc.  » 

Cette  nouvelle,  portie  de  la  Bretagne,  était  arrivée  à Pans,  et  de  là 
elle  avait  été  cberoW  M.  de  Cblvri  à Chêteauroux,  Georges  à Metz,  où 
il  était  en  garnison,  et  Philippe  à Londres,  où  le  retenait  une  mission 
du  gouvernement. 

M.  de  Cbivri  arriva  le  premier  à Paris  ; ses  deux  fils  l’y  rejoignirent  è 
peu  de  jours  d'intervalle,  le  temps  qu’il  fallut  à chacun  d’eux  pour  obte- 
tenir  un  congé  qui  leur  permit  de  quitter  leur  poste.  Le  père  n'avait  point 
écrit  ù ses  lils , les  fils  n’avaient  point  écrit  a leur  père  et  no  s’étaient 
point  avertis  ; mais  un  espoir  de  vengeance  ou  de  réparation  s’était  pour 
ainsi  dire  levé  ù l’horizon , et  tous  y avaient  couru  avec  le  même  em- 
pressement et  la  même  détcrminalioii.  i 

Martial , le  plus  jeune  des  fils  de  M.  de  Chivri , achevait  scs  étndes  b 
Pans,  et  c'est  lui  qui  avait  reçu  son  père;  mois  il  l’avait  interrogé  vaine- 
ment sur  la  cause  de  son  retour  et  sur  la  cause  de  sa  tristesse,  M.  de 
Chivri  s’élait  obstinément  refusé  à satisfaire  la  curiosité  do  son  fils,  soit 
qu'il  ne  voulût  pas  confier  à un  si  jeune  homme  le  secret  du  déshonneur 
de  sa  soeur,  soit  plutôt  qu’il  ne  voulût  pas  associer  ce  dernier  rejeton  de 
sa  famille  ù une  vengeance  qui  pouvait  en  mener  les  exécuteurs  à fo 
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morl.  D'ailleurs,  comme  je  te  l’ai  dit,  Martial  était  un  faible  et  pâle  en- 
fant à nui  ses  vingt  ans  n'avaient  donné  qu'un  large  dércloftpeuaent  du 
cœur  et  de  la  pen»e  dans  un  corps  debile  et  étiolé. 

Tel  était  Martial, 

A l'arrivée  soudaine  de  son  p^,  i avait  compris  anénwnt  qu’il  s'agis- 
sait d’'unc  affaire  de  faraiUe  d une  haute  gravite,  et  plus  d'une  circons- 
tance  lui  avait  fait  soupçonner  que  cette  affaire  devait  regarder  sasoenr 
Diane.  En  effet,  la  défense  formelle  de  son  père  d’aller  le  rejoindre  à CM- 
Icaoroui,  la  illusion  où  M.  de  Chivri  tenait  sa  fille,  cette  séparation  qui 
semblait  vouloir  prévenir  une  confidence,  disaient  aaset  à Maitial  qae  sa 
soeur  devait  être  malheureuse  ou  coupable.  Mais  pour  lui  elle  devait  être 
encore  plus  malheureuse  que  coupable. 

Entre  lui,  pauvre  jeune  nomme  maladif,  et  sa  sœnr  avende,  il  y avait 
nno  sympathie  de  malheur  qui  avait  donné  un  caraefero  pins  que  fm- 
terncl  b l’affection  qu'ils  se  ^rtaienl.  Enfans  déshérités  tous  deux  de 
cette  première  fortune  de  l’homme,  la  santé  et  la  jouissance  de  tous  les 
sens  de  la  vie,  ils  se  sentaient  à part  dans  cette  famille  d'hommes  vigou- 
reux qui  ne  pouvaient  avoir  guère  de  pitié  pour  des  maux  qu’ils  no  com- 
prenaient pas. 

Aussi  Martial  s’alarmait-il  et  s’indignait-il  ù la  fois  dn  mystère  qu’on 
lui  faisait  des  intérêts  de  sa  famille.  Il  s'alarmait  ; car  s'il  était  viai  qoo 
sa  (^^e  soeur  Diane  fût  malheureuse,  il  devinait  que  les  mains  rudes  do 
son  père  et  de  ses  frères  ne  sauraient  loucher  aux  blessures  de  la  miséra- 
ble aveugle  que  pour  les  meurtrir  : il  s’indignait  ; car  la  délianoe  qu’on 
lut  montrait  était  un  témoignage  ernd  du  peu  de  cas  qu’on  faisait  d’un 
être  si  débile  et  si  pauvremcjit  né  que  lui.  Toutefois  il  garda  siluncieu- 
sement  scs  craintes  et  son  dépit  jusqu'au  jour  où  Georges,  Philippe  et  M. 
de  Chivri  furent  réunis. 

En  se  retrouvant,  ces  Iro'is hommes  n’avaient  eu  qn’ù  se  tendre  U main 
pour  60  remercier  mulucllement  de  s'être  si  bien  entendus  pour  la  ver- 
geancc  commtme.  Mais  une  fois  en  présence,  il  fallut  dUculer,  ne  fût-ce 
qu'un  moment . le  meilleur  moyen  à prendre  pour  aUciiidr#  leur  bat. 
Martial  était  présent  lorsque  scs  deux  frères  et  son  père  m trouvèrent 
ensemble.  Monsieur  de  Chivri,  qui  n’avait  jamais  rencontré  dans  son  plus 
jeune  fils  qu’une  obéissance  timide  et  respcçtueiiso  , ne  crut  pas  devoir 

? rendre  d’autres  piccantions  vis-à-vis  de  lui  que  de  l’éloigner,  et  il  dit 
Martial  : 

— l.aisse-nons , j'ai  à parler  à les  frères. 

Pour  la  première  fois,  Martial  n'obéit  pas  sur-le-champ  à la  parefe  de 
son  père,  et  il  resta  immobile  et  la  tête  baissée,  à la  place  où  U elaitdans 
le  saW  où  Cette  famille  était  réunie. 

— Martial,  reprit  monsieur  de  Chivri,  ne  m'as4u  pas  entenduT  taisio- 
nons  nn  moment. 

Sortir  sans  rien  dire , c'était  accepter  celte  exclusion  humiliaole  qui 
le  mettait  en  dehors  des  mtérêls  de  sa  femilfe,  oomine  incapable  de 
les  comprendre  et  do  les  soutenir  ; rester,  t’était  peut-être  apporter  à aon 
père,  qui  lui  semMaH  si  malheureux,  le  chagrin  ie  h révolte  do  aon  lils 
le  plus  aimé;  il  garda  donc  encore  le  silence,  sans  foire  aucun  mouve- 
ment pour  quitter  sa  place. 

— Eh  b’.cn  I Maxlial,  retfil  encore  àf.  do  Chivri,  d'une  voix  plus  hastic, 
eh  bien  I ch  bicu  ! ne  m’enlendez-vons  pas? 

— Pardon,  mon  père,  répondit  Peofont,  car  on  pouvait  le  nommerain- 
si,  tant  il  en  avait  I aspect,  pardon  1 mais  permelt«z-moi  de  vous  deman- 
der s’il  est  bien  nécessaire  que  je  m'éloigne. 

— Du  moment  que  je  vous  l’ordoRDC,  il  me  semble  que  ce  n’est  plus 
une  question 

Le  premier  mot  de  ces  trois  hommes  lorsquTls  furent  seuls  fut  : 

— Pauvre  Martial  I 
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Mais  celte  ërootion  fut  vite  o\ibliëe  en  présence  des  graves  intérêts  qra 
les  réunissaient,  et  en  peu  de  minutes  la  marche  qu’un  devait  suivre  tut 
arrêtée  entre  le  père  et  1rs  fils. 

L'absolution  récente  de  quelques  accusés  qui  se  trouvrient  dans  une 
position  semblable  à celle  de  Leonard  Asthon,  ne  laissait  guère  de  doute 
sur  l'issue  de  ce  nouveau  procès.  Il  fut  donc  décidé  que  MM.  deChivri  et 
ses  fils  se  rendraient  è Nantes,  chacun  de  son  cété,  ^ur  ne  pas  éveiller 
les  soupçons  de  Martial,  et  que  lè  ils  attendraient  secrètement  l'acquitte- 
ment de  Léonard  Asthon. 

Avertir  leur  ennemi  de  leur  présence  avant  son  jugement  leur  sembla, 
d'une  part,  un  acte  imprudent,  si  Léonard  voulait  se  soustraire  parla 
fuite  à leur  vengeance,  et  de  l'autre  un  acte  de  faiblesse  ; car  provoquer 
un  prisonnier,  c était  presque  entamer  une  négociation  dans  une  affaire 

3ui  n'en  admettait  pas.  D'ailleurs  George  avait  contre  Léonard  un  pea 
e celle  haine  qui  ciisle  entre  des  militaires  qui  ont  servi  un  régime 
différent  et  qui  ont  soif  do  faire  prévaloir  la  résolution  de  leur  courage 
sur  celle  de  leurs  rivaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  déterminèrent  la  conduite  de  mes- 
sieurs de  Chiv  ri,  le  lendemain  de  celte  solennelle  réunion  de  famille, 
Georges  partit  en  disant  qu'il  retournait  à Metz.  Deux  jours  après  Phi- 
lippe annonça  qu'il  se  rendait  à Londres,  et  M.  de  Chivri  fit  ses  prépara- 
tifs pour  aller  è Châleauroux. 

Pendant  tout  ce  temps,  Martial  s’était  renfermé  dans  une  réserve  ex- 
trême; il  avait  accepté  avec  un  air  d'entière  confiance  tout  co  qui  lui 
avait  été  dit  sur  la  direction  que  chacun  prenait.  Seulement  il  avait  prié 
son  père  de  vouloir  bien  remettre  à Diane  un  petit  présent  que  son  frèr« 
Martial  lui  envoyait,  de  lui  dire  combien  il  serait  heureux  de  la  revoir, 
et  que  ce  serait  un  grand  bonheur  pour  lui,  Martial,  si  sa  sœur  voulait 
bien  lui  envoyer  quelque  chose  en  retour.  En  disant  cela  à son  père,  le 
jeune  homme  l’examinait  avec  soin,  il  le  vil  se  troubler,  et  il  ajouta  froi- 
dement : 

— Si  ma  pauvre  soeur  ne  sait  que  me  renvoi  cr,  qu’elle  cueille  une 
fleur  dans  son  jardin,  qu'elle  la  mette  dans  an  pli  de  papier,  vous  aurez 
la  bonté  d'écrire  l'adresse;...  mais  qu’elle  me  l'envoie  sur-le-champ. 

Je  désire  apprendre  le  plus  têt  possible  que  mon  présent  a été  accucilu. 
J'ai  besoin  de  savoir  s'il  y a quelqu'un  qui  m'aime  dans  ma  famille. 

— Martial,  Martial,  lui  dit  tendrement  son  père,  doules-lu  de  mon  af- 
fection 1 

— Non,  mon  père,  non;  mais  que  voulez-vous?..,  c'est  peut-être  en- 
core un  enfantillage  ;...  mais  je  serais  bien  malheureux  si  ma  sœur  me 
faisait  attendre  la  seule  réponse  qu'elle  puisse  me  faire. 

— Il  faudra  pourtant  que  lu  l'attendes , répliqua  M.  de  Chivri  ; car 
quelques  affaires  me  refiendront  peut  être  une  semaine  ou  deux  à Or- 
léans. Ainsi  ne  t’afflige  pas  si  ta  sœur  ne  fait  pas  ce  que  tu  veux,  si  moi; 
même  je  ne  t'écris  d'ici  à quelque  temps. 

— C'est  bien  , mon  père , dit  Martial , excusez-moi  do  vous  confier  de 
pareilles  folies...  J'attendrai. 

M.  de  Chivri  ne  répiindit  pas;  il  serra  son  fils  dans  ses  bras,  et  ses  lar- 
mes coulèrent  silencieusement  sur  le  front  de  son  enfant.  Peut-être  en 
ce  moment  un  mot  de  prière  de  Martial  eût-il  arraché  son  secret  à M.  de 
Chivri,  mais  le  fils  reçut  avec  une  tristesse  résignée  ces  témoignages  de 
l'amour  de  son  père;  et  celui-ci  se  dit  ; Nous  avons  blessé  son  orgueil  et 
son  amour,  et  il  nous  en  veut.  Un  jour  viendra  oè  je  le  désabuserai.  Et  le 
pauvre  père  donna  de  nouveaux  embrassemens  è son  fils  qui  ne  les  lui 
rendait  pas. 

Le  lendemain,  M.  do  Chivri  partit  pour  Nantes,  et  deux  heures  plus 
lard,  Martial  était  en  roule  pour  Châleauroux. 

Ce  que  messieurs  de  Chivri  avaient  prévu  arriva.  Huit  jours  après  leur 
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arrivée  à Nantes,  I^nard  Asthon  parut  devant  la  Conr  d’assises  de  la 
Loire-Inférieure,  il  fut  acquitté  et  immédiatement  mis  en  liberté.  Pour 
bien  te  faire  comprendre  comment  la  scène  qui  suivit  cet  acquittement 
-fut  si  soudaine  et  si  publique  qu'elle  l'a  été,  je  dois  te  dire  quelles  rai- 
sons avaient  déterminé  Léonard  Asthon  à ne  pas  se  retirer  immédiate- 
ment dans  sa  maison. 

Les  hommes  sensés  qui  faisaient  partie  du  jur^  avaient  compris  qu’il 
était  temps  de  mettre  un  terme  è une  guerre  civile  qui,  éteinte  sur  le 
-champ  de  bataille,  eût  pu  se  raviver  devant  les  tribunaux;  et  la  plupart  fai- 
^nt  taire  des  ressentimens  personnels  et  jut^u'è  un  certain  point  ce  que  je 
qe  pourrais  appeler  la  légalité  do  leurs  convictions,  prononçaient  l’absolu-  . 

' tion  d’hommes  qui  étaient  véritablement  coupables.  Mais  tous  les  habi- 
tans  de  ce  pays  où  la  guerre  intestine  a laissé  de  profondes  dissensions,  ' 
ne  voyaient  ^ du  même  œil  cette  justice  généreuse  et  habile,  et  quel- 
ques uns  l’appelaient  sottise  et  lâcheté.  Parmi  ceux-là  des  jeunes  gens  di- 
saient qu’ils  remplaceraient  le  glaive  inerte  de  la  loi  par  leur  épée  de  duel- 
listes, et  il  était  venu  aux  oreilles  de  Léonard  Asthon  que,  s’il  osait  se 
montrer  en  public,  il  apprendrait  à ses  dépens  qu’en  se  s<iumettant  à ses 
juges,  il  n’avait  pas  satisfait  à la  vengeance  que  ses  adversaires  comp- 
taient tirer  de  lui.  L’autorité  avait  l’œil  sur  ces  brouillons,  et  Léonard  en 
Âait  instruit.  Mais  je  n’ai  pas  besoin  de  t’expliquer  comment  un  officier 
de  l’ex-garde  royale  eût  cru  commettre  une  lâcheté  vis-à-vis  de  lui-méme 
et  de  son  parti  en  acceptant  cette  protection. 

Or  donc,  aussitôt  son  jtigement  rendu,  Léonard,  accompagné  de 
quelques  amis,  se  rendit  au  spectacle.  Son  acquittement  avait  été  pronon- 
cé à sept  heures  du  soir  ; à sept  heures  et  demie  il  se  promenait  dans  la 
foyer  du  grand  th^tre.  A ce  même  moment , et  pendant  que  Léonard 
Asthon  recevait  les  félicitations  de  ses  amis , Georges  et  Philippe 
s’étaient  rendus  chez  lui  ; et  là  uii  domestique , supposant  que  ces  mes- 
sieurs venaient  aussi  pour  saluer  son  maître , leur  avait  appris  que 
M.  Asthon  venait  de  lui  faire  dire  qu’il  était  au  théâtre.  Les  deux  ûls  de 
M.  de  Chivri  s’y  étaient  rendus  sur-le-champ. 

Lorsqu'ils  arrivèrent,  le  foyer  était  en  rumeur. 

Léonard  Asthon  et  ses  amis  mesuraient  d’un  regard  insultant  des  grou- 
pes où  l’on  murmurait  et  où  on  semblait  agiter  la  question  de  savoir  s’il 
ne  fallait  pas  corriger  cette  audacieuse  bravade  ; déjà  les  plus  résolus , 
malgré  les  nombreux  agens  de  l’autorité  qui  circulaient  dans  le  foyer, 
s’apprêtaient  à adresser  des  provocations  formelles  à ceux  qu’ils  appe- 
laient les  chouans , lorsque  Georges  et  Philippe  entrèrent  dans  le  foyer. 

La  première  personne  à qui  ils  demandèrent  si  M.  Léonard  Asthon  était 
pré^nt,  le  Ichr  désigna  et  ils  marchèrent  immédiatement  à lui.  Léonard 
avait  compris  la  question  qui  avait  été  faite  sur  son  compte,  au  geste  qui 
avait  répondu  en  1e  désignant.  Il  attendit  donc  ces  deux  hommes  qui 
marchaient  droit  à lui,  avec  cette  préoccupation  qu’il  allait  recevoir  une 
provocation  pour  des  motifs  politiques. 

L’habit  bleu  boutonné  jusqu’au  menton.  Te  ruban  rouge,  les  éperons  et 
les  moustaches  de  Georges,  sur  lequel  il  fixa  particulièrement  son  atten- 
tion, parce  qu’il  se  présentait  le  premier,  le  firent  reconnaître  à f-éonard 
pour  un  militaire,  et  son  air  sombre  et  résolu  l’avertit  que  ce  n’était  pas 
un  ami  qui  l’abordait  ainsi.  C’était  indubitablement  un  duel  qui  le  cher- 
chait ; tu  comprends  alors  quelle  dut  être  la  hauteur  de  l’accueU  qu’il  fit 
au  duelliste. 

Georges,  car  dans  cotte  occasion  il  avait  réclamé  son  droit  d’aînesse 

ur  être  le  premier  à engager  la  querelle  sanglante  qui  devait  venge* 

. ' ' nneur  de  sa  famillo,  Georges  s’approcha  de  i^nard  sans  le  saluer,  f, 

* dit  : 

' Vous  êtes  monsieur  Léonard  Asthon  If 
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— Je  suis,  M.  Léonard  Asihon,  répondit  ironiquement  celui  à qui  s'a- 
dressait celle  quosüon. 

— Eli  bien  ! répliqua  Georges,  si  vous  êtes  M.  Leonard  Astbon,  je  suis 
M.  Georges  de  Chivri. 

— Tant  tnieui  pour  vous,  monsieur,  répondit  Léonard  en  le  tnesuraut 
du  regard. 

A celte  froide  et  ironique  réponse,  George  pâlit  ; car  il  lui  semblait  que 
son  nom  jeté  à la  face  du  séducteur  du  Uiane,  dût  au  moins  le  troubler 
s'il  avait  quelque  noblesse,  et  par  conséquent  quelque  remords  dans  lie 
cœur.  Cependant  il  se  contint  et  répéta  d'une  voix  altérée  : 

— M'avez-vous  entendu,  monsieur?  Je  vous  ai  dit  que  j'étais  Georges 
de  Chivri. 

— Et  moi,  dit  Léonard  Asthon , je  vous  ai  répondu  ; Tant  mieux  pour 
vous. 

La  colère  de  Georges  déborda  à cette  réplique  faite  d'un  ton  méprisant, 
et  il  s'écria  d'une  voix  éclatante  : 

— Tant  mieux  pour  moi  et  tant  pis  pour  vous  alorsl 

Et  à l'instant  même,  il  fit  à Léonard  une  do  ces  insultes  que  rien  au 
inonde  ne  peut  faire  oublier  ni  pardonner,  devant  lesquelles  toute  expli- 
cation se  tait,  toute  intervention  devient  impossible,  il  lui  donna  un  souf- 
flet. 

11  est  difficile  de  te  peindre  le  tumulte  qui  suivit  cette  action.  Les  divers 
agens  de  l'autorité  se  précipitèrent  à la  lois  sur  M.  de  Chivri  et  sur  Léo- 
nard, et  prévinrent  une  lutte  corps  à corps  è laquelle  ces  deux  hommes 
bien  nés  se  seraient  peut-être  laissé  emporter  dans  un  premier  mouve- 
ment de  fureur.  On  entraîna  les  deux  adversaires  ; mais  Philippe,  mii 
n'avait  point  pris  part  à Tinsulte,  demeuré  libre,  s'approcha  de  run  des 
jeunes  gens  qui  s'ôtaient  tenus  près  de  Léonard,  et  lut  dit  b voix  basse  : 

— A deux  pas  d'ici,  à l'hôtel  de  Franco,  monsieur  Asihon  trouvera 
bientôt,  je  l'espère,  mon  frère  Georges,  ou,  à son  défaut,  j'y  serai. 

— Il  suffit,  répondit  le  jeune  homme. 

Et  chacun  se  retira. 

Il  n'y  avait  aucune  raison  pour  retenir  M.  Léonard  Asthon  prisonnier, 
on  ne  pouvait  lui  faire  un  cnme  de  l'insulte  qu'il  avait  rei  ue.  etiinqnart 
d'heure  après  l'arrestation  de  Georges,  son  père,  usant  do  l'autorité  dn 
son  nom  et  do  son  litre,  avait  obtenu  sa  mise  en  liberté. 

D'ailleurs,  autant  le  premier  magistrat  de  la  ville  avait  montré  de  sévé- 
rité tant  qu'il  avait  cru  que  c'était  une  querelle  politique,  autant  il  pensa 
ne  pouvoir  arrêter  le  cours  d'une  affaire  si  grave,  quand  un  vieillard 
comme  M.  de  Chivri  lui  jura  sur  l'honneur  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'une  insulte  personnelle  ou  l’honneur  de  sa  famille  était  engagé.  La  ju- 
risprudence actuelle  sur  le  duel  n'existait  pas  encore  et  n'enchaînait  pas 
dans  les  liens  d’un  devoir  rigoureux  ce  sentiment  d'honneur  supérieur  b 
toutes  les  lois,  et  qui  disait  au  magistrat  qu’il  devait  y avoir  du  sang  versé 
entre  ces  deux  hommes. 

En  conséquence,  vers  neuf  heures,  deux  amis  de  Léonard  se  présentè- 
rent chez  M.M.  de  Chivri.  pour  régler  les  conditions  du  combat.  La  pré- 
tence  d’un  vieillard,  qu’b  sa  ressemblance  on  reconnaissait  pour  être  le 
père  de  l’agresseur,  les  arrêta  un  moment.  Mais  M.  do  Chivri  les  prévint 
en  leur  disant  froidement  : 

— Parlez,  messieurs,  parlez,  je  sais  pourquoi  vous  ôtes  ici.  Je  suis  le 
témoin  de  mes  fils. 

Cette  déclaration  étonna  les  amis  de  Léonard  Asihon.  Ils  comprirent 
que  ce  ne  pouvait  être  une  querelle  ordinaire  que  celle  b laquelle  un  père 
s'associait  ainsi,  et  après  s’êtro  regardés,  le  plustigé  dos  deux  s’approcha, 
et  dit  : 

— Vous  comprenez,  incssiours,  qu'après  ce  qui  s’est  passé,  il  ne  noul 
reste  plus  qu’b  régler  les  conditions  du  combat. 
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— Soit,  dit  Georges.  En  apparence  du  moins,  c’est  M.  Leonard  Astlion 
qui  est  l'insullc.  J’accepte  donc  scs  conditions. 

— Les  voici.  Le  combat  aura  lieu  demain  matin,  à six  heures,  derrière 
Barbin,  près  la  Iloussinièro.  On  se  battra  à l'épée. 

— Il  suffit,  nous  y serons,  dit  Philippe,  car  je  vous  préviens  que  ce 
n’esl  pas  un  ennemi,  mais  deux,  que  monsieur  Aslhon  doit  avoir  5 com- 
battre. 

— Pardon  messieurs , ceci  change  l’affaire  de  face. 

— J’acccplo  pour  Léonard,  s'écna  le  plus  jeune  des  témoins,  et  en  tous 
cas  j'accepte  pour  moi-même. 

— C’est  inutile,  monsieur,  dit  Georges  : ceci  est  une  querelle  entre 
nous  et  monsieur  Asthon.  S'il  me  tue,  mon  frère  me  remplacera  ; s’il  le 
tue... 

Il  s'arrêta  devant  la  pensée  que  son  frère  ou  son  père  pourraient  conti- 
nuer la  querelle,  et  il  reprit  : 

— Mais  il  faut  espérer  que  Dieu  sera  juste. 

Le  plus  jeune  des  témoins  salua  pour  se  retirer  ; mais  l’autre,  dont  l’â- 
ge plus  avancé  avait  laissé  moins  do  fougue  à ses  rcsscntiniciis,  s’arrêta, 
et  s’adressant  ài  Georges,  il  lui  dit  : 

— Le  devoir  que  nous  remplissons,  messieurs,  est  grave.  L’insulte  re- 
çue par  mon  ami  suffit  à justiiier  un  combat  à mort,  mais  je  ne  puis  ma 
retirer  sans  vous  déclarer  que  quelques  unes  do  vos  paroles  m’ont  fait 
croire  que  cette  insulte  avait  un  motif,  et  je  vous  jure  sur  l’honneur  que 
Léonard  l’ignore. 

— 11  l’ignore,  l’infâme!  cria  Georges  avec  rage. 

— Ou  plulêt,  dit  M.  de  Chivrien  s’avançant,  il  n’a  pas  voulu  la  dire 
Î!  ces  messieurs.  Si  quelque  chose  peut  rendre  moins  méprisable  l’indigne 
conduite  do  M.  Aslhon,  croyez,  messieurs,  que  c’est  sa  discrétion,  ne  lui 
demandez  donc  rien.  L’insulte  qu’il  a reçue  est  assez  grave  pour  que 
votre  responsabilité  soit  à couvert.  Je  compte  sur  votre  honneur  pour 
ne  pas  insister  davantage. 

Quoi  qu’il  en  fftt.  lorsque  les  témoins  revinrent  auprès  de  Léonard,  ils 
no  purent  s’empêcher  de  lui  répéter  ce  qui  avait  été  dit  à ce  sujet  entre 
eux  et  messieurs  de  Qiivri.  Mais  Léonard  repoussa  avec  colère  loutesup- 
posilion  qui  tendait  à expliquer  l'insulte  qu'il  avait  reçue. 

— Je  no  sais  qu'une  chose,  dit-il,  c'est  que  j'ai  été  soufflété  et  qu’il 
faut  que  je  tue  le  misérable  qui  m’a  insulté. 

— .Mais  il  avait  un  motif. 

— Eli  ! que  m’importe,  je  ne  le  connais  pas,  et  je  ne  veux  pas  le  con- 
naître. J’aurais  déshonoré  sa  mère  ou  sa  sa-ur,  que  je  no  répondrais  que 
par  un  duel  à mort  à cet  outrage....  N’en  parlons  donc  plus....  et  à de- 
main! 

— A demain!  dirent  les  témoins. 

Le  lendemain,  è six  heures  du  matin,  les  adversaires  se  trouvaient  au 
rendez-vous.  D’un  côté,  Léonard  et  ses  deux  amis,  de  l’autre  Georges  et 
Philippe  avec  deux  officiers  de  la  garnison,  camarades  de  Georges,  et 
qui  1 accompagnaient  pour  rendre  le  nombre  des  témoins  égaux  des  deux 
côtés,  car  Pnilippo  so  présentait  comme  ennemi,  et  les  fils  de  M.  de  Chi- 
vri  avaient  obtenu  do  leur  père  qu'il  n’assisterait  pas  au  combat.  Il  était 
demeuré  dans  sa  voiture  à quoique  distance  du  champ  de  bataille  qu’il 
ne  pouvait  apercevoir. 

Les  apprêts  furent  bientôt  faits,  les  places  choisies,  cl  les  habits 
dépouilles , Georges  et  Aslhon  comincncèretil  entro  eux  une  lutta 
d’autant  plus  terrible  qu'elle  était  calme.  C’étaieiit  deux  hommes  in- 
trépides, et  qui  voilaient  fermement  la  mort  l’un  de  l'autre.  Aussi 
ne  s'aventurèrent-ils  pas  en  emportés  qui  ont  hâte  d'en  finir  ou  en  éco- 
liers qui  prennent  l’ardeur  pour  le  courage  : il  se  mesurèrenl  froide- 
Miem,ilss'uliaqiièrenl  avec  prudence,  se  délcndirent  avec  soin;  tantôt  les 
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épées  volaient  et  étincelaient  dans  leurs  mains,  tanlét  elles  se  tâtaient 
doucement  : enfln,  par  un  de  ces  momcns  où  les  coups  se  succèdent  avec 
une  telle  rapidité  que  l’œil  le  plus  exercé  ne  pourrait  les  suivre,  un  fai- 
ble cri  se  ût  entendre,  et  Georges,  frappé  au  cœur,  tomba  sans  proférer 
une  parole,  I 

Les  témoins  des  deux  cAtés  se  précipitèrent  vers  lui,  mais  Philippe  les 
anéta  avec  un  geste  terrible  et  suencieux,  puis  il  dit  à voix  basse  : 

— Mon  père  est  U I 

Il  ramassa  l’ép^,  et  dit  du  même  ton  sourd  en  s'adressant  h Asthon  : 
— A moi,  monsieur. 

Léonaid,  véritablement  étonné  de  cet  acharnement,  regarda  les  témoins 
comme  pour  les  consulter,  et  ceux-ci  allaient  s’interposer  peut-être,  lors- 
que Philippe,  s'approchant  de  Léonard,  la  frappa  au  visage  du  plat  de 
son  épée  et  ini  dit  : 

— A moi  donc,  monsieur  I 

Cette  nouvelle  insulte  anima  en  Léonard  une  rage  indicible,  et  alors 
commença  une  nouvelle  luite,  lutte  terrible,  acharnée,  sans  repos,  sans 
calme,  ou  le  fer  ne  cherchait  plus  le  fer  mais  la  poitrine.  Cette  fois,  le 
sang  d'Aslhon  jaillit  ; c’est  qu’il  avait  quitté  un  moment  des  yeux  le  fer 
de  son  ennemi  en  voyant  paraître,  au  coin  d’un  bouquet  d’arbres,  la  fi- 
gure pâle  et  les  cheveux  blancs  de  M.  de  Chivri,  et  loin  derrière  lui,  un 
cavalier  accourant  è toute  bride;  la  pensée  que  l’intervention  ou  rarrivée 
d’un  nouveau-venu  pouvait  lui  arracher  la  vie  de  cet  homme  qui  no  l’a- 
vait pas  moins  insulté  que  son  frère,  lui  rendit  toute  sa  présence  d’esprit, 
et  la  comtot  recommença  plus  furieux,  plus  acharné.  Asthon  était  blessé, 
Philippe  le  poussait  avec  une  rapidité  qui  lui  laissait  è peine  le  temps 
de  SC  défendre.  Asthon  rompait  pour  reprendre  son  avantage,  et  par  une 
singulière  attraction,  M.  de  Chivri  avançait  d’un  pas  vers  les  combattans 
à mesure  que  l’ennemi  de  son  fils  reculait. 

Tout  ù coup  les  épées  ne  se  choquèrent  plus,  les  doux  hommes  restèrent 
debout  et  immobiles,  monsieur  de  Chivri  leva  ses  bras  au  ciel  comme 

Jour  l’invoquer,  car  il  avait  compris  qu’il  y avait  une  blessure  mortelle 
0 reçue.  Et  presque  aussitêt  Philippe  s’abattit  do  toute  sa  hauteur  en 
criant  ; 

— Mon  père  I 

Il  accourut,  le  malheureux  vieillard,  les  yeux  éperdus,  la  bouche  écu- 
mante,  les  traits  en  délire,  et  ramassant  a son  tour  l’épés  qui  avait  été 
inutile  h ses  fils,  il  s’écria  ; 

— A moi  donc,  monsieur  1 à moil  à rooil  è moi  I 
Et  il  répétait  : A moi  I tindis  que  Léonard  épouvanté  reculait  devant 
ce  désespoir,  et  que  les  témoins  do  messieurs  de  Chivri  retenaient  le  mal- 
heureux père.  Mais  au  moment  où  il  allait  leur  échapper,  le  cavalier  que 
Léonard  avait  aperçu  au  loin  arriva,  et  se  précipitant  au  bu  de  son  che- 
val, jeta  un  regard  impossible  à décrire  sur  cette  scène  épouvantable,  fl 
arracha  l’épée  des  mains  de  monsieur  de  Chivri,  et  se  plaça  en  face  de  Léo- 
nard en  lui  disant  : 

— C’est  è moi  I à moi,  mensieur  I 

— Qui  êtes-vous  T s’écria  le  vieux  témoin  de  Léonard  en  se  plaçant  devant 
l’épée  nue  du  jeune  homme;  qui  êtes-vous  T 
— Le  dernier  frère  de  Diane,  le  dernier  des  trois  fils  du  comte  de  Chi- 
vri,  — Martial  de  Chivri  I 

A cette  voix , è l’aspect  de  son  dernier  enfant  bravant  cette  épéo  mor- 
telle qui  lui  avait  déjà  tué  deux  fils , M.  de  Chivri  s’élança  vers  Martial, 
•t  l’enlaçant  dans  scs  bras,  il  lui  cria  ; 

— Non  pas  toi,  Martial  I non,  il  ta  tuerait  aussi  comme  il  a tué  les 
frères...  Non...  je  ne  le  veux  pas... 

— Ce  serait  donc  vous,  mon  oèroî  dit  l’cirfant. 
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— Ni  l’un  ni  l'Aiitre,  messieurs,  dit  le  vieux  témoin  de  Léonard.  U y a 
un  mystère  que  nous  devons  éclaircir... 

— Place!  place I criait  Martial. 

Et  comme  il  avançait  vers  Léonard  qui  demeurait  stupéfait , compre- 
nant à son  tour  qu'il  devait  y avoir  une  horrible  méprise  dans  ce  funeste 
acharnement,  M.  de  Chivri  saisit  violemment  le  bras  de  son  fils,  et  lui 
dit  d'un  ton  solennel . 

— Monsieur  a raison  : ni  loi,  ni  moi,  mon  fils  ; il  faut  à cet  homme, 
pour  le  punir,  le  malheur  (^u’il  nous  a donné. 

— Mais  quel  malheur?  s'écria  Léonard. 

— Le  déshonneur,  Léonard  Asthon,  le  déshonneur  qui  suit  les  infâmes 
qui  séduisent  les  tilles  innocentes  et  tuent  les  frères  qui  veulent  les  ven- 
ger. 

Et  sans  ajouter  une  parole,  M.  de  Chivri  s’éloigna  en  montrant  du  doigt 
■es  deux  cadavres  de  ses  fils  è leurs  témoins,  comme  pour  leur  dire  d'en 
prendre  soin.  ’ 

puant  h Léonard,  il  était  demeuré  immobile  à ces  paroles  de  M.  de  Chi- 
vri, et  rapprochant  ce  mut  de  Diane  prononcé  par  Martial , du  mot  do 
fille  séduite,  il  répéta  tristement  : 

— Vous  aviez  raison,  il  y a ici  quelque  horrible  mystère. 

Et  maintenant  il  faut  que  je  t'explique  ce  qui  avait  amené  Martial  sur 
le  lieu  du  combat. 

Ainsi  que  je  te  l'ai  dit,  Marlial  était  parti  pour  Chflteauroux  immédiate- 
ment après  le  départ  de  sou  père  pour  Nantes. 

En  le  suivant  poste  à poste,  il  selail complètement  assuréque  monsieur 
de  Chivri  lui  cachait  le  but  do  son  voyage;  car  Martial  avait  appris  à 
Orléans  non  seulement  que  la  chaise  de  poste  qui  le  précédait  ne  s’était 
pas  arrêtée  dans  cette  ville,  mais  qu'elle  n’avait  pas  pris  la  roule  de  l'In- 
dre. Si  Marlial  l'eût  voulu,  il  lui  eut  été  facile  de  suivre  son  père  et  d’ar- 
river presque  en  mémo  temps  que  lui  dins  la  ville  où  il  se  rendait  ; mais 
c'était  désobéir  à son  père  d’une  manière  trop  formelle  et  probablement 
fort  inutile. 

D’ailleurs,  lorsque  Martial  s'était  résigné  à ne  rien  apprendre  des  projets 
de  son  père  et  de  ses  Ircres,  lorsqu'il  avait  cherché  et  obtenu  la  certitude 
que  M.  do  Chivri  no  se  rendait  pas  à Clidlcauroux  ; Martial  s’était  déiù 
arrêté  au  dessein  d'aller  près  du  sa  saur,  et  Martial  était  doué  de  cette 
volonté  particulière  qui  no  sc  laisse  point  écarter  de  la  route  qu'elle  s’est 
tracée,  à l’envi  des  obstacles  ou  des  meilleures  espérances  qui  se  piésen- 
tent  durant  sa  marche. 

Avec  cette  manière  d'être,  on  néglige  quelquefois  des  hasards  heureux 
qui  vous  mèneraient  plus  vite  où  vous  tendez  ; mais  on  évite  aussi  de  se 
uiisser  entraîner,  sur  du  séduisantes  apparences,  dans  de  fausses  voies  qui 
vous  éloignent  pour  long-temps  du  but,  sinon  pour  toujours.  Donc,  lors- 
que Martial  fut  arrivé  à Orléans,  il  laissa  son  père  continuer  son  voyage 
Blois,  et  lui-même  se  dirigea  avec  une  rapidité  impatiente  vers  le  dé- 
partement de  l’Indre. 

Il  faisait  nuit  lorsque  Marlial  arriva  au  Grandpin  (c'est  le  nom  du 
château  de  monsieur  do  ChivriJ.  Coininu  dans  toutes  les  maisons  où  man- 
quent la  surveillance  et  l'autorité  d'une  femme,  il  y avait  toujourschez 
monsieur  de  Chivri  ce  désordre  souterrain  qui  garde  toutes  les  apparences 
d’un  service  probe  ut  régulier  aux  yeux  d'un  maltro  de  maison  qui 
ne  sait  pas  ou  ne  veut  pas  descendre  dans  l'examen  de  certains  détails 
domestiques.  Mais,  dès  que  le  maître  était  absent,  co  désoidro,  soigneuse- 
ment contenu  en  sa  présence,  se  montrait  sans  crainte,  prenait  ses  aises, 
s’emparait  du  citâluau,  et  chacun  s’occupait  à fairo  toute  autre  chose  que 
ce  qut  le  concernait. 

Il  en  était  résulté  que  Lucienne,  la  femme  à qiii  M.  de  Chivri  avait 
confié  le  soin  do  servir  ivi»ne.  s'était  tati2uc*e,  au  bout  do  quelques  jours. 
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de  rester  sans  cesse  auprH  d'une  pauvre  fille  qui  ne  répondait  rien  k ses 
bavardages,  et,  dès  que  le  soir  était  venu,  elle  annonçait  assez  brutale- 
ment à sa  jeune  maîtresse  que  l’heure  do  dormir  était  arrivée,  elle  la 
déshabillait,  la  couchait,  cl  comme  la  nuit  nu  pouvait  être  un  obstacle 
pour  l'aveugle  dans  le  cas  où  il  lui  aurait  pris  le  désir  de  quitter  son  ap- 
partement , Lucienne  l'enfermait  à clé  et  la  laissait  prisonnière  jusqu’à 
l’heure  où  il  lui  plaisait  de  revenir  le  lendemain  malin. 

M.  do  Chivri  était  trop  grand  seigneur  pour  avoir  jamais  soupçonné 
que  pareille  chose  pût  arriver.  Dans  les  classes  élevées  de  la  société,  on 
vit  trop  loin  de  sa  domesticité  pour  apprendre  avec  quelle  intelligence 
malveillante  cette  race  envieuse  devine  le  malheur  et  la  discorde  qui  sont 
dans  une  famille,  et  avec  quelle  satisfaction  haineuse  elle  en  profite.  Sur 
vingt  domestiques,  on  en  trouve  aisément  dix-neuf  qui  servent  avec  em- 
pressement les  vices  du  fils  contre  le  père,  les  dissipations  du  mari  et  les 
égaremensde  la  femme  , parce  qu'ils  comprennent  queposs^ei  le  secret 
de  son  maître,  c’est  lui  imposer  vis-à-vis  d'eux,  par  la  crainte,  une  part 
do  la  servitude  où  ils  sont,  par  état,  vis-à-vis  de  lui.  Or,  la  femtna  qui 
servait  la  pauvre  aveugle  n'avait  pu  se  méprendre  sur  les  motifs  de  la 
conduite  de  M.  de  Cliivri  envers  Diane. 

La  faute  irrémissible  d’une  jeune  fille,  celle  qui  la  fait  traiter  comme 
était  traitée  Mlle  de  Chivri,  n’est  pas  difficile  à deviner  ; ce  ne  peut  être, 
comme  parmi  les  jeunes  gens,  ou  le  jeu,  ou  la  dissipation,  ou  le  man- 
que de  probité  ; dans  notre  société,  les  femmes  ne  commettent  guère  d’au- 
tre crime  que  celui  de  l’amour.  Tout  le  monde,  chez  le  comte,  soupçon- 
nait la  faute  de  sa  fille,  et  Lucienne  s’en  était  assurée. 

Un  jour  où  Diane  s’était  irritée  de  cette  espèce  d'emprisonnement  où 
on  la  binait  durant  la  nuit,  Lucienne  avait  eu  l'insolence  de  lui  répondre: 

— C'est  ennuyeux,  n'est-ce  pas?  Mais  si  les  galans  ont  envie  de  venir, 
il  faudra  qu'ils  passent  par  la  fenêtre. 

Ce  n’est  pas  à l'êge  de  Diane,  ce  n'est  pas  quand  on  se  sent  privé  de 
toute  protection,  ce  n'est  pas  quand  le  coeur  est  courbé  sous  le  poidsd'une 
lourde  affiietion,  qu'on  se  releve  assez  fermement  pour  écraser  de  telles 
indignités.  Diano  baissa  la  tête  devant  cette  insulte  ; elle  totnba,  plus  avant 
que  jamais,  dans  cet  abandon  d'ello-même  qui  touche  de  si  près  à l’idio- 
tisnie,  et  Lucienne  se  crut  autorisée  à n’avoir  pins  le  moindre  soin  ou  le 
moindre  respect  pour  celle  qui  n’avait  pas  la  force  de  réclamer  les  soins 
et  le  respect  qui  fui  étaient  dus. 

Dr  donc,  il  advint  que  le  soir  où  Martial  arriva  au  Grandpin,  Lucienne 
avait  fait  comme  à l’ordinaire  ; elle  avait  enfermé  sa  jeune  maîtresse  chez 
elle,  elle  avait  mis  la  clé  de  la  chambre  dans  sa  poche  et  s'était  absentée 
du  château,  l'entre  dans  tous  ces  détails,  mon  cher  Edouard,  parce  qu'il 
me  semble  qu’on  ne  sait  pas  assez  combien  une  circonstance  si  misérable 
peut  dominer  les  événemens  les  plus  importans. 

A peine  Martial  fut-il  descendu  de  voilure,  qu'il  ordonna  à un  domes- 
tique de  le  conduire  à i’apporlemcnt  de  sa  sœur.  On  essaya  d'obord  d’op- 
poser à son  désir  que  sa  su'ur  était  couchée  et  qu'il  devait  avoir  lui-m^ 
me  besoin  de  repos.  Martial  trouva  cette  espèce  d’avis  au  moins  fort  ex- 
traordinaire, et  ayant  insisté  , il  lui  fut  répondu  que,  dans  l’état  de  santé 
où  so  trouvait  mademoiselle  Diane,  une  arrivée  aussi  soudaine,  un  réveil 
en  sursaut  pourrait  lui  causer  une  émotion  fatale. 

Cette  réponse  confirma  les  soupçons  qu’avait  Martial  d’un  malheur  ar- 
rivé à sa  sœur  ; il  n’insista  pis  davantage , pensant  qu’il  devait  ménager 
une  sensibilité  sans  doute  exaltée  par  le  désespoir,  et  remit  au  lendemain 
à interroger  l'infortunée  sur  le  secret  qu’il  voulait  apprendre  d’elle  pour 
la  protéger.  Il  se  relira  donc  dans  l’appartement  qui  lui  lut  prépare,  et 
bientôt  il  y demeura  seul  en  proie  aux  réflexions  les  plus  tristes  et  aux 
aupposiliims  les  plus  funestes. 

Cependant  la  fiiiigue  de  la  route  commençait  à l'emporter  sur  sa  préoc- 
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cupation,  et  déjii  il  se  sentait  gagner  par  le  sommeil,  lorsqu'il  fut  tiré  de 
ce  premier  assoupissement  par  un  bruit  extraordinaire  qui  avait  lieu  dans 
le  cbütcau  ; Martial  quitta  son  appartement  pour  s’informer  de  la  cause 
de  ce  tumulte. 

Il  fallut  bien  lui  dire  alors  la  vérité  : on  lui  avoua , qu'au  moment  de 
son  arrivée,  Lucienne  était  alsente,  qu'on  l’avait  envoyée  chercher  dans 
la  ferme  où  on  savait  qu’elle  allait  d’ordinaire,  que  cette  fille  était  accou- 
rue aussitôt,  mais  qu’en  rentrant  dans  la  chambre  de  sa  jeune  maîtresse 

Su’elle  n’eût  pas  du  quitter,  elle  avait  trouvé  cette  chambre  vide.  Des 
raps  attachés  an  balcon  de  la  fenêtre  ouverte  montraient  que  Diane , 
malgré  son  infirmité,  était  parvenue  ù s’échapper  de  sa  prison.  Mais  si  le 
souvenir  du  récit  de  quelque  évasion  pareille  lui  avait  servi  h exécuter 
son  projet , il  était  à craindre  que  ce  projet  tendit  plutôt  au  suicide  qu'à 
la  fuite  ; car  les  vêtemens  de  Diane  étaient  deraeurte  dans  sa  chambre. 

Les  recherches  des  domestiques  avaient  d'abord  été  incomplètes,  en  ce 
qu’ils  avaient  e^ré  les  cacher  à leur  jeune  maître  ; mais  du  moment 
qu’il  sut  la  vérité,  on  y procéda  avec  une  activité  où  la  pitié  pour  l’inlor- 
tunéc  entrait  presque  auUint  que  la  crainte  des  chfltimens.  On  se  répandit 
de  tous  côtés  dans  la  maison,  dans  le  parc,  en  poussant  des  cris,  on  ap- 
pelant Diane. 

Martial  le  premier,  ù la  lueur  des  torches  portées  par  les  domestiques, 
crut  apercevoir,  au  bout  d'une  allée,  une  ombre  blanclie  qui  marchait  avec 
rapidité.  U s’élança  dans  cette  direction,  mais  l’ombre  s’enfuit  ; tout  le 
monde  se  précipita  dans  l’allée. 

On  avait  déjà  pgné  assez  de  terrain  pour  être  sûr  qu’on  ne  s’était  pas 
trompé,  et  que  c^it  Mlle  de  Chivri  qui  fuyait  ainsi.  Chacun  redoublait 
de  vitesse  pour  l'atteindre. 

— Arrêtez  1 s’écria  soudainement  Martial. 

Il  venait  de  se  rappeler  que  cette  allée  aboutissait  à une  vaste  pièce 
d’eau  où  Diane,  s’entendant  poursuivie,  allait  sans  doute  se  précipiter. 

Chacun  demeura  immobile  au  cri  que  poussa  Martial,  et  Diane  elle-mê- 
me suspendit  sa  course  ; cette  voix  qui,  dans  ce  moment,  avait  retenti 
seule,  l’avait  sans  doute  frappée  d’un  bon  souvenir.  Martial  le  pensa 
ainsi,  et  s'approchant  lentement,  il  se  mit  à dire  avec  prière  ; 

— Dianel...  c’est  moi...  c’est  Martial. 

Diane  s’était  penchée  comme  pour  mieux  écouter  cette  voix  amie  ; 
mais,  après  un  moment  d’hésitation,  elle  avait  repris  sa  marche. 

— Ma  sœur  I ma  sœur  1 avait  dit  Martial,  je  suis  do  ce  côté....  viens, 
viens  par  ici. 

Diaqe  s’était  encore  arrêtée,  mais  aussitôt  que  la  voix  avait  cessé  de 
parler,  elle  avait  recommencé  à s’éloigner. 

Martial  comprit  alors  que  ce  ii’étail  qu’en  parlant  sans  disconlinulté  à 
Diane  qu’il  pourrait  s’en  approcher  assez  pour  la  saisir  ; et,  dans  le  trou- 
ble où  il  était,  il  se  mit  à lui  dire  les  choses  les  plus  propres  à l’arrêter, 
et  il  continua  à s’avancer  vers  elle  en  disant  ; 

— Reviens,  Diaue,  j’ai  de  bonnes  nouvelles  à le  donner. 

Elle  écoula. 

—Tu  ne  seras  plus  prisonnière 

Elle  écoulait  toujours. 

— Mon  père  te  pardonne 

Diane  fil  un  pas  vers  son  frère. 

— Maintenant  tu  n’auras  plus  de  chagrin,  je  le  le  jure 

Diane  avança  encore  quelques  pas,  et  répondit  : 

— Est-ce  toi,  Martial  1 est-ce  bien  toi  ? 

— Oui.  Diane;  oui,  ma  sœur;  c’est  ton  frère  qui  t’aime,  qui  vient  pour 
te  consoler,  le  secourir,  te  protéger. 

— El  mon  père  m’a  pardonné,  dis-tu  7 
•s*  Oui,  je  te  le  jure. 
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— El  luif  dit  l’aveugle  qui  n’étail  plus  qu'à  quelques  pas  de  son  frère. 

— Qui,  lui?  reprit  Martial. 

A cette  question,  Diane  se  recula  violemmcnl,  et  elle  répéta  : 

— Qui?  qui  ?...  lu  ne  sais  donc  pas?..  Ah!  ajou(a-t-cIle  avec  effroi,  ce 
n’est  pas  Martial. 

Et  elle  voulut  s'enfuir  de  nouveau  ; mais  son  frère  s’était  déjà  emparé 
d’elle.  Diane  se  débattit  en  poussant  des  cris  aigus,  et  il  fallut  employer 
k force  pour  l'enlever  et  l’emporter  dans  sa  chambre. 

Elle  eut  alors  à souffrir  une  violente  crise  nerveuse,  et  comme  Martial 
n’eût  pu  suffire  à la  contenir  dans  son  lit,  il  fallut  bien  qu’il  subit,  pour 
sa  sœur,  les  soins  de  deux  ou  trois  femmes,  et  il  en  résulta  qu'elles  en- 
tendirent comme  lui  tout  ce  qu’elle  dit  dans  son  délire. 

aie  incohérentes  que  lussent  les  paroles  qu’elle  prononçait  ainsi  au 
es  mots  de  fille  perdue  et  maudite,  les  cris  de  : Grâce  pour  lui  I 
s’y  trouvaient  trop  souvent  pour  ne  pas  tout  apprendre  à ceux  qui  les  en- 
tendaient ; le  nom  de  Léonard  Asthon  s'y  mêlait  tantôt  avec  un  accent  de 
prière,  tanlOt  avec  une  expression  de  dése^ir. 

Enfin,  lorsque  les  forces  de  l’infortunée  se  furent  épuisées  dans  des 
convulsions  terribles,  elle  se  calma  peu  à peu  ; bientôt  après  elle  subit 
une  espèce  de  somnolence  agitée  où  sa  bouche  murmurait  encore  quel- 
ques mots,  et  où  son  corps  tressaillait  encore  de  temps  en  temps;  puis 
enCn,  l’accablement  fut  complet,  «t  elle  dormit  d'un  sommeil  profond  et 
immobile. 

Martial  put  alors  demeurer  seul  près  d’elle,  et,  rapprochant  les  soup- 
çons que  lui  avait  donnés  la  conduite  de  son  père  et  de  ses  frères,  de  ce 
qu’il  avait  entendu,  il  comprit  le  malheur  qui  avait  frappé  sa  sœur,  et  ne 
douta  plus  que  ce  Léonard  Asthon  ne  fût  celui  qui  avait  porté  le  déshon- 
neur et  la  délation  dans  sa  famille. 

Ce  nom  de  Léonard  Asthon  était  connu  de  Martial  par  l’éclat  de  sa  ré- 
bellion ; et  il  se  souvenait  parfaitement  de  l’avoir  vu  citer  quelque  temps 
avant  dans  les  journaux  comme  celui  du  contumacequi  veoaildese  consti- 
tuer prisonnier.  11  eut  bientôt  retrouvé  dans  sa  mémoire  le  nom  de  la 
ville  où  Léonard  allait  subir  un  nouveau  jugement;  et,  en  se  rappelant 
k route  que  son  père  avait  suivie,  il  ne  put  douter  qu’il  ne  se  fût  rendu 
à Nantes;  mais  scs  frères  y étaient-ils  avec  lui?  S'ils  n’y  avaient  pas  ac- 
compagné leur  père,  il  n'était  pas  douteux  que  M.  de  Chivri  se  fût  rendu 
b Nantes  pour  une  conciliation  qui  ne  pouvait  être  incertaine.  Si  Georges 
et  Philippe  y étaient  allés,  il  s'agissait  sans  doute  d'une  léparation  san- 
gknlc,  et  Martial  n’en  demeurait  pas  moins  dans  une  incertitude  que 
Diane  ne  pouvait  même  éclaircir. 

Il  se  résolut  donc  à quitter  le  château,  après  avoir  rassuré  Diane  par 
les  meilleurs  mensonges  qu'il  pourrait  imaginer,  et  à se  rendre  à 
Nantes. 


Cependant  lorsque  le  malin  fut  venu,  et  que  Diane,  arrachée  à son 
sommeil,  et  se  rappelant  confusément  co  qui  lui  était  arrivé  la  veille, 
demanda  si  son  frère  Martial  n'était  pas  au  château,  il  fallut  qu’il  cher- 
chât à expliquer  à Diane  pourquoi  il  était  près  d’elle  ; et  comme  dans  les 

Sremières  paroles  qu'il  lui  avait  adressées  la  veille,  il  lui  avait  parlé 
e bonnes  nouvelles  et  de  consolation,  il  fut  obligé,  dans  ce  qn’il  lui 
dit,  do  lui  laisser  une  espérance.  Il  lui  confia  donc  que  ce  Léonard  Asthon 
était  de  retour  , et  que  son  père  venait  de  se  rendre  près  de  lui.  Mais 
Martial  ignorait  toutes  les  circonstances  de  celte  déplorable  histoire,  et  il 
sentit  qu  il  s’était  trop  avancé, lorsque  sa  sœur  lui  apprit  comment,  depuis 
sa  première  arrestation,  Léonard  no  lui  avait  pas  donné  un  souvenir , ni 

Sendant  qu'il  était  prisonnier  à Angers,  ni  pendant  qu’il  s’était  enfui  loin 
e la  France  et  de  fEurope. 

Alors  Martial  voulut  tout  savoir,  et  U pauvre  aveugle  lui  fit  le  récit  d* 
tout  ce  qui  s’était  passé  à Machecoul . de  k scène  inlMue  du  pavillon,  de 
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ia  scène  terrible  de  la  mort  de  madame  de  Rcrmic , de  ce  qu’elle  avait 
souffert  aliirs,  et  de  ce  qu’elle  souffrait  depuis  qu’elle  était  enfermée  au 
château  du  Grandpin. 

Au  bout  de  tant  de  douleurs , Martial  la  voyant  s’attacher  avec  une 
confiance  fatale  au  faux  espoir  qu’il  venait  de  lui  présenter,  craignit  de 
laisser  cette  âme  s’égarer  assez  avant  dans  ses  folles  espérances , pour 
que  le  jour  où  il  faudrait  l’y  en  arracher  ce  ne  pOt  être  qu’aux  dépens  de 
sa  vio  nu  de  sa  raison  fatiguée  de  tant  de  secousses.  11  préféra,  à son  tour, 
lUi  dire  toute  la  vérité  , et , pour  cela  , il  lui  Ht  te  récit  de  ce  qui 
s’était  passé  h Paris  entre  lui,  son  père  et  ses  frères  ; il  lui  dit  comment 
il  était  venu  au  Grandpin  pour  apprendre  d’elle  ce  mystère,  et  comment 
il  n’était  pas  entré  sur-le.cbamp  dans  ton  appartement,  et,  è ce  moment 
seulement,  il  lui  demanda  quelle  raison  l’avait  poussée  è s’en  échapper. 

Dianeavait  écouté  Martial  avec  une  attention  profonde,  et,  à mesure 
qu’elle  découvrait  que  les  paroles  que  son  frère  lui  avait  adressées  la 
veille,  n’avaient  été  qu’une  ruse  pour  s’emparer  d’elle , un  triste  et  dou- 
loureux sourire  errait  sur  ses  lèvres  ; enfin,  à la  question  qu’il  lui  adressa 
sur  les  motifs  qui  l’avaient  fait  sortir  de  sa  chambre,  elle  répondit  : 

— Ecoute,  Martial  ; il  m’est  arrivé  en  ce  moment  ce  qui  pourrait  re- 
commencer encore,  si  je  ne  m’arrachais  moi-niéme  à l'incertitude  affreuse 
où  on  me  laisse.  J’ai  entendu  le  bruit  d’une  voiture  ; j’ai  cru  que  c’était 
mon  père  qui  revenait.  Je  l'ai  entendu.  Quand  le  bruit  de  ton  arrivée  a 
été  calmé,  et  que  j'ai  cru  comprendre  que  mon  père  ne  viendrait  pas,  je 
ne  puis  le  dire  quel  nouveau  desespoir  s’est  emparé  de  moi  ; il  m’a  sem- 
blé qu'on  ne  me  comptait  plus  comme  vivante  dans  cette  maison;  j’ai  cru 
voir,  dans  l'absence  de  mon  père,  une  approbation  des  indignités  dont 
l’ai  été  la  victime  depuis  son  départ;  en  no  venant  pas  à moi,  mon  père 
ro’atandonnait  au  mépris  de  ses  domestiques  ; ne  valait-il  pas  mieux  être 
morte?  Celte  idée  s’est  emparée  de  moi  et  m'a  dominée.  J’ai  voulu 
mourir  ; mais  pour  mourir,  il  faut  le  pouvoir. 

J’aurais  pu  me  précipiter  de  celle  fenêtre  ; mais  j'avais  gardé  encore 
assez  de  raison  pour  savoir  que  ceux  qui  veulent  périr  ainsi  ne  se  brisent 
pas  le  front  en  tombant  d’une  pareille  hauteur , et  j'ai  cherché  une  mort 

S lus  certaine.  Sans  doute  le  del  a pris  pitié  de  moi,  car  je  me  suis  é^ée 
ans  cette  nuit  où  vous  me  cherchiez,  comme  si  ce  n'était  pas  toujours 
dans  les  ténèbres  que  je  marche.  C’est  qu'à  ce  moment  une  ombre  inouie 
s’est  répandue  sur  ma  pensée  ; il  me  semble  que  je  comprends  quel  doit 
être  le  jour  de  vos  yeux,  car  j’ai  senti  s’effacer  le  jour  de  ma  raison. 

Dans  les  sentiers  où,  la  veille,  je  marchais  si  sûrement,  j’errais  sans 
pouvoir  reconoallte,  aux  indices  accoutumés,  les  endroits  où  je  me  trou- 
vais ; il  s’est  fait  une  nuit  dans  ma  nuit.  J’ai  eu  peur. 

J’ai  pensé  que  je  pourrais  vivre  folle  et  aveugle,  et  quand  ta  voix  est 
venue  me  frapper,  je  l’ai  écoutée  comme  tu  regarderais  un  flambeau  à l’ho- 
rizon. Puis,  quand  tu  le  taisais,  les  ténèbres  revenaient  ; puis,  tu  parlai^ 
et  il  me  semblait  revoir.  Je  ne  puis  t’expliquer  cela  autrement;  je  ne  sais 
si  je  comprenais  alors  le  seus  de  tes  pilles,  et  lorsque  tu  m’as  saisie,  je 
n’ai  eu  qu’une  pensée,  c’est  qu’oii  allait  m'enfermer  dans  ma  prison,  et 

me  laisser  seule.  Martial  ne  me  laisse  pas  seule reste  ici,  ne  me 

quitte  pas 

— Non,  ma  soeur,  je  ne  te  quiteroi  pas,  dit  Martial  qm  ne  voulait  pas 
ajouter,  aux  douleurs  de  sa  soeur,  la  nouvelle  trop  précipitée  de  son  dé- 
part; et  cependant  il  voulait  aller  à Nantes,  ne  doutant  plus  que  son  père 
M ses  fières  ne  s’y  fussent  rendus  pour  y chercher  une  vengeance  san- 
glante. Mais  cette  certitude  ne  devait  pias  venir  seulement  a Martial,  et 
bieniût,  à mesure  que  les  idées  do  Diane  prirent  aæez  de  calme  pour 
qu'elle  pût  aussi  établir  des  rapports  entré  toutes  les  circonstances  qui 
venaient  de  lui  être  révélées,  eue  comprit  aussi  le  but  du  voyage  de  son 
pète  et  de  ses  frères. 
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Il  s’éuit établi  un  long  silenre  entre  Martial  et  Diane;  pendant  œ tempe, 
celui-ci  cherchait,  d’une  part  les  moyens  d’apprendre  à sa  sœur  qu’il  W- 
lait  qu’il  la  quiltiU;etde  l'autre,  Diane  avait,  pour  ainsi  dire,  réuni  touslei 
rayons  épars  de  la  couriction  qui  devait  luire  tout  h coup  à son  esprit,  et 
l’éclairer  sur  le  danger  auquel  son  père  et  ses  frères  allaient  s’exposer 
pour  elle. 

Martial  en  était  arrivé  à se  demander  s'il  ne  valait  pas  mieux  avouer 
h Diane  toute  la  vérité,  que  de  la  laisser  errer  encore  dans  d’alireuses  in- 
certitudes. Il  crut  quo  c’etait  le  plus  sage  parti,  et  il  lui  dit  : 

— Je  ne  doute  pas  maintenant  que  mes  frères  et  mon  père  ne  soient 
à Nantes. 

— Oui.  dit  Diane,  ils  y sont,  j’en  suis  silre. 

— Il  peut  arriver  telle  circonstauce  où  peut-être  ils  regretteront  ma 
présence. 

— Quelle  circonstance? 

— Je  ne  puis  la  prévoir,  mais  je  voudrais  être  auprès  d’eux  quand  ils 
verront  léonard  Asllion, 

— Ne  pourrions-nous  y être,  dit  Diane , avant  qu’ils  ne  l’aient  vu? 

— Nous?...  répéta  Martial. 

— Oui,  nous...  Ecoute  Martial,  mon  père  et  mes  frères  sont  h Nantes 
pour  se  battre  contre  lui? 

— Je  le  crains. 

— Eh  bien  ! Martial....  ils  ne  se  battront  pas. 

— Que  veux-tu  dire  ? 

— Qu'il  faut  que  je  voie  Léonard  avant  eux. 

— Toi? 

— Moi...  II  m’aimait...  et  s'il  ne  m’aime  plus,  il  aura  pitié  de  moi... 
Ton  projet  est  do  me  quitter,  je  l’ai  deviné  a ton  premier  mot  ; MÜtial, 
•mmene-moi  ! 

— Je  ne  le  puis,  que  dirait  mon  père? 

— Si  tu  pars  sans  moi , Martial , je  me  tuerai  ; car  je  ne  veux  pas  de- 
venir folle. 

— Je  resterai  donc,  dit  Martial. 

— Et  tu  laisseras  tuer  nos  Irères  quo  je  veux  sauver  ? 

— Tu  ne  le  peux  pas. 

— Emmène-moi,  et  tu  verras.  Ecoute,  Martial,  si  léonard  tue  un  de 
mes  frères,  je  mourrai;  car  il  m’aura  abandonnée  tout  à fait  ; si  l'un  de 
mes  frères  tue  léonard,  je  mourrai  aussi,  car  le  sairg  qui  lavera  votre 
d^honneur  ne  lavera  pas  le  mien  ; ainsi  donc,  attendre  ici,  c’est  la  mort 
pour  moi;  c’est  la  mort,  je  le  le  jure...  Veux-tu  me  laisser  mourir? 

— Mais  qu'iras-tu  demander  à cet  homme? 

— L’honneur... 

— Pauvre  sœur  I 

— Oh  ! ne  désespère  pas,  Martial,  je  lui  rendrai  la  charge  si  légère  et 
si  courte...  Ce  n’est  pas  le  bonheur,  ce  n’csl  pas  l’amour  que  j’irai  lui 
demander...  mais  son  nom,  son  nom  pour  le  porter  quelques  jours  seu- 
lement, une  heure,  s’il  le  faut,  assez  de  temps  pour  qu’il  n’y  ait  besoin 
que  de  moi  pour  victime. 

Je  ne  saurais  te  dire  si  ce  fut  faiblesse  ou  résolution  de  la  part  de  Mar- 
tial, mais  il  céda  à la  volonté  de  Diane  et  à la  crainte  qu’il  éprouvait  è 
la  laisser  en  proie  h cette  solitude  qu’on  lui  avait  laite  dans  l'isolement 
fatal  que  la  nature  lui  avait  impose.  D’ailleurs  la  présence  de  Diane  pou- 
vait éveiller  des  remords  ou  de  la  pitié  dans  le  cœur  d’Aslbon  ; enlln,  il 
céda. 

Ils  partirent  dès  que  Diane  fut  assez  forte  pour  se  lever,  et  ils  arrivè- 
rent è Nantes  le  soir  même  où  se  prononçait  le  jugement  de  Léonard;  ils 
se  cachèrent  dans  un  bétel,  et  Martial  parvint  facilement  ù savoir  où 
étaient  descendus  son  père  et  ses  frères. 
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Dës  qae  lo  jonr  parut,  Martial  se  rendit  chez  Léonard,  ù qui  sa  sœur 
avait  exigé  qu'il  fit  renietlrc  siinplcniciil  un  billet  ainsi  conçu  ; a Une 
Jemino  dont  la  vio  dépend  de  la  promptitude  de  M.  Léonard  Asthon  il  se 
rendre  près  d'elle,  l'attend  ce  matin  place  lloyale,  hôtel  des  Etrangers.  » 

Martial  avait  remis  lu  billet  à 1 liôiel  d'Aslhon,  sans  faire  attention  qu'un 
domestique  lui  avait  dit  : « On  le  remettra  à monsieur  dèsqu'il  sent  ren- 
tré. « Mais  à quelques  pas  do  là,  .Martial  se  demaiKla  pourquoi  Léonard 
était  sorti  si  malin;  il  retourna  sur  ses  pas  et  s'informa  à co  domestique 
s'il  savait  la  cause  de  l'absence  de  sou  maître;  celui-ci  lui  répondit  que 
M.Aslhon  était  sortien  voiture  avec  deux  de  ses  amis,  et  qu'il  avait  entendu 
donner  l'ordre  au  cocher  de  se  rendre  a la  lloussiniero.  Lola  ressem- 
blait trop  à un  arrangement  de  duel  pour  ne  pas  alarmer  Martial  ; il  avait 
couru  sur-lo-cliamp  place  Graslin,  à l'bôlcl  de  France,  et  des  informations 
encore  plus  précises  lui  donnèrent  la  certitude  que  la  rencontre  que  sa 
sœur  voulait  prévenir  allait  avoir  lieu. 

Alors,  sans  calculer  dans  quelle  anxiété  il  laissait  sa  sœur,  oubliant  le 
billet  qu'il  avait  laissé  cIk-z  Leonard  Asllion,sans  réfléchir  qu'il  était  trop 
lard  pour  que  son  intervention  pût  être  utile,  il  avait  pris  im  cheval,  il 
avait  couru  au  lieu  du  rendez-vous,  et  tu  as  vu  comiuenl  il  y était  arri- 
ve, comment  exaspéré  à la  vue  de  scs  frères  frappés  de  mort,  il  avait  vou- 
lu les  venger,  et  coniincnt  il  avait  été  arrêté  par  sou  père  et  entraîné  par 
lui. 

N'oublie  rien,  je  te  prie,  de  ces  petites  circonstances,  elles  t’expliqueront 
aussi  comment  put  arriver  la  scène  ctrango  qui  suivit  cette  épouvantable 
catastrophe. 

En  quittant  le  champ  de  bataille  où  deux  de  ses  fils  venaient  do  suc- 
comber, c'était  M.  do  Cliivri  qui  d'abord  avait  enlraiué  Martial  ; mais  dèr 
qu'ils  furent  en  voiture,  ce  fut  le  tour  de  Martial  de  prodiguer  scs  soins  à 
son  père. 

Tu  peux  l'imaginer  facilement  le  désespoir  do  ce  vieillard  qui  venait  de 
voir  mourir  ses  deux  lils  aînés  ; désespoir  affreux  et  mêlé  de  remords, 
car  il  s'ascusait  d’avoir  voue  lui-méme  ses  enfans  à la  mort  pour  attein- 
dre une  vengeance  illégitime.  C'est  que  tout  ce  qui  lui  semblait  la  veille 
devoir  et  courage,  lui  paraissait  à présent  préjugé  et  folio.  C'est  que  ce 
qu'il  invoquait  une  heure  avant  comme  un  droit  sacré  de  l'bonneur,  il  le 
i^ardail  maintenant  comme  une  obligation  barbare  de  nos  mœurs;  c’est 
que  celle  vengeance,  h laquelle  il  avait  eu  foi,  lui  échappait. 

Ainsi,  lui,  monsieur  do  Chivri,  un  homme  juste  et  pieux,  un  homme 
de  grand  nom  et  de  haute  fortune,  était  lembé  a co  dc^  fatal  de  déses- 
poir qui  est  le  partage  des  plus  misérables,  il  en  était  arrivé  à douter  de 
la  justice  de  üicu  à qui  il  avail  pour  ainsi  dire  confié  sa  cause,  et  à se 
Tévoller  contre  la  justice  humaine  qui  ne  pouvait  le  proléger  assez  contre 
celui  qui  avait  déshonoré  sa  fille  et  tué  ses  fUs.  De  telles  pensées  mènent, 
quelquofois  nu  crime  quand  elles  s’emparent  d'hommes  chez  qui  les  liens 
de  l’honiieur  et  de  la  religion  ne  sont  pas  assez  forts  pour  résister  au  choo 
d'un  coup  si  violent. 

-Alors  un  père  dans  la  position  de  M.  de  Chivri,  abandonné  qu’il  se 
ceoit  par  le  ciel  et  les  hommes,  sa  constitue  la  vengeur  souverain  de  sa 
misère,  il  prend  un  pistolet  ou  un  couteau  et  assassine,  le  front  levé, 
celui  qui  l a déshonoré  et  désespéré.  A celui-là,  il  faut  le  dire,  il  reste 
une  consolation,  car  il  lui  reste  un  espiuide  vengeance  ; mais  a un  hom-. 
me  comme  M.  de  Chivri,  rien  ne  restait  que  la  misérable  chance  d'un 
pKKvs  contre  Léonard  Asthon.  11  lui  fallait  donc  retomber  à ce  point 
oii  il  cât  rougi  de  demeurer  la  veille;  il  n'avait  plus  qu’à  traîner  le  sé- 
ductair  de  sa  llHs  eu  cour  d’assises.  Il  demanderait  et  il  obtiendrait  sans 
doute  la  condamnation  légolo  de  Léonard  Asthon  ; mais  pour  pouvoir  de- 
mander celle  coodainnalion  légnle  sans  que  le  monde  lui  en  fit  honte,  il 
avail  fallu  auparavant  que  deux  de  ses  ttls  morts  lui  eussent  acauis  le 
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droit  de  n’en  pas  rou^r.  Sans  doute  il  jetterait  ii  Léonard  Asllion  le  dés- 
honneur qu'il  lui  avait  promis,  mais  avant  cela  il  lui  fallait  proclamer  le 
déshonneur  de  sa  fille. 

Et  puis,  au  milieu  de  tous  ces  aspects  de  son  malheur  venaient  sans 
cesse  se  placer  les  cadavres  de  ses  fils  : et  tandis  que  l'homme  blasphé- 
mait et  maudissait  du  fond  de  sa  colère,  le  père  gémissait  et  pleurait 
du  fond  de  ses  entrailles.  Puis  se  tournant  vers  Martial,  vers  cet  enfant, 
vers  ce  frêle  roseau  qu’il  avait  arraché  à la  funeste  moisson  de  sa  famille, 
U l'implorait,  lo  priait,  lui  faisait  jurer  sur  l'honneur  do  ne  pas  vouloir 
venger  ses  frères,  de  ne  pas  mourir,  de  ne  pas  l'abandonner. 

Aussi,  crois-moi,  ce  fut  un  désespoir  comme  peu  d'hommes  en  ont  eu  i 
souffrir  que  celui  de  ce  malheureux  père,  et  tu  dois  comprendre  que 
n’ayant  plus  que  Martial  devant  qui  pleurer  et  souffrir,  il  ne  lui  deman- 
da pas  pourquoi  et  comment  il  était  venu.  Martial  était  là  près  do  lui, 
Martial  avait  voulu  mourir,  et  il  avait  sauvé  Martial  ; voilà  à quoi  il  {len- 
sait  quand  il  pensait  à lui. 

Cependant  le  temps  qu’il  fallait  pour  revenir  de  la  Houssinièrc,  suffit, 
je  ne  dirai  pas  à calmer  ce  désespoir,  mais  à y mettre  de  l’ordre,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  ainsi.  En  effet,  quand  monsieur  de  Chivri  rentra  à 
son  bétel, can’etaientpius  CCS  sanglots  tumultueux,  ces  larmes  incessantes, 
ces  cris  désordonnés,  ces  fureurs,  ces  malédictions,  ces  gémissemens,  tout 
ce  délire  de  souffrance  du  premier  moment  ; c’était  une  affliction  plus  poi- 
gnante peut-être,  mais  dans  laquelle  la  résignation  du  chrétien  et  les  de- 
voirs du  père  avaient  repris  leur  place.  Il  souffrait  davantage,  mais  il  pleu- 
rait moins  et  ne  parlait  plus. 

Au  milieu  do  sa  propre  douleur,  ce  silence  effrayait  Martial  ; c’est  que 
dans  toutes  tes  malédictions  et  toutes  les  larmes  échappées  de  ce  cœur  de 
père,  le  nom  de  Diane  n’avait  pas  été  prononcé  une  seule  fois. 

Il  ne  l’avait  pas  comptée  sans  doute  parmi  les  causes  de  son  malheur, 
mais  ne  l’avait  pas  non  plus  comptée  parmi  les  victimes  de  cette 
grande  infortune  de  famille.  Donc  Martial  était  dans  une  cruelle  anxiété 
sur  le  sentiment  qui  éclaterait  avec  ce  nom  ; ce  nom,  il  n'osait  le  pro- 
noncer, lorsque  son  père  semblait  l’avoir  oublié.  II  eût  osé  bien  moin,» 
avouer  à son  père  que  Diane  était  à Nantes.  Cette  nouvelle  pouvait  irri- 
ter M.  de  Chivri;  et  dans  le  misérable  état  où  il  se  trouvait,  sa  colère 
contre  Martial  ou  Diane  ne  pouvait  être  qu’une  douleur  de  plus  que  son 
fils  devait  lui  épargner. 

La  part  des  angoisses  de  Martial  était  donc  bien  large  aussi  ; car  il 
pensait  aux  angoisses  de  sa  sœur  qui  attendait  son  retour  et  aux  nou- 
velles douleurs  que  œ retour  lui  porterait,  quand  il  faudrait  lui  dire  que 
ses  deux  frères  étaient  tombés  sous  l’épée  de  Léonard  Asthon. 

Quant  à lui,  pauvre  enfant,  il  pleurait  sur  un  malheur  qu'il  ne  pouvait 
venger  , et  ce  n’était  point  ^rce  qu’il  était  trop  faible  qu’il  ne  pouvait 
le  venger,  mais  parce  qu’il  comprenait  bien  qu’aller  braver  la  chance  de 
mourir  comme  ses  frères,  c’était  abandonner  son  père  et  sa  sœur.  11  appe- 
lait donc  à son  aide  tout  son  courage  et  toute  sa  fermeté  pour  courber  la 
tète  sous  cet  horrible  malheur. 

Cependant  les  heures  se  passaient  dans  l’un  de  ces  sombres  entretiens 
où  reviennent  cent  fois  les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  regrets,  et  peut- 
être  Martial  et  M.  de  Chivri  eussenUls  continué  long-temps  encore  ces 
doaloureux  épanebemens  de  leur  âme,  si  l’on  n’était  venu  les  inter- 


rompre. 

L^un  des  officiers  qui  avaient  assisté  Georges  et  Philippe  fit  demander 
le  fils  de  H.  de  Chivri,  et  Martial  se  rendit  près  de  lui. 


Cet  officier  lui  annonça  qu’il  avait  fait  déposer  les  corps  de  ses  deux 
frères  dans  une  maison  de  paysan,  et  que  l’inhumation  aurait  lieu  le  sur- 
lendemain dans  la  commune  même  où  ils  avaient  été  tués.  M.  de  Chivit 


entra  alors  dans  la  chambre  où  son  fils  avait  reçu  cet  officier. 
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— Je  TOUS  remercie,  monsieur,  lui  dit-il  d’une  Toix  qui  avait  repris  de 
l’assurance , je  vous  remercie  des  tristes  soins  que  vous  vous  £tes  don- 
nés ; mais  pourquoi  cette  inhumation  ( it  ces  mots  sa  voix  faiblit  ) , pour- 
quoi cclto  inhumation  ne  peut-elle  avoir  lieu  h Nantes  même  T 

— Monsieur  le  comte  , répartit  l’ofllcier,  tous  les  hommes  honorables 
do  cette  ville  partagent  votre  aflliction  ; mais  les  magistraLs  ont  craint 
qu'un  si  tunèbre  cortège,  traversant  les  mes  d’une  ville  où  tant  de  pas- 
sions murmurent  sourdement,  n’excitât  contre...  l’auteur  de  vos  mal- 
heurs, et  peut-être  contre  tons  ceux  de  son  parti,  un  soulèvement  qui 
pourrait  amener  les  plus  coupables  excès. 

— On  aurait  raisoix,  monsieur,  répartit  M.  de  Chivri  d’une  voix  entre- 
coupée. si  l’on  considÂeit  le  combat...  où  m«  fils...  sont  morts...  comme 
un  duel  politique...  mais  j'espère  que  demain  la  ville  de  Nantes  saura 
combien  la  conduite  de  mes  fils  a été  sainte  et  légitime.  En  attendant,  per- 
mettez-nioi  de  vous  demander  un  nouveau  service. 

— Disposez  de  moi,  monsieur,  dit  l'officier  ; disposez  do  moi  de  toute 
façon...  comme  d’un  ami,  comme  du  camarade  de  Georges... 

'Ce  peu  de  mots  prononcés  les  larmes  aux  ^eux,  rendirent  un  moment 
de  faiblesse  è M.  de  Chivri.  Quelques  sanglots  mal  étouffés  sortirent  de  sa 
poitrine  ; il  s’approcha  de  cet  officier,  et,  lui  serrant  la  main,  il  répondit  : 

— Merci,  monsieur,  merci  I 

El  il  rentra  dans  sa  chambre,  et , par  la  porte  enir'ouverte , Martial  vit 
son  père  se  placer  devant  une  table  pour  écrire;  il  traçait  quelques  mots, 
puis  il  s'arrêtait  pour  essuyer  ses  larmes , il  reprenait  sa  lettre  et  la  sus- 
pendait encore.  L'officier  attendait  dans  un  morne  silence , lorsque  Mar- 
tial s'approcha  de  lui  et  lui  dit  à voix  basse  ; 

— Monsieur,  rendez-moi  aussi  un  service  è moi. 

— Lequel  T 

— Demandez  è mon  père  que  je  vous  accompagne. 

L'officier,  qui  avait  elo  témoin  do  la  résolution  de  ce  noble  enfant,  le 
regarda  en  face  et  lui  dit  d’un  ton  de  doux  repnKhe  : 

— Vous  voulez  quitter  votre  père,  monsieur? 

— Il  le  faut,  je  le  dois... 

— Vous  voulez,  n’est-ce  pas,  vous  rendre  chez  M.  Asthon  T 

Martial  baissa  les  yeux  et  répondit  avec  une  profonde  tristesse  : 

— Non,  monsieur,  non  ; cela  ne  m’est  plus  permis.  J’ai  juté  sur  l’hon- 
neur è mon  pero  de  ne  pas  provoquer  un  nouveau  combat Le  dsvoir 

que  j'ai  à remplir  est  plus  douloureux  que  tout  ce  que  vous  pouvez  sup- 
poser. 

— Jurez-moi  que  mus  ne  voulez  pas  sortir  pour  vous  battre,  et  je  ferai 
ce  que  vous  demandez. 

— Jo  vous  le  jure. 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  attendirent  M.  de  Chivri,  qui  rentra  bientôt 
tenant  une  lettre  à la  main. 

— Soyez  assez  bon,  monsieur,  dit-il  à l'officier,  pour  vouloir  bien  aller 
porter  vous-mônie  cette  lettre  à M.  le  procureur  du  roi.  Je  ne  lui  ai  pu 
aire  suffisamment  tout  ce  qui  m'empêchait  de  me  rendre  è son  cabinet... 
Mais  quand  vous  lui  aurez  raconté...  que... 

Ici,  .M.  do  Chivri  s’arrêta  encore,  dominé  par  l'émotion  qui  lui  remon- 
tait, pour  ainsi  dire,  è chaque  instant  du  coeur  è la  gorge  ; enfin  il  se  re- 
mit et  ajoiita  : 

— N’est-co  pas,  monsieur,  qu’il  comprendra  que  je  ne  puis  sortir  ainsi, 
et  qu’il  voudra  bien  venir  près  d'un  père  au  désespoir? 

— Je  n'en  doute  pas,  monsieur,  dit  l’offider....  Mais....  ne  pensez-vous 
pas  que  ÿi  monsieur  votie  fils  m’accompagnait?.. 

A ce  mot,  M.  de  Chivri  s’avança  vivement  vers  l’officier  ; dans  un  pre- 
mier niouvemcnt,  il  se  plaça  entre  lui  et  Martial,  et  les  mesurant  tous 
deux  d'un  regard  inquiet,  il  s'écria  : 
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— Lui  I me  quitter  ; lui  !...  Non  ! monsieur,  noni 

— Mais!  mon  père...  dit  timidement  Martial. 

U.  do  Chivry  le  regarda  avec  une  tristesse  désespérée. 

— Oh!  dit  Martial,  je  reste. 

Et  il  fit  signe  à l’officier  de  s'éloigner.  A peine  le  père  et  le  fils  furent- 
ils  seuls,  que  M.  de  Chirri  dit  tristement  : 

— Martial,  Dousn'avoBs  pas  encore  parle  de  Diane. 

Et  ses  larmes  éclatant  avec  plus  de  violence  que  jamais,  il  s'écria  : 

— Hélas  ! pauvre  Martial,  pauvie  enfant,  tu  ne  sais  rien,  toi  I 
i — Je  sais  tout,  mon  père. 

î — Toi,  Martial...  tu  sais...  Qui  le  l'a  dit  ? 

— Elle... 

H.  de  Chirri  so  recula  de  son  fils,  cl  l’ayant  regardé  avec  un  étonne- 
ment anxieux  mais  sans  colère,  il  répondit  : 

— Tu  l'as  donc  vue?... 

— Oui.  ^ 

’ — OùT  comment?  ' 

— Je  vais  vous  le  dire. 

Alors  Martial  raconta  à son  père  les  soupçons  qu’il  avait  eus  è Paris,  sa 
résolution  d'aller  b Châteauniux,  et  son  arrivée  au  Grandpiii.  .Martial  avait 
trop  à cœur  d’éveiller  do  la  pitié  pour  sa  satur  dans  Tamo  de  son  père 
pour  ne  pas  lui  faire  un  tableau  vrai  de  la  misérable  position  où  il  avait 
trouvé  Diane,  de  siui  désespoir,  de  ses  poignantes  angoisses,  de  sa  dou- 
leur qui  louchait  ,b  la  folie. 

M.  do  CJiivri  était  tombé  sur  son  siège  ; il  écoutait  ; des  larmes  cou- 
laient de  scs  yeux  ; mais  il  ne  laissait  échapper  ni  un  mot  de  pitié , ni 
un  mot  de  pardon. 

Enfin,  Martial  ajouta  : 

— Ce  fut  lorsque  nous  Teùmes  r.appeléc  b la  raison,  qu'elle  me  fit  le 
récitée  son  infortune;  alors  je  compris  tout  b fait  les  motifs  du  votre 
voyage,  et... 

— Alors  lu  es  venu  trouver  ton  père  et  tes  frères,  toi...  toi  Martial,  dit 
11.  do  Chivri  on  lui  tendant  la  main. 

— Oui,  répartit  Martial;  mais jonc  suis  pas  venu  seul. 

— Martial  ! s’écria  M.  do  Chivri  en  se  levant...  quoi!  Diane?...  Diane? 

— Elle  est  ici , mon  père... 

— Ici,  répartit  M.  de  Chivri  avec  un  accent  où  la  colère  voulait  parler 
vainement,  étouffée  qu'elle  était  sou*  la  douleur  cl  lo  désespoir.  Elle  ici  I 
Mais  que  veut-elle?...  la  malheureuse!...  veut-elle  que  je  la  voie?... 
veut-elle  que  jo  lui  pardonne?...  elle  qui  m’a  déshonoré,  qui  a causé  la 
mort  doses  frères  !.. 

Et  il  retomba  sur  son  siège. 

— Elle  venait  pour  les  sauver... 

— Elle,  les  sauver...  elle!...  mais  c’est  elle  qui  les  a tués...  elle  !...  et 
que  t’a-l-elle  dit  quand  elle  a su  qu’ils  étaient  morts?.  . 

— Elle  l’ignore,  mon  pire.  Je  suis  arrivé  cette  nuit...  Co  matin  je  suis 
allé  cher  Léonard,  il  était  sorti.  Jo  suis  venu  ici,  vous  étiez...  tous  sortis... 
j’ai  deviné  la  vérité...  je  suis  monté  b cheval...  j’ai  couru...  et  depuis  c« 
temps...  jo  n’ai  encore  pleuré  qu’avec  vous. 

— El  c’est  pour  cela  que  tu  voulais  sortir  ? 

— Oui,  mon  père.  Elle  m’aUeiid. 

— Oh  I dit  tout  lias  M.  de  Chivri,  la  iiialhcurcuso  t’attend,  cl  quand 
tu  retourneras  près  d'elle  ce  sera  pour  lui  apprendre  que  ses  frères  sont 
morts  pour  elle. 

— Oui,  mon  père,  ce  sara  Ib  la  bienvenue  que  je  lui  porterai... 

Le  pt-re  et  le  lils  éclatèrent  en  larmes;  le  fils  aux  pieds  do  son  père,  la 
père  penché  sur  lo  lils.  Enfin,  M.  do  Chivri  s'arracha  a ces  tristes  embra»- 
scniens  et  dit  b Martial  ; 
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— Va...  Martial...  Ta  près  d'olto... 

— .Merci,  moa  père...  merci  pour  tous  deux. 

' — Pauvre  Diane  I...  ah  I pauvre  Diane,  reprit  M.  de  Chivri  «n  so  le- 

vant et  en  se  frappant  le  front  et  le  cœur....  Pauvre  Diane!...  Uhl  n’y 
va  pas  encore...  Martial,  Martial,  pas  encore... 

— Elle  m'attend,  mon  père. 

— Eh  bien!  Martial...  s'écria  M.  do  Chivri  d'une  voix  basse  et  déchi- 
rante, Martial...  ne  lui  dis  rien,  tu  la  tuerais.  . 

A ce  cri  d'amour  et  de  pitié  échappé  du  fond  du  coeur  paternel,  Mar- 
tial embrassa  les  genoux  de  son  père  qui  alors  usa  tout  à fait  parler. 

— Martial,  s'il  faut  lui  apprendre  tout,  console-la;  dis-lui  que  je  lui 
pardonne,  que  je  veux  qu'elle  vive,  qu'il  le  faut... 

11  s’arrêta,  et  sa  voix  passant  subitement  è un  accent  tout  différent,  il 
ajouta  : 

— Üh  ! dis-lui  qu'il  faut  qu'elle  nous  aide  è nous  venger. 

— Oui,  mon  père...  oui,  dit  Martial  prolitanten  toute  liâto de  la  liberté 
qu’il  venait  d’obletiir. 

Mais  au  moment  où  il  allait  franchir  la  porto,  M.  do  Chivri  lui  tendit 
les  bras  en  lui  disant  : 

— N’oublie  pas,  Martial,  que  je  t’attendrai  aussi. 

Enfin,  le  pore  et  le  fils  se  séparèrent,  et  Martial  courut  vers  l'hétel  où 
l'attendait  sa  sœur,  sans  prévoir  qu’il  était  arrivé  là  une  circonstance  as- 
sez fatale  pour  rendre  au  cœur  de  Diane  plus  poignant  encore  qu’il  no 
le  pensait  le  funeste  événement  qu’il  avait  à lui  apprendre. 

Tu  te  rappelles  sans  doute  le  billet  que  Martial  avait  été  déposer  chez 
Léonard  Asthon. 

Lorsque  celui-ci  quitta  le  lieu  du  combat,  sous  l’impression  poniblo 
que,  dans  le  duel  qui  venait  de  se  passer,  deux  hommes  d’honneur,  deux 
frères,  avaient  été  victimes  d’une  funeste  méprise,  et  que  lui-ménio  n’a- 
vail  vengé  qu’une  injure  qui  peut-être  ne  lui  était  pas  véritablement  des- 
tinée, il  rentra  chez  fui  après  avoir  parcouru  avec  scs  témoins  le  champ 
de  toutes  les  suppositions  imaginables  et  sans  avoir  pu  sortir  de  Télranga 
perplexité  dans  laquelle  l'avaient  jeté  les  dernières  paroles  do  .M.  de  Chi- 
vri. Celte  perplexité  s'accrut  encore  lorsqu'à  son  retour  un  domestique 
lui  remit  le  billet  qui  avait  été  apporté,  dit-il,  par  un  petit  jeune  homme 
qu'il  ne  connaissait  pas. 

Au  portrait  que  ce  domestique  fit  du  messager,  Léonard  et  ses  amis 
crurent  reconnaître  Martial,  et  tous  trois  lurent  convaincus  que  ce  billet 
se  rattachait  nécessairement  au  mystère  qu’ils  cherchaient  vainement  à 
découvrir,  fxi  billet  indiquait  un  rêudez-vous  à l'hôtel  des  Etrangers  ; et 
Léonard  savait  que  messieurs  de  Chivri  étaient  logés  à l'hôtel  do  Krance. 
Si  cotte  femme  était  c»'  que  supposait  [.éotiard  Asthon,  elle  n était  pas 
venue  avec  messieurs  de  Cliivri.  elle  se  cachait  sans  doute,  et  il  n’avait 
point  la  chance  d'y  rencontrer  du  moins  le  vieillard  qu’il  venait  de  priver 
de  ses  deux  fils. 

Dans  le  trouble  et  l’inquiéliido  où  il  élail,  Léonard  résolut  de  se  ren- 
dre sur-le-champ  à cet  érjaiige  rendez-vous.  Il  remonta  en  voilure  et  ar- 
riva bientôt  h l'hôtel  des  Etrangers.  Lit  il  demanda  à la  maîtresse  do  I hô- 
tel  si  une  dame  n’était  pas  arrivée  depuis  peu? 

— Oui.  répondit-on,  une  jeune  dame  avenglo  et  un  très  jeune  homme. 

— Ah  ! dit  Léonard,  cette  dame  est  aveugle  ? 

— Oui,  monsieur,  et  son  frère,  car  ce  jeune  homme  est  son  frère,  nous 
l’a  bien  recommandée  ce  matin  en  sortant. 

— Ah!  il  est  sorti  ce  matin? 

— Oui.  monsieur,  et  il  in’a  demandé  si  je  savais  la  demeure  de  M.  As- 
thon. Je  lui  ai  dit  qu'il  logeait  sur  le  cours  Saint-Pierre,  et  il  est  parti. 

— El,  dit  Asthon,  il  n'est  pas  rentré?... 

— Non,  monsieur,  quoiqu'il  eût  bien  promis  de  revenir  tout  do  suite. 
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Léonard  Asthon  garda  le  silence;  il  rapprochait  aassi  dans  sa  tSte  les 
choses  qu’il  apprenait  de  celles  im'il  savait  déjà , et  comprenait  que  Mar- 
tial, ap^lé  sur  le  lieu  du  comoat  par  quelques  renscignemens  dus  au 
hasard,  n’avait  pu  revenir  près  de  sa  soeur  ; le  résultat  de  toutes  ces  ré- 
flexions rapidement  faites  lui  fit  répondre  bientét  : 

— Oui,  je  conçois  qu’il  ne  soit  pas  rentré. 

— Si  vous  saviez  où  il  est,  faites-le  prévenir,  car  sa  soeur  l’attend  avec 
une  bien  cruelle  impatience. 

— Je  le  crois  ; mais , dit  Léonard  , en  observant  l’oflet  do  la  question , 
n'attend-elle  pas  une  autre  personne? 

— Oui , monsieur , oui , elle  a fait  dire  que  si  M.  Asthon  se  présentait , 
on  l’introduisit  sur-le-champ  près  d’elle. 

— Eh  bienl  dit  Léonard,  laites-lui  savoir...  que  je  suis...  Non,  dites- 
lui  seulement  que  quelqu’un  qui  ne  veut  pas  se  nommer  désire  lui  parler. 

Un  moment  après, Léonard  Asthon  fut  introduit  dans  la  chambre  qu'ha- 
bitait Diane. 

11  fut  frappé  à la  fois  de  la  sainte  et  noble  beauté  de  la  femme  qui  était 
devant  lui  et  des  traces  que  la  douleur  avait  laissées  sur  ce  beau  visage. 
Bo  l’entendant  entrer,  Diane  était  restée  immobile,  les  yeux  baissés,  au 
milieu  de  la  chambre;  une  pâleur  mortelle  couvrait  son  front,  un  trem- 
blement convulsif  qu’elle  s’efforçait  vainement  de  maltiiser  agitait  et  faà- 
wt  frémir  tout  son  corps. 

Léonard  l’examina  un  moment  en  silence  ; il  n’osait  parler  le  premier 
quoiqu’il  vit  que  ce  silence  fût  pour  la  malheureuse  qui  était  là  une  hor- 
rible attente.  Tout  à coup  cette  pâleur  qui  l’effrayait  augmenta  encore, 
Diane  parut  chanceler,  et  il  s'élança  pour  la  soutenir. 

— N’y  a-t-il  personne  ici,  monsieur?  dit-elle  d’une  voix  saccadée  et 
en  le  repoussant. 

— Personne,  madame. 

Et  comme  il  allait  marcher  vers  la  porte  ouverte,  afin  de  la  fermer, 
Diane  se  redressant  tout  à coup  le  saisit  par  le  bras  et  l’arrêtant  avec 
force,  elle  s'écria  : 

— Répétez...  répétez...  ce  que  vous  venez  de  dire  I 

Et  le  corps  penché  vers  Léonard,  elle  semblait  prêter  une  oreille  avide 
à cette  parole  qui  allait  se  faire  entendre. 

— Je  vous  ai  répondu,  madame,  dit  Léonard,  qu’il  n’y  a personne. 

— Oh  I s’écria  Diane,  ce  n’est  pas  lui I...  Vous  n'etes  pas  Léonard 
Asthon... 

— Madame... 

— Vous  n'êtes  pas  Léonard  Asthon,  monsieur  I qui  êtes-vous  ? que  ma 
Toulez-vous?  que  vous  ai-je  fait  pour  venir  m’insulter  ici  ?...  Sortez... 
sortez,  monsieur...  ou  j’appelle  I 

C’en  était  assez  pour  que  Léonard  fût  certain  qu’un  autre  mie  lui,  à qui 
le  hasard  avait  donné  le  même  nom  ou  qui  s’était  emparé  du  sien,  était 
la  cause  de  tous  les  malheurs  qui  venaient  de  s’accomplir.  Il  regarda 
dans  un  désespoir  véritable  cette  malheureuse  fille  dont  u venait  de  tuer 
les  deux  frères,  et  qui  l’avait  peut-être  aimé,  lui,  Asthon,  pour  ce  qu’il 
était.  Il  ne  savait  s’il  devait  lui  dire  la  vérité,  et  quelle  vérité! 

Il  hésitait,  lorsqu’elle  reprit,  comme  si  une  nouvelle  idée  s’était  empa- 
rée d’elle  : 

— Vous  n’êtes  pas  sorti?...  Ah  I vous  avez  à me  parlerl...  à m’annon  - 
cer  quelque  malheur....  je  l’entends  à votre  silence....  Parlez  donci  Que 
fait  mon  frère  Martial?  que  fait  mon  père....  et  mes  frères?...  Ahl  mon- 
sieur, s’écria-t-elle  enfin,  et  tombant  à genoux...  ahl  parlez;  qui  êtes- 
vous  ? qu’avez-vous  à me  dire? 

Il  était  encore  bien  plus  affreux  de  répondre  à cette  question  ; mois 
Léonard  avait  déjà  arreté  en  lui-même  ce  qu’il  voulait  faire  ; car,  par  un 
sentiraont  d’honneur  digne  de  lui,  il  s’élait  demandé  déjà  s'il  ne  devaiâ 
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Sas,  à cette  fomillc  et  h lui-mi)me,  de  la  venger  du  vrai  coupable.  II  dit 
onc  iditrs  doucement  b Diane  : 

— Mademoiselle,  je  ne  suis  pas  Léonard  Asthon,  mais  je  le  connais,  je 
le  sais  homme  d'honneur... 

— Et  pourquoi  n'est-il  pas  venu,  monsieurT 

— Le  billet  que  vous  lui  avez  (ait  écrire  ne  lui  cet  pas  parvenu  ; c'est 
dans  mes  mains  qu'il  est  tombé. 

— Et  vous  avez  abusé... 

— Ecuutcz-raoi,  mademoiselle,  et  vous  me  comprendrez. 

Asthon  Ot  asseoir  Mlle  de  Chivri , se  recueillit  un  moment  et  reprit 
ensuite  : 

— Je  suis  l’ami,  le  sincère  ami  de  Léonard,  supposez  que  ce  soit  son 
père  qui  est  devant  vous  et  qui  vous  interroge  ; supposez  que  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  en  son  nom  soit  sacre,  comme  si  cela  passait  par  la  bou- 
che d'un  vieillard  qui  ne  saurait  mentir. 

— Etes-vous  vraiment  un  vieillard,  monsieur?  dit  la  pauvre  aveugle 
d’une  voix  suppliante...  Oh  I ne  me  trompez  pas,  monsieur,  ce  serait  bien 
mal.  Je  ne  vous  vois  pas,  moi,  et  vous  me  verrez  rougir,  vous;  qui  êtes- 
vous? 

— Mademoiselle,  ne  me  demandez  pas  ce  que  je  suis,  mais  recevez  ici 
le  serment  que  je  fais  devant  Dieu  , que  vous  étés  en  face  d’un  homme 
pour  qui  vous  êtes  sainte  et  respectable  ; d’un  homme  qui  se  voue  dès  œ 
moment  à protéger  votre  vie  ot  votre  honneur. 

— Je  vous  crois,  monsieur,  je  sens  è votre  accent  que  vous  ne  mentez 

fias...  Eh  bien  I monsieur,  sauvez  donc  ma  via  à la  (ois  et  celle  de  mes 
rères. 

Léonard  tressaillit. 

— Allez  è Léonard,  continua  Diane  d’un  (on  suppliant,  dites-Iui  que 
je  suis  ici,  dites-Iui  que  je  lui  demande  de  rendre  rhonneur  à la  pauvre 
fille  qu’il  a perdue,  et  qu’il  a perdue  lorsqu’elle  venait  de  le  sauver  I 
— De le  sauver!  s’écria  Asthon... 

— Vous  no  savez  donc  rien,  monsieur? 

— Hélas  I non...  mais  parlez...  au  nom  du  ciel  I Oh  I je  vous  sauverai... 
moil 

— Eh  bien  I monsieur,  s'écria  Diane.  ..  mais  c’est  impossible...  mais 
vous,  son  ami,  vous  devez  savoir  qu’il  a été  proscrit? 

— Cruellement  proscrit. 

— Vous  savez  qu’il  a cherché  un  asile  aux  environs  de  Machocoul? 

— Je  le  sais... 

— Et  il  no  vous  a rien  dit  de  plus?... 

— Rien  de  plus,  répondit  Léonard  lentement. 

A cette  réponse,  Diane  parut  hésiter. 

— Ohl  parlez,  par  grâce,  lui  dit  Léonard on  peut  venir.....  et  peut- 

être,  peutJitrel 

Il  s'arrêta,  et  ajouta  vite  et  è voix  basse  ; 

— Vous  ne  savez  pasque,  si  on  me  surprenait  ici,  peut-être  jenepou»- 
tsis  plus  rien  pour  vous. 

— Soit  donc  I s’écria  Diane....  Mon  Dieu  I regardez  celui  à qui  je  parle, 
pour  moi  qui  ne  puis  le  voir,  et  qu’il  rougisse  devant  vous,  sinon  devant 
moi,  s'il  se  fait  un  jeu  de  mon  désespoir. 

1 — Ah  ! le  Dieu  que  vous  invoquez,  je  l’invoque  aussi,  moi,  et  c’est 
pour  tous  deux,  répartit  Asthon  d'un  ton  in^iré. 

— Qu'il  soit  entre  nous,  monsieur,  reprit  Diane,  et  maintenant  écoutez  : 
Léonard,  poursuivi,  perdu,  traqué.,,  accepta  un  asile  chez  ma  grand’mère, 
Mme  de  Kerniie.  Elle  ne  le  connaissait  pas,  monsieur,  mais  eue  l’aimait, 
elle  l'aimait  pour  scs  nobles  qualités,  son  caractère....  ses  vertus.  Moi 
aussi,  monsieur,  qui  entendais  chaque  jour  parler  de  lui...  je  l’aimais  pour 
tout  cela.  Un  jour....  pardonnez-moi  1*  désordre  de  oc  récit  ; un  jour  on 
. . k 
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nous  dit  qu'il  n’avait  plus  do  refuge , plus  d’asile.  Ce  fut  alors  que  ma 
g^and'm^rclui  en  fil  offrir  un  par  un  homme  qui  disparut  plus  lard  avec  lui. 

— Ah  ! fit  Léonard,  le  nom  de  cet  homme?  ' 

— Valérien. 

Diane  jeta,  sans  r faire  attention  , ce  nom  que  Léonard  recueillit  avec 
soin,  et  elle  continua  ainsi  rapidement: 

— I omme  ^ vous  l’ai  dit , Léonard  accepta  ; on  le  cacha  dans  un  pavil- 
lon ; c'est  moi  qui  allais  tous  les  jours  près  de  lui.  car  ma  pauvre  grand*- 
nicre  était  tombée  malade.  Oui,  monsieur,  tous  les  jours  j’y  allais  , tous 
les  jours  je  l'écoulais,  tous  les  jours  je  l'aimais,  moi...  Il  me  disait  qu'il 
m’aimait,  monsieur,  è moi,  à une  pauvre  aveugle  pour  qui  on  avait  k 
peine  de  la  pitié;  il  m’aimait... 

J'ai  été  bien  folle  de  le  croire,  monsieur,  n’est-cc  pas?  mais  je  l’ai- 
mais... je  n’y  pouvais  rien...  je  le  croyais... 

Enfin  ira  soir,  car  je  vous  ai  dit  que  je  l'ai  sauvé,  et  c’est  vrai,  ünsoir, 
on  envahit  le  château  1 Moi  je  courus  au  pavillon,  mais  il  n’en  pouvait  sor- 
tir, toutes  les  issues  du  dehors  étaient  gardées...  Il  n’y  avait  qu’un 
moyen  de  le  sauver,  monsieur,  c’était  de  faire  croire  que  j’habitais  seule 
ce  pavillon...  Pour  cela  je  l’ai  fait  cacher...  et  quand  les  soldats  sont  en- 
trés... j’étais  couchée  dans  le  lit  qui  était  dans  cette  chambre. 

Oui,  voilà  ce  que  j’ai  fait...  et  les  soldats,  monsieur,  se  sont  retirés  sans 
franchir  le  seuil  de  la  porte  ; ils  se  sont  retirés  et  m’ont  laissée  seule  avec 
lui...  Seule,  et  alors...  alors,  monsieur...  monsieur...  il  a lermo  cette 
porte  derrière  les  soldats  qui  m’avaient  respectée,  cl  lui...  lui... 

El  comme  Diane  se  tordait  et  criait  en  pleurant , Léonard  prit  sa  tète 
dans  scs  mains,  et  lui  dit  : 

— Ah  ! l’infâme...  l’infâme  !...  Assez...  assezi... 

Un  long  silence  suivit,  et  Diane,  dont  le  désespoir  s’était  calme  assez 
pour  la  laisser  parler,  reprit  : 

— Le  lendemain,  monsieur,  il  était  arrêté,  sans  doute  parce  qu’il  vou- 
lut me  fuir. 

— Arrêté , qui  ? dit  Léonard  qui  ne  pouvait  soupçonner  jusqu’à  quel 
point  le  hasard  avait  pu  servir  à protéger  l'erreur  de  Diane. 

— Léonard  Asthon. 

— Arrêté  dans  la  nuit  du...  ? 

— Oui,  dans  cette  fatale  nuit. 

— Léonard  réfléchit , et , comme  si  un  souvenir  terrible  venait  l’é- 
clairer : 

— Oui,  s'écria-l-il,  cette  nuil-là,  à la  lisière  du  bois  était  une  voilure, 
uue  voiture  qui  emmena  celui  qui  vous  a si  lâchement  trahie. 

— Vous  étiez  donc  là,  monsieur  ? s’écria  Diane. 

— Oui , dit  Léonard  tristement  ; proscrit  aussi , errant  aussi  dans  la 
nuit,  je  vis  cette  voilure  qui  ne  pouvait  me  sauver...  ; cl  à l’heure  même 
où  les  soldats  qui  avaient  visité  votre  château  me  saisissaient  dans  la  mi- 
sérable hutte  où  je  me  cachais , je  vis  celle  voiture  qui  emportait  un 
crime  inouï  de  lâcheté,  je  vis  celte  voiture  qui  passait  sur  Ia  roule. 

— Et  c'est  alors  sans  doute  qu’on  l’arrêta  aussi,  lui,  n’est-co  pas  ? 

Cette  question  ramena  Léonard  à raltenlion  qu’il  devait  au  rolo  quAl 

s’était  imposé,  et  il  répondit  : 

— Oui,  ce  fut  alors  qu’on  l’arrêta  aussi. 

*—  Eh  bien  ! reprit  Diane,  depuis  ce  temps,  jugez  si  j’ai  souffert.  Pas  ifn 
inot,  pas  une  nouvelle  de  lui  ; je  restais  seule,  sans  pouvmr  lire,  voir,  in- 
terroger, avec  un  affreux  secret  sur  le  cœur...  ; cl  ce  secret,  cependant, 
je  no  l’ai  dit  que  lorsque,  désespérée  pour  lui,  et  non  pour  moi , j'ai  ap- 
pris qu’il  était  condamné  à mort...  Om,  c’est  son  danger  et  non  ma  dou- 
leur, qui  me  l’a  arraché. 

Eh  bienl  monsieur,  ma  graud’inèro  en  est  morte,  elle,  et  c’est  sur  son 
lit  de  mort  qu’elle  a dit  mon  déshonneur  à mon  ucrc  et  à mes  frères.  C’est 
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entre  ses  mains  mourantes,  et  qui  me  protégeaient  encore,  qu’ils  ont  juré 
de  me  venger;  et  maintenant  ils  sont  ici  pour  cela...  et  c’est  pour  cela  que 
je  sois  venue;  pour  empêcher  un  comlmt  infâme...  Il  n«  peut  pas  tner 
mes  frères  après  m’avoir  déshonorée... 

Vous  comprenez  cela,  monsieur...  vous  le  comprener...  Et  il  pentnnns 
sauver  s’il  le  veut...  Je  no  lui  demande  que  bien  peu  de  chose...  sol» 
nom...  Dile34ui  de  me  donner  son  nom...  et  je  vous  jure,  à vous,  â lui... 
je  vous  jure  devant  Dieu  que  j’offenserai...  que  ce  no  sera  pas  pour  lui 
une  longue  chaîne...  Je  n’ai  pas  long-temps  â vivre,  monsieur...  j'ai  trop 
souffert  pour  cela... 

Mais  SI  Dieu  était  assez  implacable  pour  me  faire  plus  forte  que  mon 
malheur...  je  le  lui  jure...  je  me  tuerai.... 

— Malheureuse  t s’écria  Asthon  qui , pour  la  première  fois  de  sa  rie , 
sentait  ses  larmes  couler,  et  son  cœur  se  fondre  dans  une  pilki  désolée. 

— Oh!  je  me  tuerai...  répbqua  Diane  plus  froidement...  pour  Ini...  et 
je  puis  vous  le  dire  ii  vous...  pour  moi...  car  je  le  méprise  maintenant. 

— Oh!  reprit  Léonard  avec  un  enthousiasme  attendri , oh!  ange  sacré 
de  misère  et  de  douleur...  je  vous  jure  que  si  Léonard  Asthon  peut 
quelque  chose  en  ce  monde,  il  réparera  votre  honneur,  il  vous  proté- 
gera... Oh  ! ne  le  méprisez  pas  avant  de  tout  savoir... 

— Qu'y  a-t-il  donc  encore?...  et  qu’avez-vous  h m’apprendre?  s’écria 
Diane  avec  épouvante. 

Je  ne  puis  rien  vous  dite..-  Jo  ne  dois  rien  vous  dire...  mais  souve- 
nez-vous des  paroles  que  je  prononce  ici  devant  Dieu  que  vous  avez  in- 
voqué : Quoi  que  vous  puissiez  apprendre,  mioi  qu’on  puisse  vous  dire, 
quoi  que  vous  ayez  li  souffrir  encore,  soyez  forte  pour  vivre...  et  comp- 
tez , comptez  sut  Léonard  Asthon. 

— Sur  lui  ? 

— Sur  lui , j’en  réponds. 

Je  vous  crois,  monsieur,  lui  dit  Diane  en  lui  tendiint  la  main. 

Léonard  la  prit,  et  la  posant  sur  son  cœur , il  s’écria  : 

— ■ Ce  coeur  est  digne  de  vous  comprendre...  ce  cœur,  vous  pouvez 
vous  y appuyer  sans  crainte  qu’il  vous  trahisse.  A bientôt , je  l'espère  ; 
à bientôt! 

l.éonanl  sortit,  et  Diane  resta  seule. 

Ce  n’est  pas  impunément  qu’on  est  jeune.  Le  vieil  arbre,  dont  la  sève 
expire,  meurt  plus  vite  si  l’on  brise  quelques  unes  de  ses  fortes  bran- 
ches : mais  si  l'orbtc  est  jeune  et  vigoureux,  c’est  en  vain  que  la  serpe  et 
la  cognée  auront  déchiré  son  écorce  et  mutilé  ses  rameaux.  Vienne  une 
chaude  haleine  du  printemps  et  un  bon  rayon  de  soleil , et  voilà  qne 
l'arbre  mnlilé  pousse  vers  le  ciel  de  nouveaux  rejetons  plus  hardis,  pins 
liâlifs , plus  tendres  aussi  que  les  premiers  ; il  recouvre  <le  verdure  toutes  ' 
ses  cicatrices,  et  semble  n'avoir  Jamais  souffert. 

Ainsi  fait  la  jeunesse  pour  le  cœur  do  l’hommo  : quelques  don-' 
leurs  qui  l'aient  frappé,  quelques  joies  qu’on  loi  ait  arrachées, 
vienne  une  noble  parole  qui  le  confie,  un  regard  ami  qui  l’en-- 
courage , et  voilà  que  sa  foi  au  bonheur,  cette  sève  de  la  vio,  s’épanouit 
de  nouveau  en  lui,  il  pousse  avec  ardeur  ses  vœux  vers  l’avenir,  et  les- 
douces  espérances  refleurissent  sur  les  blessures  qn'elles  cachent,  jusqu'à 
ce  que  la  plaie  soit  fermée.  Voilà  ce  qui  arriva  pour  Diane. 

Lorsqu’elle  lut  seule,  elle  espéra. 

•n  ne  faut  pas  croire  que  dans  cet  espoir  il  y eût  de  l’égoïsme;  dans 
l'ignorance  où  était  la  pauvre  aveugle  des  affreux  événemens  qui  ve- 
naient de  se  passer,  les  proies  quelle  venait  d’entendre  devaient  la  ras- 
surer encore  plus  pour  sa  famille  que  pour  elle-méme.  Elles  lui  avaient 
promis  l’honneur,  et  peut-être  dans  celle  restitution  n’était-ce  pas  elle 
quiavait  le  premier  intérêt;  car,  il  faut  l'aToucr,  en  de  pareilles  répa- 
rations, la  famille  retrouve  tout  ce  qui  a été  compromis  de  son  honneur  ; 
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mais  la  femme  ne  rencontre  sourent  que  le  châtiment  d’une  foute  que  le 
monde  n’oublie  pas. 

Toutefois  Diane  avait  accepté  cette  espérance  comme  un  bonheur  : il 
fout  si  peu  de  chose  à ceux  qui  ont  beaucoup  souffert  pour  les  soulager  ; 
une  goutte  d’eau  est  un  bienfait  dans  le  désert  ; il  n’y  a que  les  heureux 
et  les  hommes  à qui  rien  ne  manque,  qui  sont  exigeons. 

Cependant  il  est  possible  que,  dans  ces  rêves  d’avenir  calme  où  Diane 
Rposait  son  âme  douloureuse,  elle  pensât  quelquefois  h cet  autre  rêve 
d’amour  et  de  félicité  qui  l’avait  bercée  autrefois  durant  quelques  heures. 
Hais  ce  n’était  que  furtivement  et  pour  s’en  éloigner  prevue  aussitôt  que 
Diane  s’v  aventurait. 

En  cela  elle  ressemblait  h ces  proscrits  politiques  de  nos  premiers  jours 
de  révolution,  à qui  l’espérance  avait  été  donnée  de  rentrer  en  France. 
Au  milieu  de  la  joie  de  cette  belle  espérance,  ils  se  rappelaient  quelquefois 
que,  dans  ce  pays  oîi  ils  allaient  remettre  le  pied,  ils  avaient  poæéde  l’opu- 
lence, le  rang.  Un  toit  paternel  consacré  par  mille  souvenirs,  et  ils  di- 
saient ; « Et  cela  aussi,  je  le  pourrai  retrouver!  » Mais  aussitôt,  eu  se 
rappelant  tous  les  désastres  arrivés,  ils  repoussaient  l’espérance  de  cette 
complète  félicité  comme  insensée,  et  se  disaient  encore  : c Ah!  c’est  bien 
assez  data  patrie I » 

Telle  était  Diane  quand  l’amour  d’Asthon  se  présentait  â elle  dans  son 
avenir  comme  au  proscrit  l’opulence  dans  la  patrie;  elle  en  détournait 
aussi  la  tête  en  se  disant  tout  bas  : « Ah  I n'est-ce  pas  assez  de  l'hon- 
neur I » 

Et  à ce  retour  vers  l’honneur,  la  patrie  d’où  elle  était  encore  exilée, 
Cimprudente  Diane  avait  ajouté  foi  ; la  parole  de  cet  homme  qu’elle  ve- 
nait d’entendre  était  si  persuadée  de  ce  qu’il  promettait,  qu’elle  avait 
persuadé  Diane.  C’est  la  loi  naturelle  de  toutes  choses,  de  la  matière 
comme  de  l’esprit  ; les  vives  émanations  d’un  corps  pénétrait  ceux  qui 
k touchent,  et  la  conviction  persuade  comme  les  parfums  embaument. 

Ainsi  la  pauvre  aveugle  demeurée  seule  attendait  avec  une  impatience 
bien  vive  le  retour  de  Martial;  elle  avait  une  bonne  espérance  è lui  don- 
ner, une  espérance  qu’il  pourrait  aussitôt  reporter  ù son  père  et  à ses  frè- 
res. Hais  Martial  ne  revenait  pas,  et  les  inquiétudes  de  Kane  recommen- 
çaient. Non  qu’elle  doutât  de  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite,  car  la 
voix  qui  lui  avait  parié  lui  paraissait  sacrée,  mais  parce  que  mille  choses 
pouvaien  1 arriver  à rencontre  de  celte  bonne  volonté,  si  sincère  qu’elle  fût. 

Le  retard  do  Martial  se  prolongeait,  et  Diane  se  demandait  déjà  s’il 
voulait  aussi  l’abandonner,  lorsqu'elle  l’entendit  entrer. 

Elle  s’élança  vers  lui,  tout  ce  qu’elle  avait  d’espérance  dans  l’âme  lui 
revint  avec  la  présence  de  Martial  ; et  comme  le  cœur  de  Diane  avait  bien 
plus  de  hâte  de  consoler  son  frère,  que  le  cœur  de  Martial  ne  pouvait  en 
avoir  de  dire  un  nouveau  malheur  k sa  sœur,  c’est  elle  qui  parla  la  pre- 
mière. 

— Oh  I mon  frète,  lui  dit-elle,  le  voilà  enfin  ! C’est  Dieu  qui  m’a  ins- 
pirée lorsque  j’ai  voulu  venir  ici.  Oui,  j’avais  eu  raison  lorsque  i’avais 
pensé  que  Léonard  ne  voudrait  pas  le  déshonneur  de  Diane  et  U désola- 
tion de  sa  famille. 

— Que  dis-lu  T s’écria  Martial  qui  venait,  lui,  de  voir  combler  Cette  dé- 
nlation.  Que  dis-tu  T 

— Que  ce  que  j’avais  prévu  est  arrivé. 

— Quoi  donc  T reprit  Martial,  qui  doutait  à ce  moment  de  la  raison  de 
Diane,  qui  lui  parlait  d’espérance,  quand  il  venait,  lui,  lui  parler  de  dé- 
sespoir. Quoi  donc?  répéta-t-il. 

— Oui,  reprit  Diane,  quelqu’im  est  venu,  non  pas  léonard,  mais  un 
ami,  un  ^rent  sans  doute,  un  homme  dont  la  voix  est  sincère,  j’en  ai  1a 
conviction.  Et  cet  homme  m’a  dit  : < Léonard  Asthon  vous  rendra  l’htm- 
Bcur,  je  vous  le  jure  devant  Dieu.  > 
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— Cet  homme  l’a  dit  celaT  s’écria  HarlUI  avec  effroi. 

— Il  me  l’a  dit. 

— C’est  qu’alors  cet  homme  te  trompait,  pauvre  sœurl 

— Encore  I s’écria  Diane.. • Encore  un  mensonge  ! Oh  I c’est  impossible  t 

— Peul-éiro  se  trompait-il  lui-méme  ; car  ce  n’était  pas  Léonard  As* 
thon,  n’est-ce  pasî 

— Non,  ce  n’était  pas  lui. 

— C’est  qu’alors  il  ne  savait  rien,  cet  homme. 

A l’accent  désolé  avec  lequel  Martial  prononça  ces  dernières  paroles, 
Diane  comprit  que  tout  ce  qu’elle  avait  redouté  dans  scs  longues  heures 
d’attente  s’était  réalisé.  Et  elle  reprit  avec  une  terreur  indicible  : c 

— Il  ne  savait  rien,  dis-tu?...  Martial...  ainsi,  mon  père... 

— Il  vit,  lui...  ( 

— Lui!...  et  mes  frères?... 

Martial  ne  répondit  que  par  des  larmes... 

— Mes  frères!...  Martial,  mes  Itères!...  w 

— Morts  !...  répondit-il  d’une  voir  sourde. 

— Morts  !...  répéta  Diane  avec  un  cri  déchirant. 

— Morts  tous  deux  sous  l’épée  de  Léonard  Asthon. 

En  vérité,  mon  cher  Edouard,  je  vais  te  dire  quelque  chose  qui  te  pa-  . 
raltra  bien  ridicule  ou  bien  brutal.  Heureusement  pour  elle  et  pour  moi, 
Diane  ne  put  supporter  la  violence  de  ce  nouveau  coup,  et  elle  tomba 
dans  un  évanouissement  qui  lit  craindre  è Martial  que  la  prédiction  de 
son  père  no  se  réalisât  et  que  Diane  ne  fût  morte. 

Que  j’aie  dit  heureusement  pour  elle,  cela  se  conçoit  ; mais  que  j’aio 
ajouté  et  pour  moi , voilà  oh  est  le  ridicule  et  le  brutal.  Et  cependant,  je 
te  l’avoue,  pour  moi.  In  narratenr  sincère  de  cette  lamentable  histoire, 
après  avoir  compté  tant  de  tortures,  tant  de  cris,  cet  évanouissement  est 
le  bien-venu. 

Ajouter  une  nouvelle  scène  de  désespoir  à tant  do  scènes  déchiran- 
tes, je  ne  m’en  serais  pas  senti  le  courage,  je  n’en  aurais  pas  eu  le  pou- 
voir ; les  mots  m’eussent  manqué  pour  la  raconter,  comme  les  loices 
manquèrent  à Diane  pour  la  subir.  Et  si  j’étais  homme  de  lettres  de  mon 
état,  il  me  semble  qne  je  verrais  dans  celte  circonstance  une  espèce  d’aver- 
tissement littéraire,  disant  que  là  où  la  nature  est  impuissante  à sentir, 
la  littérature  doit  renoncer  à peindre.  Et  j’ajoute  qu’à  supposer  que  ced 
fût  une  histoire  inventée  aussi  bien  que  c’est  une  histoire  absolument 
vraie,  il  ne  pourrait  y avoir  de  meilleure  invention  que  celle  de  cet  éva- 
nouissement. 

Il  me  semble  te  voir  en  face  de  ma  lettre,  t’élennant  de  cette  brusque 
transition  et  te  demandant  ce  que  veut  dire  l’air  dégagé  de  mes  réflexions 
en  présence  de  cette  terrible  position  ? Peut-être  la  Un  de  mon  récit 
t’cxpliquera-t-ello  ce  singulier  écart,  et  peut-être  alors  m’excuseras-tu. 
Lor^u’après  d’affreux  dangers  on  aperçoit  le  port,  la  joie  rentre  au  cceur 
quoique  tous  les  périls  ne  soient  pas  encore  domptés,  et  on  y porte  mal- 
gré soi  scs  regaras.  C’est  peut-être  ce  que  j’ai  fait. 

En  attendant,  je  reprends  mon  récit. 

Or,  comme  je  te  l’ai  dit,  Diane  n’avait  pas  eu  la  force  de  supporter  la 
dernière  et  affreuse  nouvelle  qui  l’avait  frappée.  Un  long  et  froid  éva- 
nouissement s’était  emparé  d’elle,  et  Martial,  dans  le  premier  moment  d’a- 
larme, avait  fait  avertir  son  père,  et  M.  de  Chivri  étai  accouru. 

Aussi,  lorsque  Diane  reprit  la  conscience  de  son  être,  elle  ne  revint  à la 
vie  qu’en  sentant  près  d’elle  son  père  qui  lui  pardonnait,  son  frère  qui  lui 
demandait  pardon  du  mal  qu’il  avait  dû  lui  faire.  Et  tel  avait  été  le  mal- 
heur de  cette  malheureuse  famille,  qu’ils  éprouvèrent  tous  une  sorte  de 
consolation  à pouvoir  pleurer  ensemble. 

Martial  avait  racopié  à son  père  la  visite  de  cet  homme  inconnu,  et 
Diane  avait  pt“«  i.vrd  comnlété  ce  récit.  Mais  li»  uns  et  Ica  autres  a’y 
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voyaient  qu’une  circonstance  funeste  de  plus,  mais  qui  leur  prouvait  com- 
bien il  devait  y avoir  de  sympathie  pour  eux  dans  tous  les  cœurs  qui  ap- 
prendraient le  secret  de  cette  déplorable  aventure. 

Ce  secret,  il  allait  être  bientôt  dévoilé  aux  yeux  de  tous;  cor  le  procu- 
reur du  roi  avait  reçu  la  plainte  de  M.  de  Chivri,  et,  quelques  instans 
après  son  retour  dans  sa  maison,  Léonard  Asthon  avait  été  de  nouveau 
arrêté. 

Par  une  étrange  contradiction  avec  ce  que  ses  amis  savaient  de  son 
caractère  toujoure  prêt  à la  révolte  , ils  s’étonnèrent  de  le  voir  accepter 
avecune  calme  résignation  ce  nouvel  emprisonnement.  Mais  1a  conduitedo 
Léonard  les  surprit  bien  plus  encore,  lorsqu’ils  purent  l’apprendre  par 
les  récits  que  les  journaux  faisaient  de  l’instruction  do  cul'.e  affaire.  A 
tous  les  interrogatoires  qu’il  eut  à subir,  Léonard  ne  lit  qu’une  réponse  : 
« Je  me  justirierai  devant  mes  juges,  je  ne  puis  parler  avant  ce  temps.  » 
Cette  obstination  que  personne  ne  s'expliquait  se  montra  surtout  d'une 
manière  bien  extraordinaire  le  jour  où  l’on  dut  confronter  l'accusé  avec 
la  victime. 

Non  seulement  Léonard  ne  voulut  pas  s’expliquer  sur  les  choses  qu’on 
lui  demandait , mais  encore  il  refusa  de  prononcer  une  sttule  parole  en 
présence  de  Diane.  Et  comme  , vis-h-vis  do  la  pauvre  aveugle,  le  son  do 
sa  voix  était  le  seul  indice  auquel  elle  pût  reconnaître  son  séducteur,  on 
jugea  qu'il  se  gardait  un  moyen  honteux  de  faire  nier  son  identité  par 
un  avocat.  Donc  h mesure  que  l'on  approchait  du  dénouement  do  ce 
drame  latal,  le  silence  d'Asthou  devenait  contre  lui  une  preuve  presque 
irrécusable  de  sa  culpabilité. 

Mais  ni  les  prières  de  ses  amis  ni  les  conseils  de  son  avocat , n'avaient 
pu  1e  décider  a le  rompre , et  il  réptmdait  à sa  lamille  comme  aux  ma- 
gistrats ; 

— « Je  me  justifierai  devant  mes  juges.  » 

Tu  dois  comprendre  combien  les  graves  circonstances  do  cette  affaire, 
devenues  publiques,  et  la  conduite  étrange  de  Léonard  Asthon,  durent 
«xciter  l’intérél  et  la  curiosité  de  toute  la  ville. 

Les  uns  prenaient  parti  pour  M.  de  Chivri  j d’autres,  sans  l’accuser,  es- 
sayaient de  défendre  Léonard  Asthon,  se  rappelant  combien  toute  sa 
vie  avait  été  celle  d’un  honnête  homme  et  d'un  nomme  de  grand  cœur. 
Mois  ils  n'en  demeuraient  pas  moins  tort  embarrassés  d’expliquer  son 
refus  constant  .do  se  justifier. 

Enfin,  le  jour  du  jugement  arriva. 

Jamais  affluence  plus  nombreuse  n’avait  encombré  la  salle  d’audience. 
L’importance  de  l’accusé  et  des  accusateurs,  la  circonstance  particulière 
de  la  cécité  de  Diane,  l'événement  du  duel,  le  silence  obstiné  de  Léonard, 
tout  cela  faisait  do  cette  cause  l’une  dos  plus  singulières,  des  plus  tei ci- 
bles et  des  plus  intéressantes  dont  jamais  onoùtentendu  parler.  Elleava  t 
même  cela  do  particulier,  qu'elle  enfermait  en  elle  un  dénouement  im- 
prévu. 

Dans  la  plupart  des  actions  soumises  aux  tribunaux,  le  verdict  du  jury 
n'est  le  plus  souvent  que  la  constatation  légale  d’une  opinion  que  l’on  a 
pu  se  faire  h l’avance  sur  des  faits  connus,  et  auxquels  il  est  bien  rare  que 
les  débats  ajoutent  beaucoup  d’écIaircisséoNos.  Mais  en  cette  affaire,  la 
déclaration  du  jury  ne  pouvait  être  prévue  ; car  on  ignorait  le  système, 
de  défense  de  l’accusé,  et  on  ne  pouvait  imaginer  quel  aspect  nouveau 
cette  affaire  pourrait  prendre  lorsqu’il  consentirait  à parler. 

Comme  lu  dois  le  penser,  les  femmes  étaient  en  grand  nombre  dans 
l’enceinte. 

Une  jeune  fille  d]un  grand  nom,  admirablement  belle,  séduite  par  un 
homme  d’un  rang  égal  au  sien,  et  qui,  apr^  avoir  acquis  un  renom  de 
vertu,  était  descendu  à la  plus  infâme  lâcheté;  cettj  jeune  fille  en  pré- 
■ence  de  son  séducteur,  ce  père  en  lace  du  meurtrier  de  ses  fils,  ce  jeune 
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lUartial  qui  avait  dû  ronuncer  à venger  scs  frères,  tout,  je  le  répète,  don- 
nait à cette  cause  un  attrait  de  curiosité  qui  avait  appelé  è la  cour  d'as- 
sises tout  ce  que  la  ville  de  Nantes  avait  de  distingué,  et  tout  cela  pié- 
lait  eu  même  temps  à cette  cause  une  solennité  dont  étaient  pénétrés  tous 
les  assistons. 

Tu  sais  aussi  bien  que  moi  comment  se  conduisent  les  débats  d'une 
cour  d'assises.  Après  la  lecture  de  l'acte  d’accusation,  et  les  témoins  reti- 
rés, le  président  procéda  à l'interrogatoire  de  Léonard  Asthon. 

On  attendait  en  silence  ses  réponses.  Comme  il  dit  son  nom,  ses  quali- 
tés, son  dgo  d'un  ton  grave  et  pour  ainsi  dire  révérencieux,  on  s’atten- 
dait à l'entendre  répondre  de  la  même  façon  lorsqu'on  aborderait  le  loiid 
de  l'accusation.  Mais  quand  le  président  lui  dit  : 

— N'avex-vüus  pas , à telle  époque  , accepté  un  asile  chez  Mme  de 
Kermic? 

Léon.vrd  répondit  : 

— Je  ne  puis  encore  répondre  à cette  question. 

— Songez,  lui  dit  le  president,  que  ce  silence  peut  être  facilement  in- 
terprété contre  vous. 

— Je  le  crois,  répartit  Léonard  ; mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  le  rom- 
pre encore. 

— N'oublicz  pas,  dit  le  procureur  du  roi,  que  ce  refus  de  vous  défen- 
dre peut  m’auturisor  il  demander  la  remise  de  la  cause  à une  autre  ses- 
sion. 

— Cela  ne  serait  pas  juste,  dit  Léonard,  et  peut-être  qu’après  l'audition 
des  témoins  et  les  explications  que  je  m'engage  à donner,  vous  trouverez 
que  ma  conduite  a été  ce  qu'elle  devait  être. 

A cette  déclaration , l'auditoire  laissa  échapper  un  long  murmure  do 
su^rise.  Les  jurés  s'interrogeaient  du  regard  , les  magistrats  se  dcinau- 
daient  s'ils  n’étaient  pas  les  jouets  d’une  odieuse  impudence.  Mais  l'avo- 
cat de  M.  de  Cliivri  ayant  déclaré  que  son  client  demandait  instamment 
que  la  cause  fût  continuée  et  jugée,  le  président  déclara  que  les  débats  au- 
raient leur  cours. 

Ce  fut  d’abord  M.  do  Cbivri  qui  raconta  comment  il  avait  été  appelé  à 
Machecoul  par  une  lettre  de  sa  belle-mère.  11  retrara  l'horreur  de  celle 
scène  où  il  avait  appris  le  déshonneur  de  sa  fille  et  le  nom  de  son  séduc- 
teur. 

— Je  suis  seul,  ajouta-t-il,  è venir  témoigner  de  celte  funeste  conQ- 
dence.  Les  deux  CIs  qui  m'accompagnaient  sont  morts,  tués  par  celui  qui 
m'avait  déshonoré  ; mais  leur  mort  est  un  témoignage  sacré  de  la  vérité 
de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , car  ils  sont  morts  (lorco  qu’ils  avaient 
juré  do  vonger  leur  sœur. 

Cette  déposition  avait  péniblement  ému  l'auditoire  et  le  tribunal  ; 0 
lorsque  M.  de  Cliivri , brisé  par  la  douleur , eut  été  s'asseoir  sur  le  bair  ; 
des  témoins,  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  Asthon,  comme  pour  li^ 
demander  compte  de  ceUa  douleur  vénérable.  Il  était  calme , quoique 
triste. 

— Qu’avez-vous  è dire  ? lui  demanda  sévèrement  le  président. 

— Rien,  monsieur. 

. — Rien? 

— Rien. 

Un  nouveau  murmure  d'indignaticm  courut  dans  l’auditoire , et  il  ex- 
primait si  bien  le  sentiment  commun  de  tous  les  assistons  comme  des  ju- 
ges, que  c'est  è peine  si  le  président  pensa  è le  réprimer. 

— Introduisez  un  autre  témoin,  dil-il  d'une  voix  agitée. 

£t  so  penchant  vers  les  conseillers  qui  l'entouraient , il  leur  parla  avec 
une  action  qui  semblait  dire  que  , dans  le  cours  de  sa  longue  carrière , il 
avait  rarement  rencontré  tant  d’audace  et  do  froid  endurcissement. 

Cependant  c'était  le  tour  de  Martial,  de  cet  enfant  qu’on  savait  si  noble, 
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si  héroïque,  si  dévoué  h l'infortune  de  sa  soeur.  Il  y a mémo  dans  le  si- 
lence imposé  par  le  respect  qu’on  doit  à la  magistrature,  des  démonstra- 
tions intimes  de  bienveillance  i^ui  arrivent  à celui  qui  en  est  l’objet;  et 
Martial  sentit  en  entrant  qu’il  était  l'objet  de  rattendrisseinent  de  tous. 

Arrivé  Us  yeui  baissés  jusqu’au  pied  du  prétoire,  lorsqu’il  releva  les 
■veuï.illes  porta,  soit  hasard,  soit  volonté,  sur  Léonard;  et  celui-ci,  dont 
lererard  avait  suivi  cet  enfant  avec  une  singulière  expression  d’intérét, 
le  détourna  subitement  en  rencontrant  celui  de  Martial.  On  observa  ce 
mouvement,  et  l’impression  n’en  fut  point  lavorable  à Léonard  : on  crut 
y voir  la  conscience  de  là  honte. 

Le  récit  de  Martial  fut  simple  ; il  raconta  son  départ  de  Paris,  son  arri- 
rée  à Châteaurout  et  ce  que  sa  sœur  lui  avait  appris.  II  dit  aussi  dans 
quelle  intention  il  l’avait  amenée  à Nantes,  et  tout  ce  qui  s’était  passé  dans 
cette  ville.  Il  parla  aussi  de  la  visite  de  cet  inconnu  qui  s’était  rendu  près 
de  sa  sœur  et  qu’on  n’avait  pu  découvrir. 

— Avez-vous  idée  de  la  ^rsonne  qui  a été  voir  Mlle  de  Chivri,  dit  le 
président  à Asthon,  la  connaissez-vous  î 

— Jo  la  connais. 

— Noramez-la? 

— Je  ne  le  puis,  dit  Léonard. 

— Vous  ne  le  pouvez  I reprit  le  président,  je  le  comprends  ; vous  avez 
honte  d’être  obligé  de  renier  les  paroles  qu’un  homme  d’honneur,  abusé 
sans  doute  par  votre  hypocrisie,  avait  cru  pouvoir  prononcer  en  votre 
nom. 

— Je  ne  renie  point  ces  paroles,  dit  Asthon,  et  je  vous  prie,  même, 
monsieur  le  présiaent  et  messieurs  les  jurés,  de  vouloir  bien  vous  les 
rappeler,  car  j’aurai  peut-être  bientôt  à les  invoquer. 

Le  ton  calme,  l’air  digne  avec  lequel  parla  Léonard  n’étonnèrent  pas 
moins  que  son  refus  de  répondre,  et  l’on  se  demandait  quel  pouvait  être 
son  but. 

Martial  n’avait  plus  rien  à dire,  et  le  président  allait  ordonner  qu’on 
appelât  Diane  ; mais  Asthon  se  leva  : 

— Pardon,  monsieur  le  président,  dit-il  toujours  avec  le  même  calme, 
mais  je  désire  savoir  si  le  nommé  Valérien,  qui  a dû  m’introduire  chez 
madame  de  Kerraic.  au  dire  de  l’acte  d’accusation,  a été  retrouvé. 

— Vous  savez  bien  qu’on  ne  l’a  pu  découvrir,  répartit  le  président,  et 
qu’il  est  parti  avec  vous  la  nuit  même  de  l’attentat.  Vous  pourriez  peut- 
être  nous  dire  où  un  le  retrouvera. 

Asthon  sourit  dédaigneusement,  et  ajouta  ; 

— Monsieur  le  président , quelque  douloureux  que  puisse  être  pour 
, Mlle  de  Chivri  l'interrogatoire  qu’elle  va  avoir  à subir,  je  désire  qu’il 

soit  aussi  complet  que  possible . et  que  tout  ce  qui  peut  accuser  le  cou- 
pable soit  précisé  dans  celle  déclaration.  N’oubliez  pas  que  c’est  le  droit 
de  ma  défense,  et  que  j'ai  besoin  de  savoir  exactement  à quoi  je  vais 
avoir  enfin  à répondre. 

Cette  demande  était  assurément  extraordinaire  ; cependant  elle  laissait 
tous  les  esprits  dans  ta  même  anxiété  et  dans  la  même  incertitude.  Le 
président  ne  répondit  pas,  et  Mlle  de  Chivri  fut  introduite. 

Quoique  aveugle,  elle  sentait  de  combien  d’attentions  avides  elle  était 
entourée  ; les  respirations  haletantes  qui  troublaient  seules  le  profond  si- 
lence qui  se  fit  à son  entrée,  arrivaient  à son  oreille  et  lui  étaient  comme 
autant  de  regards  qui  eussent  troublé  une  moins  malheureuse  qu’elle. 
Kn  core  est-il  que  celle  qui  voit  peut  se  voiler  de  ses  paupières  et  ne  pas 
I eg  arder  qui  la  regarde,  tandis  que  Diane  ne  pouvait  s'empêcher  d'enten- 
dre qu’on  la  regardait. 

On  la  fit  asseoir,  et  après  les  premières  questions  sur  son  nom  et  son 
‘'g  e,  le  président  arriva  à la  question  d’usage. 

— Reconnaissez-vous  l’accusé  ? 
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n s'arrêta,  et  chan^nt  cette  question  il  dit  à Diane  : 

— Si  l'accusé  parlait,  reconnaîtriez-vous  sa  voix? 

— HélasI  oui,  dit-elle...  s’il  parlait. 

— Léonard  Asthon.  parlez  h la  cour,  dit  le  président. 

Léonard  secoua  la  tête  en  signe  de  refus. 

A ce  moment  solennel  attendu  avec  tant  d'impatience,  ce  refus  parut 
si  coupable  et  si  insolent,  que  les  murmures  éclatèrent  de  toutes  paris 
avec  une  violence  qui  flt  sourire  Léonard  et  épouvanta  Diane. 

Encore  une  fois  le  président  sembla  consulter  les  conseillers  sur  cet 
acte  d'une  insolente  révolte,  et  il  dit  avec  une  vivacité  qui  prouvait  une 
très  vive  émotion  ; 

— Il  sufnt...  Nous  jugerons  cette  cause,  messieurs;  ce  serait  un 
moyen  trop  facile  d'échapper  au  chAliment  et  à la  honte  que  le  moyen 
que  cet  homme  emploie. 

Puis  il  commença  rinterrogaloire  de  Diane  avec  une  émotion  dans  la 
voix  où  il  y avait'aulant  d'indignation  contre  le  coupable  que  de  pitié 
pour  la  victime. 

Je  n’ai  pas  il  te  répéter  la  triste  histoire  de  Diane  ; mais  toi,  qui  viens 
de  la  lire,  tu  peux  te  figurer  l'effet  qu’elle  dut  produire,  racontée  par 
cette  jeune  et  belle  tille,  dont  les  larmes  et  les  sanglots  suspendaient  à 
chaque  instant  les  paroles, 

Oiiant  i Léonard,  il  l'écoutait  comme  les  autres,  les  yeux  tristement 
flx^  sur  elle  : et,  lorsqu’elle  arriva  au  récit  de  cette  mystérieuse  visite  où 
un  inconnu  lui  avait  promis  l'assistance  de  Léonard  Asthon,  il  étendit  la 
main  vers  elle,  comme  s’il  faisait  le  serment  tacite  do  tenir  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée.Ce  geste  fut  à peine  remarqué,  tant  l'attention  était 
attachée  au  récit  de  la  pauvre  aveugle. 

Il  n'était  pas  achevé,  lorsque  l’avocat  do  Léonard  Asthon,  auquel  celui- 
ci  venait  de  faire  passer  une  note  écrite,  pria  le  président  de  demander 
au  témoin  si,  durant  son  séjour  chez  Mme  de  Kermic,  Léonard  s'en  était 
jamais  absenté  des  journées  entières. 

— Jamais,  répondit  Diane,  car  toutes  ces  journées,  jo  les  ai  passées 
près  de  lui. 

— Demandez  au  témoin,  dit  l’avocat,  si  jamais  Léonards'est  plaint  d'une 
blessure  qui  n'était  pas  encore  guérie,  et  qui,  à cetto  époque  le  faisait 
beaucoup  souffrir? 

— Jamais,  répondit  Diane. 

L’avocat  ne  fit  plus  de  question,  et  lo  président,  s’étant  tourné  vers 
Léonard,  lui  dit  d'une  voix  sévère,  comme  s'il  était  assuré  d’un  nouveau 
refus  : 

— Et  sans  doute  vous  n’avez  rien  ù dire^ 

Asthon  hésita.  Son  visage,  calme  jusqne-lb,  se  couvrit  d'une  soudaine 
pâleur.  Mais  il  surmonta  son  émotion  ; et  se  levant  sur  son  banc,  il  ré- 
pondit d'uno  voix  ferme  : 

— Vous  vous  trompez;  monsieur  le  président  ; il  est  temps  que  je 
parle  et  que  je  me  justifie. 

Aux  accens  de  cette  voix,  Diane  s'était  levée,  et  écoutant  pour  ainsi 
dire  autour  d’elle  d'un  air  égaré,  elle  s'écria  : 

— Qui  a parlé,  mon  Dieu!  qui  a parlé? 

— L’accusé,  reprit  gravement  le  président. 

— Mais  quel  accusé?  reprit-elle  avec  éclat? 

— Léonard  Asthon. 

— Léonard I...  s'écria  Diane;  mais  ce  n’est  pas  lui...  ce  n'est  pas  sa 
voix...  c’est  la  voix  de  cet  inconnu  qui  est  venu  me  voir,  et  qui  m’a  pro- 
mis que  Léonard  Asthon  me  rendrait  l'honneur. 

— Mais  cet  inconnu,  c’est  encore  Léonard  Asthon , dit  le  président. 

— Non,  reprit  Diane,  ce  n’est  pas  lut...  ce  n’est  pas  lui  que  j'ai  aimé. 

— Non,  ce  n’est  pas  moi , dit  Léonard  tristement. 
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— Co  n'est  pas  lui  qui  m'a  diislionoreo  et  abaridoniiée. 

— Nun,  CO  n’est  pas  moi  qui  vous  aurais  trahie  et  abandonnée  , reprit 
Léonard,  et  cependant  je  suis  Léonard  Astlion. 

— Mais  ce  n est  pas  luil  répétait  Diane  en  délire.  Vous  entendez  bien 
que  ce  n’est  pas  lui  I 

O’t  incident  avait  éclaté  au  milieu  de  cette  cause  comme  un  foyer  de 
Iinnièri  s qui  réclairail  d'un  jour  tout  nouveau.  Aussi,  lu  dois  compren- 
dre le  désordre,  l’etfroi , rétoiiHement , tous  les  sentimens  extrêmes  qui 
durent  s'emparer  de  rassemblée  entière. 

— Ce  n’est  pas  possible,  criait  M.  do  fliivri,  c’est  une  Imposture  .... 
Diane,  Diane,  reviens  il  la  raison,  rappelle-loi,  reconnais  sa  voix.  Ah! 
parlez,  parlez  donc!  reprit-il  en  s'adressant  à Léonard;  parlez,  qu  elle 
vous  reconnaisse! 

Et  Diane  ne  répondait  qu'un  mot. 

— Vjb  n'est  pas  lui. 

— Mais  quel  est  donc  le  coupabl»?dit  le  président,  montrant  par  cette 
réclamation  involontaire  combien  toute  sa  conviction  venait  d'être  chan- 
gée en  un  moment. 

— Dieu  le  sait,  dit  Léonard,  mais  j’avais  è cœur  do  prouver  publique- 
ment et  devant  tous  mon  innocence.  Je  sais  ce  que  sont  les  suppositions 
malveillantes  du  monde.  Si  ce  qui  vient  do  se  passer  devani  tous,  mes- 
sieurs, avait  été  enfermé  dans  le  cabinet  d’un  magistrat,  croyez-moi, 
monsieur  de  Chivri,  on  aurait  donné  à votre  conduite  et  à la  mienne  des 
interprétations  déplorables  pour  vous  et  pour  moi.  On  aurait  pu  dire  quo 
vous  aviez  gardé  le  silence  par  crainte  de  révélations  fâcheuses?  peut- 
être  serais-je  sorti  de  cotte  accusation  avec  une  flétrissure  sur  mon  lion, 
neur,  et  des  soupçons  infâmes  sur  l’innocence  de  votre  fille,  car  elle  esc 
innocente  à mes  yeux,  aux  yeux  de  tous,  n'est-ce  pas? 

Mille  murmures  d'assentiment  répondirent  à celte  interrogation  de 
Lé'onard. 

M.  de  Chivri  cachait  sa  tête  dans  les  bras  de  Martial,  tandis  quo  Diane, 
à genoux  devant  lui,  pleurait  anéantie  et  sans  force. 

— Il  faut  mettre  un  terme  à cette  horrible  scène,  dit  le  président... 

M.  de  Chivri,  vous  pouvez  vous  retirer. 

— Non,  répondit  Léonard,  je  n’ai  ras  tout  dit  ! 

11  était  si  beau,  si  noble,  si  triste,  debout  sur  le  banc  des  accusés,  que 
chacun  se  lut  cl  l'écoula,  M.  de  Chivri  comme  les  autres.  Puis  il  cmili- 
nua,  en  s’adressant  aux  jurés  : ' 

— J'aurais  pu  me  delendio  depuis  long-temps,  messieurs;  j'aurais  pu 
faire  comparaître  les  fidèles  serviteurs  qui  m’ont  caché  dans  leur  cabane, 
à la  même  époque  où  un  infâme  salissait  mon  nom  d'un  crime;  j'aurais 
pu  faire  venir  le  médecin  qui  me  soignait,  blessé  que  j'étais  à celte  épo- 
que et  inc,vpablc  de  sortir;  ma  justification  eût  été  sans  doute  complète 
avec  l’aveu  de  cette  inlortunée  ; mais  vous  n’eussiez  pas  entendu  cet  aveu 
dans  toute  sa  vérité,  et  j’en  avais  besoin  pour  ma  justification. 

— Oh  ! s'écria  M.  do  Chivri.  n’étaii-co  pas  assez  d’avoir  tué  mes  dent 
fils,  cl  fallait-il  que  lo  ressentiment  d'une  injure  si  cruellement  vengée  > 
vous  fît  traîner  ici  cette  nouvl-llo  honte  ? Ah  ! l'honneur  do  votre  nom 
nous cofito  bien  cher,  monsieur! 

— C’est  que  l'honneur  de  ce  nom  ne  peut  vous  être  indifférent,  mon- 
sicur,  dit  Léonard  d’une  voix  émue.  Ecoutez-mot  bien,  monsieur;  une 
fatale  erreur  vous  a privé  do  vos  fils,  mais  devant  Dieu  et  devant  vous  je 
suis  innocent  do  leur  mort  : cl  cependant  avec  la  douleur  do  leur  perte 
on  vous  n laissé  une  fille  déshonorée  : eh  bien  ! moi,  je  lui  ai  promis  que  , 
l.éonard  Astlion  lui  rendrait  l'iionneiir  si  cela  était  possible,  et  celte  pro- 
messe ie  la  tiendrai  si  vous  voulez  ; ce  dernier  malheur  qui  pèse  sur  vous,, 
je  l'cn  écarterai,  et  en  échange  du  Sfiig  que  j’ai  versé  Innocemment,  je. 
vous  offre  do  réparer  l'otiiragc  que  je  no  vous  ai  pas  fait.  C’est  au  nom 
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de  Léonard  Asthon  qu'on  a déshonoré  votre  fille,  c'est  ce  nom  de  Léonard 
Astlion  que  je  lui  offre  de  porter  pour  le  relever.  ’ 

— Ah!  s'écria  M.  de  Cnivri,  que  cette  proposition  touchait  d’admi- 
ration, quoiqu'il  ne  se  senttt  pas  capable  de  l'accepter,  ah  ! le  inenrlrier 
de  mes  fils  ne  peut  prendre  leur  place. 

— Celui  qui  vous  tend  l'honneur  de  votre  fille  peut  s’appeler  votre  fils, 
monsieur;  car  il  n’y  a pas  de  crime  entre  nous,  il  n'y  a que  du  nialhunrt 

M.  de  Chivri  se  retira  sans  répondre  avec  ses  deux  enfans  ; et  quelques 
minutes  après,  l’accusation  ayant  été  abandennée  par  le  procureur  du  roi, 
l'acquittement  de  Léonard  fut  prononcé. 

Pour  la  secundo  fois  Léonard  quitta  le  tribunal,  et  bientfll  après,  jwur 
la  seconde  fois  aussi,  il  fut  abordé  par  un  fils  do  M.  du  Chivri  : c était 
Martial  qui,  lui  tondant  la  main,  lui  dit  ; 

— Quoi  qu'il  arrive,  monsieur,  de  la  volonté  do  mon  père,  vous  qui 
avez  voulu  rendre  l'honneur  à ma  sœur,  vous  êtes  mon  frère. 

Trois  mois  après,  et  1 une  heure  assez  avancée  do  la  nuit,  on  célébrait 
dans  l’église  do  St-Pierre  le  mariage  de  Léonard  Asthon  et  de  Diane  du 
Chivri.  Martial  seul  était  présent,  car  son  père  n’avait  pas  voulu  assister 
è cette  cérémonie,  et  depuis  ce  temp  jusqu’au  jour  de  sa  mort,  il  no  vit 
ni  sa  fille,  ni  son  gendre,  quoiqu'il  leur  eQt  pardonné.  Aucun  événement 
ne  troubla,  je  no  dirai  pas  la  félicité,  mais  la  pureté  de  cette  union. 

Cepciqlant  un  soir  que  Diane , seule  avec  son  mari,  assistait  dans  une 
loge  a une  représentation,  des  Italiens , un  jeune  homme  parlant  haut , 
riant,  plaisantant,  entra  dans  la  loge  près  do  la  dame.  Au  son  de  cette 
voix,  un  cri  échappa  à Diane,  un  tremblement  convulsit  s’empara  de  son 
corps,  et  une  pâleur  mortelle  couvrit  son  visage. 

Par  un  mouvement  aussi  rapide  que  la  pensée,  Léonard  se  plaça  entre 
sa  femme  et  ce  jeune  homme , qujse  pencha  vainement  pour  voir  cette 
jeune  dame  dont  ses  voisins  lui  vantaient  la  beauté  ; quelques  minutes 
après,  et  lorsque  ce  jeune  homme  quitta  sa  luge,  Léonard  sortit  en  disant 
avec  calme  à sa  femme  qu'il  allait  revenir,  et  qu’il  avait  è parler  à un  ami 
qu’il  venait  d’apercevoir  dans  la  salle  : il  suivit  ce  jeune  homme,  et,  dans 
le  foyer,  il  s’approcha  de  lui  en  le  regardant  en  faœ,  et  lui  dit  : 

— Je  vous  ai  entendu  appeler  M.  do  Furières  î 

— C’est  mon  nom. 

— Où  peut-on  vous  voir? 

— Partout  où  on  veut,  dit  Arthur  avec  hauteur,  étonné  du  ton  dont 
cette  question  lui  était  faite. 

— En  ce  cas,  demain  è Vincennes,  à six  heures. 

— Et  qui  aurai-je  l'honneur  d'attendre  ? 

— Monsieur  Léonard  Asthon,  lui  dit  celui-ci,  en  se  penchant  à son 
oreille. 

Monsieur  do  Furières  demeura  stupéfait  ; Puis  Léonard  retourna 
près  de  sa  femme,  et  jamais  il  ne  fut  plus  tendre  pour  elle,  plus  empressé. 
Elle  tremblait  toujours,  mais  il  ne  semblait  pas  y prendre  garde. 

Enfin,  le  lendemain  à neuf  heures,  quand  il  entra  dans  sa  chambre,  il 
la  trouva  malade  ; une  fièvre  assez  vive  s’était  emparée  d’elle. 

— Tu  as  passé  une  mauvaise  nuit,  Diane?  lui  ait-il. 

— Une  nuit  affreuse! 

— Tu  n’as  pas  doriui  T 

— Non. 

— Et  pourquoi? 

— Ohl  reprit -elle  avec  effroi , c’est  que  cette  nuit  j’ai  été  poursuivie 
par  une  voix... 

— Que  tu  as  entendue  hier  au  soir? 

— "ru  t'en  es  aperçu? 

— Oui,...  et  cetto'voix? 
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— Oh  ! celte  Tuix  ! dit  Diane  en  lumbani  à genout celle  voit. 

c’est 

— Tais-toi tu  ne  l'entendras  plus!  répliqua  Léonard. 


— Quoi  I s'écria  Diane. 

— Je  l’ai  tue. 

Diane  courba  la  télé,  ot  jamais  elle  n'a  demandé  le  nom  de  cet  homme, 
St  jamais  Léonard  ne  le  lui  a dit. 

— Voilà  mon  histoire,  mon  cher  Edouard.  Que  t'en  semble? 

Ton  ami, 

lIoKoaé  CittAiSK. 

FRÉDÉRIC  SOULIE 


nu. 


I ■ ■ I.  ■. 
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lï  I 


Il  y a quelquw  années,  il  existait,  dans  la  nie  Neuve-dcs-Matliurios,  de 
Testes  demeures  qu'on  ne  |>ouvait  appeler  ni  hôtels  ni  maisons. 

C’étaient  cinq  ou  six  corps  de  loiçis  dont  le  premier,  disposé  parallèle- 
ment à la  rue,  était  suivi  d'un  jardin,  puis  venaient  un  autre  bôtiment  et 
un  autre  jardin,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  une  très  grande  profondeur.  Une 
(diaussée  lalèiale,  praticable  aux  voitures,  desservait  tous  ces  bôtimens, 
et  allait  aboutir  dans  une  cour  immense  et  commune,  où  se  trouvaient 
les  écuries  et  les  remises  do  toutes  ces  habitations. 

Je  ne  pense  pas  qu'aucun  de  ces  vastes  empbeemens  ait  échappé  à ht 
spéculation,  et  qu’on  retrouve  cnroro  réunies  sous  le  régime  d'un  même 
concierge  et  dans  la  même  enceinte,  une  demi-douzaine  de  ces  maison- 
nettes, ayant  seulement  un  rez-de-chaussée  et  un  premier,  et  occupés  par 
une  seule  famille. 

Les  cités  nouvelles  ne  ressemblent  en  rien  à cela,  et  dans  les  immen- 
ses maisons  où  s’entassent  plus  de  vingt  locataires,  ceux-ci  sont  plus  iso- 
lés les  uns  des  autres  que  s'ils  demeuraient  dans  de  rues  différentes  II 
n’en  était  pas  de  même  dans  l'assemblage  des  maisons  do  la  rue  Neuve- 
des-Mathurins  où  se  passa  l'histoire  que  nous  allons  raconter  ; car  il  était 
facile  de  s’examiner  de  fenêtre  à fenêtre,  et  le  jardin  était  ouvert  à tous 
les  regards  curieux  qui  désiraient  voir  ce  qui  s'y  passait. 

Deux  de  ces  maisons  étaient  occupées  l’une  par  M.  Morcncy,  l’autre  par 
M.  Chambol. 

M.  Uorency,  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  Morency,  était  un  hom- 
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me  d'environ  soixante  ans  ; il  avait  ce  qu’on  pourrait  appeler  une  grande 
•?te  sur  un  petit  corps;  cette  t^te,  il  U portait  ^nchée  sur  l'épaule  droite 
d'une  façon  marquée,  et,  probablement  pour  rmablir  la  ligne  verticale,  il 
se  coiflait  d'habitude  d'un  chapeau  de  fume  très  élevée,  pcTiChé  sur  l’o- 
■eilie  gauche,  cela  lui  donnait  un  peu  l'aspect  d’en  énorme  piton  fini  en 
crochet. 

Je  ne  pourrais  assurer  que  la  noblesse  de  M.  de  Morency  no  fût  pas  àl'a- 
bri  de  tout  reproche;  mais  il  y avait,  dans  l'histoire  de  sa  famille,  un  pro- 
cès qui  pouvait  donner  des  doutes  sur  la  manière  dont  elle  avait  été  ac- 
quise. En  effet,  la  famille  de  M.  Morency  était  originaire  d’Auvergne,  où 
elle  possédait,  à la  fin  du  dix-septième  siècle, d’immenses  propnélés. 

Dans  l’une  do  ces  propriétés,  se  trouvait  une  vaste  colline  appelée  la 
mont  Fouqiie;  un  des  ancêtres  de  M.  do  Morency  y fit  b,ttir  un  petit  cas- 
tel à fossés  et  à pont-levis;  et  trouva  hon  do  débaptiser  la  colline  do  son 
nom  de  Kouque  pour  lui  donner  le  uom  de  Morency.  Cela  devint  donc  la 
Mont-Morency. 

A l'entrée  do  tous  les  petits  sentiers  qui  aboutissaient  à son  manoir, 
M.  le  coiuto  do  Moreucy  avait  fait  écrire  ces  mots  : 

Chemin  du  Umt-Uorency. 

Puis,  quand  l'inscription  qui  n'avait  prudemment  été  faite  qu'h  la  colle 
eut  besoin  d'ètre  renouvelée,  elle  devint  : 

Chemin  de  iHonlmorency.  ' 

Et  quinze  ans  ne  s’étaient  pas  écoulés,  que  l'on  n'allait  plus  ad  Mont- 
Morency,  mais  A Montmorency,  et  qu’on  n’était  plus  invité  chez  M.  do 
Morency,  mais  chez  M.  de  Montmorency. 

Les  choses  en  étaient  là  depuis  encore  une  douzaine  d’années  , lors- 
qu’un véritable  Montmorency  ayant  passé  dans  le  pays,  s'étonna  de  dé- 
couvrir une  brancha  de  sa  famille  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'exislence; 
ü prit  des  rensoignemens,  fut  informé  de  la  vérité,  et  intenta  un  procès 
au  sieur  Morency  pour  qu’il  eût  à quitter  un  nom  qui  n'était  pas  le  sien. 

Les  prétentions  de  M.  do  Montmorency  n'ayant  pas  d'autre  but  , le 
parlement  do  Riom  ns  demanda  point  à l’usurpaleur  la  preuve  do  ses 
droits  au  titre  do  comte,  et  lo  condamna  seidement,  par  arrêt  de  janvier 
1721,  à quitter  le  nom  et  les  armes  de  la  famille  à laquelle  il  n’apparte- 
nait pas. 

O 'ia  fit  un  grand  scandale  dans  le  pays  , et  donna  lieu  à beaucoup  de 
criiiqiics  do  rechercher  l'origine  des  Morency. 

Heureusement  pour  lo  gentilhomme  contesté,  qu’il  était  fort  riche  et 
avait  une  fort  belle  femme  très  hospitalière  ; tout  ce  hruit  s’apaisa  peu  à 
peu,  et  il  garda  son  titre  do  comte  de  More  ncy.  Il  transmit  ce  nom  et  ce 
titre  à une  nombreuse  suite  de  descendons  qui  no  leur  donnèrent  jamais 
assez  d'éclat  pour  qu’on  pensAt  a les  leur  discuter.  Seulement  ils  curent 
le  soin,  de  porc  en  fils,  de  dissiper  chacun  une  partie  de  l'immense  for- 
liinc  de  leurs  ana’drcs  ; do  facvii  que  , lorsque  la  révolution  arriva  , le 
Morency  dont  nous  parlons  et  dont  le  père  avait  émigré  , fut  dépouillé 
d’un  héritage  qui  se  composait  de  douze  à quinze  mille  livres  do  rente  et 
de  cinq  à six  cunt  mille  livres  de  dettes. 

Cela  n'empécha  pas  qu’on  1814  il  fut  considéré  comme  uno  victime  de 
la  spoliation  révolutionnaire,  et  qu’à  l’époquo  de  l’indemnité  il  y fut 
compris  pour  une  somme  de  près  de  quatre  cent  mille  francs. 

Il  faut  dire  que  M.  de  Morency  avait  mérité  cotte  distinction  libérale 
par  un  profond  dévoûment  à la  branche  aînée  des  Bourbons. 

Oubliant  l’orgueil  nobiliaire  de  ses  ancêtres,  il  s’était  réduit  au  métier 
de  journaliete,  et  avait  écrit,  en  faveur  des  mesures  les  plus  extravagan- 
tes, des  articles  tcUoment  cxlravagans,  qu’il  avait  fait  paraître  cos  mesu- 
res presque  raisonnables. 

En  entendant  demander  par  un  des  principaux  organes  du  parti  vaiû- 
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tjupurla  proscription  do  tous  les  hommes  qui  araient  participé  h la  ré- 
volution, la  reprise  des  biens  nationaux,  la  tonliscalion  des  propriétés 
des  condamnés  politiques,  on  savait  gré  au  gouvernement  d'alors  de  ré- 
sister à de  pareilles  exigences,  et  on  le  trouvait  sago  en  présence  de  pa- 
reils fous. 

Une  croix  de  Saint-Louis,  anloriséc  jusqu’à  un  certain  point  par  la  pré- 
sence do  M.  de  Worenry  dans  une  patrouille  où  il  avait  suivi  son  père, 
attaché  h l’armée  de  Condé,  avait  récompensé  les  services  mnii.iires  de 
cet  illustre  personnage  ; une  croix  d’iionncur  avait  étédécernée  à sa  gloiro 
littéraire,  et  il  devait  le  jaune  et  le  noir  de  son  large  ruban  à Je  ne  sais 
quels  scn  ices  quo  Mmo  du  Morency  avait  rendus  à la  Russie  et  à la 
Prusse. 

En  effet,  M.  le  comte  était  marié  ; quelle  était  sa  femme  et  d’où  vcnail- 
ello?  Personne  ne  s’en  était  enquis.  On  la  disait  Allemande,  et  il  no  lui 
restait  de  sa  famille  qu’un  neveu  qui  avait  à peu  prés  un  an  lorsqu’elle 
épousa  M.  de  Morency. 

Un  des  confrères  en  journalisme  de  M.  le  comte,  remarqua  seulement 
que  Mlle  Catherine  Markûef  parlait  admirablement  le  français,  et  l’alle- 
mand pas  du  tout  ; mais  comme  la  comtesse  était  une  fort  belle  femme, 
très  bonne  et  très  avenante,  on  ne  poussa  pas  plus  loin  les  recherches  sur 
son  ignorance  de  la  langue  maternelle. 

A lepoque  où  commence  notre  histoire,  Mme  do  Morency  était  une 
femme  do  trente-huit  ans,  ayant  ce  léger  embonpoint  qni  donne  aux  fem- 
mes de  cet  âge  une  fraîcheur  quo  leur  jeunesse  n’a  pas  toujours  eue.  Elle 
était  du  reste  très  désirable;  jolis  pieds,  jnlios  mains,  dents  blanclies, 
beaux  yeux,  taille  potelée  et  un  art  admirable  do  tirer  pani  de  tous  ces 
avantages.  Elle  habitait  avec  son  mari  cl  son  neveu,  qui  avait  déjà  quel- 
que vingt  ans,  l’une  des  petites  maisons  dont  nous  avons  parlé. 

Ainsi  .que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  autre  de  a-s  maisons  était 
habilco  par  un  .M.  Chambel. 

Ce  M.  Chambel  avait  vingt-cinq  ans  ; il  venait  de  débuter  dans  la  lit- 
térature par  un  recueil  de  poésies  qui  avait  obtenu  quelques  succès.  De 
sa  personne,  CO  jeuno  homme  avait  ce  qu’on  appelle  do  la  touniuro  et 
une  cerlaino  ardeur  d'expression  dans  le  visage,  qui  devait  nécessaire- 
ment le  faire  remarquer  par  une  femme  qui  croit  se  connaître  en  passions. 

Quant  à ce  que  pouvait  être  moralement  M.  Chambel,  peiit.êtrc  le  ferai- 
je  mieux  connaître  âmes  lecteurs  en  leur  donnant  une  analyse  de  son  li- 
vre qu’en  essayant  do  faire  son  portrait. 

Ce  livre  débutait  par  une  imprécation  sur  les  vices  du  siècle.  Le  pouvoir 
abominable  qui  lue,  le  peuple  monstrueux  qui  se  rue  sur  la  place  publi- 
que, le  riche  qui  boit  la  sueur  du  pauvre  dans  l'or  d’fmhir,  le  loiscrablo 
qui  hurle  conlro  toute  vertu  et  toute  sujv'riorité,  l'indincrcnce  do  la  so- 
ciété pour  tout,  et  son  furieux  amour  de  tout.  Tout  ce  lalras,  tout  ce  jiôle- 
méle  d'idées  incohérentes,  sans  but,  sans  [irincipes,  et  qui  est  le  fond  des 
inspirations  de  beaucoup  de  nos  jeunes  pi  êtes,  avait  été  mis  h contribu- 
tion dans  œlle  lerriblo  inspiration.  Plus  loin  le  doute  le  plus  insolent  s’a- 
dressait à Dieu  sous  les  formes  prcicndues  byroniennes  ; plus  loin  encore, 
la  foi  la  plus  vive,  l’espérance  la  plus  religieuse  chanlaieait  les  calmcsas- 
pecls  de  la  campagne,  la  cloche  qui  sonnait  l'Angefux,  les  troupeaux  ren- 
trant au  bercail,  et  runiversdlo  prière  de  la  nature  au  Seigneur. 

Dans  une  des  pages  de  ce  livre,  on  irouvait  une  chaste  admonestation  ù 
une  jeune  fille,  qui  lui  disait  do  bien  garder  sa  couronne  blanche,  de  s’a- 
genouiller devant  la  bénédiction  de  ses  parons,  et  de  demeurer  la  colombe 
immaculée  quia  toujoursle  droit  de  paraître  sans  crainte  devant  le  regard 
de  l’Eierncl;puis,  h quelques  pages  do  là,  c’était  une  invocation  passion- 
née à une  femme  pour  lui  demander  de  secouer  le  joug  pesant  dàin  raé- 
■ago  mal  assorti.  L’union  d’une  âme  rêveuse  avec  un  esprit  grossier,  dj|in 
cœur  bouillonnant  de  passions  avec  un  être  froid  et  égoïste,  était,  au  dira 
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du  poêle,  une  immoralité  révoltante  qu'il  était  du  devoir  de  la  femme  de 
faire  cesser. 

D'après  ce  nue  nous  venons  de  dire,  Pierre  Chainbel  était  un  do  ces  es- 
prits comme  il  y en  a tant;  impressionnable  i>  loiilcsies  idées  qui  le  tou- 
chent, sans  en  avoir  aucune  à lui,  et  malheureusement  doué  du  pouvoir 
de  leur  donner  un  accent  inspiré  et  plein  de  vérité.  C’était  un  écho  qui 
rendait  tout  bruit  qui  venait  ratleindre  en  en  décuplant  la  puissance. 

C’était  un  admirable  instrument  à qui  l’on  pouvait  faire  parler  toutes 
les  langues  et  to  utes  les  passions,  et  sons  ce  rapiKirt  il  avait  excité  l'at- 
tention de  quelques  hommes  d'une  habileté  supérieure,  et  particulière- 
ment celle  de  rabM  Norton,  qui  était  un  des  commensaux  habituels  de 
Mme  de  Murency. 

Pierre  Chambel  était  marié,  et  sa  femme  était  la  muse  qui  avait  ins- 
piré la  dernière  pièce  do  vers  dont  nous  avons  fait  mention.  Isaure  avait 
suivi  les  conseils  de  la  poésie  de  son  amant  ; elle  avait  quitté  l'esprit  bru- 
tal auquel  son  âme  rêveuse  était  si  mal  alliée,  et  avait  suivi  è Paris  son 
jeune  séducteur. 

Six  mois  après  cette  faute,  le  mari  d'Isaure  avait  été  tué  à la  chasse, 
et  un  an  apres  cet  accident,  elle  avait  pu  épouser  Pierre  Chambel  sans 
avoir  pour  ainsi  dire  le  remords  d’avoir  été  la  cause  du  la  mort  de  son 
premier  mari;  mais,  quoique  tout  semblât  réparé  aux  yeux  du  monde,  U 
n’y  en  avait  pas  moins  entre  Pierre  et  Isaure  une  faute  qui  leur  interdi- 
sait à tous  deux  cetto  noble  et  pure  confiance  qui  est  la  base  de  tout 
bonheur. 

D'un  autre  côté,  Mme  Chambel  avait  trente-deux  ans  et  son  mari 
vingt-cinq;  elle  était  d'un  caractère  fier,  altier,  résolu,  et  lui  d'uno  na- 
ture incertaine,  facile,  et  peu  soigneuse  de  sa  dignité  ; aussi  c’était  pour 
Isaure  un  mystère  inexplicable  q^uecet  homme  qui  disait  si  puissamment 
toute  chose  et  d'une  façon  si  assurée  cl  si  péremptoire,  et  qui , dans  les 
moindres  actions  de  sa  vie,  demeurait  incertain  et  se  laissait  ballotter 
par  les  influences  qui  le  poussaient  d’un  côté  ou  de  l'autre. 

Ce  fut  deux  ou  trois  mois  après  la  [ ubiication  de  son  livre  que  Cham- 
bel vint  habiter  la  rue  Neuve-^es-Mathurins,  et  ce  fut  douro  ou  quinze 
jours  apres  son  installation  qu’eut  lieu  la  scène  suivante  chez  Mmo  de 
Morency. 

Il  était  huit  heures  du  soir  ; autour  d’une  table,  sur  laquelle  brûlait  iino 
lampe,  étaient  assises  trois  personnes  : Mme  de  Morency,  fort  occupée  è 
lire  un  roman;  son  neveu,  Jules  MarkHef,  qui  enluminait  les  gravures 
sur  bois  d'une  des  livraisons  des  évangiles  et  une  jeune  flile  dont  nous 
n’avons  pas  encore  parlé  et  qu'on  nommait  seulement  Marguerite. 

Pour  n'avoir  pas  è revenir  sur  l'histoire  passée  de  nos  pertonnages, 
nous  dirons  que  Marguerite  était  loir  simplement  une  orpheline  recueil- 
lie par  l'abbé  Norton,  qui  l’avait  lait  élever  en  province, dans  un  couvent 
de  religieuses,  et  qui  l'avait  mandée  depuis  pou  de  temps  è Pans  pour  la 
faire  entrer,  en  qualité  d'institutrice,  dons  une  riche  famille  du  faubourg 
Saint-Germain. 

L’installation  de  Marguerite  ayant  éprouvé  quelques  retards  par  suite 
d’événemens  fort  peu  importans,  l’abbé  avait  pné  Mme  do  Morency  de  lui 
donner  l’hospitalité,  ne  voulant  pas  recevoir  chez  lui  une  jeune  Clic  de 
cet  âge  et  de  cette  beauté. 

L’abbé  Norton  savait  avec  quello  légèreté  le  monde  porte  les  jugemens 
les  plus  défavorables  sur  la  conduite  d'un  prêtre,  cl  U ne  voulait  pas  don- 
ner prise  à ses  ennemis;  cew'ndant  l’abbé  avait  tort;  il  eût  reçu  et  g.irdé 
chez  lui  cette  jeune  fille  qu'il  no  fût  venu  à l'esprit  de  qui  que  ce  soit 
d’en  tirer  une  induction  fâcheuse  contre  la  régularité  de  ses  mœurs. 

Ce  n’est  pas  de  faiblesses  do  celle  sorte  qu'on  accusait  M.  Nortoo.  On 
lui  savait  dans  le  cœur  imo  ambition  trop  ardente,  une  haine  trop  cruelle 
St  une  hypocrisie  trop  profonde  pour  qu'il  y restât  la  moindre  place  pour 


Digitized  by  Google 


HAKUBRITE. 


5 

des  tentations  plus  tendres;  et  cependant,  h voir  M.  Norton,  on  eflt  dif- 
ficilement deviné  le  caractèredo  cet  homme.  Il  était  petit,  poupard,  d’une 
tournure  et  d’un  visage  assez  communs,  et  sa  parole  lente  et  calme  ne  se 
passionnait  presque  jamais. 

L’abbé  Norton  avait  écrit,  et  tout  ce  qui  était  serti  de  sa  plume  était 
marqué  du  sceau  de  la  plus  déplorable  médiocrité. 

L’abbé  ne  s’abusait  pas  sur  son  peu  de  mérite  littéraire;  mais,  par  une 
vanité  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  des  écrivains  les  plus  engoués 
d'euz-mémes,  il  ne  faisait  bon  marché  de  bi  forme  de  ses  livres  que 
parce  qu'il  méprisait  souverainement  le  talent  littéraire.  C’était  pour  lui 
une  science  de  manœuvre  ; el  reprocher  à l'abbé  Norton  de  ne  pas  savoir 
écrire,  c’eût  été  comme  si  on  avait  reproché  à Napoléon  de  ne  pas  con- 
naître le  maniement  du  fusil.  Un  grand  écrivain  n’était  pour  cet  ambi- 
tieux qu’un  excellent  soldat  dont  U était  le  général. 

Mais  reprenons  notre  récit.  , 

Outre  les  trois  personnes  dont  nous  venons  de  parler,  il  y avait  encore 
dans  le  salon  M.  de  Morency,  !i  moitié  étendu  sur  un  canapé,  dormant, 
ou  pensant,  oit  rêvant,  ou  ne  faisant  rien  de  tout  cela,  car  cet  homme 
avait  une  faculté  singulièrement  précieuse,  c’est  d’avoir  dans  sa  vie  des 
temps  d’arrêt  qui  le  faisaient  ressembler  beaucoup  è une  locomotive  au 
rep<». 

Rien  n’annonçait  chez  lui  la  vie  et  le  mouvement;  il  pouvait  demeu- 
rer des  heures  entières  blotti  dans  un  fauteuil  comme  une  masse  inerte, 
les  yeux  ouverts  et  fixés  sur  le  même  objet  ; puis,  li  un  ordre,  à un  si- 
ne, à un  mot,  il  sortait  de  cette  torpeur,  se  mettait  à fonctionner  avec  la 
force  et  la  régularité  d’une  machine  bien  réglée. 

Ces  quatre  personnages  étaient  depuis  une  demi-heure  absorbés  cha- 
cun dans  son  occupation,  lorsque  l'on  annonça  l’abbé  Norton. 

Il  entra  comme  un  habitué  de  la  maison  ; seulement  les  deux  jeunes 
gens  se  levèrent  à son  arrivée  et  le  saluèrent  avec  cette  expression  de 
crainte  que  les  en'ans  ont  en  face  d'un  maître  d’école.  L’inclination  de 
madame  do  Morency  n’eut  rien  de  familier,  et  elle  semblait  dire  ; 

a Je  sais  que  ce  n’est  pas  pour  moi  que  vous  venez;  adressez-vous  b 
qui  vous  avez  affaire,  n 

Cela  fut  compris  sans  doute  ainsi  ; car  après  un  signe  muet  qui  per- 
mettait aux  jeunes  gens  de  reprendre  leur  place,  l’abbé  alla  s'asseoir  à 
cdlé  de  M.  de  Morency.  Celui-ci,  sans  changer  d'une  ligne  l’attitude  qu’il 
avait  conservée  pendant  une  demi-heure  , tourna  son  regard  éteint  du 
cûté  de  l’abbé,  et  parut  attendre  que  celui-ci  commençât  l’entretien. 

L’abbé  tira  un  volume  in-8°  do  sa  poche,  et  dit  b bf,  de  Morency  .* 

— Avez-vous  lu  ce  livre  ? 

Monsieur  de  Morency  regarda  la  couverture , et  répondit  du  fond  de 
son  immobilité  : 

— Nonl 

— Il  nous  faut  cependant  un  article  pour  demain  sur  ce  recueil  de 
poésies. 

M.  de  Morency  laissa  échapper  un  petit  grognement  où  il  n’y  avait  ni 
surprise,  ni  déplaisir,  ni  satisiaclion,  et  qui  ne  signifiait  absolument  rien, 
à ce  n’est  qu’il  avait  eutendu  ce  que  l’abbé  venait  de  lui  dire. 

Celui-ci  continua  ; 

— Voici  ce  que  c’est  que  ce  livre. 

L’abbé  en  fit  une  analyse  assez  rapide,  signalant  les  passages  qu’il  était 
nécessaire  de  citer  et  les  cornant  dans  le  volume  pour  que  M.  de  Morency 
pût  les  retrouver.  Celui-ci  écoutait  sans  que  rien  annonçât  sur  son  visage 
qu’il  comprttou  qu’il  entendit  cequ’on  lui  disait;  mais  probablement  l’abbé 
•tait  fait  a cette  manière  d’être,  car  U continua  avec  chaleur  : 

— Vouscomprenczlebutde l’article  ; ilfautquefauteursecroieobligéb 
unremerclment;s’il  vient  chez  vous, vous  lui  direzqueje  désire  le  voir;  s’il 
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vient  chez  moi,  j’en  •fois  oioaaffairn.  Vous  n'oublierez  pas  de  faire  remaniuer 
qu'aucunjouinal  de  l’opposition  libérale  ou  du  ministère  n’a  mentionné  ce 
livre,  cl  que  ce  n’est  que  parmi  nous  que  le  vrai  mérite  est  jusicment 
apprécié  sans  coteries  et  sans  esprit  de  parti. 

M.  de  Morency  ne  répondit  pas  un  mot  ; seulement  il  se  remit  sur  son 
séant,  attira  à lui  une  petite  table  à roulettes  sur  laquelle  étaient  de  l’en- 
cre, des  plumes  et  du  papier;  puis,  prenant  le  livre,  il  lut  le  titre  à haute 
voix  tout  en  l'écrivant. 

— Le»  Aurore»  boréales,  poésies,  par  Pierre  Chambel. 

Ceci  dit,  il  se  mit  à écrire  sans  relâche  cl  sans  hesUation  : la  machine 
h vapeur  fonctionnait. 

Mme  de  Morency  n'avait  pas  fait  la  moindre  attention  h ce  qui  venait 
de  se  psser  entre  sou  mari  et  l'abbé  Norton , justju'au  moment  où  la 
nom  de  Pierre  C.hambel  availété  prononcé.  A ce  nom,  elle  avait  lcriné  son 
livre  et  s’était  tourne  du  côté  de  l'abbé,  en  le  priant  de  lui  passer  le  vo- 
lume de  poésies.  Comme  celui-ci  lu  lui  remettait,  Mme  de  Morency  lui  dit, 
en  lui  faisant  un  signo  gracieux,  de  s'asseoir  près  d'elle: 

— Comment  avez-vous  nommé  l’auteur  de  ce  livre  ? 

— Pierre  Chambel,  dit  l’abbé. 

— C’est  étrange!  reprit  .Mme  de  Morency:  je  ne  s.ûs  comment  j*ai  en- 
tendu din'dan.s  la  maison  que  M.  Pierre  Chambel  était  la  personne  qui 
avait  loué  le  pavillon  qui  suit  le  néirc. 

— Est-ce  un  jeune  homme?  lit  l’abbé. 

— Mais  il  m’a  semblé  avoir  tout  au  plus  vingt-cinq  ans. 

— Est-il  marié,  que  vous  sachiez? 

— J’ai  aperçu  une  femme  encore  assez  belle,  mais  déj'a  passée,  et  qui 
m’a  paru  beaucoup  |dus  iœo  que  lui. 

— Alors,  c'est  l’auteur  du  livre  que  vous  tenez  entre  vos  mains. 

Ce  petit  dialogue,  fort  indifférent  en  apparence,  avait  éveillé  l'allcn- 
tion  de  deux  autres  personnes.  Au  moment  où  on  avait  dit  quo  M.  Pierre 
Chambel  était  le  locataire  de  la  maison  voisine,  Marguerite  avait  quitté 
des  yeux  l’ouvrage  de  broderie  auquel  elle  travaillait,  cl  lorsqu'on  av.ait 
perlé  do  la  beauté  un  peu  passée  de  Mme  Cliaudiel,  Jules  avait  fait  uu 
énorme  pété  sur  la  figure  d'un  saint  Pierre. 

Mais  ni  l’abbé,  ni  Maio  do  Morency  n'avaient  pris  garde  à ces  ptils 
ntouveraens;  les  deux  jeunes  gens  avaient  repris  leur  occupation  d'uno 
inanière  en  apparence  fort  atteniiaimcc,  ut  l'abbé,  ainsi  que  .Mme  de  Mo- 
rency,  crurent  pouvoir  continuer  leur  entretien  comme,  si  personne,  ne 
les  écoutait,  la  machine  écrivante  ne  cuuiplaut  pas  iiour  deux  oreilles 
dans  la  société. 

— 11  y a donc  un  mérite  réel  dans  cet  ouvrage?  dit  Mme  de  Morency 
en  feuilielanl  le  volume  du  bout  du  doigt,  et  en  y jclaul  (Ktlivement  les 
yeux. 

L’abbé  regardait  faire  Mme  do  Morency  ; mais  il  baissa  les  yeux  h l*ins- 
toBb  où  ello  le  regarda  à sou  tour,  et  répondit  du  ton  d'un  'liomiite  qui 
n’a  rien  vu  et  qui  n’a  rien  deviné: 

— Oui,  madame,  il  y a un  inérilo  très  grand  dans  cet  ouvrage,  et  co 
serait  un  vérilablo  dœaslre  que  do  voir  uu  bommo  de  cette  portée  tom- 
ber entre  les  mains  do  gens  qui  jiourraicnl  lo  pousser  dans  des  voies  où 
ses  magnifiques  dispositions  no  seraient  qu’un  instrument  de  prédica- 
tions insensées  et  de  principes  pervers. 

L’abbé  parlait  comme  il  écrivait,  ou,  si  l’on  veut,  il  écrivait  comme  il 
paclaiC  Toujours  est-U  qu’il  avait  à sa  disposition  une  foule  de  ces  phrases 
interminables  etqui  ont  Pair  d’avoir  un  sens,  commo  les  nuages  ont  quel- 
quefois l'air  de  ressemblur  à un  homme. 

Mme  de  Morency  nu  s’arrêta  point  'a  chercher  ce  que  voulait  dira  l’ab- 
bd,  et  répondit  en  reportant  les  yeux  sur  une  page  cornée. 

— S’il  en  est  ainsi,  ja  iq  lirai  avec  plaisu. 
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Ce  fsera  une  bonne  œuvre,  dit  l’obbé. 

Puis,  sans  autre  obx  rvalinn.  il  dit  à M.  de  Morcncy  : 

— Von»  signewr  l'article,  n’esi-ce  pas?  Je  veux  que  SL  Chambel  sa- 
che que  c'est  à vuu»  qu'il  duit  les  éloges  que  vous  laites  de  son  livre. 

Pour  la  première  lui»,  M.  do  Moreucy  prêta  un  peu  d'expression  h son 
re^rd;  il  eut  l'air  tort  étonné  de  ce  quoii  lui  demandai  1;  et  s’il  avait 
été  homme  à se  donner  la  peine  de  prononcer  une  parole  pour  s'inlurniet 
de  quoi  que  ce  soit,  probablement  il  eût  dit  à l'abbe  ; 

« A quoi  cela  peut-il  vous  être  bon,  que  je  signe  cet  article  1 » 

Mme  de  Morcncy  ello-mêinc,  toute  femme  et  toute  c,iquette  qu’elle  était, 
ne  comprit  pas  de  prime  abord  quelle  était  l'iateuliou  du  l’abbé  ; seule- 
ment elle  SC  dit  en  ello-méme  : 

« M-  Cliambcl  viendra  nécessairement  remercier  mon  mari,  et  je  verrai 
ce  beau  jeune  homme  pèle  qui  a de  si  beaux  yeux  noirs,  et  qui  me  re- 
garde avec  tant  de  persévérance  lorsque  je  sms  assise  it  côté  do  ma  fe- 
nêtre. » 

Comme  on  le  voit,  Mme  de  Morcncy  avait  prévu  le  résultat  probable 
de  la  signature;  mais  elle  n’avait  pas  imaginé  que  c’était  pour  amener 
ce  résultat  que  l'abbé  l’avait  demandée.  L’article  était  fini  ; 1 abbé  le  phi, 
et  se  contenta  de  dire  à M.  de  Morency  : 

Espérons  que  Dieu,  par  quelque  moyen  que  nous  ne  pouvons  pré- 
voir, et  qué  nous  ne  devons  nis  juger,  car  U est  le  seul  maître  des  voies 
souvent  étranges  par  lesquelW  il  ramène  les  cu'uis  égarés  ; espérons, 
dis-je,  que  Dieu  fera  que  ce  jeune  homme  deviendra  un  des  soutiens  de 
la  bonne  cause  et  de  la  religion,  et  que,  s’il  ne  comprend  pas  l’appel  que 
BOUS  faisons  à ses  bons  sontimons.  Dieu  encore  suscitera  sur  son  passage 
une  influence  salutaire  qui  lui  expliquera  ce  que  nous  attendons  de  lui. 

M.  de  Morcncy  s’était  de  nouveau  penché  sur  son  canapé  et  avait  re- 
pris son  immobilité;  Marguerite  brodait  avec  une  attention  si  vivo  que 
sa  respiration  en  paraissait  oppressée;  Jules  faisait  des  visages  bleus  et 
des  manteaux  couleur  de  chair  è ses  personnages,  et  Mme  de  Morency  d«> 
vorail  déjà  le  volume  de  poésies  sur  lequel  son  mari  venait  de  faire  un 
article  si  consciencieux. 

L’abbé  NerUm  quitta  le  salon  qui  reprit  son  silence. 

Bientôt  après  arrivèrent  quelques  visites  insignitisntes,  si  ce  n'est  cell* 
de  U.  Milon,  dont  la  peivonne  et  la  façon  d’étre  contrastaient  singulière- 
ment avec  celles  de  l’abbé  Norton,  quoiqu’on  prétendit  dans  le  inondequ’il 
avait  le  mémo  but  et  les  mêmes  espérances.  C’était  un  homme  de  cio- 
quanto  ans  è peu  près,  qui  avait  encore  toute  la  beauté  qu’on  peut  avoir 
è cet  âge,  avec  cet  air  de  dislinclion  qui  est  toiqours  jeune,  et  une  bonne 
grâce  de  manières  qui  ne  vieillit  jamais. 

L’accueil  qu’on  lui  fit  était  celui  que  trouve  toujours  un  homme  dont 
ckacun  sait  que  la  pensée  se  moiilce  dans  ce  qu’il  dit.  et  qui,  très  facile 
pour  lui-même,  n’est  pas  moins  indulgent  pour  lee  autres. 

Du  reste , il  régnait  entre  lui  et  Mme  de  Horoney  une  familiarité 
qw  n’était  pas  sans  retenue , mais  qui  indiquait  suffisamment  que  ces 
tkux  personnages  étaient  reoonnaissans  l’un  envers  l’autre  des  bons  son- 
venir»  qu'ils  avaient  gardés  l’un  de  l'autre.  La  médisance  nommait  ce* 
souvenirs  par  leur  nom,  mais,  è vrai  dire,  M.  Milon  était  un  homme  de 
trop  bon  goût,  et  tkmt  les  passions  avaient  trop  de  savoir-vivre  pour  que 
jamais  un  scandale  ou  mémo  une  imprudence  fût  venue  en  témoignage 
des  propos  qu’on  avait  tenus  sur  son  compte  et  sur  celui  de  Mme  de,  Me< 
nney. 

Quoique  ce  personna»  soit  destiné  i jouer  un  rôle  dans  cette  histoire, 
nous  n'sarioDS  pas  parbi  de  sa  visita,  et  nous  eussions  attendu  plus  tard 
è le  présenter  è nos  lecteurs,  s’il  n’avait  laissé  échapper  dans  la  conver- 
sation une  supposition  h luqucllo  il  n’atlachait  oertainemenl  aucune  ina- 
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portance,  mais  qui  donna  aui  évcncmens  qui  suivirent  une  tournure 
toute  particulière. 

M.  Miton  était  un  do  ces  hommes  qui  peuvent  bien  parler  sérieusement 
d’une  chose  sérieusement  posée,  mais  qui,  dans  le  train  de  la  conversa- 
tion, s'amusent  à débiter  les  plus  extravagantes  folies  sur  toutes  les  cho- 
ses dont  on  p.arle,  et  qui,  ravis  de  stupéHer  quelquefois  la  crédulité  d’un 
provincial  ou  d'un  mais,  ii'imaginent  jamais  que  leurs  paroles  peuvent 
aller  au  delà  d'une  mystincation. 

— Que  lisez-vous  done  là  T avait-il  dit  à Mme  de  Morency.  Ah  I c’est  le 
livre  de  M.  Pierre  Chambel. 

— Le  cotinaissez-vousT  dit  Mme  de  Morcncy. 

— Le  livre,  non,  et  l'auteur  fort  peu. 

— J'en  ai  entendu  raconter  une  histoire  très  dramatique. 

Ces  paroles  avaient  été  dites  par  une  certaine  Mme  Ansier,  femme  de 
lettres  catholique , en  ce  sens  que  sa  religion  était  universelle  et  sa  cha- 
rité pour  les  pleurs  inépuisable. 

— Il  paraît,  continua  cette  dame,  que  M.  Chambel  a enlevé  une  femme 
è son  mari. 

— Il  n'est  donc  pas  marié?  dit  vivement  Mme  de  Morency. 

Mais  avant  qu'elle  eût  le  temps  de  continuer  ses  questions  imprudentes 
sur  la  présence  d'une  femme  dans  la  maison  de  M.  Chambel,  Mtne  Ansier, 
qui  avait  un  petit  récit  à faire,  reprit  la  parole,  et  raconta  comme  quoi 
le  mari  abandonné  s’était  heureusement  tué  à la  chasse;  de  façon  que  sa 
veuve  était  véritablement  Mme  Chambel. 

Il  n'c>t  pas  bien  certain  que  M.  Milan  eût  très  attentivement  écouté  le 
récit  de  la  femme  de  lettres  ; mais  à peine  eut-elle  achevé , qu’il  se 
mil  à dire  d'un  air  dégagé  : 

— Comment,  ma  chère  enfant,  vous  avez  encore  la  candeur  primitive 
des  premiers  Ages  I Vous  croyez  que  le  mari  qui  a eu  le  bonheur  de  per- 
dre sa  femme  a la  maladresse  de  se  tuer  I Non , ma  chère  amie  ; on  l’a 
tué. 

— Qui  cela? 

— Mais  probablement  la  personne  avec  laquelle  il  chassait.  Est-ce  qu’il 
était  seul  loueur  ce  malheur  est  arrivé  ? 

— Non,  ré^indit  la  femme  de  lettres;  il  était  avec  un  garde-chasse. 

— C'est  teut  simple  ; un  garde-chasse  dévoué  à M.  Chambel  et  à la 
{emme  do  son  mailro.  et  qui  probablement  avait  servi  d'intermédiaire  à 
leurs  amours;  c'était  un  homme  qui  n'aimait  pas  à laire  les  choses  à moi- 
tié; do  son  propre  mouvement,  ou  sur  une  instigation  intéressée,  il  aura 
débarrassé  les  deux  amans  en  peine  de  l’obstacle  qui  les  séparait  : les 
amoureux  se  sont  épousés,  et  ils  ont  fait  au  garde-chasse  une  petite  pen- 
sion avec  laquelle  il  s'est  retiré  dans  une  maison  ornée  de  festons  de 
lierre  et  ombragée  de  pampres  verts. 

— Vous  croyez?  fit  Jules  d’une  voix  altérée. 

— Omimenl  donc  I dit  monsieur  Milon;  cola  ne  se  passe  jamais  autre- 
ment ; demandez  plutôt  à madame  Ansier  ; elle  c'en  fait  pas  d’autres  dans 
ses  livres. 

Madame  de  Morency  haussa  les  épaules  en  souriant. 

Madame  Ansier,  occupée  à écouter  une  autre  personne,  ne  répondit 
pas  à ces  paroles,  auxquelles  personne  n'avait  pensé  à prêter  un  sens  sé- 
rieux. et  qu'on  ne  jugea  pas  valoir  la  peine  d'être  réfutées. 

Mais  Iules  et  Marguenle  les  avaient  entendues,  et  ni  l’un  ni  l'autre 
n’étaient  assez  habitués  h ce  vagabondage  de  mots  et  d’idées  qu’on  jette 
impunément  dans  la  conversation,  pour  penser  qu’un  homme  comme 
monsieur  Milon  pût  dire  de  pareilles  choses  sans  penser  qu’elles  reposas- 
sent sur  un  fond  do  vérité. 
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II. 

Le  fameux  article  parut;  mais  quelques  jours  se  passèrent  sans  que 
Chambel  l'apprit,  quoiqu’il  eût  assez  d'amis  pour  être  informé  immédia- 
tement de  la  plus  sotte  plaisanterie  enfouie  dans  le  journal  le  plus  obs- 
cur. 

C’est  surtout  en  fait  de  critique  littéraire  qu’on  peut  dire  : Point  de 
nouvelles,  bonnes  nouvelles  I les  mauvaises  trouvant  toujours  un  messa- 
gn  empressé  do  vous  les  transmettre. 

Chambel  eût  pu  cependant  apprendre  celte  bonne  fortune  par  son  édi- 
teur; mais  celui-ci,  qui  allait  signer  un  nouveau  marché  avec  le  poète, 
no  jugea  pas  à propos  de  l'informer  d'un  succès  qui  l’eût  autorisé  à tenir 
ferme  dans  ses  prétentions.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce  marché  fut  signé  que 
ledit  éditeur  demanda  h Chambel  s'il  avait  été  remercier  M.  do  Murency 
de  l'excellent  article  qu’il  lui  avait  consacrédans  son  journal. 

Chambel  s’excusa  de  celte  négligence  sur  ce  qu’il  ne  connaissait  pas 
l’article,  et  l'éditeur  ne  manqua  pas  de  lever  les  bras  au  cii  l,  et  de  s’é- 
crier quo  le  poète  n’entendait  rien  è la  manière  dont  on  s'assurait  la  pro- 
tection et  le  patronage  des  journaux.  Chambel  promit  avec  un  peu  de  ré- 
pugnance de  faire  sa  visite  le  jour  même,  et  il  acheta  le  journal  dans  un 
cabinet  do  lecture,  et  le  rapporta  è sa  femme,  qui  le  pressa  de  s'acquitter 
du  devoir  que  le  libraire  lui  avait  imposé. 

Il  fallut  beaucoup  do  sollicitations  de  la  part  d'Isaure  pour  déterminer 
Chambel  à faire  celte  démarche;  il  avait  lu  l'article,  et  trouvait  que  la 
justice  qu'on  lui  avait  rendue  était  assez  maigre  pour  qu'il  ne  fût  pas 
obligé  è une  reconnaissance  si  empressée. 

Cette  résistance  de  Pierre  étonna  sa  femme  et  fut  la  première  révéla- 
tion d'un  caractère  dent  elle  ne  s'était  p s encore  rendu  compte. 

Jusqu'à  ce  moment,  le  livre  de  Chambel  n'avait  guère  occupé  la  presse; 
quelques  journaux  seulement  l’avaient  traité  par  dessous  iatnbe  dans  ces 
longs  articles  où  l'on  entasse  pêle-mêle  une  grosse  de  velumes  de  tout 

Seiire  et  de  toute  valeur,  en  accolant  à chaque  titre  une  demi-douzaine 
e lignes  sèches,  doctorales  e(  tranchantes. 

Isaure  s’était  indignée  avec  viulence  de  cette  fa^on  de  juger,  et  avait 
admiré  de  bonne  foi  la  résignation  triste  et  calme  avec  laquelle  Chambel 
avait  accepté  ce  traitement. 

liais  lorsqu’il  arriva  que  le  livre  do  Chambel  fut  le  sujet  spécial  d'un 
article  étendu  dans  un  journal  important,  et  que  cet  article  plaça  ce  livra 
aussi  haut  que  possible,  plus  haut  peut-être  qu'il  ne  le  méritâii,  et  que 
Chambel  ne  fut  pas  content,  Isaure  se  demanda  si  ce  qu'elle  avait  cru 
uae  noble  modestie  n’était  pas  un  féroce  orgueil. 

Mais  nulle  femme  ne  perd  si  vite  l’illusion  quiest  la  vie  de  son  amour: 
elle  repoussa  cetie  idée  comme  une  calomnie;  et  pour  se  prouver  à elle- 
même  qu'elle  avait  tort,  elle  pressa  sou  mari  moins  vivement.  Cela  suffit 
pour  qu’il  prit  le  parti  de  faire  tout  do  suite  sa  visite  de  remeretment. 
Isaure  ne  se  douta  pas  que  Pierre,  qui  semblait  si  dédaigneux  des  éloges 
qu’on  avait  faits  de  son  livre,  avait  une  soif  ardente  du  reste  des  louanges 
que  lui  promettait  sa  visite. 

C’est  qu’lsaure  ne  savait  pas  encore  assez  que  la  vanité  du  poète  est 
comme  la  passion  de  l'avare,  que  des  millions  ne  sauraient  satisfaire  et 
qui  ramasse  des  liards. 

Du  reste  la  réflexion  d’Isaure  n’eut  pas  à s’arrêter  long-temps  sur  ces 
pensées,  et  un  iucident  tout  simple  de  la  position  dunnaason  esprit  une 
occupation  bien  autrement  agitée. 

Au  moment  où  Chambel  allait  partir,  ea  femme  lui  demanda  s’il  no 
s’était  pas  informé  de  l’adresse  de  M.  de  Morency. 
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— M»is,  lui  dit  Pierre,  c’est  précisément  notre  voisin. 

I,e  ton  dont  celte  réponse  fut  faite  voulait  dire  en  propres  tormci  : 

a Je  n’avais  pas  besoin  do  m’en  informer,  je  savais  déjà  où  demeu- 
rait M.  de  Morency.  » 

—Comment,  notro  voisin  ? dit  Isanre. 

—Oui,  c’est  lui  qui  demeure  là  à deux  pas  de  Pantie  edlé  du  jardin. 

—Ah  1 fit  Mb»  Ghambel,  cette  dame  que  j’ai  vue  quelquelnis  à sa  fe- 
nêtre est  donc  Mme  de  Morency  ? 

— Oui. 

—Et  la  jeune  persmmequi  se  promène  dans  le  jardin  est  sa  fllleî 

— Je  ne  crois  pas. 

— Bien,  dit  Isaure  après  un  moment  de  silence , je  suis  charmée  que 
tH  n’aies  pas  une  Inague  course  à foire.  Tu  pourras  donner  plus  de  temps 
à la  visite  et  revenir  plus  vile  près  de  moi. 

Pierre  sortit,  et  le  piomior  mot  du  coeur  de  sa  femme  Ait  ; 

— D’où  sait-il  tout  celât  Je  ne  le  sais  pas  moi.  Il  s'en  est  donc  infor- 
roét  Pourquoi?  Dansai  but?  dans  que)  intéKlt.» 

De  même  qu’elle  avait  écarté  un  wemier  doute  sur  la  franchise  du  ca- 
mclcre  de  son  mari,  Isaure  voulut  wipter  le  vague  soupçon  qui  l’avait 
iuopinéoient  prise  an  cœur. 

Mais  on  ne  commande  pas  à une  impression  comme  à une  pensée.  On 
trouve  desareuroens  contre  une  opinion  , mais  on  ne  saurait  se  prouver 
qn’nn  ne  soume  pas. 

Isaure  souffrait.  Elle  avait  beau  se  dire  que  le  hasard  avait  pu  appren- 
dre à son  mari  ce  qu'il  savail  de  la  demeure  de  M.  de  Morency,  son  cœur 
ne  croyait  pas  à ce  que  son  bon  sens  lui  disait.  Elle  avait  aperçu  dans 
cette  maison  une  femme  encore  belle,  une  jeune  fille  admirable  ; ce  voiT 
sinage  l'avait  déjà  importunée;  et  voilà  que  tout  à coup  son  mari  se 
treuve  forcé  d’aller  dans  celte  maison,  sur  laquelle  II  semble  avoir  pris  des. 
informations  précises  ; il  y avait  donc  intérêt  ; elle  ne  voulut  pas  le  croire. 

Mais  tout  en  se  sermonant , en  so  bISmant , en  se  trouvant. ridicule,  et 
même  coupable , elle  alla  se  placer  derrière  un  carreau  de  la  fenêtre  , les. 

fixés  sur  fo  maison  où  était  son  mari , commu  si  cUe  eût  pu  percer 
le  ranr  de  son  regard. 

Elle  so  le  figura  entrant , saluant , s'assevant;  elle  calcula  le  tempe  né- 
cessaire à chacune  de  ces  actions  ; puis  ollo  engagea  l’entretien , disant 
en  elle-même  tout  ce  qui  peut  se  dire  en  pareil  cas  entre  gens  qui  no  an 
connaissent  pas;  elle  y mit  même  de  la  ooioplaisanco  ; enfin,  elle  jugea 
que  b visite  était  assez  longue  , que  Pierre , qui  de  sa  nature  était  peu 
causeur,  devait  déjà  se  lever  pour  se  retirer,  qu’U  sorlait,  qu'il  allait  rem, 
trer,  et  comme  U ne  rentra  pas,  Isaure  alla  regarder  à b pendule  l'hetue 
qu’U  clait. 

U n'y  avait  pas  encore  cinq  minutes  que  Chombel  était  sorti.  Elle  le 
vit  ; la  pendule  lui  disait  matériellement  que  ce  peu  de  temps  n’avait  pu 
suffire  à cette  visite,  et  cependant  elle  s'écria  : 

— Que  cette  viaite  est  longue  I 

Cest  qu’elle  mesurait  le  temps  à ce  qu'elle  éprouvait,  desl  que  durant 
ces  cinq  minutes  eUe  avait  sounert  l’impatience  de  pluaieura  beuiea  ; c’est 
qu’elle  était  jalouse. 

Pourquoi  jalouse,  et  de  quoi? 

Ce  n'est  pas  met  qui  me  chargerai  de  répandre  à ces  deux  questions.  La 
sens,  la  prescience  qui  dit  au  cœur  : Il  y a là  un  malheur  pour  loi,  existe- 
t-il?  ou  peut-être  ne  serait-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  les  jaloux  ayant 
soup^n  de  tout,  U leur  arrive  oéceseaiMmenl  de  ne  pas  ee  tromper  lors- 
qiio  leurs  craintes  sont  véritables,  comme  un  homme  qui  prendrait  tous 
es  numéros  d’une  loterie  serait  sùr  de  trouver  le  bon. 

Mais  la  jalousie  de  Mmo  Chambel,  comme  caractère  général,  étaiil  ad- 
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mieo,.  il  est  pos^ble  d'ex|ilk|uer  comment  cette  jalousie  pouvait  (tre  plus 
aisément  eidlée  que  cellu  d'un  autre. 

La  pusition  d'isâure,  quoique  régularisée,  no  partait  pas  moins  d'une 
foute  ^ve,  volontaire. 

Si  Ion  analysait  sincèrement  les  senlimens.  Userait  aisé  de  prouver  qne 
la  femme  qui  sc  perd  montre  plus  d'amour  et  do  dovodnirot  que  celle  qui, 
en  pareille  occasion,  sc  renli'riue  dans  le  rigoureux  accomplissement  cfo 
ses  dovoirs;  et  cependant  c'est  à k femme  qui  no  lui  a fait  aucim  s»cri- 
llce  que  l'hommo  garde  toujours  sa  cnofiance  : il  a beau  avoir  été  l'ol^ 
pour  lequel  des  lieus  sacrés  ont  été  brisés,  U n'en  doute  pas  moins  d'une 
force  qu’il  fait  succomber. 

Voila  pourquoi  Mme  Cliambel  no  se  sentait  pas  placée  dans  l'amonr  de 
Pierre  à la  liauteur  inexpugnable  d'une  épouse  sons  reproches  ; elle  com> 
prenait  d'instinct  qu'U  s'armerait  un  jour  de  la  faute  qu'elle  avait  <om> 
mise  pour  excuser  les  fautes  qu’il  pourrait  commettre  contre  elle. 

D'un  autre  cûté,  Isauro  était  beaucoup  plus  dgéo  que  son  mari;  ele 
était  assez  belle  pour  que  celte  diflérenco  d’ége  ne  l'alarmât  pas  ; mais  elle 
savait  qu’ily  a desfomuiesqui  foiilaux  hommes  un  ridicule  de  cette  eircoBS> 
tance.  Ce  qui  enfin  devait  exciter  au  plus  haut  degré  les  alarmes  d'isaure, 
c’est  que  lorsqu’dla  avait  rencontre  ChambeU  c'élaii  un  pauvre  jeune 
homme  très  amoureux  de  poésie,  mais  très  incertain  de  ce  qu'il  vakit,  et 
fort  peu  encouragé  par  les  gens  qui  l'entouraient  è se  croire  qud^ 
chose. 

Or,  depuis  qu'il  avait  publié  son  livre,  tout  en  gardant  pour  Isaure  k 
reconnaissance  qu'il  devait  è colle  qui  l'avait  coniprk  k première,  on 
sentait  que  Chambel,  sans  le  dire,  trouvait  qu'Isauro  n'avait  tait  pour  lui 
que  ce  qu'il  méritait. 

Huit  mois  avant  ce  jour.  Cbamhel  était  k kiblc  à qui  une  feimne  avait 
tendu  k main  pour  l'arracher  à la  misire  et  à k pauvreté.  Aiijourd’faut, 
il  marchait  son  égal , et  U no  lui  (allait  p.is  un  succès  do  plua  pour  êlie 
le  lendemain  lo  inallre  cl  le  protecteur. 

Or,  Isauru  avait  co  caractère  particulier  à beaucoup  dn  femmes  : e’ett 
ce  que  je  pourrais  appeler  un  adiuirahle  bon  sens  de  sensaue*). 

Elle  ne  rcsseinblail  en  rien  à ces  esprits  calmes  et  pnidens  qui  obser- 
vent, diseuleiU  et  se  traceut  uno  règle  de  conduitu  ; elle  iprouvait  k vé- 
rité comme  on  éprouve  une  doulouc  ou  un  plaisir;  et  comme  cette  vé- 
rité lui  arrivait  suudaineaent  ot  sans  être  amenée  par  k réQeaion,  elle 
prenait  presque  toujours  son  coeur  à l’improviste,  et  déteriuüiait  de  mémo 
des  actions  que  la  raison  n'avait  pas  discutées.  La  suite  de  ce  récit  mon- 
trera à nos  lecteurs  si  nous  avons  bien  compris  cet  étrange  caractère. 

Cependant  Chambel  s'était  fait  annotreerefaez  M.  de  Uoreocy  où  il  avait 
été  rêguarcc  un  empressement  tpù  put  égakmeal  fléltor  sa  vanité  d’hom- 
me de  lettres  ou  sa  laluilé  de  beau  gorçoiu 

M.  de  Morency  l'avait  étourdi  des  louange»  ks  plua  exagéréos,  et  Mme 
de  Morency  l’avait  charmé  de  ses  plus  doux  regaw. 

Opcndanl  il  semblait  que  cette  visite  ne  déi  pas  avoir  d’autro  résultat, 
lorsque  M.de  Morency, se  rappelant  la  reeommNadatioB  de  l'abbé  Norton, 
annonça  â CbaroboLque  cet  nomme  éminent  désirait  le  cunnaUie,  et  que 
l’un  do  ces  jours,  si  M.  Chambel  k voulait  bien,  ils  iraient  ensemble  lu* 
faire  une  visite. 

ChambeL  tout  flotté  tpi’U  était  de  la  propoeiiion,  savait  qne  l’abbé  Ner- 
top  était  un  hoiiuiio  fort  comproiDOltaDt,  et  il  hésitait  è répondre  lorsque 
Mme  Je  Morency  dit  avec  une  grâce  charmante  : 

— Peut-être  que  U.  Chambel  préférerait  lenoonlrar  M.  Norton  sans 
faire  vis-à-vis  du  lui  une  démarche  aussi  sigiiiiieatire  ; c’est  aujourd’hui 
notre  jour  do  réceptiuu  ; M.  Norton  viendra,  et  si  M.  Chambel,  qui  est 
notre  voisin,  voulait  se  déranger  une  demi-kouio,  ces  meesieun  pour- 
raient se  renccvnirer  ici  cunimu  par  hasard. 
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M.  de  Morenqf , qui  iu^ie-là  avait  parlé  comme  il  écrivait,  c'est-i^ 
dire  avec  celle  irnmobiliié  de  physionomie  qui  lui  donnait,  comme  noos 
l’avons  dil,  l'as^iect  d'une  machine  bien  organisée,  M.  de  Morency  parut 
tout  à coup  se  reveiller  ; il  jeta,  do  sa  femme  à M.  Chambel  et  de  M.  Cnam- 
bel  à sa  femme,  un  regard  où  il  y avait  une  appréciation  exaelu  des  deux 
individus,  et  tout  aussitôt,  et  avec  une  dextériie  dont  on  ne  l'eôl  pas  cru 
capable,  il  essaya  de  parer  le  coup  qui  venait  de  lui  être  porté  : 

— Comment  donci  fit-il,  nous  serons  trop  heureux  si  M.  Chambel  veut 
bien  nous  faire  l'honneur  d’acc*'pier  voire  inriuiiion,  et  il  nous  rendra 
cette  faveur  encore  plus  précieuse  s'il  veut  bien  nous  amener  &lme 
Oiambel. 

Ce  fut  le  tour  de  Mme  de  Horency  d'ouvrir  de  grands  yeux  ; mais  elle 
ne  put  faire  autrement  que  d'insister  sur  l’invitation  de  M.  de  Morency, 
et  il  fut  convenu  i|ue  le  soir  même  Chambel  et  sa  femme  viendraient 
passer  la  soirée  chez  leurs  voisins. 

Pierre  rentra  chez  lui  radieux  ; la  franchise  de  sa  joie  rassura  Isaure; 
sa  vanité  littéraire  s'attribuait  trop  naïvement  le  bon  accueil  qu'il  venait 
de  recevoir . et  son  cœur  était  trop  plein  de  son  succès  pour  qu'il  y eût 
place  à un  autre  sentiment. 

Ce  fut  Ut  du  moins  la  première  impression  qu’Isaiire  éprouva;  elle  ac- 
cepta sans  hésiter  l'inviiatisn  do  Mme  de  Morency,  et  si,  plus  lard,  il  lui 
revint  quelques  soupqons,  elle  remit  au  soir  même  à les  éclaircir.  Elle  se 
sentait  a peu  près  assurée  de  démêler  les  intentions  d'une  femme , si  se- 
crètes qu'elles  pussent  être;  et  ; robablement  elle  y serait  arrivée,  si  Mme 
de  Morency  avait  été  abandonnée  à sa  propre  force  et  à sa  seule  adresse. 

Mais  celle-ci  trouva  dans  l'abbé  Noiton  un  auxiliaire  qui  eut  le  talent  de 
la  servir,  tout  en  ayant  soin  do  ne  pas  être  son  complice. 

En  effet,  voici  ce  qui  s'élail  dil  entre  l'abbé  et  Mme  de  Morencp  une 
heure  è peu  près  avant  l'arrivée  de  Chambel  et  de  sa  femme.  1,'abbe  Nor- 
ton, averti  de  l'entrevue  qu’on  lui  avait  ménagée,  était  STivé  de  fort 
bonne  heure  et  avait  pris  a part  Mme  de  Morency. 

Il  y avait  entre  ces  deux  (krsnnnages  une  antipathie  prolunde.  fondée 
sur  ce  qu'ils  sentaient  l’un  et  l'autre  qu’ils  se  connaissaient  parfaitement 
bien. 

Ce  ton  sec  de  l'abbé  Norton  avait  suffisamment  dit  à Mme  de  Morency 
qu'il  savait  toutes  scs  galanteries,  et  celle-ci  lui  avait  souvent  montré , 
par  un  sourire  ou  un  regard,  qu'elle  n'était  pas  la  dupe  de  ses  profondes 
hypocrisies.  Aussi,  sans  s'être  jamais  expliqués,  et  en  gardant  toujours 
vis^-vis  l'an  de  l'autre  les  façons  les  plus  cérémonieuses , ils  s'enten- 
daient è merveille. 

Un  service  réclamé  était  presque  aussitôt  rendu , sans  qu'il  fflt  pour 
cela  nécessaire  d'en  régler  ostensiblement  les  conditions.  Il  n'y  avait 
dans  cette  complicité  muette  ni  menaces  ni  concessions , et  cvs  deux 
personnes  auraient  pu  se  dire  effrontément  l'une  è l'autre  que  jamais 
elles  n'avaient  agi  en  vertu  d'un  intérêt  commun. 

Voici  les  manières  de  procéder  de  l'abbé  Norton  ; 

— Je  vous  dem.inde  pardon,  madame,  de  vous  occuper  d’une  chose 
qui  vous  paraîtra  probablement  fort  ennuyeuse,  et  je  ns  vous  prierai  de 
vous  en  charger  que  si  elle  n'a  rien  qui  vous  déplaise. 

— De  quoi  s'apt-il  T 

— Si  vous  vous  rappelez  ce  que  j'ai  dit  hier  è H.  de  Morency  relati  vs- 
menl  è M.  Chambel,  vous  avez  dû  comprendre  que  je  désirais  appeler  ce 
jeune  homme  à nous.  Je  sais  à peu  près  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  a été  ; ma  is 

I 'ignore  partailemenl  quelles  sont  ses  tendances,  ses  opinions,  et  surloo  t 
elond  qu'on  peut  faire  sur  les  engagemens qu'il  contracterait  avec  nous. 

Mme  de  Morency  lit  une  légère  inclinaiion  annonçant  qu’elle  approu- 
vait la  façon  de  penser  de  M.  l'abbé;  il  continua  donc  : 

— On  no  peut  guère  interroger  un  homme  sur  aes.dispositions  inté- 
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ri«urcs;  outre  que  cette  inquisition  serait  déplacée,  il  se  pourrait  que  sa 
ranilé  l'empéebât  de  répondre  franchement. 

Nouvelle  inclinalion  approbative  do  Mme  do  Morency. 

— J'aurais  iin  ami  près  de  M.  Chambel,  que  je  no  In  chargerais  pas  de 
cette  mission  délicate,  s'il  devait  s'adresser  à M.  Chambel  lui-méme  ; on 
n'apprend  bien  les  hommes  que  par  ceux  qui  les  entourent,  et  particu- 
lièremenl  par  ceux  qui  les  aiment. 

Mme  de  Morency  regarda  l'abbé,  mais  le  signe  d'adhésion  ne  vint  pas, 
car  elle  sentit  que  l'instant  critique  arrivait,  et  elle  ne  voulut  pas  s'enga- 
ger avant  d'avoir  bien  pesé  ce  qu'on  allait  lui  demander. 

— Si  je  n'étais  fort  gauche  dans  de  pareils  entretiens,  reprit  l'abbé,  je 
vous  avoue  que  je  n'aurais  pas  hésité  a parler  directement  à Mme  Cham- 
bel ; je  ne  sais  ce  qu'elle  est,  mais  d'après  ce  qu'elle  a fait,  elle  doit  aimer 
son  mari,  et  cet  amour  doit  lui  tenir  lieu  de  sagesse  peur  savoir  ce  qui 
lui  convient  et  ce  dont  il  est  capable.  Ce  que  j'aurais  a lui  proposer  est 
assez  honurdble,  assez  loyal  pour  que  je  ne  craignisse  pas  do  dire  de  la 
façon  la  plus  ouverte  : Voilé  ce  que  je  veux  faire  pour  M.  Chambel.  Sœ 
anlécédens,  ses  opinions  ou  scs  projets  y font-ils  obstacle?  S'il  en  est  ain- 
si, je  me  retire,  et  c’est  une  parole  morte  entre  nous  ; s’il  en  est  autre- 
ment, mes  intentions  vous  semblent-elles  convenables?  et  si  elles  vous 
paraissent  telles  pour  lui,  dois-je  espérer  que  vous  n’y  ferez  aucune  oppo- 
sition ? C'est  ce  que  je  ne  craindrais  ^ de  dire  à Mme  Chambel  si  je  n’é- 
prouvais, à parler  h une  femme  peut-être  légère  et  moqueuse,  un  embarras 
qu'il  me  serait  impossible  de  vaincre;  c'est  cependant  ce  que  je  désirerais 
qu'elle  sût,  parce  que  je  ne  crains  pas  d’avouer  l'estime  que  je  fais  de 
son  mari,  et  que  je  ne  voudrais  pas,  pour  mes  amis  encore  plus  que  pour 
moi,  qu'elle  pîu  donner  un  autre  mrtif  é notre  empressement. 

Mme  de  Morency  avait  écouté  attentivement,  et  coinme,auconlrairc  de 
M.  l’abbé  Norton,  elle  aimait  assez  é poser  les  choses  d’une  manière  net- 
te, voici  comment  elle  traduisit  cette  longue  série  de  phrases  tortueu- 
ses : « Avant  de  faire  une  démarche  décisive  vis-à-vis  de  M.  Chambel,  je 
veux  savoir  ce  que  c’est  que  cet  homme;  vous  vous  en  informerez  prèsde 
sa  femme,  et  vous  me  le  direz  : voilà  pour  moi.  Celte  manière  cTexpli- 
quer  l'accueil  empressé  que  vous  faites  à M.  Chambel  préviendra  les 
soupçons  jaloux  que  pourrait  avoir  sa  femme  : voilà  pour  vous.  > 

Le  marché  parut  bon  à Mme  de  Morency,  et  elle  répliqua  à l’abbé  Noi- 
(on  : 

— En  ce  cas,  il  faudrait  que  j'eusse  le  temps  de  voir  Mme  Chambel 
avant  que  son  mari  ne  vous  fût  présenté. 

— J’ai  une  visite  à faire,  dit  l’abbé,  cl  je  reviendrai  vers  dix  heures. 

Lorsque  l’abbé  fut  parti,  Mme  de  Morency  tomba  en  admiration  devant 

l’expédient  de  l’abbé;  elle  le  trouva  si  sublime,  qu’elle  se  résolut  de 
l’employer  sans  y mêler  la  moindre  fines;  e ni  la  moindre  précaution. 

Comme  nous  lavons  dit,  Mme  do  Morency  était  belfe , mais  d'une 
beauté  accorte,  réjouie,  cl  pour  ainsi  dire  bonne  femme.  Ce  fut  donc  en 
vertu  de  l'air  de  franchise  dont  la  nature  l’avait  douée  qu’elle  attaqua 
directement  .Mme Chambel. 

Après  les  premières  salutations  cérémonieuses  d'une  présentation, 
Mme  de  Morency  alla  s'asseoir  à cOté  de  Mme  Chambel,  et  voici  do  quelle 
façon  elle  remplit  l'ambassade  do  monsieur  l'abbé. 

— En  vérité,  madame,  M.  Chambel  a disposé  bien  légèrement  do 
vous,  en  acceptant  l'invitation  que  mon  mari  vous  a faite. 

C’éuiit  une  façon  de  dire  que  l’invitation  ne  partait  pas  d'elle,  Mme  de 
Morency. 

fsaure  prit  un  air  sérieux  qui  avertit  sa  rivale  que  c’était  une  femme  a 
comprendre  toutes  choses  à demi-mot,  et  alors  elle  continua  d'autant  plus 
ouvertement  : 

— On  vous  a amonéc,  madame,  vous  qui  êtes  jeune  et  belle,  dans  une 
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maison  où  tous  n’entendrez  parler  que  d'intérêts  poliliqaes  et  de  toutes 
les  discussions  ennuyeuses  qui  s’y  rattachent. 

— Je  tâcherai  de  me  rendre  digne  de  les  comprendre,  répondit  scelle- 
ment Mme  Chambel. 

— S’il  en  est  ainsi,  madame,  dit  Mme  de  Morcncy  d’un  air  de  bonne 
humeur,  vous  me  mettez  tout-à-fail  à mon  aise  ; car  je  ne  vous  cache  pas 
que  j'ai  une  sorte  de  mission  politique  à remplir  près  de  vous. 

— Près  de  moi?  lit  Isaiire  d’un  air  étonné. 

— Près  de  vous,  oui,  madame,  et  de  la  part  d'un  homme  dont  la  hante 
perspicacité  a dû  choisir  sans  doute  la  bonne  voie,  ce  dont,  du  reste,  vous 
allez  décider. 

Monsieur  l’abbé  Norton,  que  vous  connaissez  du  moins  de  nom,  désire 
attacher  votre  mari  à la  rédaction  de  son  journal  ; l’éminent  talent  de  .M. 
rjiambcl  lui  fait  beaucoup  dtisircr  quo  sa  proposition  puisse  éHrc  accep- 
tée ; mais  il  est  des  chosi's  sur  lesquelles  les  hommes  répugnent  à s’ex- 
pliquer entre  eux  : peut-être  les  opinions  do  M.  Chambel  ; peut-èlro  des 
engagemens  pris  ailleurs  lui  feront  une  loi  de  refuser  l.a  proposilion  de  M. 
Norton,  voilà  ce  qu'on  m’a  chargée  de  savoir  adroitement  de  vous,  ma- 
dame, et  voilà  ce  que  je  vous  demande  francliemciil. 

Isaurc,  qui  s’allendail  à toute  autre  chose,  fut  assez  désorii  niée  par  ces 

3 iieslions  [lottr  hésiter  à répondre  sur  le  champ,  et  pour  donner  à Mme 
0 Morency  l’avantage  do  prendre  une  position  encore  plus  désintéressée. 
— Si  M.  Norton,  dit  Mme  de  Morcncy,  m’entendait  vous  faire  cette 
qtiftslion  d'une  manière  si  directe,  il  m’eh  voudrait  probablement  de  ma 
maladresse;  mais  je  vous  avoue  que  j’ai  vainement  cherché  une  ruse 
pour  arriver  à obtenir  de  vous  do  pareils  renscignemens.  Une  femme  no 
se  laisse  pas  irilorroger  si  aisément  quo  les  hommes  le  croient,  et  vous 
m'auriez  probablement  devinée  à mu  première  questio*.  Maintenant  vous 
savez  ce  que  l'on  m'a  chargée  d'apprendre,  cl  dans  quel  but.  Pouvez- 
vous  et  vouloz-vous  me  répondre? 

— Je  n’ai  pas  le  droit,  madame,  de  disposer  des  secrets  do  mon  mari  ; 
mais  je  no  crois  pas  qu'il  oit  été  élevé  dans  les  opinions  que  professe 
M.  Norton;  et  quoique  je  uo  lui  connaisse  aucun  engagement,  je  ne  puis 
dire  s’il  acceptera. 

— Oh!  lit  Mme  de  Morency,  ccd  est  une  affaire  entre  ces  messieurs; 
vous  comprenez  que  M.  Norton,  qui  probablement  sera  aussi  explidte  vis- 
à-vis  de  M.  Cluimbol  que  je  viens  de  l'èlro  envers  vous,  ne  veut  autre 
chose  que  d'êlro  silr  de  no  pas  faire  à M.  CItambel  une  proposition  qui 
pourrait  le  blesser  ; et  s'il  faut  tout  vous  dire,  madame,  M.  Norton  pensa 
que,  du  moineut  que  vous  jugerez  la  proposiiion  acceptable,  vous  voudrez 
bien  user  do  votre  innuence  pour  la  faire  agréer. 

— Moi,  madame!  fit  Isaure  d'un  air  encore  plus  surpris. 

— Puisque  je  me  suis  chargée  do  rambassade.  il  faut  que  je  m'en  ac- 
qnillc,  bien  ou  mal.  Eh  bien  ! si  vous  n eiiez  pas  Mme  Chamliel,  je  vous 
dirais,  en  conlidence,  queM.  Norton  s’est  engoué  do  votre  mari,  et  quand 
M.  Norton  prend  un  homme  en  passion,  c'est  pour  lui  un  besoin  do  lo 
faire  arriver  à tout.  Mais  j'ai  l’air  de  faire  de  la  prédication,  tandis  quo 
jü  ne  dois  vous  demander  qu’un  simple  renseignement.  Que  dois-je  diro 
a M.  Norton  ? 

Mme  Chambel  hésitait,  lorsqu’une  pensée  soudaine  lui  vint,  c’est  que  la 
meilleure  garantie  qu’elle  pût  avoir  contre  la  jeunesse  do  son  mari,  c’é- 
tait do  lo  voir  associé  aux  projols  d’un  homme  ambitieux  qui  lui  mettrait 
au  cœur  cette  passion  qui  absorbe  toutes  les  autres. 

Poussée  par  celte  idée,  elle  témoigna  à Mme  de  Morency  sa  reconnais- 
sance pour  M.  Norton,  et  lui  dit  nettement  que  son  mari  était  à prendre 
pour  qui  saurait  s'en  emparer.  En  ce  moment  elle  était  à mille  lieues  do 
toute  idée  de  jalousie. 

Lorsque  M.  Norton  arriva,  âlmc  do  Morcncy  lui  dit  le  succès  de  sa  dé- 
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marche,  el  celui-ci  répondit  d’un  ton  si  gravomcot  cagot,  que  tout  .iiitre 
que  Mme  de  Morency  n'eût  pas  compris  répigraminc  : 

— En  ce  cas,  vous  pouvez  être  sûre  que  nous  aurons  M.  Qianibel. 

En  effet,  deux  jours  après,  Pierre  était  le  pensionnaire  littéraire  dcl’abbc, 
el  Mme  do  Morency  so  liait  d’amitié  avec  Mme  Clianibcl. 

Nous  allons  dire  ce  qui  était  arrivé  de  tout  cela  deux  mois  après  cette 
Consciencieuse  alliance. 


III. 

Cétait  chez  l’abbé  Norton,  dans  un  vaste  cabinet  tendu  de  dmp  vert  ; 
un  tableau  d’une  assez  grande  vgleur,  représentant  une  descente  de  croix, 
en  occupait  le  panneau  principal. 

Tout  te  reste  était  couvert  d’assez  mauvaises  gravures  mal  encadrées  : 
c'étaient  des  portraits  de  saints  ou  des  sujets  de  piété  ; mais,  par  une  sin- 
gulariléqui  ne  pouvait  venir  du  hasard,  il  n’y  avait  pasune  seule  femme 
dans  toute  cetto  collection , et  l'image  de  la  ’V'ierge  ne  s’y  trouvait  pas. 

L’abbé  Norton , assis  devant  un  vaste  bureau  , encombré  de  journaux 
et  do  livres,  corrigeait  les  épreuves  d’un  article,  lorsqu’on  lui  annonça  la 
visite  d’un  ecclesiastique  qui  désirait  le  voir,  mais  qui  n'avait  pas  l’hon- 
neur d’étre  connu  de  lui. 

Le  prosélytisme  de  M.  Norton  s’était  imposé  comme  un  devoir  de  ne 
refuser  aucune  do  ces  visites  fort  ennuyeuses  que  le  premier  venu  so 
croit  autorisé  à faire  é un  homme  poliliquu  [larcc  qu’il  a à lui  dire  ; 

« Monsieur,  je  partage  entièrement  vos  opinions  ; je  suis  ravi  de  la 
manière  dont  vous  servez  nolro  cause;  je  n’ai  pas  voulu  quitter  Paris 
sans  vous  voir  et  sans  vous  apporter  mon  tribut  d’cstiuio  et  d'admira- 
tion. » 

Dans  celte  circonstance,  la  qualité  do  jirfiro  était  une  recommandation 
particulière  pour  l’abbé  Norton.  Ce  n’était  pas  le  frère,  le  collègue,  mais 
l’homme  qni  a une  nécessaire  influence  sur  un  certain  nombre  d’indi- 
vidus que  l’abbé  Norton  voulait  accueillir  et  affermir  dans  les  bonnes  dis- 
positions qui  sans  doute  ramenaient. 

Il  donna  donc  l’ordre  de  le  faire  entrer  el  le  domestique  annonça 
M.  l’abbé  Fortin. 

L’abbé  était  un  homme  d’une  taille  élevée,  d’un  visage  admirable, 
couronné  de  cheveux  blancs,  d’une  corpulence  robuste,  cl  qui,  malgré  sa 
grosse  redingote  violcllo  cl  ses  souliers  ferrés,  avait  un  air  do  distinction 
et  une  allure  imposante. 

L’abbé  Norton  attacha  sur  lui  un  regard  vif  cl  perçant , et  le  souriro 
gracieux  préparé  sur  scs  lèvres  disparut  tout  è coup  pour  faire  place  à 
une  expression  froide  et  presque  impertinente. 

C'était  le  résultat  instinctif  de  la  conscience  qu’éprouva  l’abbé  Norton, 
d’élre  en  (ace  d’un  homme  fort  et  supérieur,  et  surlmil  d’un  homme 
dont  le  regard  droit  el  le  visage  sévère  l'averlissaient  qu’il  ne  devait  pas 
sympathiser  avec  les  moyens  tortueux  par  lesquels  l’abbé  Norton  était 
arrivé. 

Si  ce  n’eût  été  Tégo  de  M.  Fortin , l’abbé  Norton  ne  lui  eût  peut-être 
pas  offert  de  s’asseoir  cl  il  l’eût  reçu  debout , comme  on  fait  aux  giuis 
dont  on  veut  se  débarrasser  ; mais  la  manière  raide  dont  il  acajmplil  cetto 
simple  politesse  iiiontrail  que,  sans  motif  apparent,  M.  Norton  était  fort 
contrarié  de  celle  visite. 

— A qui  ai -je  rhonneur  de  parler,  dit  l’abbé  Norton,  el  quel  est  le  sujet 
qai  m’a  valu  riioiineur  do  votre  visite'? 

— Je  suis  curé  de  la  polile  ville  do  L dit  M.  Fortin  ; en  cette  qualité 

j’ai  été  le  confesseur  et  l’ami  d’une  jeune  fille  élevée  par  vos  soins  au  cou- 
vent de  cet  endroit,  et  c’est  de  Marguerite  que  je  viens  vous  parler. 
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— Est-cc  de  la  part  de  Mlle  MarguerileT  dit  l'abbé  Norton  en  ap> 
puyant  sur  le  mot  mademoiselle. 

— C'est  de  sa  pan  que  je  viens,  monsieur;  mais  ce  que  j'ai  h vous 
dire  à son  sujet,  et  pour  vous  décider  à satisfaire  h son  désir,  est  assuré- 
ment bien  loin  de  la  pensée  de  cette  enfant. 

— Je  pensais  avoir  assez  de  droits  b la  confiance  do  Mlle  Marguerite 
pour  qu'elle  ne  prit  pas  d'intermédiaire  entre  elle  et  moi,  et  pour  qu'elle 
me  demandât  directement  ce  qu'elle  déstre  obtenir. 

— Elle  vous  l'a  déjà  demandé,  monsieur,  dit  l'abbé  Fortin,  sans  paraî- 
tre s'apercevoir  du  ton  piqué  de  son  interlocuteur  ; et,  soit  qu'au  milieu 
de  vos  diverses  occupations  vous  l'ayez  oublié,  soit  que  vous  n'ayez  pas 
compris,  ou  qu'elle  n'att  pas  osé  vous  faire  comprendre  l'importance  de 
sa  demande,  vo«s  n’y  avez  pas  répondu. 

— (Quelle  est  donc  cetto  demande  si  difficile  à comprendre  qu’il  faille 
un  ambassadeur  pour  me  l’eipliquer?  fit  l'abbé  Norton  avec  un  accent 
d’humilité  qui  contrastait  d'une  façon  odieuse  avec  l'intention  réelle  de 
ses  paroles. 

— Cette  demande,  c'e<^t  de  quitter  la  maison  do  Mme  de  Morency. 

— J’ai  répondu  b Mlle  Marguerite  qu’elle  ne  pouvait  encore  être  ad- 
mise dans  la  famille  qui  a bien  voulu  lui  donner' un  asile  b ma  recom- 
mandation, et  qu’elle  devait  encore  attendre. 

— Il  serait  peut-être  bon , dit  M.  Fortin , qu’elle  attendit  ailleurs  que 
chez  Mme  de  Morency. 

— La  maison  de  Mme  do  Morency  est  celle  d’une  femme  honorée  et 
honorable,  monsieur. 

L’abbé  Fortin  attacha  b son  tour  un  regard  perçant  sur  M.  Norton; 
mais  ce  visage  semblait  pénétré  de  11  prfaite  convtction  de  ce  qu’il  di- 
sait. M.  Fortin  garda  un  moment  le  silence;  puis  il  reprit,  en  cherchant 
b donner  b scs  paroles  un  air  de  cou-toisie  que  le  Ion  démentait. 

C’éUtit  celui  d'un  homme  qui,  bien  convatneu  qu'il  parlait  b un  fourbe, 
n’avait  cependant  vis-b-vis  de  lui-même  aucun  droit  de  le  traiter  comtne 
tel,  et  qui  se  défendait  de  celte  conviction  sans  pouvoir  la  faire  taire  : 

— Il  serait  très  étonnant,  dit-il  enfin,  mi'un  pauvre  curé  de  village  eût 
mieux  compris  qu'un  des  esprits  les  plus  habiles  do  notre  époque  des  cho- 
ses qui  tiennent  aux  intrigues  du  monde,  s'il  n'était  possible  do  concevoir 
qu’on  s'isole  encore  plus  de  la  vie  mondaine  dans  les  hautes  spéculations 
de  la  politique  que  dans  la  retraite  d'une  bourgade;  ce  sera  donc  moi, 
pauvre  prêtre  do  campagne,  qui  éclairerai  votre  religion  sur  ce  que  vos 
yeux,  attachés  trup  haut,  ne  peuvent  pas  apercevoir,  et  je  vous  dirai 
franclicmcnt  : Non,  la  maison  de  Mme  de  Morency  n'est  pas  convenable 
pour  Marguerite 

La  figure  de  l’abbé  Norton,  lorsqu'il  était  armé  pour  le  combat,  était 
impénétrable  comme  une  cuirasse  de  triple  acier  ; la  déclaration  de  M. 
Fortin  n’y  amena  ni  la  moindre  surprise  ni  le  moindre  mécontentement, 
et  il  répartit  ; 

— Mlle  Marguerite  y aurait-elle  vu  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  con- 
venable? 

— Elle  n’y  a rien  vu,  la  pauvre  enfant,  dit  l'abbé  Fortin  ; les  yeux  de 
l’innocence  couvrent  pour  ainsi  dire  de  leur  pur  rayon  tout  ce  qu’ils  re- 
gardent; mais  c’est  pour  qu’elle  ne  voie  pas  qu'il  est  temps  qu’elle  en 
sorte.  Jusqu’b  présent  elle  n'a  fait  que  souffrir. 

— Et  de  quelle  douleur,  jo  vous  prie,  monsieur? 

— D’une  douleur  qu’ello  ne  comprend  pas  encore,  dont  le  vrai  sens  lui 
échappe  ; mais  b laquelle  la  moindre  circonstance  peut  donner  son  nom, 
et  qui  est  b la  merci  d’une  passion  violente. 

— Pcrmettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  vous  comprends  pas,  mon- 
sieur. Si  celle  douleur  n’a  pas  de  nom  pour  Mlle  Marguerite,  elle  en  a un 
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pour  vous  et  pour  moi  ; veuillez  me  le  dire,  ainsi  que  la  passion  rio> 
leiite  h la  merci  de  laquelle  celte  douleur  se  trouve. 

L’abbé  Fortin  prit  un  air  sévère  ; tant  d’ignorance  lui  parut  trop  d'by- 
pocrisie  et  il  rcpoiidit  d'une  voix  forte  : 

— Celte  douleur,  monsieur,  c’est  l'amour  que  Marguerite  éprouve 
l^ur  M.  Cbainbel;  cette  passion  violente,  c’est  la  jalousie  de  Mme  Cliam- 

La  déclarai  ion  était  trop  précise  pour  que  l’abbé  Norton  prolongeât 
plus  long-lunips  son  système  de  candeur  aveugle;  mais  en  bon  jésuite 
qu'il  était,  il  passa  lestement  à cOté  de  la  proposition  pour  en  établir  une 
autre. 

— Si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute  si  la 
maison  de  Mme  de  Morcncy  n’est  plus  convenable  pour  Mlle  Marguerite. 

Cetie  aiiention  è se  défendre  quand  on  ne  l'accusait  pas.  ce  soin  de  re- 
jeter sa  faute  sur  une  paiivru  fille  sans  défiance,  indignèrent  M.  Fonin  ; 
et  il  répondit  d’un  ton  encore  plus  sévère  : 

— Dans  aurun  cas,  la  maison  de  Mme  de  Morency  n’éiait  convenable 
pour  Marguerite. 

— tfous  m’apprenez  U d’étranges  choses,  fit  M.  Norton  en  reprenant 
sa  niai  erie  cafarde,  et  si  ce  n’était  le  caractère  sacré  dont  vous  êtes  re- 
vêtu, jo  craindrais  que  des  propos  calomnieux  n’eussent  été  trop  légère- 
ment accueillis  par  vous.  Dans  aucun  cas,  dites-vous,  la  maison  de  Mme 
de  Mort  ncy  n’éiait  un  asile  convenable.  J'ai  l'honneur  de  connaître  Mme 
de  Mun  ney  depuis  longues  années,  etqamais  jo  n'ai  vu... 

— Laissons  le  passé  do  Mme  de  Morency  à ceux  qu’il  regarde,  mon- 
sieur ; le  présent  est  assez  flagrant  pour  dessiller  les  yeux  de  ceux  qui 
veulent  voir. 

A ce  moment,  M.  Norton  se  servit  d’une  ruse  qui  manque  rarement  son 
effet  pour  mesurer  la  force  de  l’homme  avec  lequel  il  luttait  ; il  appela  sur 
un  autre  que  lui  la  rude  franchise  de  son  adversaire  pour  voir  jusqu’oïl 
elle  pourrait  aller,  et  lui  dit  ; 

— Rendriez-vous  Mme  de  Morency  responsable  de  cet  amour  coupa- 
ble, et  croyez-vous  que  des  conseils  plus  coupables  encore?... 

— Mme  de  Morency  est  assez  belle  pour  ne  vouloir  pervertir  personne  ; 
mais  elle  est  lsscz  prudente  pour  se  fau«  un  bouclier  même  d’une  enfant. 

— Permettez-moi  de  vous  dire  encore,  monsieur,  que  je  ne  vous  coo 
prends  pas. 

La  patience  de  l’abbé  Fortin , qui  ne  semblait  pas  être  la  vertu  prédo- 
minante d'une  nature  forte  comme  la  sienne , ne  tint  pas  contre  cette 
nouvelle  preuve  de  cafarderie,  il  lui  dit  d’une  voix  haute  : 

— Eh  bien  I monsieur,  Mme  de  Morency  est  la  maîtresse  de  M.  Cham- 
bel , et  c'est  Marguerite  qu’on  a su  rendre  l’objet  de  la  jalousie  de  Mme 
Chambi'l. 

— Monsieur,  monsieur,  s’écria  l’abbé  Norton  en  se  signant;  monsieur I 
monsieur!  répéta-t-il , comme  si  les  mots  lui  eussent  manqué  pour  qua- 
lifier l’audace  incongrue  de  ces  paroles. 

L’abbé  Fortin  baissa  la  tête  d'un  air  humble , comme  s’il  avait 
compris  trop  tard  oue  la  liberté  di-s  termes  qu’il  avait  employés  ne 
convenait  pas  h son  êge  et  è son  habit , et  il  dit  doucement  t 

— J’ai  mal  parlé,  monsieur,  mais  j’ai  dit  la  vérité. 

L’abbé  Norton  crut  d’abord,  à l'air  confus  de  M.  Fortin,  qu’il  avait  af- 
faire à un  homme  emporté  qui  reculerait  devant  scs  assertions  comme 
devant  scs  expressions;  mais  les  derniers  mots  lui  montrèrent  que  si  le 
vieux  prêtre  s'excusait  des  termes  qu’il  avait  employés,  il  n’abandonnait 
pas  do  même  ses  pensées. 

Un  moment  de  silence  s’établit,  pendant  lequel  l’abbé  Norton  chercha 
par  quelle  ruse  il  pourrait  échapper  h Ia  netteté  d'une  explication  qui 
n’admettait  plus  d’^iuivcque. 
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Alors , à l’cxeiiMlc  do  Cromwell,  h IViemple  de  M.  dcVilIèle,à 
l’exemplo  de  M.  ïtiiere.  >i  l’eioniple  de  (ous  les  hommes  de  très  CTande 
ou  do  très  plitc  capacité,  qui  cacliont  sous  des  phrases  abominablement 
longues  et  îilandrouses  la  pensée  qu’ils  ont,  ou  font  croire  qu’ils  en  ont  ‘ 
une,  l'abbé  Norlon  commença  un  sermon  sur  la  calomnie  qui  flétrissait/ 
les  plus  pures  vertus,  et  en  même  temps  sur  la  démoralisation  du  sièclej 
qui  atteignait  lis  plus  jeunes  conirs.  Il  n’est  pas  bien  sùr  que  l'abbé  Nor-t, 
ton  voulill  faire  dire  quelque  chose  de  positif  il  son  sermon  , mais  l’abbé 
Fortin  crut  y comprendre  que  Mme  de  Morency  yétail  attaquée  aux  dépens 
de  Marguerite. 

11  reprit  son  air  sévère,  et  repartit  assez  sèchement  : 

— J'apprécie,  nionsieur,  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  sur  1« 
danger  des  suppositions  malveillantes  ; je  no  discuterai  donc  pas  sur  ce 
quipeul  vous  paraître  douteux  dans  la  position  do  certaines  personnes; 
niais  ce  qui  est  incontestable,  ce  qui  est  clair  comme  le  jour,  c'est  la  folle 
passion  de  Marguerite  pour  M.  Chambel.  et  par  conséquent  la  néa'ssité 
de  l’éloigner  d'une  maison  Irra  convenable  sans  doute  pour  d’autres  que 
pour  elle,  mais  où  elle  voit  chaque  jour  M.  Chambel. 

— Mais,  monsieur,  s’il  plaît  à Mlle  .Marguerite  de  se  prendre  de  passion 
pour  le  premier  venu  qu’elle  rencontrem  (et,  d’après  vos  propres  accusa- 
tions, ce  ne  sont  pas  les  attentions  do  M.  Chambel  qui  ont  excité  son 
amour),  si,  dis-je,  et  lorsque  la  qualité  d'homme  marié  n’a  pas  ri-tenu 
«oncœur,  elle  s'éprend  si  aisément,  quelle  maison  sera  pour  elle  un  asile 
jinvenabln?  Il  y a partoul  des  hommes  jeunes,  beaux,  spirituels... 

L’abbé  Fortin  interrompit  .M.  Norton  et  lui  dit  : 

— Le  seul  asile  convenable  pour  Marguerite,  c’est  la  maison  où  elle  a 
été  élevée,  et  je  viens  vous  detiiander  la  permission  de  l’y  ramener. 

— Je  sais,  dit  l'abbé  en  baissant  la  télé,  que  la  charité  n’a  point  do 
droits  ; mais  je  me  croyais,  plus  que  personne,  celui  de  diriger  Mlle  Mar- 
guerite. 

— Monsieur  Norlon.  je  no  suis  pas  un  grand  casnislc,  mais  jo  Irouve 
que  la  charité  a des  droits.  Moi,  pauvre  prêtre  do  village,  je  ne  ferais 
râsà  un  mendiant  l’aumêne  d’un  liard  pour  qu'il  nlhll  le  dépenser  nu  ca- 
liarct  ; vous  n'avez  pas  nourri  et  élove  Marguerite  pour  qu'elle  fasse 
mauvais  usage  de  l'éducation  que  vous  lui  avez  donnée,  üt  où  jo  vous 
propose  do  la  conduire,  elle  trouverait  le  seul  bonheur  qu’elle  puisse 
eaperer.le  repos  et  l'obscurité;  mais  la  démarche  que  je  fais  vous  prouve 
que,  loin  do  nier  ce  droit,  nous  l’invoquons  comme  une  dernière  prolec- 
tiou. 

— Eh  bien  ! monsieur,  répartit  l’abbé  Norlon,  jo  verrai,  jo  réfléchirai... 
J’interrogerai  moi-meme  .Mlle  Marguerile. 

— Elle  marche  sur  un  umin  brillant,  monsieur,  reprit  l'abbé  Fortin  ; 
ne  lardez  pas,  je  vous  en  supplie  ; demain  je  viendrai  savoir  votre  ré- 
ponse. 

— Ne  vous  donnez  pascoUe peine,  dit  M.  Norton;Mllo  Marguerite  vous 
la  Iraiismellra. 

Les  deux  abbés  se  séparèrent  fort  m"Contens  l’un  de  l’autn-. 

M.  Norlon  deme.ura  fort  priiocoiipo  d’uno  clioso  qui.pour  un  homme 
coiimie  lui,  semblait  no  pas  mériter  une  mimile  de  réflexion.  Renvoyer 
Marguerile  à son  couvent,  était  la  mesure  la  plus  simple  et  la  plus  aisée;  ‘ 
niais  les  projets  ultérieurs  de  l'abbé  Norlon  no  lui  permettaient  pas  de 
s'anélcr  à cetto  délermiiialion. 

Margiii  rilu  était  destinée  à entrer  dans  une  farailîc  puissante  et  im- 
incnséinenl  riche.  Quelque  déiouée  qu'elle  fflt  a la  cause  que  défendait 
l’abbé  Norton,  elle  l'adinoltait  comme  un  excellent  auxiliaire,  mais  non 
coimno  un  frère  d’armes,  et  il  y avait  dans  cette  famille  des  résolutions 
secièies,  des  conciliabules  auxquels  l’abbé  Norton  n’était  pas  de  hauteur 
i être  admis. 
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On  avait  accepté,  sur  la  rccummaodalion  dn  prôtro  sévérc,  uno  gon- 
Tcrnantc  comme  on  eût  accepté  un  cocher  sur  un  certificat  d’un  memhors 
du  jockej'-dub,  sans  y attacher  la  moindre  importance  ; mais  l'abbé  Nor- 
ton avait  introduit  Marguerite  chez  ses  puissans  amis  dans  un  tout  autre 
but  : c'était  un  espion  qui  devait  être  d’autant  plus  utile,  qu’il  ferait 
son  métier  sans  s’en  douter.  Faut-il  le  dire  ? l’admirable  beauté  de  Mar- 
guerite donnait  même  à l’abbé  Norton  l’espoir  qu’elle  pourrait  p^étrer 
plus  avant  qu’une  simple  gouvernante  dans  les  confidences  du  père  de 
ses  élèves  ; car  on  ne  le  disait  pas  d'une  fidélité  à toute  épreuve  pour  sa 
Icmmo,  qui.  du  reste,  se  mourait  de  langueur,  ou  plutôt,  eominu  le  pré- 
tendait une  de  ses  amies,  d’ennui  d'elle-mème. 

Cette  espérance,  l’abbé  Norton  la  regardait  en  face,  et  telle  était  la  per- 
versité sincère  de  cet  esprit  ambitieux,  qu’il  la  regardait  sans  rougir. 

« Dieu,  se  disait-il,  a mis  riiommo  à portée  du  mal  et  du  bien,  et  lui 
a laissé  la  liberté  de  la  volonté  pour  choisir  entre  oux.  Marguerite  sera 
comme  toutes  les  créatures  humaines;  jamais  je  ne  lui  dirai  mic  parole 
pour  la  pousser  hors  de  son  devoir;  malssielley  manque  volontairement, 
ce  ne  sera  pas  ma  faute  ; et  si  plus  lard  je  profite  d’une  infiuence  illégi- 
time que  je  n’aurais  pas  créée,  ce  sera  dans  un  but  dont  la  sainteté  ab- 
■oadra  les  moyens.  » 

Il  fut  donc  résolu  que  Mar^erite  ne  retournerait  pas  h son  couvent  ; 
mais  comme  une  esclandre  ou  elle  eût  été  nommée,  sons  même  y êtr» 
compromise,  cùi  pu  effaroucher  la  susceptibilité  de  la  famille  où  il  vou- 
lait la  placer,  il  pensa  à aviser  aux  moyens  de  l’éloigner  de  chez  Mme  da 
Morency,  et  il  lumit  au  soir  même  à faire  celte  démarche  d’une  façon 
qui  ne  fût  blessante  pour  personne. 

Pendant  ce  temps,  l’ablte  Fortin  était  allé  selon  sa  promesse  dire  à 
Marguerite  le  résullut  de  sa  visite.  Lorsqu'il  arriva,  on  lui  dit  que  Mar- 
guerite était  sortie,  et  comme  toute  phrase  qui  peut  renfermer  un  sens 
malveillant  est  bonne  h dire,  la  donteslique  qui  rependait  b M.  Fortin  lui 
dit  : 

— Si  vous  désirez  voir  Mlle  Marguerite,  ne  venez  jamais  de  trois  i 
cinq  heures;  c’est  le  moment  où  elle  sort  tous  les  jours. 

-s-  .Mme  de  -Morency  est-elle  visible?  dit  l'abbé. 

— Non,  monsieur,  madame  est  également  sortie. 

— Avec  Mlle  -Marguerite,  fit  l’abbe;  c'est  bien. 

— Non  , monsieur,  reprit  la  domestique  avec  un  désir  manifeste  do  ne 
pas  laisser  passer  cette  supposition  sans  la  détruire,  Mlle  Marguerite  n’est 
sortie  qu'un  grand  quart  d'heure  après  madame. 

M Fortin  ne  put  cacher  l’étonnement  que  Ini  causa  celte  circonstance; 
mais  il  ne  voulut  pas  montrer  de  quelle  importance  elle  pouvait  être  en 
continuant  les  questions  auxquelles  sans  doute  on  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  répondre;  et  il  se  retira  en  annonçant  qu’il  reviendrait  le 
soir  même.  H était  alors  quatre  heures. 

En  sortant  de  la  porto  cochère,  l’abbé  Fortin  remarqua  une  voiture,  à 
la  portière  de  laquelle  il  avait  vu  on  entrant  uno  t^e  de  famme  qui  s’é- 
tait retirée  quand  il  avait  passé;  et  comme  U sortait,  le  même  meuvoment 
avait  eu  lieu.  Il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  quelqu’un  qui  épiât  les  person- 
nes qui  entraient  dans  la  maison  et  qui  en  sortaient,  et  l’idée  que  ce  pou- 
vait être  Mme  Cbambcl  lui  parut  assez  probable. 

Ce  qu'on  lui  avait  dit  de  la  sortie  de  Marguerite  l'avait  fort  surpris. 
Sans  vouloir  s’arrêter  à un  soupçon  sur  elle,  il  cherchait  vainement  à ex- 

aicr  cetlo  habitude  de  sortir  seule,  et  il  se  résolut  h attendre  et  il  se 
a à son  tour  au  fond  d’une  voilure. 

11  y était  à peine  que  Mme  do  Morency  rentra  accompagnée  de  Mme 
Ansier.  Plus  d’une  heure  se  pa^a , et  il  était  près  do  cinq  heures  et  de- 
mie lorsque  Marguerite  parut,  marchant  rapidement  et  la  tête  bosse,  ol  un 
moment  après  Chambel. 
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A peine  le  temps  nécessaire  pour  quo  chacune  de  ces  personnes  fût 
rentrée  chez  elle  fut-il  écoulé,  quo  la  portière  de  la  première  voiture  s’oo- 
vntet  qu'une  femme  en  descendit  précipitamment. 

Le  cocher  s'était  endormi , et  il  fallut  éveiller  le  cocher , U fallut  le 
payer,  cl  quoiqu'il  eût  reçu  deux  fois  plus  qu'on  ne  lui  devait , il  fallut 
qu’il  vériûlt  à sa  iposse  montre  d’argent  pendue  dans  un  goasset  re- 
belle et  qui  ne  voulait  pas  la  laisser  sortir , si  on  ne  lui  faisait  pas  tort 
d’une  minute. 

Tout  cela  fut  assez  long  pour  que  M.  Fortin  reconnût  Mme  Chambel  ; 
elle  entra  dans  la  maison  ; mais  elle  paraissait  dans  un  tel  élal  d’agila- 
tion,  quo  l’abbé  craignit  que,  sous  l’impression  d’un  premier  transport, 
elle  ne  fil  une  scène  scandaleuse , et  dont  Marguerite  pouvait  être 
l’objet. 

Dans  cette  crainte , et  tout  désorienté  lui-mèmo  de  ce  qu'il  venait  de 
voir , il  ne  voulut  pas  cependant  laisser  Marguerite  sans  défense  contre 
une  accusation  qui  pouvait  être  portée  è l’instant  même  devant  Mme  de 
Morericy.  Il  marcha  vivement  sur  les  pas  de  Mme  Chambel,  mais  elle 
entra  chez  elle. 

Chambel  devenu  un  homme  important,  avait  très  vite  contracté  l’ha- 
bitude de  no  pouvoir  s'astreindre  à aucune  des  gènes  de  la  vie  matérielle. 
L’heure  de  scs  repas  ne  pouvait  être  réglée  ; elle  dépendait  dos  disposi- 
tions de  son  esprit.  Il  ne  savait  plus  prendre  une  bûche  pour  la  mettre 
dans  le  feu;  il  n’eût  pas  ouvert  une  armoire  pour  y prendre  le  moindre 
objet  do  toilette , cl  il  en  était  arrivé  à ce  degré  de  dire  un  jour  à sa 
femme  : 

— Tu  as  oublié  hier  do  m’avertir  que  je  n’avais  pas  fait  ma  barbe  : tu 
me  négliges. 

Sans  doute  ce  jour-là  M.  Chambel  était  rentré  avec  un  fort  bon  appé- 
tit, car  en  arrivant  il  dit  à son  domestique  : 

— Faites-nous  servir. 

— Madame  n’est  pas  encore  rentrée,  lui  répondit-on. 

Cette  réponse  contraria  sans  doute  l’estomac  de  M.  Chambel , il  devint 
d’assez  mauvaise  humeur,  cl  lorsqu'Isauru  rentra,  pâle  agitée,  tremblan- 
te,il  lui  dit  d'un  ton  de  reproche  aigre-doux. 

— Vous  rentrez  bien  tard,  Isaureî 

— Deux  minutes  après  vous,  lui  dit  madame  Qiambel,  en  fermant  vi- 
vement la  porte  du  salon. 

— Il  y a plus  d'une  demi-heure  que  je  suis  ici. 

— Il  y a,  lui  dit  Isaure,  le  temps  que  j’ai  mis  à descendre  de  la  voiture 
qui  stationnait  à la  porte  de  la  maison , et  de  laquelle  je  vous  ai  vu  ren- 
trer, à la  suite  de  la  misérable  femme  ... 

— Qu'est-ce  à dire?  s’écria  Chambel,  qui  alors  seulement  regarda  plus 
attentivement  le  visage  bouleversé  do  sa  femme,  sa  pâleur  et  le  tremble- 
ment convulsif  qui  l'agitait;  qu’avez-vous î quo  voulez-vous  diroî...  que 
signifie  celle  colère? 

— Que  vous  êtes  un  lâchel  un  misérablel.  . 

Une  suffocation  violente  airéla  les  paroles  do  Mme  Chambel  ; elle  tomba 
sur  un  divan,  et  y demeura  un  instant  les  yeux  fixes,  haletante  , et  ser- 
rant avec  force  son  front  dans  ses  mains  comme  pour  empêcher  qu'il  n’é- 
clatât. 

— Mais  qu'avez-vous  ? lui  dit  son  mari. 

Elle  se  releva  sans  lui  répondre,  et  passa  vivement  dans  sa  chambre, 
où  il  la  suivit,  prit  une  carafe,  se  versa  un  verre  d'eau  qu’elle  but  lente- 
ment, tandis  que  le  cristal  grinçait  sur  ses  dents;  puis,  pendant  quo 
Chambel  la  regardait  d'un  air  ébahi,  elle  alla  devant  son  miroir  rajuster 
scs  cheveux  qu’elle  avait  froissés,  et  sonna  vivement. 

— Qu'on  serve  ! dit-elle  d’un  ton  impérieux. 

— Ah  çal  fit  Chambel,  m’eipliquerez-vous  ce  que  cela  signifie? 
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— Quoi  ? lui  dit  MineChambel  d‘un  air  froid  et  surpris. 

— Mais  ce  que  vous  venez  de  dire. 

— Ah!  reprit-elle,  comme  quelqu'un  qui  s’éveille  d’une  profonde  pré- 
ocrupalion,  j’ai  dit  quelque  chose?  Ou'<^t-ce  que  j’ai  dit  T 

— Cmimenl!  ce  que  vous  avez  dit?  mais  là,  tout  à l'heure,  dans  le  sa- 
lon, cos  mois  de  misérable,  do  lâche... 

— Ah  ! j'ai  dit  cela,  fit  Isaure  d’un  air  de  stupéfaclion  railleuse  ; j’ai 
dit  cela...  C’est  possible...  Je  ne  m’en  souviens  pas. 

Chambcl  regardait  Isaure  comme  s’il  pensait  qu’elle  devenait  folle  ; elle 
lui  rit  au  nez,  haussa  les  épaules  et  lui  dit  : 

— Venez  dîner,  monsieur;  je  ne  veux  pas  vous  faire  attendre  plus 
long-temps. 

— Mais  je  n’irai  pas  dîner  sans  savoir  ce  que  signifiaient  votre  agita- 
tion, vos  paroles. 

— Quand  a-la? 

— Mais  tout  à l’heure,  là,  à l’instant  même,  dit  Chambel  avec  colère. 

— Vous  y pensez  encore?  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  l’avais  oublié. 
Voulez-vous  venir  dîner? 

— Non  ! s’écria  Chambel. 

— Comme  il  vous  plaira,  dit  froidement  Isaure 

Elle  s'assit  avec  la  précaution  d’une  femme  qui  prend  place  dans  un 
bal,  rangeant  sa  robe  avec  soin  ; elle  lissa  gracieusement  ses  noirs  sour- 
cils du  Iwut  de  ses  doits  en  se  donnant  des  petits  airs  de  tête,  et  prenant 
un  volume,  elle  se  mit  à lire  tranquillement. 

Chambel  la  regardait  d’un  air  stupéfait  : ou  tout  ce  qu’il  voyait  était 
folie,  ou  c’était  la  plus  insultante  moquerie  du  monde.  Pierre  lit  quel- 
tnies  tours  dans  sa  chambre,  furieux  en  lui-mémo,  mais  ne  sachant  v^ 
ritabloment  que  penser  de  ce  dont  il  était  témoin. 

Les  premières  paroles  do  sa  femme  avaient  formulé  l’accusation  de  ma- 
nière à ce  qu’il  ne  pût  pas  douter  de  ce  qu’elle  voulait  dire;  puis  tout  à 
coup,  après  ce  soulèvement  furieux,  apres  ce  jet  do  flamme  de  volcan, 
tout  avait  disparu,  tout  s’élail  refermé. 

II  demeura  quelques  minutes  dans  une  cruelle  et  comique  incertitude, 
s’arrêtant  devant  sa  femme  et  la  regardant  flxement  comme  pour  décou- 
vrir sur  son  visage  une  trace  de  ce  qui  venait  do  se  passer.  Mais  elle  li- 
sait avec  une  extrême  attention,  souriant  à ce  qu’elle  lisait. 

Chambel  était  dans  le  plus  étrange  état,  tenté  d'éclater  tant  il  était  ir- 
rité, cl  craignant  de  faire  une  sottise  et  de  donner  des  armes  contre  lui. 

Supposez  un  homme  au  bord  d’un  fcissé  assez  large  et  qu’il  veut  fran- 
chir : il  le  mesure  de  l’ail,  le  considère,  et  se  met  en  posture  de  prendre 
son  élan  ; il  se  baisse  pour  s’élancer  ; niais  une  réflexion  l’arrête,  il  a peut 
de  tomber  au  milieu,  et  ce  commencement  d’un  grand  ef.orl  linit  par  un 
homme  qui  se  relève  doucement,  qui  tend  de  nouveau  le  cou  pour  re- 
garder la  largeur  du  fossé,  et  qui,  après  bien  des  hésitations,  se  retourne 
et  ne  saute  pas.  Chambcl  en  fit  autant,  il  finit  par  dire  : 

— Vous  plaît-il  de  venir  dîner? 

— Avec  plaisir,  dit  Mme  Chambel,  en  se  montrant  très  empressée. 

A la  grâce  de  celle  réponse,  Chambel  crut  tout-à-coup  qiril  pourrait 
obtenir  une  explication  en  la  demandant  avec  douceur,  et  au  moment  où 
sa  femme  passait  devant  lui  pour  quitter  la  chambre,  il  lui  prit  douce- 
, ment  la  main.  A ce  contact,  madame  Chambel  retira  vivement  sa  main  ; 
> son  visage  se  contracta  de  nouveau. 

. — Mais  qu’avez-vous  donc?  s'écria  vivement  Chambel. 

< Mais  un  moment  avait  sufD  à sa  femme  pour  se  remettre,  et  elle  répon- 
' dit  avec  cette  atr<x;e  douceur  qui  exaspérait  son  mari  : 

— Je  vais  dîner  : ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  allions  dîner? 

— Mais  pourquoi  ret  rer  brusquement  votre  main? 

Isaure  sourit  d'un  petit  air  supérieur  et  répondit  : 
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— Nous  n’avons  pas  l'habitude  d’aller  dîner  en  nous  tenant  la  main 
comme  des  cnfans  qui  reviennent  de  l’école. 

Et  comme  elle  sentait  que  le  frein  qu'elle  s’imposait  no  1a  retiendrait 

Sas  long-temps,  elle  passa  vivement  dans  la  salle  à manger,  où  la  présence 
'un  domestique  deviendrait  une  nécessité  piur  se  maintenir  l’un  l’autre. 
Chambel  la  suivit,  furieux  en  lui-iuémo  et  dans  ces  dispositions  où  on 
prendrait  volontiers  un  marteau  pour  briser  tous  les  meubles  d’un  appar- 
tement, aOn  de  donner  une  issue  i la  colère  qui  bouillonnait  en  lui.  A 
défaut  de  ce  moyen  dcsedécharger  un  peu  de  sa  fureur,  Chambel  trouva 
tout  mauvais. 

Je  ne  puis  dire  qu’il  espérât  une  contradiction  de  sa  femme  pour  ame- 
■er  une  petite  discussion  qui  deviendrait  une  grosse  querelle  ; mais  il 
rencontra  une  condescendance  étudiée  qui  ne  lit  que  l’irriter  davautage. 
— Ce  potage  est  détestable  I disait  Chambel. 

— François,  reprenait  Mme  Chambel  en  s’adressant  au  domestique, 
TOUS  direz  h la  cuisinière  que  ce  potage  est  détestable  1 
— Cette  volaille  n’est  pas  cuite,  disait  Chambel. 

— François,  reprenait  Isaure,  vous  direz  à la  cuisinière  que  la  volaille 
n’était  pas  cuite. 

Et  ainsi  do  suite  à chaque  plat. 

D’abord  Chambel  n’y  lit  pas  attention  ; mais  à la  troisième  ou  h la  qua- 
trième il  regarda  sa  femme  d’un  air  qui  voulait  dire  ; 

— .th  ça,  vous  moquez-vous  de  moi  t 

Mais  Mme  Chambel  reçut  te  regard  foudroyant  sur  un  sourire  plein  d’a- 
ménité et  répartit  : 

—C’est  un  peu  ma  faute  si  tu  dînes  mal,  cher  ami  ; je  t’ai  fait  alten- 
ére  si  long-temps. 

Chambel  bondit  en  lui-mème  et  se  jura  bien  d’avoir  après  dtncr  une 
explication  à tout  prix. 

On  eût  dit  qu’lsaure  avait  deviné  la  pensée  de  son  mari;  car  elle  dit 
anssitét,  do  ce  même  ton  si  insolemment  calme  en  présence  de  l’agitation 
fiwÜMinde  de  Chambel  : 

— François,  vous  direz  à MathOdc  (c’était  la  femme  de  chambre)  de 
préparer  tout  ce  qu’il  me  faut  pour  m’habiller;  je  sortirai  immédiatement 
après  dîner. 

— Où  comptez- vous  dcuic  aller?  lui  dit  Chambel  d’un  ton  rogue. 

— J’irai  faire  une  visite  è Mme  Ansier. 

— Mme  Ansier  ne  dîne  pas  chez  elle,  die  dlno  chez  Mme  de  Morency. 
— Vous  en  êtes  sûr? 

— Tris  sûr. 

— Qui  vous  l’a  dit  T 

Chambel  se  mordit  les  lèvres  et  répartit  : 

— M.  de  Homency. 

— Ah  1 M.  de  Morenev  s’occupe  de  cela,  et  vous  eu  prévient. 

— Ôi  I mon  Dieu!  il  f'a  dit  devant  moi,  aujourd’hui,  au  journal,  en 
causant. 

— N’importe  ; jo  m’habillerai  de  bonne  heure,  j’irai  chez  Mme  do  Mo- 
rency  plus  tdt  qu’è  l’ordinaire. 

— Vous  comptez  donc  y aller? 

— Est-ce  qu'elle  ne  reçoit  pas  ce  soif? 

— Pourquoi  ne  recevrait-elle  pas  ? 

— Pourquoi  n’irais-je  pas? 

— C’est  que  je  no  peux  pas  y aller. 

— Je  ne  veùx  pas  vous  empêcher  de  faire  vos  aOaires,  j'irai  seule. 

— Je  n’ai  pas  a’aüaires.  Je  voudrais  rester  ici,  et  je  vous  serais  obligé 
de  me  tenir  compagnie. 

Un  éclaii'  de  colore  brilla  dans  les  yeux  d’Isaure,  mais  elle  répondit 
aussitôt  : 
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— Jo  resterai. 

Le  dltier  s’acheva  dans  tin  profond  silence.  Mme  Chambel  s'assombris- 
tadt,  et  son  mari  voyait  avec  une  sorte  de  joie  que  l’orage  no  manquerait 
pas  d’éclater. 

A lotit  risque,  il  voulait  savoir  à quoi  s’en  tenir,  et  si  dans  ce  moment 
il  avait  un  peu  aiguillonné  le  dépit  qu’éprouvait  Isaure,  certes,  il  l’aurait 
amehée  ii  sa  froideur  calculée;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  l.v  cirt»n- 
stance,  et  lorsqu’ils  quittèrent  la  table,  elle  avait  repris  son  insultante  sé- 
rénité. Ils  partent  ensemble  dans  lo  salon;  Isaure  se  mit  h écrire  d’un 
air  admirable  de  sang-froid. 

Lo  pauvre  Chambel,  qui  voulait  en  venir  b une  querelle,  lui  dit  st  tle- 
ment: 

— Ou’écrivez-vous  là? 

— J'écris  à Mme  de  Morency  pour  nous  excuser  de  ce  que  nous  n'i- 
rons  pas  ce  soir.  Je  prends  pour  prétexte  que  vous  êtes  fort  malade. 

— Il  est  très  inutile  d'ccrirc  pour  si  peu,  ol  surtout  d’écrire  une  chose 
qui  n’est  pas  vraie. 

— Je  dirai,  si  vous  voulez,  que  c’est  parce  que  cela  vous  ennuie. 

— Ehl  mon  Diou  ! n’écrivez  rien  ; co  sera  mieux  de  toute  façon. 

Isaure  prit  sa  lettre  et  la  jeta  au  feu,  sc  plaça  à cèle  de  la  clieminée, 

et  se  mit  a ramasser  un  à un  tous  les  petits  moicoatix  do  braise  répandus 
dans  lo  foyer,  et  cela  avec  une  palicucc  et  une  attention  infinies. 

Chambel  avait  recommencé  sa  promenade  dans  le  salon.  A son  tour  ii 
voulut  faire  de  l’indifférence,  et  il  se  mil  à dire  : 

— Avez-vous  lu  le  journal? 

— J’ai  lu  le  journal. 

— L’avez-vous  trouvé  amusant? 

— Jo  l’ai  trouvé  amusant. 

Ces  deux  répliques  suftirunt  pour  arrêter  la  verve  de  Cluuiibel,  qui  dit 

avec  humeur. 

— C’est  comme  cola  que  vous  voulez  lieu  inc  tenir  compagnie? 

— Comment  fuiitHl  faite  ? 

— Mais,  quand  je  vous  parle,  il  faut  me  répondre. 

— Mais  je  vous  réponds. 

Chambel  pit  un  air  digne  et  supérieur,  et  se  posa  dans  le  style  des 
grands  comédiens  intimes  : 

— Quand  cette  comédie  ünira-tHilleî 

— ^amt  vous  voudrez. 

•“Eh  bien  J alors  expliquez-vous. 

—Moi? 

— Vous. 

— Sur  quoi  ? 

— Ah  t c’est  tonjoirrs  la  même  chose! 

— A CO  qu’il  parait. 

—-Je  Vous  souhaite  le  bonsoir. 

— Bonsoir. 

ChambH  s’enferma  dans  sa  chambre,  cl  Mme  Chambel  sonna  tout  ans 
sMl  pour  se  faire  habiller. 

Chambd  était  dans  un  état  de  furenr,  d'incertitude,  qui  le  rendaient  à 
moitié  fou.  Isaure  savait  quelque  chose  ; mais  que, savait-elle,  et  quel  était 
son  projet?  Il  chercha,  ii  so  consulta,  il  fli  millo  suppositions,  nulle  pro- 
jets, et  ftnit  par  sortir  de  sa  chambre  dans  la  même  incertitude  cl  avec  le 
seul  espoir  de  trouver  sa  femme  dans  une  disposition  de  douceur  réelle 
oti  de  colère  mal  contenue  qui  la  pusserait  h parler. 

Qaend  il  entra  chez  sa  femme,  la  chambrière,  qui  remettait  tout  en  or- 
dre, loi  remit  un  ptit  billet  ; 

« Comme  vous  travaillez  sans  doute,  et  que  ma  présence  vous  est  inu- 
tile, je  vais  un  moment  chez  Mme  do  Mercncy  ; je  vous  excuserai.  » 
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Elle  était  partie,  partie  sans  permi-sinn  t 

Tant  d’audace  rérolia  d’abord  Chambel;  mais  mille  craintes  rempla- 
cèrent bien  vile  celte  indignation  Isaure  était  chez  madame  de  Murency  ; 
Isaure,  violente,  emporté-,  don!  la  passion  n’avait  pas  redouté  une  pu- 
blique séparation,  qii  allait-elle  faire.  dir>‘?...  Il  voulut  d'abord  lui  écrire 
de  revenir;  mais  elle  pouvait  ne  pas  obéir.  Il  croyait  voir  déjà  une  es- 
clandre, un  scandale,  une  horrible  explication  en  présence  de  monsieur 
de  Murency,  de  dix  personnes... 

Il  perdit  la  tète,  il  s’habilla,  et  courut  chez  madame  de  Morency. 


m. 

Lorsque  Chambel  arriva , il  était  tremblant , et  à quelques  pas  de  la 
porte  du  salon  un  bruit  de  voix  animées  étant  arrivé  jusqu’à  lui,  il  crut 
que  la  scène  scandaleuse  qu'il  redoutait  était  engagée,  et  il  hésita  un  mo- 
ment à entrer. 

Mais  liientét  il  reconnut  mie  des  rires  éclalans  étaient  seuls  la  cause  de 
ce  tumulte;  et  comme  M.  Uiambel,  tout  plein  qu’il  était  de  lui-méme,  ne 
pouvait  s'imaginer  qu’on  s'occupât  d'autre  chose  que  de  lui,  il  s'imagina 
qu’on  le  livrait  au  ridicule,  et  sa  frayeur  so  changea  en  colère.  Il  entra 
sans  que  sa  présence  fit  le  moindre  effet. 

Les  habitués  ordinaires  de  Mme  de  Moremy  étaient  réunis , et  Cham- 
bel  remarqua  seulement  Jules  cau-ant  avec  1 abbé  Fortin,  qui  venait  assi- 
dument  depuis  quelques  jrurs.M.Milon  tenait  la  parois  et  achevait  le  récit 
d’une  anecdote  à ce  qu'il  parait  fort  plaisante. 

Chambel  n’en  entendit  que  les  derniers  mots,  qui  lui  eussent  été  fort 
indtfférens,  si  M.  Milon  n’avait  ajouté  en  forme  de  cauda  à son  récit  l'a- 
postrophe suivante  ; 

— Je  vous  jure,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  manqué  une  des  scènes 
les  pitis  originales  du  monde  en  no  venant  pas  aujourd’hui  au  journal. 

En  de  pareils  momens,  quel  délicieux  coup  de  poing  on  donnerait  au 
butor  qui  vous  interpelle  ainsi  sans  vous  crier  sarel  Comme  on  le  trouve 
bêle,  mal  appris  I Esi-co  qu’on  parle  jamais  dolui,  pourquoi  parle-t-il  de 
vous,  l'imbecile  I Comme  on  le  hait,  surtout  quand  un  regard  railleur 
vient  vous  jeter  en  face  le  souvenir  du  gros  mensonge  que  vous  avez  fait 
une  heure  avant. 

Chambel  ne  répondit  point;  il  alla  s’asseoir  d'un  air  de  mauvaise  hu- 
meur à côté  de  M.  do  Morency ,qiti  le  regarda  do  travers  et  qui  souffla  un 
peu  plus  bruyamment  dans  son  immobilité.  Ce  signe  d'intelligente  anti- 
pathie s'étant  calmé,  M.  de  Morency  so  tint  coi  et  la  conversation  con- 
tinua : 

— Eli  bien!  s’écria  M.  Milon,ma  chère  Mme  Ansier, quand  nous  donne- 
rez-vous voire  nouveau  roman,  l’Epoux  vertueux! 

— C'est  mon  éditeur  qui  en  retarde  la  publication  ; car  le  livre  est 
achevé  depuis  plus  d'un  mois- 

L'abbé  Norton,  qui  s’élail  retiré  dans  un  coin  du^lon  pendant  le  récit 
de  M.  Milon,  attendu  qu’il  n’eût  pas  été  de  sa  dignité  de  rire  do  quoi  que 
ce  soit  au  monde,  l'abbé  Norton,  dis- je,  su  lova  et  vint  s’appuyer  le  dos 
à la  cheminée. 

— Il  serait  temps  que  ce  livre  parût , dit-il;  il  serait  temps  qu’une 
œuvre  chaste  et  pure  vint  reposer  le  monde  de  toutes  ces  productions 
immorales  qui  pervertissent  la  société. 

— Je  ne  sais  si  j’atteindrai  le  but  que  je  me  suis  proposé , dit  Mme 
Ansier  d'un  air  modesle;mals  si  mon  livre  aquelque  influence  sur  les  es- 
prits, il  arrêtera  peut-être  quelques  hommes  faibles  pIuiAt  que  coupables 
au  moment  où  ils  vont  sc  hisser  entrainer  par  des  passions  qui  peuvent 
perdre  à jamais  l’honneur  et  le  repos  de  leurs  menages. 
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Mme  Alisier,  comme  on  voit,  ëlail  de  récnls  de  l’abbé  Norlon,  o(  fllait 
la  plus  pure  morale  en  phrases  horribli'mcnl  filandreusos. 

— Eh  t madame,  dit  Mme  Chambel,  ce  sera  une  bien  bonne  action  que 
TOUS  aurez  faite,  si  votre  livre  peut  avoir  le  rcsuliat  quo  vous  en  atten- 
dez. 

Mme  Chambel  envopit  ce  souhait  b l'adresse  do  son  mari , sans  se 
préoccuper  assez  de  l'idée  que  le  plus  le^cr  douto  sur  la  puissance  de 
l'oeuvre  d'un  bas-bleu  est  une  insulte  qu’il  ne  pardonne  pas. 

Mme  Ansier  le  lui  apprit  en  lui  répondant  a grement  : 

— Je  ne  vois  pas  pourquoi  un  livre  dont  les  principes  sont  purs  n’au- 
rait  pas  de  bons  eflets  Inr^u'on  voit  tant  de  mauvaises  actions  résulter 
de  la  lecture  de  mauvais  livres  I 

Personne  au  mondo  ne  pouvait  mieux  (^ue  Mme  Chambel  s'appliquer 
cette  phrase.  Elle  sentit  l’épigramme;  mats  , en  femme  d’esprit  , elle  ne 
parut  mis  la  comprendre,  et  repartit  d’un  ton  naturel  : 

— Si  j'ai  douté  , madame  , du  la  puissance  de  votre  livre , tout  plein 
qu'il  peut  être  des  plus  purs  principes , c'est  que  je  ne  crois  pas  au  pou- 


voir que  l'on  altribne  b ce  que  vous  appelez  de  mauvais  livres. 

— Comment,  s'écria  l'abM  Norton,  vous  ne  pensez  pas  que  ces  tableaux 
du  vice,  sans  cesse  mis  sous  les  peux  de  la  jeunesse , l'excitent  b mal 


faire? 

Madame  Chambel,  dont  on  avait 


Madame  Chambel,  dont  on  avait  pour  ainsi  dire  rêve  lié  le  remords 
permanent,  lit  Comme  tous  les  caurs  blessés,  et  s«  défendit  on  attaquant. 

— La  jeunesse,  dit-ollc,  je  le  crois,  du  moins,  monsieur,  la  jeunessea 
des  passions  qui  échappent  b b plus  sévère  surveillance  sans  qu'on 
puisse  dire  qu’aucune  lecture  les  ait  éveillées,  et  l'on  pourrait  citer  au 
besoin  des  jeunes  fi'ios  qui,  sans  jamais  avoir  lu  autre  chose  que  dis  li- 
Tresde  piété,  ont  oublie  tous  leurs  devoirs  et  dépassé  de  bien  loin  en  ef- 
fronterie les  femmes  qui  ne  craignent  pas  do  s'amuser  b ces  lectures  per- 
nicieuses. 

A ces  paroles,  l'abbé  Fortin  se  leva  et  s'avança  au  milieu  du  salon, 
comme  prêt  b défendre  celle  b qui  s'adressait  cette  accusation;  mais  l'abbé 
Norton  se  hila  de  répondie  : 

— St  cette  jeune  fille  existait  ce  serait  un  mnnstre  ; mais  je  suis  assuré 
qu'ello  n’existe  pas.  madame,  et  vous  pouvez  en  croire  mon  expérience; 
c'est  la  pervvisité  des-tabloaux  exposés  aux  regards  du  monde  qui  amène 
U perversité  de  scs  actions. 

La  manière  dont  M.  Norton  avait  prononcé  le  commencement  de  sa 
phrase,  avait  suflisamment  averti  Mme  Cliarabel  que  son  accusation  était 
comprise;  cl  comme  tous  les  esprits  prévenus,  elle  so  dit  aussitél  quo 
puisqu’on  défendait  Marguerite,  Marguerite  était  coupable. 

Les  regards  échangés  entre  Mme  de  Morency  et  Mme  Ansier,  l’air  sé- 
rieux de  M.  Mi'on,  le  mouvement  de  l'abbé  Fortin  lurent  autant  d'indices 
accusateurs.  Tout  le  monde  savait  donc  celle  intrigue , puisqu’b  b pre- 
mière parole  chacun  semblait  époiivanié. 

Mme  Chambel.  malgré  b violence  du  la  scène  qu'elle  avait  faite  b son 
mari,  avait  gardé  un  doute  dans  s>m  âme;  ce  doute,  elle  était  venue  l'é- 


cbircir,  et  il  semblait  résolu  dans  le  sens  do  sa  jal  ’usie.  Elle  pâlit  sou- 
dainement; un  premier  sontimert  de  douleur  sembla  l'anéantir,  mais 
presque  aussitôt  elle  se  releva,  l’ail  brillant  de  colère. 

M.  Hilon,  qui  savait  be;iiicoiip  mieux  le  monde  parce  qu'il  savait  beau- 
coup mieux  lecceiirque  l'abbé  Nonon,  voulut  donner  b Mme  Cliambel  le 
temps  de  se  maîtriser,  et.  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordi- 
naire, il  dit  rapidement  b l’abbé  Norton  : 

S — Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  abbé,  mais  ce  thème  que  vous 
avez  mis  en  avant  me  semble  cnm,  létement  manquer  de  justesse. 

L'abbé  regarda  l'homme  assez  hardi  pour  lui  dire  en  face  qu’il  pou- 
Tait  se  troiniier,  et  il  répondit  aigrement  b M.  âlilon  : 
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— Jusqu'b  un  certain  point,  monsieur,  Mme  Clitmbel  a raison  : il  y a 
des  hommes  que  la  littérature  moderue  n'a  pas  eu  besoin  do  pervertir. 

— Sons  doute,  repartit  M.  .Milon  d'un  ton  railleur,  il  y a les  lionunes  et 
les  femmes  d'un  certain  ilgc  qui  étaient  déjà  pervertis  avant  que  la  liU 
terature  moderne  existât  ; par  conscqucul,  si  elle  n’a  pas  tait  le  mal 
passé,  pourquoi  ferailKille  le  mal  présent? 

Mme  de  Morency  et  Mme  Ansicr  so  regardèrent  d’un  air  stupéfait, 
comme  ces  braves  gens  qui,  assistant  à un  procès  du  fond  de  l’auditoire, 
se  voient  tout  à coup  appelés  en  témoignée. 

Chambol  garda  l’air  idiot  qu’il  avait  pris  dès  son  entrée,  et  M.  do  Mo* 
rency  parut  souffler  plus  douloureusement  en  signe  qu’il  avait  compris. 

L’abbé  Norton  aussi  avdil  compris;  il  avait  deviné  que  M.  Milan, 
en  avertissant  ceux  qui  l’écoutaient  do  «t  qu’ils  avaient  à se  reprocher, 
faisait  pour  ainsi  dire  un  appel  à la  loyauté  de  leurs  fautes  pour  les  esr 
Çager  a dcfeiidcc  la  pauvre  fille  qu’on  accusait  si  injustement.  La  réponse 
était  difficile  ; approuver  ce  que  venait  dire  M.  Milon,  c’était  faire  è Mme 
de  Morency  une  injure  pour  le  pardon  de  laquelle  l’abbé  Norton  n’avait 
pas  les  anciens  droits  de  M.  Miloii. 

Il  laissa  donc  do  côté  cot  argument,  et  rétablit  la  question  an  point  ok 
U l’avait  toujours  posée  pour  pouvoir  y triompher. 

— Quoi  ! ropril-il  avec  vivacité,  vous  ne  pensez  pas  qu’en  imntrant 
sans  cesse  le  monde  perverti,  le  vice  triomphanl,  la  vertu  méconnue  et 
persécutée,  on  inspire  à tous  les  esprits  ina-rtains  le  duole  du  bien,  et, 
^u^  moins  d'une  gronde  puissance  de  vertu,  chacun  doit  finir  f»r  sa 

( Pui^c  le  monde  est  aussi  mauvais  que  a la,  ce  n’est  pas  la  peine  de 
» devenir  meilleur  que  le  monde.  » 

le  vous  répète  que  montrer  inces.saaunent  le  triomphe  du  vice  c’eet 
inspirer  le  mépris  de  la  vertu. 

A cette  déclamation,  prononcée  d’un  ton  de  conviction  profonde, 
M.  Milon  répartit  du  ton  le  plus  comiquement  étonné  : 

— Mais  alors,  mon  cher  abbé,  pourquoi  faisons-nous  un  journal  î 

— Comment  ! pourquoi  nous  faisons  un  journal?  répliqua  M.  Norton, 
qui  ne  comprit  pas  du  tout  la  portée  de  cette  iDaluncunlreuse  questionç . 
nous  faisons  un  journal  pour  fairo  triompher  lepriaeifw  légitime  etéter>> 
nellement  vrai  sans  lequel  la  société  ne  saurait  marener  que  dansleeté» 
nèbres. 

— Mais  par  queb  moyens,  dit  M.  Mdon,  voulons-nous  faire  triompher 
ce  principe  auquel  je  crois  ? Est-ce  seulement  en  l'exaltant  sans  cesse; 
vous  savez  bien  que  non.  Le  plus  souvent  c'est  on  moutiant  le  mal  qui 
ronge  la  conslitutinn  sociale. 

— C’est  bien  différent,  lit  l’abbé  Norton, et  dans  de  pareilles  quMlions... 

— C'est  absolument  la  même  choses  dit  U.  Milon.  Lorsque  nous  disons 
que  la  religion  est  persécutée  et  falliétsmo  en  honneur  ; lorsque  nous  di- 
sons que  les  homniesqui  ont  le  pouvoir,  sont  desUclies,  des  concussion* 
naires  ou  desambitieux,  tandisque  leshiommes  probes,  vertueux  et  amisds 
leur  pays  sont  repoussés;  lorsque  nous  disons  que  toutes  les  faveurs  s’ao- 
cordent  à la  vénalité  et  rien  à l'indépeitdanoo  ; lorsque  nous  disons  que 
ks  magistrats  ne  parviennent  que  parce  qu’ils  sool  corruptibles;  lorsÿw' 
nous  disons  que  l'hypocrisie  politique  est  la  première  recasBiuandatioai 
pour  arriver;  lorsque  nous  disons  que  l’éducatioo  œt  conflée  è des  mal* 
très  corrupteurs,  nous  démoralisons  nécessairement  la  sociélé;  car  noue 
lui  montrons  le  vice  triomphant  et  la  vertu  méprisée,  et  nous  jetons  dans 
les  esprits  incertains  ce  doute  qui  tire  de  ces  exemples  la  conséquence  que 
vous  venez  d’en  tirer  tout  à l'heure  : si  oa  arrive  par  de  teb  moyens, 
pourquoi  me  charger  d’une  vertu  inutile? 

— Mais,  è ce  compte,  s’écria  l'abbé  Norton,  poussé  hors  de  IsK-mème 
par  celle  arguincniatioB  ad  hominem,  à ce  compte,  il  faudrait  donc  lais- 
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scr  le  vice  suivre  sa  marche  Iriomphale  sans  essayer  de  l'anéler  : ce  sé- 
rail un  crime! 

— Sans  doute,  Cl  M.  Milon,  ce  serait  un  crime;  mais,  pour  le  eom- 
ballre,  il  faut  inonircr  qu'il  existe,  et  alors  vous  no  pouvez  sortir  de  œ 
dilemme.  Si  peindre  le  mal  c'est  le  propager  : c’est  un  crime,  et  il  faut 
SC  taire;  si  se  taire  c'est  lui  laisser  la  liberté  de  suivre  sa  course  triom- 
phale : c’est  un  crime,  et  il  faut  parler. 

— El  que  prétendez-vous  conclure  de  tout  cela , monsieur?  dit  Mmo 
Ansicr  d’tin  ton  aigre-doux. 

— J’en  conclus,  dit  M.  Milon  d’un  ton  gai  et  comme  un  homme  qui  est 
pressé  du  sc  debanasser  d'une  discussion  lourde  et  ennuyeuso  ; j’en  con- 
clus que  le  monde  est  à peu  près  aussi  bon  et  aussi  mauvais  qu'il  l'a  tou- 
jours été;  que  le  bieu  cl  (c  mal  y sont  à peu  près  à la  niêtne  dose  qn'aii- 
ircfois,  mats  sous  des  formes  peut-être  différentes.- 

A ce  moment,  M.  .Uiloii  s'approcha  de  Mme  Chorabel  qui  regardoit  Uar- 

Stierite  avec  une  fixité  de  regard  qui  semblait  fiisdcer  la  jeune  fille  trem- 
btito  Cl  é[icrduc,  et  lui  dit  en  souriant  : 

— J’en  conclus  enfin  que  l'un  voit  souvent  la  cause  du  mal  où  elle  n'est 
pas,  cl  qu'un  accuse  les  iOHOoeiis , qu’ils  fasswl  des  livres  ou  qn’Us  ne 
lassent  riisi. 

Isaurc  UC  put  w tromper  à l’intcation  de  M.  Milon,  et  elle  en  éprouva 
une  iiouveUo  colère.  Elle  avait  donc  donné  sa  jalousie  en  spectacle  d’une 
nianièro  si  manifeste,  que  tout  le  monde  l’avait  pu  voir;  eUe  s'était  donc 
uioiiuéc  si  ridicule. 

C’ciail  un  nouveau  tort  que  Mme  Chambel  ne  pouvait  pas  pardonner  h 
Margucrilo;  mais,  comme  M.  Milon  l'avait  prévu,  elle  avait  eu  le  temps 
do  se  tmicttre , et  elle  lui  répondit  on  souriant  ; 

— Cerlaincmeiil,  on  accuse  souvent  les  innocens  ot... 

— El  CCS  accusatiois,  même  lor^u’elles  sent  domonliées  fausses,  n’en 
sont  pas  moins  une  niauvaise  octkm,  dit  l’abhé  Fortin  en  interrompant 
timo  Chambel,  dont  le  sourire  était  encore  menaçant;  car  si  elles  demeu- 
Miit  sans  clfot  vis-à-vis  du  monde  , elles  n’en  allèrent  pas  moins  la  pu- 
rolé  de  rinoocencu  à (|ui  dles  apprennent  que  le  mal  exisle  ; car  l'iimo- 
CCNCC  est  une  fleur  modesto  ot  faible  qui  se  flétrit  au  moindre  souffle  im- 
pur. 

J.a  comparaison  rétBsil  mal  à l’abbé  Fortin. 

— Ah  ! monsieur  l’abbe,  s'écria  Mme  Chambel  d’un  air  ravi,  que  voua 
ovex  raison  et  que  je  p,irlage  bien  votre  re^cl  pour  les  belles  fleurs  mo- 
destes H laibics!  Aussi  ni-jo  toujours  considéré  comme  une  profanatioo 
ce  jeu  de  niais  qui  consiste  à demander  des  oracles  d’amour  a une  pav- 
Tie  marguerite. 

Cotte  conrlusion  fut  d’un  effet  étourdissant. 

— i>ue  femme  est  enragée,  pensa  M.  Milon. 

Chambel  ouvrit  do  grands  yeux  ; il  venait  seulement  de  comprendre 
rerteiir  do  sa  femme;  M.  de  Morency  souffla  comme  un  homme  en  Ira- 
vaü  de  combiner  onsoniblc  ce  qu'il  croit  avec  résignation  el  ce  qu’il  en- 
tend avec  surprise  ; l'abbé  Norton  baissa  les  yeux  devant  le  regard  indi- 
gné de  l’abbé  Fortin,  et  mesdames  Ansier  et  de  Morency  restèrent  impas- 
sibles comme  de  Loimcs  cl  honnêtes  femmes  qui  font  semblant  do  ne  pas 
comprendre  une  aecueaiion  dont  elles  ne  vement  pas  foire  rougir  colla 
qui  en  est  l’objet. 

Il  y eut  un  moment  do  silence  pendant  lequel  Isaure  laissa  planer  pour 
ainsi  dire  son  regard  triomphant  sur  tout  ce  monde  pourl’arreier  ensuite 
d’une  façon  foudroyante  sur  la  jeune  flUo  qui  tenait  ses  yeux  fivt^  suc  oila 
dans  une  sorte  d'clonncment  stupide. 

Marguerite  baissa  les  yeux  devant  le  regard  éclatant  de  Urne  de  Cbam- 
bcl;  a son  tour  elle  pùlil,  et  Mme  de  Morency,  elle-même,  fut  si  épouvao- 
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tée  de  son  Imuble,  qu’elle  lui  demanda  un  serrice  qui  lui  permit  deqiiil- 
ter  le  salon.  Marguerite  sortit  en  chancelant. 

L'abbé  Fortin  voulut  la  suivre;  niais  il  on  fut  empéché  par  M.  Norton, 
oui  l'arrêta  en  lui  disant  tout  bas  qu'avoir  l'air  de  comprendre  le  trouble 
do  Marguerite  serait  donner  une  sanction  à l'accusation.  Ertin,  il  lui  pro- 
mit de  satisfaire  à la  demande  qu'il  lui  avait  faite  d’éloigner  Marguerite 
de  cette  maison. 


IV. 

Tout  cela  s'était  passé  dans  le  commencement  de  la  soirée,  et  il  fallut 
l'arrivée  d’un  assez  grand  nombre  de  personnes  pour  rompre  la  gène 
qu’avait  jetée  parmi  ceux  qui  y étaient  intéressés  cette  scène  dont  person- 
ne no  voulait  paraître  avoir  soupçonné  l’existence.  Pierre  s'approcha  de 
la  femme  et  lui  demanda  bien  bas  s'il  lui  convenait  de  rentrer;  à quoi 
elle  répondit  touthaut  que  jamais  elle  n’avait  éprouvé  tant  de  plaisir  dans 
le  monde  charmant  où  il  l’avait  amenée;  et  pour  parfaire  sa  vengeance, 
elle  trouva  moyen  d’attirer  à ses  .'étés  Jules,  le  candide  neveu  de  Mme  de 
Uoiency,  et  de  l’y  retenir  deux  heures  entières. 

Le  pauvre  garçon  était  pris  d’un  bonheur  si  étonné,  que  Mme  Cham- 
bel  ne  peuvait  s'empêcher  d’en  rire,  tandis  que  Mme  de  Morenev  tournait 
autour  d'Isaiire  avec  une  véritable  crainte.  Mme  Chambel  lui  faisait 
peur  ; et  quoique  à sa  place  elle  eél  assurément  trouvé  que  la  peine  du 
talion  était  la  meilleure  punition  è infliger  à une  inlidèle , elle  n'osait  pas 
espérer  que  Mme  Chambel  lui  donnét  celte  garantie  de  tranquillité. 

Il  y avait  dans  le  visage  d'Isaure  un  dédain  admirable  pour  le  pauvre 
jeune  homme  avec  lequel  elle  jouait , et  il  fallait  toute  la  sotte  vanité  de 
Chambel  pour  en  être  irrité. 

Un  mari  plus  admit,  en  abandonnant  sa  femme  è un  manège  inutile, 
l’en  eût  bieniSt  fatiguée  Mais  il  en  montra  de  l’humeur , et  elle  y per- 
sévéra. 

Tout  cela  était  très  bien  joué  par  tout  le  monde  : Mme  de  Morency 
avait  fort  bien  réussi  à diriger  les  soupçons  jaloux  de  Mme  Chambel  sur 
une  autre  que  sur  elle-meme  ; Mme  Chambel  réussissait  à merveille  è 
rendre  son  mari  furieux  ; mais  qu'avaient  à faire  dans  tout  cela  Margue- 
rite, indignement  comprimiisc  par  Mme  de  Morency  , Jules , dont  Mme 
Chambel  égarait  la  passion  jusque  là  muette?  ils  étaient  tout  simplement 
les  victimes  d’une  mauvaise  conduite  et  d'une  mauvaise  passion  ; et  s’il 
leur  arrivait  de  comprendre  le  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer,  et  do  vouloir 
rendre  aux  autres  le  mal  qu’on  leur  avait  fait,  l'abbé  Norton  était  là  pour 
dire  que  la  littérature  moderne  les  avait  démoralisés. 

Mais  les  commentaires  no  doivent  pas  précéder  les  faits,  et  je  reviens  à 
mon  récit. 

La  jalousie  est  une  fièvre  qui  a ses  intermittences , son  paroxisme  et 
ses  heures  de  lassitude  ; nul  malade  ne  supporterait  très  long-temps  la 
violence  des  frissons  qui  le  saisissent , le  glacent  et  l’agitent  d'un  trem- 
blement universel;  nul  coeur  n’est  assez  fort  pour  souteuii  la  tension  de 
la  colère  qui  avait  animé  Isaure  depuis  quelques  heures,  et  lorsqu’elle 
rentra  chez  elle,  elle  était  brisée. 

A cette  lassitude  qui  de  l'âme  avait  gagné  le  corps,  s’était  joint  te  doute. 
Le  doute , O't  amer  censeur , pareil  au  goujat  qui  suivait  le  char  triom- 

Shal  des  Romains  pour  prévenir  ou  dissiper  l'ivresse  du  triomphateur,  le 
ouïe  qui  glissait  sa  voix  aigre  dans  les  triomphes  d'Isaure. 

I Tu  as  insulté  une  jeune  fille , lu  as  brave  ton  mari , lui  dosait  celte 
» voix  ; avais-lii  assez  de  certitude  de  leur  faute  pour  les  punir  si  rruol- 
» lement?  et  alors  même  que  lu  aurais  eu  celle  certitude,  était-ce  b toi  à 
a le  montrer  si  implacable  ? » 

Cela  n'était  pas  netlement  formulé  à sa  conscience,  comme  je  vous  le 
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dis;  mais  parmi  les  tumulles  de  sa  passion  satisfaite,  elle  entendait  quel- 
que chose  de  discordant  comme  le  cave  ne  eadat  que  hurlait  le  goujat 
romain  quand  l'imperator  se  pavanait  trop  fièrement  devant  les  accla- 
mations de  la  multitude.  Aussi,  lorsqu'il  lui  fallut  penser  qu’elle  allait  se 
trouver  seule  avec  son  mari,  elle  se  sentit  inquiète  et  prevue  faible. 

Chambcl  comprit  cet  état  et  voulut  en  profiler;  mais  il  le  voulut  è la 
manière  des  cœurs  sans  courage  ; parce  qu'il  vit  sa  femme  affaiblie  il 
voulut  recommencer  la  lutte;  il  voulut  avoir  son  triomphe.  D'ailleurs,  il 
croyait  avoir  à ce  moment  un  immense  avantage  : Isaure  était  jalouse 
de  Marguerite  ; Isaure  se  trompait  ; elle  s’abandonnait  sans  réflexion  k 
une  passion  aveugle,  il  avait  donc  le  droit  de  l'en  punir;  il  avait  celui  de 
protester  hautement  contre  l'accusation  dont  il  était  l’objet. 

Je  ne  dirai  p,as  que  c'est  il  l’école  de  l’abbé  Norton  que  Chambel  avait 
appris  cette  escobarderie  ; elle  est  assex  naturelle  à tous  ceux  qui  sont  ac- 
cusés d'une  autre  faute  que  celle  qu'ils  ont  commise. 

Ainsi,  quand  Isaure  et  son  mari  furent  rentres  chez  eux,  celui-ci  at- 
tendit patiemment  le  moment  où  iU  se  trouveraient  seuls  pour  commen- 
cer l'explication.  Isaure  prolongea  autant  qu'elle  le  put  les  petits  soins 

Su'elle  avait  k réclamer  de  sa  femme  de  chambre  ; mais  Chambcl  n’en 
emeurait  pas  moins  dans  »n  coin  de  sa  cheminée,  cloue  dans  un  fau- 
teuil, patient  parce  qu'il  était  fort. 

Plusieurs  fois,  pendant  cette  attente,  Isaure  voulut  retrouver  l'énergie 
qui  l'avait  soutenue  quelques  heures  avant  ; mais  presque  aussitôt  elle 
retombait  sur  elle-même  sans  avoir  pour  ainsi  dire  la  puissance  de  s’ir- 
riter. 

Enfin,  lorsqu'ils  furent  seuls,  elle  dit  h son  mari  : 

— Je  vois  quel  est  votre  projet,  monsieur  ; eh  bienl  si  vous  voulez  être 
généreux,  nous  remettrons  celto  explication  ù demain  Je  souffre  beau- 
coup, et  il  y aurait  pitié  à me  laisser  un  peu  de  repos, 

— Vraiment,  dit  Chambel  d’un  ton  v,ui  sentait  le  seigneur  et  maître, 
vraiment  il  vous  aura  plu  de  m’injuiicr  par  vos  paroles,  de  m’insulter  par 
votre  silence,  de  me  braver  par  votre  sortie,  de  m’humilier  par  vos  em- 
prtemens  publics,  et  enfin  de  me  tourner  en  ridicule,  et,  apres  tout  cela, 
il  vous  suffira  de  dire  ; Je  souffre,  je  suis  malade,  laissez-moi  tranquille, 
et  je  devrai  me  taire  I Non  madame,  non,  il  n’en  sera  pas  ainsi. 

— Caimme  il  vous  plaira,  mondeur,  dit  Isaure  d'un  air  de  soumisskm 
dédaigneuse;  je  vous  aurais  entendu  demain  comme  aujourd’hui,  mais  il 
vous  convient  que  cela  soit  do  suite,  parlez,  monsieur. 

Chambcl  fit  un  tour  dans  sa  chambre,  comme  pour  assurer  l'improvisa- 
tion à laquelle  il  allait  se  livrer,  et  puis,  se  plaçant  en  face  de  sa  femme, 
il  lui  dit  : 

— Ecoutez-moi  bien,  Isaure,  et  que  mes  paroles  vous  servent  pour  tou- 
jours de  règle  de  conduite.  Vous  êtes  bonne,  vous  êtes  dévouée,  et  je  sais 
qu’il  n’est  aucun  sacrifice  que  vous  ne  puissiez  accomplir  pour  ceux  que 
vous  aimez. 

— Vous  savez  celaî  dit  Isaure  amèrement. 

— Oui,  je  le  sais,  madame,  reprit  Chambel  d’un  ton  de  conviction  dé- 
clamatoire; mais  jo  sais  aussi  que  lorsqu’une  pensée,  quelle  qu'elle  soit, 
s'empare  de  votre  esprit,  vous  f’acceptez  sans  discussion,  vous  la  tenez 
pour  certaine  et  vous  agissez  en  vertu  de  cette  idée,  sans  respect  ni  pour 
les  autres  ni  pour  vous-même. 

Le  regard  douloureux  que  bime  Chambel  attacha  sur  son  mari  était 
plein  de  larmes,  et  elle  lui  répondit  d'une  voix  sourde  et  brisée  ; 

— Vous  savez  cela,  n’est-ce  pas,  monsieur  î vous  en  avez  eu  la  pre- 
mière cl  la  plus  éclatante  preuve! 

Chambel  laissa  échapper  un  mouvement  d'impatience;  mais  Isaure  re- 
prit d’un  ton  triste  et  digne  : 

— Continuez,  monsieur,  vous  avez  remué  dans  mon  cœur  un  souvenir 
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fatal;  ce  nVtait  pas  votre  intention,  jo  le  crois,  et  je  ne  vous  en  veux 
pas...  continuez, 

Chatnbel  garda  un  moment  le  silence.  11  venait  de  définir  maladroite' 
ment  ce  caractère  auquel  il  devait  l'amour  et  lu  dévoûmcnl  d’Isaure,  et 
il  ne  .semblait  pas  juste  qu’il  condamnât  saiLS  pitié  ce  dont  il  avait  prO' 
flté.  Il  se  promenait  donc  avec  impatience,  tandis  qu'Isaure,  silencieuse- 
ment repliée  sur  elle-même,  faisait  peutnitre  un  retour  vers  son  passé, 
et  sentait,  malgré  tous  scs  cllorls,  des  larmes  de  regret  couler  do  ses 
yeux. 

Un  remord-sse  glissa  aussi  dans  le  coeur  de  Pierre,  il  fut  honteux  d’a- 
voir trompé  celle  tjui  s’était  perdue  pour  lui.  et,  dans  un  premier  mou- 
vement qui  eût  été  excellent  s’il  avait  pu  aller  jusqu’à  la  vérité  tout  en- 
tière. qui  efU  tout  réparé,  s’il  avait  pu  aller  jusqu’à  un  aveu , il  lendit 
la  main  à Isaurc  et  lui  dit  d’un  ton  quasi-sincère  ; 

— Je  vous  le  jure  sur  l'honneur,  Isaiire,  vous  vous  êtes  trompée, 
baurc  so  leva  tout  à coup  pour  prendre  la  main  de  Pierre  ; mais,  avant 

3u’ello  l’eût  saisie,  son  regard  se  lixa  sur  le  sien  ; elle  s’arrêta  et  retomba 
oucemeni  sur  son  rautouii  en  lui  disant  d’une  voix  triste,  mais  calme  : 
— Je  ne  vous  crois  pas. 

Toute  la  fureur  de  IJiambcl  se  ralluma  à ce  mot. 

— Ain.si  donc,  s’écria- l-il,  quand  je  vous  donne  ma  parole  d’honneur, 
qmmd  je  vous  jure quo  vous  vous  Iromiiez,  vous  ne  trouvez  dans  votro 
coeur  qu'un  démenti  pour  ce  que  je  vous  dis. 

— Vous  vous  trompez,  Pierre,  lui  dit  doucement  Isaure  ; je  ne  vous  ai 
point  donné  de  démenti,  jo  vous  ai  dit  que  je  no  vous  croyais  pas;  c’est 
peut-être  une  faute,  mais  c’est  la  vérité.  Il  y a quelque  chose  en  moi  qui 
me  dit  que  vous  me  trompez  ; ce  ii'cst  pas  iT aujourd'hui  que  j’éprouve  ce 
soupçon  qui  me  dévore. 

— El  sur  un  vague  soupçon,  s’écria  vivement  Chambcl,  vous  avez  ac- 
cusé une  pauvre  enfant  innocente  et  pure,  et  qui  n’a  dû  rien  compren- 
dre à la  ^ossièretéde  vos  invectiva! 

A ce  mol,  .Mme  Chambcl  su  redressa  aussi  forte,  aussi  animée  qu’elle 
ne  l’avait  jamais  clé. 

— La  grossièreté  de  mes  invectives  ! reprit-elle.  A qui  croyez-vous 
donc  parier?  monsieur. 

— A colle  qui  m’a  traité  de  lâche  et  do  misérable,  repartit  Chambcl, 
que  l’air  menaçant  de  sa  femme  avait  exaspéré  à son  tour. 

Isaure,  nous  l’avons  dit,  avait  repris  toute  sa  force;  en  effet,  elle  so 
contint,  et  répondit  avec  une  froideur  railleuse  : 

— J’ai  ou  Ion,  monsieur,  j’ai  eu  tort,  et  je  vous  en  demande  sincère- 
ment pardon.  Je  demanderais  pardon  aussi  à l'innocente  et  pure  jeune 
fille  que  j’ai  instillée  par  la  grossièreté  de  mes  invectives  ; mais  elle  est 
si  innocente  et  si  pure  qu’elle  n’a  pas  dû  les  comprendre,  et  co  serait  en- 
core rinsullcr  que  de  lui  offrir  celle  réparation. 

— Oui.  madame,  dit  Chambel,  assez  pure  et  assez  innocente  pour  que 
vous  ne  puissiez  ta  comprendre. 

— Assez,  monsieur,  as.sez!  s’écria  Mme  Chambel  ; il  y aurait  au  moins 
de  la  politesse  à prendre  une  autre  que  moi  pour  conlidento  do  vos  ad- 
mirations amoureuses. 

— .àlais  vous  osez  donc  croire  encore  à celte  indigne  supposition? 

— J’y  crois,  dit  sèchement  Mme  Oiambcl. 

— Mais  c’est  de  la  fureur  ou  de  la  folie  L dit  Chambel  avec  etnpor- 
écmcnl. 

— Fureur  ou  folie,  repartit  Isaure,  j’y  crois;  je  crois  à votre  trahison  ; 
j’en  ai  la  preuve. 

— Vous  en  avez  la  preuve?  reprit  Pierre  en  mesurant  sa  femme  d’un 
•eil  de  mépris. 

La  passion  avait  emporté  Mme  Chambel  jusqu’à  dire  un  mensonge,  el 


Digitized  by  Google 


UA.TCUEr.lTE.  31 

son  orgueil,  aussi  bien  que  la  conviolion  profonde  qu’elle  arait  de  la  per- 
lidio  de  son  mari,  le  lui  lit  soutenir. 

— Oui,  répêta-l-elle,  j’en  ai  la  preuve. 

— Eh  bien  ! dit  Chambol,  je  vous  la  demande. 

L’air  do  Iriompho  do  Pierre  irrita  Isaure;  elle  crut  y voir  le  défi  de 
l’homme  qui  a si  bien  pris  ses  précautions,  qu’il  est  sûr  do  no  pournir 
être  convaincu,  et  elle  lui  répondit  : 

— Eli  bien,  monsieur,  je  vous  la  donnerai. 

— Vous  me  la  donnerez,  entendez-vous  bien,  madame!  repartit  Cham- 
bel  ; TOUS  me  la  donnerez,  ou  vous  vous  tiendrez  pour  dit  que  je  ne  veux 
plus  de  ces  emportemcns  ridicules,  de  ces  jalousies  imaginaires  ou  ima- 
ginés dont  vous  vous  armez  pour  troubler  mon  repos,  cl,  ce  qui  est 
encore  plus  odieux,  pour  insulter  une  femme  qiio  vous  devriez  respecter. 

Cbambid  quitta  la  chambre  de  sa  femme;  il  triomphait,  il  l’avait  mise 
dans  ralternalivc  do  recoiinaîlro  scs  torts  ou  de  produire  la  preuve  d’uno 
chose  qui  n’exi^lait  pas  ; et , a son  roniple . il  venait  do  remporter  t/ne 
immense  victoire,  non  sculeuient  pour  le  préent , mais  encore  pour  l'a- 
venir. Le  pauvre  garçon  ne  savait  pas  qutd  feu  il  venait  d’attiser. 


V. 

De  tous  les  élémens  dont  se  composa  la  jalousie,  certes  l'un  des  plus 
actifs  cl  des  plus  irriians  est  la  colère  qu'on  éprouve  h être  pris  pour  du- 
pe. Le  dcsispoir  do  l’amour  trompé  so  Ir.adilil  par  les  larmes  et  les  résolu- 
tions dont  on  so  fait  la  victime;  mais  l’idce  d'Olre  joué  l'altaqueaiix 
trompeurs,  et  c’est  elle  oui  inspire,  les  projets  do  vcn^ance.  Ces  projets 
mûmes  sent  en  raison  do  l'impudence  qu'on  suppose  h la  Iromjierio. 

Ainsi  Chanibel,  conduisant  secrèteiiient  une  intrigue  soigneusement 
cachée,  paraissail  bien  coupable  aux  yeux  d’Isauro;  mais  il  y avait  enco- 
re du  jiardoii  au  milieu  de  la  colère  qu’elle  éprouvait;  il  n’en  était  plus 
ainsi  à l'beuro  où,  sûx  do  son  impunité,  il  l’avait  bravée  au  point  du  la 
défier  do  lui  donner  la  preuve  do  celle  mlriguc. 

Elle  était  un  peu  dans  la  position  du  juge  à qui  un  adroilcscroc  répon- 
dait insuleiiinicul  : 

« 11  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  j’ai  volé,  mais  de  mo  prouver  quo  j’ai 
• volé,  et  jo  vous  défie  de  te  faire.  » 

il  ne  faut  pas  outiller  que,  dans  l’esprit  d’Isauro,  Chambel  était  coiipa- 
blc  ; et,  pour  ne  pas  laisser  croiro  è nos  lecteurs  qu'une  femme  comme 
elle  se  fût  laissé  persuader  par  la  seule  apparence  de  l'absence  commune 
de  Marguerite  et  de  Pierre  a la  même  heure,  nous  devons  dire  qu'Isaure 
avait  raison  lorsqu'elle  lui  avait  dit  que  ce  n'était  pas  de  oa  jour  qu’elle 
ressentait  io  cruel  soupçon  dont  elle  était  dévorée. 

En  effet,  il  y a dans  la  conduite  d’un  homme  dont  un  nouvel  amour 
occupe  le  cceur  quelque  chose  qui  en  avertit  à chaque  instant  cello  qu’il 
trahit.  Dans  la  manière  dont  il  lui  parle,  dans  la  manière  dont  il  l’écoute, 
elle  conapread  aisément  que  sa  pensée  est  ailleurs. 

Alors  mémo  qu’il  ne  se  plaint  pas,  è l’indifférence  w’il  a de  tout  c* 
qui  so  psse  chez  lui,  elle  sent  quo  son  bonheur  n'est  plus  dans  sa  mai- 
son, en»  sent  qu’elle  n’est  plus  la  femme  qui  fait  son  orgiteil,  lorsqu’au 
moment  de  sortir  ensemble  il  n'examine  plus  avec  détail  si  sa  parure  lui 
donne  (ouïe  la  beaiilé  (ju’cllo  peut  avoir. 

Quelques  hommes  savent  que  les  femmes  épient  ce  manque  de  soin 
pour  y découvrir  les  premières  traces  do  l’abanaon,  et  ceux  qui  se  croient 
Bien  habiles  n’ont  jamais  clé  si  eiupressés  pour  leurs  femmes  tju’à  partir 
du  jour  où  ils  commencent  à les  tromper.  Ce  sont  alors  des  pr^ns  con- 
tinuels. des  bouquets,  des  bijoux,  des  surprises  charmantes  qui  arrivent 
abaque  jour;  mais  il  y a aussi  beaucoup  de  femmes  qui  devinent  aisé- 
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ment  co  petit  manège,  et  qui  s'irritent  dVlre  traitées  comme  desenians 
dont  un  amuse  la  frivulilo  pour  les  cinpi'chcr  décrier. 

C'est  ce  qu'avait  voulu  faire  Ch.imliel,  et  c'est  ce  (^ui  avait  surtout 
éveillé  l'altemion  d'Isaure.  Lorsque  son  mari  rattachait  lui-même  une 
épingle  qu’une  femme  de  chambre  avait  mise  de  travers,  il  s'occupait 
bien  plus  d'elle  que  lors>iu'il  lui  avait  apporté  le  matin  une  parure  qu’il 
ne  rozardail  pas  le  soir. 

Indépendamment  de  tout  cela,  il  y avait  dans  la  façon  d'élrode  Cham- 
bel  une  assurance  de  lui-méine,  une  satisfaction  de  tout  ce  ou'il  disait  et 
de  tout  ce  qu'il  faisait  qui  montrait  clairement  à sa  femme,  nabituée  à le 
voir  inquiet  de  son  opinion  surtout  co  qu'il  produisait,  qu’il  cherchait  cl 
trouvait  ailleurs  l’aptrobalion  qui  le  rendait  si  lier.  Ce  n'éiait  pas  non 
plus  la  première  fois  qu'elle  avait  épié  et  constaté  la  concordance  des 
sorties  uo  Marguerite  et  de  son  mari,  cl  elle  n'était  pas  femme  i no  pas 
avoir  deviné  co  qui  avait  été  si  aisément  découvert  por  l’abbé  Fortin, 
c’est-à-dire  la  passion  de  Marguerite  pour  Qiombel. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  do  dire,  il  y en  avait  plus  qu'il  n’en  fal- 
lait pour  persuader  une  femme  naturellement  jalouse,  et  une  lois  que  ce 
sentiment  avait  éclaté,  il  était  tout  simple  qu'il  persévérât,  et  que  se 
croyant  juste  et  raisonnable,  il  voulût  avoir  raison. 

umime  nous  l avons  dit.  la  scène  de  la  veille,  si  claire  et  si  manifeste 
pour  tout  le  monde,  pouvait  cependant  être  niée  par  tout  le  monde.  Quel- 
iiucs  généralités  que  chacun  était  le  maître  de  ne  point  s’appliquer,  et  un 
calembour  qui  n’avait  pas  voulu  en  être  un,  en  avait  fait  tous  les  frais. 
On  pouvait  donc  se  retrouver  et  se  revoir  sans  le  moindre  embarras,  et 
c’e^tee  que  madame  Chambel  eut  la  prétention  de  vouloir  faire  compren- 
dre le  lendemain  à son  mari. 

— Vous  avez  parfaitement  bien  délini  mon  caractère,  lui  disait-elle  ; 
c’est  vrai,  je  ne  saurais  résister  à l’entraînement  d’un  premier  mouve- 
ment, bon  ou  mauvais;  et  je  cherche  vainement  aujourd’hui  que  je  suis  plus 
calme,  à me  rendre  raison  do  la  folie  qui  m’a  emportée  hier.  Comme  le 
disait  l’abbé  Norton,  cette  jeune  fille  serait  un  monstre,  ce  serait  la  dépra- 
vation la  plus  inimaginable,  si  elle  était  capable  du  crime  dont  je  l’ai  ac- 
cusée en  mon  cœur. 

Lsaure  avait  bien  regardé  son  mari  pendant  qu’elle  parlait  ainsi  de 
Marguerite  ; mais  il  était  resté  impassible,  et  lsaure,  toujours  convaincue 
de  la  réalité  de  son  crime,  s’était  dit  en  elle-même  ; 

« Il  est  encore  plus  faux  que  je  ne  le  pensais,  car  il  peut  entendre  sans 
pâlir  traiter  avec  mépris  la  femme  qu’il  aime.  » 

Cliambel.  sans  accepter  comme  sincère  le  repentir  de  sa  femme,  en 
avait  pris  occasion  de  lui  faire  les  remontrances  les  plus  sages  et  les  plu» 
paternelles,  et  elle  les  accepta  avec  une  soumission  qui  eût  alarmé  un 
homme  moins  sûrde  lui-même  et  plus  expert  en  pareille  matière. 

Il  était  une  heure  lorsque  Chambel  sortit  do  chez  lui,  sans  se  douter 
que  la  veille  Mme  Chambel  avait  demandé  à Mme  Morency  la  permission 
de  venir  travailler  et  causer  avec  elle  pendant  la  matinée.  Celle-ci  n’a- 
vait pas  osé  refuser  lsaure,  et  elle  avait  fait  ses  di-positions  pour  la  re- 
cevoir, lorsque  Pierre  entra  dans  le  salon  où  elle  était  avec  M.  Jules,  son 
beau-neveu. 

Mmo  de  Morency  parut  très  contrariée  de  l’arrivée  do  Chambel , et , 
lorsqu’il  eut  été  s’asseoir  è cété  d’elle,  elle  lui  dit  b voix  basse  : 

— Pourquoi  êtes-vous  venu  ce  malin  î 

— Pour  connaître  vos  dispositions  pour  co  soir. 

— Je  ne  sortirai  pas  aujourd’hui  ; je  ne  sortirai  pas  de  huit  jours  ; il 
nous  faut  être  plus  prudens  que  jamais.  . 

— 11  me  semble , dit  Cliambel , que  les  soup^ns  qu’on  a montrés  hier 
sont  notre  meilleure  garantie. 

— Sans  doute  , si  Marguerite  était  encore  ici;  mais  l’abbé  Norton  est 
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venu  la  chercher  ce  matin  , et  vous  comprenez  qu’il  nous  faudra  prendre 
à l'avenir  d'autres  mesures;  cor  désormais  scs aUscnccs  ne  pourront  plus 
couvrir  les  miennes. 

— Scs  absences?  répéta  Chambol  d’un  air  c’.onnc;nlle  sortait  donc 
souvent  aux  mêmes  heures  que  vous,  et  vous  le  saviez? 

Mme  de  Murency  parut  fort  embarrassée  de  ces  questions,  et  répondit 
•n  baissant  tout  à fait  la  tète  sur  son  métier  à broder  : 

— J'ai  appris  cela  ce  uiatiii  ; le  hasard  nous  a servis.  Mais  partez,  je 
vous  en  supplie;  votre  femme  peut  arriver  d'un  instant  à l'aulro. 

Elle  lui  expliqua  la  proposition  qu’lsaure  lui  avait  faite  la  veille,  et  finit 
on  lui  disant  : 

— Qui  suit  ce  qu'elle  pourrait  penser,  si  elle  vous  surprenait  ici  I 

— Probablement  elle  penserait  que  j'y  suis  venu  pour  voir  Marguerite, 
répondit  Chambel. 

— Après  ce  qui  s’est  passé  hier,  jamais  elle  no  vous  croira  capable 
d’une  pareille  gaucherie,  et  c’en  serait  assez  peut-être  pour  l'avertir  qu’elle 
s’est  trompée. 

Chambel  fut  assez  surpris  de  voir  juger  si  lestement  1.1  manière  dont  U 
envisageait  le  résultat  probable  do  sa  visite,  et  il  reprit  d’un  ton  assez 
alarme  : 

— Mais  que  comptez. vous  donc  faire?  Quo  lui  direz-vous? 

Cela  dépendra  de  ce  qu’elle  fera  elle-même  et  do  ce  qu’elle  me  deman- 
dera ; mats  partez . partez  vite  ; je  trouverai  le  moyen  do  vous  avertir  do 
ce  qui  se  sera  )>assé.  Je  tâcher, li  de  la  retenir  à dioer,  et,  pendant  la  soi- 
rée, nous  trouverons  bien  un  moment  pour  causer. 

Chambel  obéit  avec  regret , et  Mme  do  Morcncy  se  trouva  fort  heu- 
reuse d'ètre  débarrassée  de  ce  maladroit  auxiliaire  dans  la  scène  qui  allait 
se  jouer. 

Quelques momens après,  Mme  Chambel  arriva  , et,  dès  son  entrée , 
Mme  de  Monmey  jugea  que  la  contre-mine  qu’elle  avait  préparée  aurait 
tout  l’effet  qu’elle  pourrait  en  attendre.  Mme  Chambel  était  entrée  le  sou- 
rire sur  les  lèvres , ce  qui  ne  prouvait  rien  ; mais  elle  avait  répandu  au 
salut  tremblant  du  Jules  par  un  de  ces  regards  bienveillans  qui  sem- 
blaient dire  ; 

« Je  me  souviens  avec  plaisir  de  notre  charmante  conversation  d'hier.» 

Mme  do  Morency  tâta  le  terrain  dès  les  premiers  mots,  et,  tout  en  de- 
mandant à Isaure  des  nouvelles  de  sa  sanie,  elle  lui  dit  doucereusement  : 

— J'ai  craint  hier  quo  vous  no  fussiez  un  peu  souffrante. 

— âloi,  point  du  tout,  dit  Isaure;  est-ce  que  j'avais  l’air  malade,  mon- 
sieur Jules?  • 

— Au  contraire,  repartit  Jules  tout  fier  d’ètre  interpellé  sur  un  pareil 
sujet,  et  jamais  je  no  vous  avais  vue  si... 

Le  mot  manqua  au  pauvre  garçon,  ou  plutôt  U n'osa  pas  dire  que  ja- 
mais, à son  gre  , il  n’avait  vu  madame  I^Ji.nmbel  si  séduisante  et  si  jolie. 
Madame  de  Murency,  qui  avait  trouvé  que  le  c.omincncement  de  la  pliroso 
de  Jules  promettait  quelque  chose  d'aimable,  fut  très  contrariée  de  le  voir 
s’arrêter  en  si  bon  chemin  , et  lui  dit  d’un  air  d'impatience  encoura- 
geante : 

-^Allons,  si?... 

Jul»  rougit,  balbutia,  s’embarrassa;  et  madame  Chambel  ajouta  en 
souriant  : ' 

— Si  bien  portante,  sans  doute. 

Madame  de  Morency  voulut  réhabiliter  la  galanterie  de  son  neveu  et 
repartit  aussitôt  : 

— t;e  n'est  pas  cela  qu’il  voulait  dire,  j’en  suis  sûre. 

— C’est  pourtant  ce  que  monsieur  Jules  pouvait  me  dire  do  plus  aima- 
fale,  fit  madame  Chambel;  car  on  est  rarement  jolie  quand  un  est  malade. 

Cette  façon  d’extraire  un  complimoni  d’une  parole  qui  n'avait  pas  inêoM 
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été  diio  par  Jules,'paTiit  h Mmo  de  Moreney  nn  indice  aigniAcatii  des 
projets  de  Mme  Chambel. 

Ces  projets  allaient-ils  jusqu’il  une  vengeance  réelle,  ou  bien  s'agi»- 
gait-il  seulement  d’alarmer  M.  ChambelT  C’est  ce  qneMme  de  Moreney  ne 

J lut  juger  ; mais  il  y allait  de  son  intérêt  de  seconder  ces  projets,  et  eàe 
e fit  a sa  manière. 

Mme  de  Moreney,  belle,  élégante  et  très  soignée  de  sa  personne,  ne 
comprenail  rien  aux  passions  que  pouvait  exciter  la  pâleur  mélancolique 
et  rêveuse  d’une  jeune' femme  et  le  front  chauve,  mais  intelligent  d'on 
homme;  la  beauté  et  tontoa  ses  beautés  lui  semblaient  la  première  et  la 
plus  réelle  des  séductions,  et  elle  agit  on  conséquence. 

Les  premières  phrases  que  nous  avons  dites  plus  haut  s’étaient  rapide- 
ment échangées  tandis  que  Mme  Chambel  s’aseeyait  et  s'établissait  près 
du  métier  do  Mmo  de  Moreney. 

— Jnles,  dit  celle.ci,  donnez  donc  un  coussin  è Mme  Chambel. 

Isaure  y posa  ses  pieds  en  remerciant  Jules,  comme  s’il  avait  eu  cette 
attention  de  lui-méme,  et  la  vaillante  Mme  de  Moreney  se  prit  à dite  ; 

— Ah!  quelle  jolie  couleur  de  brodequins;  vous  êtes  admiraUeinent 
diaussée. 

— Vous  trouvez,  dit  Mme  Chambel  en  riant  et  en  minaudant  <ki  pied 
sous  le  regard  de  Jules,  qui  admirait  ; puis  elle  ajouta  en  continuant  à 
Tire  gahnent  : 

— Eh  bien  1 monsieur  Jules? 

— Madame,  fil  Jules  d’an  air  snrpris. 

— Eh  bien  I reprit  Mme  Chambel  avec  une  gracieuse  gallé,  la  phrase 
est  tonte  (aile  ; voyons. 

— Qaclle  phrase?  fit  Joies  qui  n'eût  pas  été  plus  sérieux  s’il  eût  été 
interrogé  devant  la  cour  dos  pairs. 

— Ah  I fit  Mme  Chambel  toujours  riant,  je  n’ai  pas  le  droit  de  dire  ces 
ohoses-lb,  mais  je  m’y  attendais. 

— Je  no  vous  comprends  pas,  madame,  fit  Jnles  d’un  Ion  alaivné  et 
Misle. 

— Ce  n’eit  rien,  dit  Isaure,  et  vous  avex  échappé  au  piège  avec  adresse. 
— A quel  piège?  fil  Jules,  à qui  l’on  parlait  une  langue  dont  il  ne  sa- 
vait pas  le  premier  mol. 

— Eh!  mon  Dieu,  dit  Isaure,  en  reprenant  sa  gatté,  tont  autre  h vo'lre 
place  so  serait  immédiatement  écrié  ; « On  est  toujours  bien  chaussé 
quand  on  a de  si  jolis  pieds.  » 

— C’est  vrai,  fit  Jules  d’un  air  confus,  j’aoraisdû  le  dire. 

Celle  (ois  Mme  Chambel  et  Mme  de  Moreney,  malgré  les  projets  qu’elles 
avaient  dans  le  cœur,  partirent  d'on  éclat  de  rire,  tant  il  y avait  do  co- 
mique désespoir  chez  Jules,  d’avoir  manqué  celle  occasion  de  faire  nn 
compliment. 

El  ce  rire  redoubla  lorsque  Jules  s’écria  d’un  ton  convainen  ; 

— Mais  je  le  pensais  I 

— Eh  bien  I lui  dit  Mme  Chambel  d'un  air  railleur,  et  quand  cet  excès 
do  gaîté  fut  un  peu  calmé,  lorsque  vous  penserez  ces  choses-là  d’une 
autre  que  do  moi,  dilus-le-lui;  c’est  très  banal,  très  insigififiant , mais 
ça  fait  toujours  plaisir  à la  femme  à qui  on  le  dit.  Demandez  plutût  à 
votre  tante. 

Celle  interpellation  surprit  Mme  de  Moreney.  iKtaib-ce  naeépigraimne, 
'et  par  conséquent  «ne  impertinence,  et  Mme  Chamtel  lui  donoait-elle 
avis  qu'elle  n’élait  nullement  disposée  à servir  do  point  de  mire  aux  ad- 
mirations qu’on  voolait  exciter  chez  le  eoïKlide  Juiû  ? 

Cetto  crainte  s’effara  complétemeut  devant  le  regard  soamis  et  lurlit 
qn’lsaure  adressa  à Mme  de  Moreney,  et  reporta  maluaeusemeot  bot 
•âulcs  ; ce  regard  siginllait  : 
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« Permcltez-moi,  je  vous  en  prie,  do  jouer  avec  U naïveie  de  Totro 
beau  neveu.  » 

Mme  do  Morency  répondit  par  un  sourire  de  condescendance  et  d’ac- 
quicscemcnt,  tout  en  se  disant  nieiilalcment  : 

« Oui,  on  veut  avoir  l’air  do  jouer,  jusqu'à  ceque  ccladevienne  sérieux. 
C'est  assez  adroit;  mais,  comme  cola  me  sert,  jo  veux  bienavoir  Paie  d.’«n 
poratlre  dupe.  » 

Mme  do  Morency  se  tint  pour  avertie,  «t  laissa  Mme  Chambel  tonte  la 
liborto  d’étre  coquette  vis.à-vis  de  son  neveu.  Mme  de  Morency  trouvait 
bien  quelque  impnidcnco  à Mmo  Chambel  à laisser  voir  ainsi  ses  projets; 
mais  la  scène  de  la  vaille  lui  avait  prouvé  qu’Jsaure  était  une  (smnie  qui 
ne  .savait  ptis  se  contraindre,  et  qui  marchait  sans  précaution  au  bntqu'we 
voulait  atteindre.  Elle  craignit  même  qu’un  moment  de  réflexion  n’anélât 
Isaurc  dans  sa  marche,  et,  pour  lui  laisser  le  champ  libre,  elle  sortit  du 
salou  sous  un  prétexte  assez  léger. 

Si  Mrno  de  Morency  eût  écouté  à la  porte,  ce  qu'ello  n’os»  pas  faire, 
elle  eût  été  encore  plus  assurée  qu’elle  avait  deviné  juste  ; car  à > peine 
fut.«lle  partie,  qu’lsaure,  abandonnant  tout  à coup  le  sujet  dont  elle  s’en- 
tretenait avec  Mme  de  Morency,  dit  à Jules  avec  un  accent  presque  con- 
fidentiel : 

- — Eh  bien  I monsieur  Jules,  avez-vous  réfléchi  h ce  que  uons  ïfons 
dit  hier  soir  ? 

Mmo  Chambel  était  assiseet  graeiensemenl  renvetBce  dans  un  fauteilil 
bas,  les  pieds  étendus  sur  le  coussin  que  Jules  lui  avait  donné;  elle  bro- 
dait avec  attention,  co  qui  l’oMigeait  a parler  sans  regarder,  et  ce  qui 
lui  donnait  le  temps  d’envoyer  è Jules  de  ces  regards  è la  dérobée  qu’on 
laisse  toujours  sur^ndre  et  dont  on  a l'air  très  confus. 

A la  question  de  Mme  Chambel,  Jules  devint  tout  tremblant  et  répon- 
dit avec  un  effort  douloureux  : 

— Oli  ! oui,  madame,  j*y  ai  pensé. 

— Et  qu’avez- vous  découvert  ? dit  Mme  Chambel  en  baissant  bcauconp 
la  tète,  comme  si  elle  redoutait  la  réponse  qu’elle  allait  recevoir. 

— No  me  le  demandez  pas,  madame,  dit  Jules,  jo  ne  puis  pas,  je  ne  dois 
pas  vous  le  dire,  et  vous  ne  voudriez  pas  l’entendre. 

— Oh!  dit  Mme  Chambel  en  souriant  de  son  fou  rire  le  plus  frais  et  lo 
pins  jeune,  je  suis  assez  vieille  pour  no  pas  m’alarmer  de  lu  confidence 
d’un  cœur  malheureux. 

— Bien  malheureux  I répéta  Jules  avec  une  véritable  expression  de  dé- 
sespoir. 

— C’est  un  peu  voire  faute,  monsieur  ; quand  on  souffre,  il  faut  parler; 
quelquefois  ou  réussit  à se  faire  plaindre. 

— De  la  pitié!  dit  Jules  amèrement,  de  la  pitié  ! je  n’en  veux  pas. 

— Et  que  vous  faut-il  donc  ? 

— Ce  qu’il  me  faut  ! dit  Jules  avec  vivacilé.  Oh  ! madame,  supposez  quo 
vous  aimez,  que  vous  aimez  avec  passion,  avec  respect,  avec  adoration, 
supposez  quo  cet  amour  soit  votre  seule  pensée,  qu’il  occupe  toute  votre 
existence,  qu’il  en  soit  h la  fois  le  malheur  et  la  force;  oh  ! vous  préfére- 
riez lo  garder  muet  et  intacl  dans  votre  cœur  que  de  l’exposer  à une  pillé 
peut-être  railleuse. 

Mme  Chambel  semblait  fort  émue  et  so  cachait  lo  plus  qu’elle  pouvait 
aux  regards  ardens  de  Jules. 

Elle  garda  un  moment  le  silence,  et  reprit  alors  d’une  voix  à laquelle 
clic  sut  donner  cet  admirable  accent  qui  joue  rindifférencc  et  qui  trahit 
si  bien  l'émotion  : 

— Je  suis  femme,  monsieur  Jules,  et  je  crois  pouvoir  vous  dira  qu'uiie 
passion  réelle  et  sincère  u'excilo  pas  la  lalllerie,  et  que  si  vous  eafai* 
siez  l’aveu  à la  personne  que  vous  aimez.... 
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— Lui  faire  cet  aveu  à elle,  madame,  ii  une  femme  dont  la  voix  me 
trouble,  dont  lo  regard  m'éblouit  ! Je  n’oserais  pas... 

Il  s'arrêta  et  reprit  avec  la  résolution  d'un  poltron  qui  so  décide  .H  être 
brave  ; 

— Et  cependant,  madame,  si  j’osais  croire  que  son  dmo  no  s'indignât 
ças  de  cct  amour... 

— Pourquoi  voulez-vous  que  Mlle  Marguerite  s'indignât  de  ce  que  vous 
Vaimez?  dit  .Mme  Chainbcl,  qui  interrompit  Jules  juste  au  moment  où  il 
lui  convenait  sans  doute  d'arrêter  court  le  pauvre  gari;on  qu'elle  avait  si 
vivement  éperonné. 

Jules  resta  attéré  et  garda  le  silence  pendant  que  Mme  Chambel  l’exa- 
minaitavccaltention  ; il  la  regarda,  clic  baissa  les  yeux,  ut  il  répartit  avec 
un  mouvement  de  désespoir  : 

— Marguerite  ! vous  croyez  donc  que  c'est  elle  quo  j’aime  î 

— Elle  est  assez  belle  pour  cela,  et  l’habitude  de  la  voir  tous  les  jours... 

— Vous  vous  trompez,  madame,  dit  Jules  avec  eflurt  ; j’ai  aimé  colla 
que  j’aime  du  premier  moment  que  je  l'ai  vue  ; et  si  la  faveur  de  la  voir 
souvent  m’a  été  accordée,  elle  n'a  fait  que  me  montrer  combien  ma  pas- 
sion était  iasensée. 

Malgré  toute  la  niaiserie  de  Jules,  il  ne  put  s’empêcher  do  croire  qu’un 
sentiment  de  jalousie  dictait  b Mme  Chambel  les  paroles  suivantes  : 

— Eh  bien  ! monsieur,  Mlle  Marguerite  vous  guérira  de  celte  passion 
insensée;  je  crois  qu’elle  en  sera  heureuse... 

— Margucritel  madame,  dit  Jules,  elle  n’est  plus  ici. 

— Elle  n'est  plus  ici!  s'écria  .Mme  Chambel  avec  un  accent  d’étonne- 
ment et  d’anxiété  qui  cette  fois  n’était  pas  joué. 

— Non,  madame,  l’abbé  Norton  l’a  fait  avertir  ce  matin  qu’elle  se  pré- 
parât à partir,  et  quelques  heures  après  il  est  venu  la  chctclicr  lui-même. 

— Pour  la  conduire  où  vous  saurez  bien  la  retrouver? 

— J’ignore  où  il  l’a  conduite,  nudaiiic,  et  je  le  sautais,  que  je  n’aura'is 
aucHii  souci  d’aller  troubler  sa  rciraile.  Je  dois  même  penser  qu’elle  a 
quitté  Paris  ; car,  en  jiarlanl,  elle  m’a  chargé  d’une  letlre  pour  quelqu’un 
à qui  sans  doute  elle  n’cùt  pas  eu  besoin  d écrire  si  elle  fut  demeuréo  â 
Paris,  cor  il  eût  été  sûrement  la  voir. 

Lo  départ  de  Marguerite  avait  changé  tout  à fait  les  dispositions  d’I- 
saure;  elle  n’avait  plus  besoin  de  faire  do  Jules  un  espion  a scs  ordres, 
et  probablement  c’est  là  qu’eût  fini  le  roman  de  la  passion  do  Jules;  s’il 
n’eût  parlé  do  colle  lettre. 

Une  lettre  remise  à Jules!  Qu’est-co  que  cela  signifiait?  .A  qui  étail 
adressée  cette  lettre?  .Vson  mari  peut-être...  Cela  n’était  pas  probable, 
mais  à quelqu’un  chargé  de  la  remettre  à son  mari.  Ce  n’elail  pas  dou- 
teux... 

Colle  Istlre  , c’élail  la  preuve  que  Mme  Chambel  cherchait  , et  qui  sa 
présentait  au  premier  pas.  Il  fallait  l’obtenir  de  Jules;  mais  comment?  par 
quel  moyen?  Isaure,  agitée,  IrcioMatilo,  cherchait  une  ruse , lorsqu’elle 
ontcndil  une  toux  assez  mtpei  liiiciite. 

C'était  Mme  de  Morcticy  qui  annonçait  son  approche  de  manière  à ne 
surprendre  personne.  Mme  Chamliol  y prit  garde  pour  se  scévir  de  l’aver- 
tissement comme  s'il  était  néce-saire  , cl  elle  posa  un  doigt  sur  ses  lè- 
vres en  regardant  Jules,  comme  [tour  lui  dire  : Silence  sur  ce  qui  vient 
de  se  passer  entre  nous! 

Jules  ne  répondit  pas  ; mais  il  so  demanda  si,  sans  s’en  douter,  il  n’a- 
vait pas  été  plus  loin  qu’il  ne  le  croyait,  s’il  n’avait  pas  été  mieux  com- 
pris qu'il  ne  w pensait,  puisqu’on  lui  recommandait  le  silence. 

Sur  celle  pensée,  il  prit  uti  pou  d’assurance,  et  il  éprouva  une  joie  dont 
Isaure  se  promit  bien  us  tirer  parti. 

Mme  de  .Morency  crut  devoir  donner  un»  excuse  à la  longueur  de  soq 
absence,  et  elle  dit  en  entrant  : 
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— Je  vous  croyais  dans  le  jardin  avec  M.  de  Morency,  sans  cela... 

— Non  , dit  ûaure  d'un  tim  cdlin , nous  causions , nous  faisions  de 
grandes  lliéorics  sur  l'annur. 

— Ih-s  théories?  dit  Mme  de  Morency  d’un  Ion  railleur. 

— Oh  ! tout  à-fait  , lui  répondit  Isauro  avec  un  petit  mouvement  da 
télé  impertinent  (]ui  fit  sourire  Mme  do  Morency. 

Elle  regarda  Jules  d’un  air  de  pitié  , et  dit  presque  à l’oreille  de  Mme 
Chamb<-I  : 

— J’en  suis  malheureusement  siire. 

Puis  elle  reprit  en  s’assevant  devant  son  métier  : 

— Eh  bietil  Jules,  que  disaient  ces  théories  î 

— Rien,  ma  tante;  Mme  Chamlx-I  se  moque  de  moi. 

— Non,  monsieur  Jules,  pas  le  moins  du  monde...  Vous  me  disiez,  je 
crois,  qu’un  véritable  amour  ne  craint  pas  de  se  dévouer  sans  réserve  à 
la  porsonno  qui  l’inspire. 

Jules  n’avait  pas  dit  un  mot  de  tout  cela , et  il  allait  répondre  quelque 
gauclierie,  lorsque  Mme  Chambcl  reprit  en  se  tournant  vers  Mme  de  Mo- 
rency : 

— N’e.st-ce  pas  quo  c’est  fort  juste? 

— Très  juste  et  très  vrai , dit  Mme  de  Merency,  qui  voulut  se  motlro 
de  la  partie.  L’amour  qui  n’est  pas  assez  fort  pour  faire  oublier  tout  pour 
celle  qu’on  aime,  n’est  pas  de  l’amour. 

— vous  l’entendez,  monsieur  Jules,  dit  madame  Chambel,  l’amour  est 
exclusif,  il  ii’admet  point  le  moindre  partage  dans  les  affections  , et  jo 
connais  des  femmes  assez  exigeantes  ^iir  ne  pas  permettre  à celui  qui 
vent  leur  persuader  qu’il  les  aime,  d’avoir  au  monde  un  autre  intérêt  que 
le  leur. 

— D’autres  inuirêts  de  cœur,  dit  madame  do  Morency,  qui  réservait 
ses  droits  de  tante. 

— C’est  ainsi  que  je  l’entends,  dit  Isaure  en  souriant  en  dessous  h ma- 
dame de  Morency,  et  c’est  dans  ce  sens  que  je  dis  quo  , pour  prouver  è 
une  femme  ipi’on  l’aime,  il  faut  surtout  lui  prouver  qu’cllo  seule  occupu 
votre  pensée,  votre  esprit,  votre  amour... 

— Elle  o-st  jalouse  do  Marguerite  , pensa  Jules , en  considérant  le  re- 
gard quo  lui  lança  madame  Chambel.  Il  cherchait  un  mot  pour  protester 
contre  celte  idée,  lorsque  madame  Chambel,  qui,  décidée  à tout  obtenir, 
ne  reculait  pas  devant  les  agaceries  les  plus  manifestes,  bien  sûre  d'arrê- 
ter cette  comédie  à l’heure  quelle  1»  voudrait , reprit  en  pesant  ses  pa- 
roles : 

— Quant  à moi,  il  me  semble  quo  je  ne  croirais  pas  à l’amour  d’un 
homme  qui  no  serait  pas  prêt  à faire  pour  moi  tout  ce  que  je  lui  deman- 
derais. 

— Tout  ! dit  Mme  de  Morency  qui  s’alarma  de  l’étendue  d’un  mot  qui 
embrassait  assez  do  choses  pour  qu’elle  y pût  être  compromise. 

— Tout  ce  qui  est  raisonnable,  ou  plutôt,  dit  Mme  Giambel  en  riant, 
tout  ce  qui  est  déraisonnable.  J'ai  peut-être  de  fausses  idées  là-dessus  ; 
mais  je  trouve  que  la  femme  qui  jelait  son  gant  dans  le  cirque  où  étaient 
les  lions,  et  qui  disait  à son  amant  d’aller  l’y  chercher,  éprouvait  plutût 
son  courage  et  sa  vanité  que  son  amour.  Nul  homme,  en  présence  d’une 
cour  aussi  galante  et  aussi  brave  que  celle  de  François  !•',  n’eût  reculé 
devant  une  telle  proposition  ; mais  si  elle  lui  eût  demandé  une  chose  sans 
danger,  inutile  et  déraisonnable,  piiut-être  eût-il  louvoyé,  reculé... 

Mme  Chambel  se  prit  à rire  et  ajouta  : 

— Peut-être  si  elle  lui  avait  dit  d’a  1er  savoir  chez  elle  l’heure  qu’il 
était , peut-être  n’y  serait-il  pas  allé  d’aussi  bonne  grâce  qu’il  eût  sauté 
dans  le  cirque  au  péril  de  sa  vie. 

— C’est  probable,  dit  Mme  do  Morency  en  riant  de  la  supposition,  tan- 
dis quo  Mme  Chambel  semblait  dire  des  yeux  ; 
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» Vous  onlendf Z,  monsieur  Jules.  » 

Lo  unuTre  gsreui  s’npprocha  d’ellis  et  Mme  do  Morency,  qui  vil  enm- 
Dien  il  venait  de  prendre  courage,  aperçut  adroitement  .Mi.  de  Morency 
dans  le  jardin,  et  s'écria  : 

— Ah!  j’avais  oublié' de  dire  à M.  do  Morency  qu’on  était  venu  ce 
matin... 

EHe  acheva  sa  phrase  en  quittant  le  salon,  et  Jules  put  dire  à Mme 
Chambel,  du  ton  le  plus  humble  cl  le  plus  exalté  : 

— N’aurez-vnus  non  à m’ordonner,  madame? 

— Donnez-moi  la  lettre  do  Mlle  Marguerite... 

— La  lettre  do  Mlle  Marguerite?  dit  Jules d.'un  air  étonné;  laais,  ma- 
dame... 

— Ah  I lit  Isautc,  déjh  1 

Joies  la  lira  de  sa  poche;  fsauro  la  mit.  et  en  lut  la  suscription  ; « 

M.  l’abbé  Fortin.  « Ce  nom  était  peut-être  le  seul  qui  pût  détruire  l’es— 
potr  qu’amt  Mme  Chambel  que  celle  adresse  on  pût  cacher  une  autre  ; 
elle  allait  rendre  la  lettre  à Jmes,  mais  la  pensée  que  cette  loUre,  si  eÛe 
n’était  pas  destinée  à Chambel,  pourrait  cependant  l’éclairer,  la  lui  Ulrerr 
tenir.  Jules  avait  tendu  la  main  pour  la  repiendre,  Mme  Chambel  lui 
ptésenta  la  lettre  en  souriant  d’un  air  piqué  : 

— Votre  conllanee  n’est  pas  longue. 

— Ah!  madame,  fll  douct-ment  Jules,  vous  vous  moquez  trop  démoli 

— Non,  monsieur,  va>os  dis-jo  ; car  je  suis  sûre  que  vous  ne  me.lais- 
seriez  pas  colle  lettre. 

— 'Tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  dilJules. 

— Eh  bien!  jo la  garde,  monsieur,  lit MuisCbaesbeLen ao  lavant. 

Mais 

BIIb  posa  de  nouveau  son  doigt  sur  scs  lèvres,  et  alla  reéoifidia  Mme 
de  Morency. 

« QuediaMe  pcnt-eUe  voedoir  faire  de  catte  lettre  Iso  dit  Jules  sans  pen- 
ser un  moment  qu’elle  pût  avoir  onvio  de  U lire.  C'est  un  caprice;  je  l'ai 
satisfait  et  elle  a dû  me  comprendre.  » 

El  il  r.o  mit  à réver  è son  amour;  déjà  Mme  Chambel  ne  pensait  plus 
qu’à  la  lettre. 

Selon  CO  qu’elle  avait  promis  à Chambel.  Mme  de  Morenoy  engagea 
Mme  Chambel  à dîner.  Elle  accepta  pour  ne  pas  engager  une  dtseussion^ 
et  demanda  la  permission  d’aller  faire  quelqum  chaugenmnsà  sa  toilette. 

— Ah  I lui  dit  .Mme de  ilupency  en  souriant,  c’est  tropl 

Isauro  ne  répondit  pas,  elle  avait  héle  d’élre  soûle;  elle  rentra,  s’eniér» 
m,  et,  sans  bosilation,  sans  scrupule,  cUe  brisa  le  cachot  et  lut .liu  lettre 
toivente  : 


VI. 

IflaiVtanriéo  is 

« Mon  vénérable  ami , 

V Co  malin,  monsieur  Norton,  mon  noble  bienfaiteur,  est  vomi  médira 
que' jo  quitterais  aujourd'hui  même  la  maison  de  Mute  de  Morency.  J’ai 
reçu  cate  nouveUo  avec  joie,  et  jo  lui  ai  demandé  s’il  me  serait  permis 
do  recevoir  rns  digoes  conseils  dans  la  famille  où  j'allais  entrer;  M.  Nor. 
ton  m'a  répondu  que  jo  deiiraiirerais  encore  pendant  quelques  jours  dans 

la  maison  des  dames  de cl  qu'il  était  assuré  que  Mue  la  supérieure 

no  mettrait  aucun  obslacloà  eu  désir  bien  naturel. 

» Je  nio  sois  setHie  bien  heureuse  et  bum  reoonDaissonla  de  celte  pmu. 
mission  ; car  je  ne  puis  dire  pourquoi  j'avais  craint  qu'on  ne  me  la  ce- 
fusil. 

n J’ai  remercié  bien  vivement  M.  Noatou  de  celle  nouvelle  marqiK  dn 
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bonté  ; mais  j’ai  sans  doute  mal  ciprimâ  ma  reconnaissance,  car  il  m’a 
dit  arec  celte  bonté  que  vous  lui  connaissez  sans  doute  : 

« Vus  expressions  partent  d’un  semimcnt  louable,  mais  elles  eonl 
« beaucoop  trop  exaltées  pour  une  chose  si  simple.  Je  crains,  mon  en- 
»‘fant,  que  veus  n'ayex  pas  imposé  à vos  idées  et  h vos  espérances'  Id 
•"modérulion  et  l’hun)ilite  que  la  religion  cmiiniande  et  que  votre  posiA- 
» tien  vous  impose  ; réOéohissez-y  bien,  il  en  est  enooto  temps,  armez»- 
m-vous  contre  le  serpent  q«i  flatte  les  passions  pour  perdra  les  âmes,  et 
n'ôiibliez  pas  que  celui  qui  écoule  avec  complaisance  sa  parole  empoi-» 
» sonnée  est  déjà  sorti  du  chemin  du  devoir  et  de  la  chssteté.  ir 
« A cette  pieuse  et  sage  admonestation,  je  me  suis  sentie  rougir  com-» 
me  si  j'avais  été  coupable;  cl  sans  doute  je  le  suis,  puisque  mon  âme  a 
été  troublée  et  que  j’ai  éprouvé  un  vif  repentir. 

» L’abbé  Norton  m’a  quittée,  cl,  dans  un  mouvement  de  désespoir  et 
de  honte,  je  suis  tombée  a genoux  en  demandant  à Dieu  le  pardon  de  ma 
faute. 

» Vous  Is  dirai-je,  mon  père  ?...  permeltez-moi  de  vous  parler  ainsi, 
comme  si  j'étais  à genoux  devant  vous,  au  saint  tribunal  de  la  pcnilonce  ; 
le  dirai-je?  celle  prière,  toujours  si  puissante,  no  m'a  pas  consolée  ; je  ne 
me  snis  pas  sentie  calme  et  conlianle,  malgré  ce  que  vous  me  disiez  U y 
a quelques  jours  : 

« Humiliez-vous  et  vous  vous  relèverez  forte  I » 

« Je  me  snis  humiliée,  mon  père,  et  je  me  suis  relevée  désespérée, 
s Alors  je  me  suis  dit  que  vous  viendriez  h mon  aide,  et  que  lorsque 
vous  auriez  reçu  ma  confession,  vous  me  rendriez  l'espérance  comme  vous 
me  l'avez  toujours  rendue,  et  j’ai  préparé  religieusement  cotte  coofossiou 
de  ma  faute. 

v O mon  père,  je  marche  dans  les  ténèbres;  l’esprit  du  mal  m’a  sans 
doute  frappée  d’aveuglement,  car  je  cherche  ma  faute  cl  je  iie  la  trouve 
pas.  Et  cependant  ce  n’est  point  l’orgueil  qui  m'égare;  jamais  je  n’ai  plus 
douté  de  moi  qu’à  ce  moment  ; et  je  me  repens  et  je  souffre  ; je  suis  donc 
coupable. 

1)  Vous  m’cclairercz,  mon  pèro,  vous  m'arracherez  à cette  pente  du  mal 
qui  m’entraîne  sans  que  je  sache  do  quel  cété;  vous  me  sauverez  de  ceUo 
nuit  où  je  me  perds.  ' 

» U^s!  elle  est  si  profonde  que  je  ne  m’y  vois  pas  moi-mènia,  et  qno, 
sll  me  fallait  vous  dire  du  vivo  voix  lu  désordre  de  mon  âme^  le  tumolta 
de  mes  idées,  je  sens  que  je  ne  trouverais  pas  de  paroles. 

» C’est  pour  cela  que  je  vous  écris  ; c’est  ainsi  que  vous  nous  appMe 
niez  à faire  autrefois , lorsque  vous  demandiez  à vos  enfans  pénitentes  le 
sévère  examen  de  leur  conscience.  Obi  que  celte  lâche  était  fooiloalocul 
Dans  celle  vie  sainte,  calme  et  unie  où  nous  roaichùms  si  séiement,  gau» 
dées  par  vous,  la  moindre  parole,  la  moindre  pensée  qui  sortait  de  larè> 
gle  de  nos  devoirs  nous  apparaissait  au  premier  regard,  comme  dans  les 
allées  de  notre  jardin , si  précieusement  conflé  à nos  soins,  la  moindM 
herbe  parasita  qae  nous  avions  laissée  derrière  nous, 

» PardoBoea-moi  cette comparaison,  mon  père,  est-ce  le  faux  esprit 
dn  monde  qui  me  la  diele  ? Ai^  déjà  appris  a déguiser  ma  pensée  sous 
dés  formes  vaiaes?  Je  ne  sais;  mais  l’esprit  de  lumière  qui  m’appreuait 
si.  bien  à dire  tout  ce  que  j’éprouvais  n’est  plus  avec  moi  ; je  ne  vos  mon 
âme  qu’à  travers  mille  images  confuses. 

» Ainsi  je  ne  saurais  mieux  vous  expliquer  la  difflcalté  que  j'éprouve 
hconuaencer  cetexamun  de  ma  conscience,  qu’en  vousdiaantque  je  suis 
anjourdhui  eu  présence  de  nwi-même  comme  an  mdicu  d’uu  sentier  hé 
riasé  de  ronces  et  de  plantes  mallaisantes  qall  me  faudrait  nombrer  uns 
à une  et  dont  je  ne  sais  pas  le  nom. 

» Gepondaiil,  mon  pèrê,  si  la  force  me  manque,  la  voloiilé  du  bien  me 
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lesle  encore;  et  c'est  dans  vos  sages  conseils  que  je  trouverai  encore  ue 
(uide  à cello  volonté.  » 

« Prenez  vos  semaines  jour  par  joui  du  premier  jusqu'au  dernier,  pre- 

> nez  vos  journées  heure  par  heure  depuis  la  preinièro  jusqu'à  la  der- 

> nière  ; czaniincz-les  avec  soin,  et  vous  trouverez  aisément  le  moment 
s où  vous  avez  failli,  la  minute  où  vous  avez  péché.  » 

« Voila  CO  que  vous  mo  recommandiez  ; voilà  coque  nous  faisions,  voi- 
là ce  que  je  n'ai  pas  fait  et  ce  que  je  vais  faire.  Peut-être  découvrirai-jè 
ainsi  l'endroit  où  mon  dme  a dévié  du  devoir,  et  si  mon  esprit  restait 
aveugle,  le  vêlrc  y verrait  clair  pour  mot  et  mo  montrerait  comment  je 
me  suis  égarée. 

» Eh!  voyez,  mon  père,  comme  Dieu  vient  en  aide  à ceux  qui  travail- 
knt  avec  ardeur  à leur  s.ilut,  déjà  cette  résolution  m’a  rendue  plus  calme, 
déjà  la  boriiic  volonté  de  me  réformer  m'a  été  comptée  comme  un  effort, 
et  déjà  je  sens  que  j'aurai  le  courage  d'accomplir  une  tâche  qui  tout  à 
l’heure  mo  semblait  impossible. 

» Vous  savez  à quelle  époque  j’ai  quitté  L....  et  pourquoi  je  l'ai  quitté. 

» Lorsque  j'arrivai  à Paris,  M.  Norton  mo  fit  conduire  chez  Mme  do 
Morcncy  qui  m'accueillit  avec  une  touchante  bonté.  Les  premiers  jours 
que  je  passai  chez  elle  furent  occupés  de  soins  bien  nouveaux  pour  moi 
et  que  |e  remplis  avec  l'obéissance  que  je  devais  aux  ordres  do  M.  Nor- 
ton, mais  sans  en  ressentir  la  joie  quo  l'on  me  disait  que  je  devais  y 
trouver. 

» J'étais  venue  avec  le  costume  et  le  trousseau  du  couvent,  et  ce  cos- 
fnme  il  fallait  le  remplacer  par  des  habits  nouveaux  et  analogues  à ma 
nouvelle  position.  Mme  de  Morency  se  chargea  do  ce  soin,  et  sa  bicnveil- 
bnee,  animée  sans  doute  par  des  sentimens  que  le  monde  autorise,  n’é- 
tait satisfaite  que  lorsqu'elle  m'avait  faite,  suivant  son  expression,  aussi 
helle  que  j'étais. 

» La  beauté  est  un  don  du  fiel  et  non  pas  un  mérite,  et  quoique  cha- 
que jour  on  me  répét,At,  à propos  do  tout  ce  qu’on  m’essayait  ; « Made- 
« moiselle  est  charmante  avec  cette  robe;  mademoiselle  est  admirable- 
» ment  belle  avec  celte  coiffure,*  jamais,  je  vous  le  jure,  mon  père,  au- 
cun mouvement  de  vanité  coupable  ne  s’éleva  dans  mon  cccur  : jo  rou- 
gissais de  CCS  éloges  cl  >c  les  oubliais. 

n Destiné!',  au  sortir  du  couvent,  à vivre  dans  une  famille  riche  et 
puissante.  M.  Norton  me  dit  que  je  devais  di'scendro  quelquefois  dans  le 
lalon  de  Mme  Morency  pour  apprendre  la  règle  habituelle  de  cette  nou- 
vello  vie. 

« Je  comprenais  très  bien  cela,  et,  sans  jamais  être  entrée  dans  un  sa- 
lon, je  savais  bien  que  jo  no  pouvais  aborder  la  maftre-se  de  In  maison, 
•omme  j’abordais  notre  sainte  supérieure,  quand  elle  m’appelait  dans  s» 
chambre,  en  me  niellant  à genoux  devant  elle  et  en  lui  demandant  sa 
bciiédiciien.  A l'heure  des  repas,  nous  nous  rendions  processionnelle- 
ment  au  léfocloirc,  et  il  n’en  pouvait  être  ainsi  dans  uno  famille  ; je  re- 
gardai comment  faisaient  les  autres,  cl  je  m'instruisis  à leur  exemple. 

> En  peu  de  jours , tous  les  usages  du  cello  vio  me  furent  famitiers,  et 
je  les  accomplissais  avec  régularité.  Je  savais  déjà  comment  je  devais 
me  présenter  et  mo  retirer  ; je  ne  me  trompais  d^à  plus  sur  la  loiletle 
convenable  pour  la  matinée,  et  sur  l,i  parure  qu'il  me  falUit  mettre  le 
soir.  Mme  de  Moiency  m'avait  cliargéo  do  préparer  le  thé  et  do  l'offrir , 
•t  je  m'.icquiuais  sans  peine  do  ce  devoir. 

» Pauvre  pensionnaire  d’un  pauvre  couvent,  j’avais  si  bien  étudié  ce 
que  je  devais  être  à l’avenir,  quo  Mme  de  Morency  disait  toujours  à 
H,  Norton  quo  l'on  serait  fortcnntcnl  de  moi. 

» Mais  en  même  temps  que  j’appivnais  si  bien  tous  les  détails  maté- 
riels de  ma  iinnvcltc  vie,  il  ci.iii  uno  chose  qui  pour  moi  restait  cumin» 
une  enceinte  cluse  et  inaccessible;  c'éiail  la  conversation  que  j'entendais 
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J'y  prêtais  loale  mon  attention,  mais  ollo  no  pouvait  suffire  à la  diversité 
dîs  sujets  dont  on  s’entretenait  devant  moi. 

» Quand  M.  Norton  était  prient,  on  s’occupait  beaucoup  de  politique, 
si , toute  igiioranto  que  je  suis  , je  saisissais  encore  le  sens  de  ses  rai- 
sonncniens;  mais,  le  plus  souvent,  l’entretien  courait  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  moi,  qui  m’arrêtais  à chercher  ta  signification  d'un  mot  que  je 
n’avais  pas  compris,  je  trouvais  la  conversation  bien  loin  quand  je  me  re- 
mettais a l'écouter. 

» On  parlait  souvent  de  'héâtro,  d'opéra , de  belles  danseuses,  d’admi- 
rables cantatrices,  puis  de  grands  seigneurs  qui  les  aimaient.  Je  ne  sais. 

» Celui-ci  avait  perdu  deux  mille  louis  au  Jockey-Club , celui-là  deux 
ccat  millu  francs  a la  Bourse,  et  cela  donnait  des  chances  à un  autre  près 
d’une  dame  dont  le  nom  élait  dit  à voix  basse  ; une  autre  {ois,c’clait  un 
mariage  t^u'un  annonçait , et , dans  les  mille  considéra  lions  qui  avaient 
détermine  ce  mariage',  on  parlait  de  choses  bien  étranges , c’était  une 
mère  qui  s’ennuyait  de  la  beauté  de  sa  fille  , un  homme  qui  se  mariait 
pour  avoir  une  charge , un  père  qui  avait  donné  un  consentement  dont 
on  s'clait  passé... 

» Les  idées  et  les  mots  me  restaient  également  incompréhensibles , et 
le  plus  souvent , dans  ces  conversai  ions  mysiériousos,  les  phrases  se  fi- 
nissaient par  un  mot,  par  un  signe,  qui  les  expliquaient  à tout  le  monde, 
excepte  à moi. 

» C’est  à partir  du  jour  où  j'essayai  de  m'initier  au  langage  du  monde, 
et  à ses  sujets  d'entretien,  comme  jo  l’avais  fait  à scs  usages,  que  le  tra- 
vail de  mes  idées  devint  pénible  et  confus. 

» Jo  rappelais  tous  mes  souvenirs  d’une  soirée,  je  les  rapprochais,  je 
les  combinais  ensemble  ; mais  il  n’en  rcsiiltait  qu’un  chaos  qui  me  de- 
meurait toujours  inintelligible  : comme  si  j’avais  voulu  reconstniira  un 
vase  avec  les  débris  do  dix  vases  différons,  rien  no  s’ajustait  ensemble. 

» Je  n’osais  cependant  prier  madame  de  Morcncy  de  m’éclairer, et  j'é- 
tais honteuse  de  mon  peu  d’intelligence,  lorsqu’un  jour  que  j’étais  rêveu- 
sement assise  h la  fendre  de  ma  chambre,  præde  laquelle  était  la  fenêtre 
do  Mine  de  Morcncy,  je  vis  dans  le  jardin  qui  séparait  notre  maison  de  la 
maison  voisine,  un  jeune  homme  dont  le  visage  était  tourné  de  mon 
côté. 

» Jo  remarquai  co  jeuno  homme,  tant  sa  figure  avait  d’expression,  et 
j’allais  me  retirer,  lorsque  je  m’aperçus  que  ses  regards  n’étaient  point 
dirigés  de  mon  côté,  mais  vers  la  fenêtre  do  la  chambre  do  Mme  de  Mo- 
rcncy. Il  ne  la  quittait  pas  des  yeux,  et  cette  persévérance  m’étonna  au 

Eiint  que  je  supposais  que  ce  jeuno  homme  attendait  sans  doute  Mme  de 
(ironcy  ^ur  la  saluer  ou  lui  parler. 

» Je  passai  dans  la  chambre  de  Mme  de  Morency  et  jo  la  trouvai  assise 
près  de  sa  croisée.  Comme  elle  me  reçut  avec  impatience,  j'allais  lui  dire 
pourquoi  j’étais  venue,  lor^uo  le  jeune  homme,  qui  sans  doute  m’avait 
aperçue  s’éloigna  dès  que  je  m’approchai  d’elle. 

» jccomprisquo  j’avais  dû  faire  une  indiscrétion,  et  je  quittai  la  cham- 
bre, après  avoir  donné  un  prétexte  faux  a ma  venue,  pour  descendre  au 
salon  où  Mme  de  Morency  me  pria  d’aller  faire  quelques  points  à sa  ta- 
pisserie. 

<1  Devais-je  dire  à Mme  de  Morency  la  vérité,  et  ma  première  faute  a- 
l-ellc  CIC  le  petit  mensonge  que  j’ai  fait  pour  cacher  mon  indiscrétion  et 
ma  mnladressHi? 

« Cela  doit  être,  mon  père;  et  maintenant  je  me  le  rappelle  mieux:  je 
n’aurais  pas  voulu  être  obligée  de  lesler  au  salon,  et  tout  fc  temps  que  j'y 
fii.s,  je  ne  pus  échai  por  au  souvenir  de  co  jeune  homme.  Je  voyais  son 
regard  brillant  attaché  comme  par  un  pouvoir  invincible  à cette  croisée 
où  était  .Mme  de  Morency,  et  je  me  faisais  cette  question  : pourquoi  la  re- 
gardait-il  ainsi? 
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» Je  voulus  éloigner  ccUo  préoccupaüan  à laquelle  je  no  pouvais  don- 
ner aucune  réponse  salisfaisanle;  mais  ce  regard  me  passait  sans  cesse 
devant  les  yeux  comuio  un  éclair,  et  il  me  semblait  qu’il  avait  fallu  avoir 
une  grande  force  pour  le  supporter;  s’il  me  semblait  que,  s’il  s’élait  ainsi 
fixé  sur  moi.  il  m’eîU  fait  mal. 

» Ciependanl  j'eus  besoin  do  remonter  dans  ma  chambre  ; malgré  mo 
je  regardai  h fa  croisée,  cl  je  revis  le  jeune  homme  assis  sur  un  banc,  ci 
ses  yeux  rayonnant  jiour  ainsi  dire  encore  vers  Mme  de  Morency.  Elle 
absorbait  tellement  son  attention  qu'il  no  mo  vit  pas. 

» Tùut  à coup  j'entendis  Mme  do  Morency  reculer  vivement  sa  chaise, 
cl.j’^perçns  une  tomme  qui  arrivait  et  qui  s’arrêta  avec  étonnement  ; elle 

Cl  ses  yeux  vers  notre  maison,  les  reporta  vers  le  jeune  homme,  et 
par  les  attacher  sur  moi  avec  une  expression  de  hauteur  cl  de  me- 
nace qui  me  fit  peur.  Je  me  retirai  précipitommout,  et,  sans  autre  raison 
que  ce  qus  je  viens  do  vous  dire,  je  me  sentis  alarmée  cl  troublée. 

» Ce  trouble  fut  si  profond  qu’il  me  jioursuivit  le  reste  de  la  journée,  et 
que  dans  mon  sommeil  je  revis  ce  jeune  lioiumc;  mais  alors  c'est  moi 
qu’il  contemplait  avec  celte  attention  qui  m'avait  surprise;  et  ce  regard, 
au  lieu  de  mo  blesser  comme  je  me  l’étais  imaginé,  me  ré-chauffait  douce- 
ment lo  coeur,  et  je  mo  sentais  aise  comme  on  l’est  sans  raison,  aux  pre- 
miers beaux  jours  du  printunaps,  quand  un  s'assied  au  premier  soleil  pur 
de  celte  belle  saison. 

B J’avais  dormi  d’un  sommeil  heureux,  et  cependant  je  m’éveillai  triste 
et  brisée.  Je  quittai  ma  chambre  son  oser  regarder  dans  le  jardin,  cl  je 
voulus  demeurer  dans  le  salon  ; mais  Mme  de  MOrency  me  fit  dire  qu’elle 
tue  priait  do  venir  travailler  près  d’elle,  cl  je  la  trouvai  établio  près  de 
sa-croisée.  Ce  jeune  liommo  etail  encore  dans  le  jardin. 

i>  Conune  la  première  fois,  il  s’éloigna  h mon  arrivée,  et  je  crus  com- 
preodro  que  Mme  de  Morency  avait  trouvé  ce  moyen  d'éviter  celte  im- 
purtonité;, mois  ce  jeune  homme  revint  hieatdt,  puis  après  lui  la  dame 
d^.je  vou»  ai  parlé  ; et,  par  un  siuguiier  hasard,  j’étais  cocore  seule 
{KÎsde  lafcnèlro  quand  elle  put  l’apercevoir,  et  je  reçus  encore  une  fois 
ce  regard  Jlxo  et  menaçant,  qui  m’avait  fait  frissonner  la  vciUe. 

» Co  jouTr-fii,  mou  porc,  d’étranges  sentimens  se  glissèrent  dans  mon 
etpur  : j'avais  remarqué  que  Mme  de  Morency  jetait  souvent  les  yeux  sur 
cct  incunuu;  et  toutes  les  fuis  que  cela  arrivait,  il  m’avait  semblé  que  le 
viugo  da  ce  jçune  homme  prenait  une  expression  de  bonheur.  Un  regard, 
rosidis-jo,  pput  donc  rendru  heureux?  Et  je  me  rappelai  alors  la  joie  io- 
connue  que  j'avais  éprouvée  quand  j’avais  rêvé  que  c'était  moi  qu’il  avait 
regardée. 

1 Je  considérai  b ce  moment  Mme  do  Morency,  et,  pour  la  piemière 
(ois,  je  remarquai  combicn.cUe  était  IwUo.  Jusquo-lli  je  l'avais  vue  sans 
m^eii  apercevoir. 

B . Cu  jour-là  aussi  je  pensai  h cette  beauté  que.  Dieu  m’a  donnée  et  pour 
laquelle  j’avais  été  jusquc-la  si  iudifféreute,  ut  je  trouvai  que  j'étais  heu- 
reuse de  pouvoir  un  jour  attirer  sur  moi  de  pareils  regards  et  do  pouvoir 
las  rendre  en  bonheur. 

B O mon  père  I voilà  ma  premiüe  faute , et  si  je  i'oi  oubliée  dons  lo 
tumullo  d’émotions  et  de  douleurs  qui  depuis  se  sont  succédées  dons  mon 
âme,  ia  laxompris  à ce  moment,  car  je  priai  Dieu  d’éloigner  de  moi  cette 
coupable  espérance;  et  savez-vous  pourquoi  je  la  trouvais  coupable?  par- 
ce que,  de  tous  les  regards  que  je  pourrais  obtenir,  je  ne  désirais  que  les 
siens,  et  que  je  voyais  bien  qu’ils  ne  m'appartenaient  pas. 

B Sans  doute  je  priai  avec  un  cœur  distrait  cl  peu  fervent , car  la  pen- 
sée do  ce  jeune  Iioimne  mo  poursuivait  mémo  au  mibeu  do  mes  prières. 

> . Plusieurs  juurs  se  passèrcut  ainsi,  pendant  lesquels  les  idées  les  plus 
déraisonnables  m’assiégeaient  malgré  moi.  Que  dis-jç?  Ce  n’étaient  point 
des  idées;  non,  je  ne  pens-ais  point  ce  qucjo  vais  vous  dire.  Je  le  sontais 
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raal^oaio:,  comme  oneent  unoo(le«t  qui  vous blessnrt  qui  vons irrite; 
Ufiésetice  do  Mmo  do  Moccncy  me  fairoit  niaL  l’cmtqaoi?  je  l'ignorais, 
je  l'ignore  encore,  car  je  ue  puis  croire  ce  que  j’ai  supposé  un  nwmoiit; 
un»  minute. 

» O mon  Dieu  ! c'est  doMc  ainsi  que  sont  faits  les  cœurs  qui  so'  détour- 
nent do  vous,  qu'ils  inventent  des  crimes  aux  antres  pour  excusar  leurs 
coupables  rcssentinieusl 

s j'avais  toujours  peur  de  cette  foimna  que  jo  voyais  près  de  lui.  Mais 
la  menace  que  je  croyais  lire  dans  sus  regards  m'épouvantait  sans  m« 
sembler  injuste  ; j’étais  plus  irnico  contre  Mme  de  Aloruney  que  contra 
elle;  car  j'étais  irritée,  je  le  vois  maintenant  quo  je  regarde  do  toib  dans 
mes  sentitnens  ; à mesure  que  j'avance,  je  reconnais  mieux  par  où  j’ai 
passé;  mais  alors  c’était  un  vague  olourdisscmenL,  une  douleur  confuse. 

» J'avais  souffert  ainsi  à l'époquo  où  je  fis  celto  longua  et  crucUo  ma- 
ladie qui  faillit  me  tuer.  , 

»■  Alors  tua  force  m'abondonoail  et  avec  elle  la  douceur  de  mou  carac- 
tère ; je  devenais  imraticntc,  le  moindre  bruit  me  faisait  tressaillir,  cl  je 
m'irritais  do  U plus  légère  contradiction  ; je  me  crus  menacée  d’uuo  nou- 
vellè  mataiiie,  j'en  pris  prétexte  pour  rester  dans  ma  chambre  où  je  gar- 
dai le  lit.  Mais  cette  bssitude  qui  m'accablait  jadis  m’agitait  maiatonanl  ; 
ctrrepos  immobile  auquel  je  n'eusse  pu  m'arracher  me  fatiguait  et  m’é- 
ttrit'odîeiii.  ot  quand  vint  l’heure  où  j'avais  coutume  de  le  voir,  je  me 
ler.'rï,  cl,  à l'abri  de  mes  rideaux,  je  regardai  dans  le  jardin  ; il  u'y  était 
pas. 

» O mon  père!  A chaque  pas  quo  je  fais,  mes  souvenirs  m'épouvantent  1 

» En  ne  le  voyant  pas,  je  me  souTions  que  je  me  semis  soulagée  d'une 
crnelle  anxiété  ; mais  un  moment  après,  lorsque  j’entendis  Mme  de  Mh- 
rency  l'emonter  dans  sa  chambre,  je  me  pris  a pleurer  en  disant  : Il  n’y 
éteil  pas,  parce  qu’elle  n’y  était  pas... 

» Me  suissje  trompée  alors,  ou  me  trompé-je  makitcnant  ?...  Ai-je 
pensé  cela  T Je  ne  sais  plus.  Je  ne  me  souviens  pas  bien. 

» Senlemcnt  je  me  rappelle  que  je  pleurai  pendant  plusicnrs  heures... 
M6n  cœur  m’étouffait,  et  une  pensée  qui  eût  dù  mo  venir  plus  tôt,  cl  qui 
iB’orriva  comme  si  je  m’éveiilins  dans  ma  vie,  s’empala  tout  h coup  de 
mon  cœuri 

> Je  regardai  autour  de  moi;  jlétais  seule,  seule  dans  une  maison  où 
j’ëlois'étrangère  etwù  j'attendais...  une  maison  dans  laquelle  je  le  serais, 
encore  pins...  Et  c'est  alors  qno  je  me  demoadai  quelle  était  la  demeura 
oir  je  RO  lé  serai  pas, . 

«‘Pburda  première  ftSs,  je  me  donnai  ce  nom  d’orphfeline  qui  me  sem- 
bbitanlrefois  apneler  sur  ma  tête  une  pitié  dont  je  n'avais  pas  besoin. 
ÏVétaia-jo  dono’ plus  sous  la  proteatioo  de  Dmd,  que  je  sentais  mon  aban- 
don? M’avait-il  repoussée,  ou  m’étais-je  éloignée  de  loi? 

» Voilà  ce  que  ]»m»demande  aujourdtmi.  Mais  alon  je  ne  faisais  que 
souttrir,  et  il  mesemblaft  entendre  une  voix  qui  ms  criait  sans  cesse  : 

■ Tiïoi'aspas  de  nièra  pour  te  consoler! 

» Vous  le  disai-je,  mon  père?  Cette  tristesse  fut  l.i  bien-venue  ; je  l’ae» 
cueillis  avec  une  sorte  de  joie  désespérée;  je  m'animais  à penser  a mon 
abondoik,  à ma  soUuide,  ài ma  dépetmance  ; j'oubliais  alors  et  cet  homme, 
cLcotle  femmes  et  Mme  de  Maceney  ; je-  me  proorais  que  je  n'avais  nul 
bonheur  à attendre  t»u  la  terro;  je  metrouvais  bien:inalfaeareuse,  ma» 
jenuuffnia  bienanniiis. 

nJ’eUiia  demeuiée  quelques  jouis  sansideteendro  tm:sak>n;  mais  Mme  > 
de  léorency  avait  .prétend»  quota  oanqagnie  me  disliainit.  J’y  étais  avec 
ellalotsqua  M.  Norloa  lulappecta  un  livre  écrit  por  un  jeune  homme 
dont  il  tu  les  plus  grands  éiogeB  ; ce  jeaneliemme  émit  celui  que  je  voyais 
tons  les  joues,  coUe  femme  était  sa  fommO';  il  s'appelait  Chambel. 

» On  posa  le  livre  sur  la  table  qui  était  près  de  moir  on  ciU  dit  que  ce 


Digitized  by  Google 


HAnCUEIUTE. 


U 

livre  me  fascinait.  J’eusse  voulu  le  lire,  et  pour  cebje  no  sais  ce  que  j’au- 
rais fait  ; mais  M.  Milon  vint,  il  raconta  l'Iiistoire  de  M.  Cliainbol,  histoire 
horrible  I 

» Cet  homme  avait  enlevé  une  femme  à son  mari,  et,  pour  qu’elle  de- 
vint la  sienne.ee  mariavaiteté  as.sassiné.  H.  Milan  l'a  dit,  je  l’ai  entendu, 
il  en  a appelé  au  témoignage  de  Mme  Ansier. 

» Ce  récit  me  ^laea  de  terreur,  et  je  le  crus.  Non,  je  ne  le  crus  pus, 
car  1e  lendemain  j’en  demandai  la  conlirmaiion  à Mme  do  Morency,  elle 
se  mit  à rire  aux  éclats,  en  me  disant  que  j'étais  de  l'autre  monde,  et  en 
m’annonçant  que  je  verrais  le  soir  même  ce  terrible  assassin  qui  me  fai- 
sait tant  de  peur. 

» Elle  avait  raison  , j'avais  peur , non  pas  du  crime  dont  on  l’avait  ac- 
cusé, mais  de  l'idée  d'être  dans  le  même  air  que  lui.  J'en  fus  si  trou- 
blée. que  madame  do  Morcncy  me  conseilla  en  riant  do  ne  pas  braver  ce 
terrible  danger. 

» Ce  conseil  était  sage  , je  le  sentais,  mais  venu  de  madame  de  Mo- 
rency,  il  m’irrita.  J’eusse  été  mourante  que  je  fusse  descendue. 

» Je  passai  tout  ce  jour  plus  tranquillement  que  je  ne  l’avais  espéré  ; 
je  pressentais  qu’il  devait  apporter  un  grand  changement  à ma  vio. 

» La  vie.  mon  père,  n’est  donc  pas  l'accomplissement  régulier  des  de- 
voirs de  chaque  jour?  Je  taisais  cha-mie  matin  et  chaque  soir  ce  t^ue 
j’avais  (ait  la  v cille,  et  cependant  je  souffrais  horriblement.  Le  lendemain, 
je  devais  reprendre  les  mêmes  occupations,  et  il  me  sembla  que  je  souf- 
frais moins. 

» Non,  la  vie  n’est  pas  cela  : la  vie  est  dans  l'éme,  et  je  le  compris 
alors  par  mes  souvenirs  et  par  mes  regrets  ; je  me  rappelai  toutes  mes 
jeunes  années  passées  dans  la  quiétude  de  notre  pauvre  couvent;  je  me 
souvins  de  ces  beaux  dimanches  où  nous  chantions  en  chœur  les 
louanges  de  Dieu;  je  me  souvins  de  b pieuse  joie  avec  laquelle  j’écoutais  les 
chants  de  l’orgue  qui  nous  répondait  majestueusement  ; je  me  rappelai 
les  doua'S  contemplations  qui  me  retenaient  assise  des  heures  entières  sur 
le  banc  de  b grande  allée  de  notre  jardin,  et  d’où  je  regardais  le  soleil 
descendre  derrière  les  cimes  dentelées  du  mont  chenu.  Que  de  fois  alors 
mes  sœurs  m’ont  dit  que  je  dormais  les  yeux  ouverts,  et  que  de  lois  on 
m’a  grondée  de  celle  presse  indolente  qm  s’emparait  de  moi  ! 

» Je  m’accusais  alors,  mon  père,  et  véritablement  je  croyais  dormir. 
Je  me  trompais  cruellement  ; c’est  alors  seulement  que  je  vivais  de  celte 
vie  de  rdme  jadis  si  douce,  maintenant  si  cruelle.  Quo  de  bonheur  j’ai 
senti  sans  le  goûter,  et  que  je  l'apprécie  maintenant  quo  je  l'ai  peidu  1 

V Voilà  cuiiimcnl  je  pensai  que  ma  vie  allait  changer  ; car  b venue 
do  monsieur  Clianibel  chez  madame  de  Morency  ne  devait  en  rien  influer 
sur  nia  irianière  de  vivre. 

» Mais  j’éprouvai  une  espérance  semblable  h celle  d’un  enfantqui  apeuc 
d'un  fantôme,  et  è qui  on  dit  qu’on  va  lui  montrer  que  ce  n’est  qu’un 
fantôme.  Un  reste  de  crainte  le  relient  encore,  mais  la  douleur  qu’il  en 
éprouve,  lui  donne  du  courage  pour  essayer  do  s’en  débarrasser. 

» Le  soir  venu,  M.  Chambul  arriva. 

« Je  no  m’étais  pas  irumpéc,  mon  père,  du  moment  qu'il  fut  entré  dans 
le  salon , lo  poids  d'anxiété  qui  oppôssait  mon  cœur  disparut  complète- 
ment. Cône  lut  qu’une  personno  de  plus  auprès  de  moi,  et  je  me  deman- 
dai p'esq.iR  avec  étonnement  pourquoi  l’as{^t,  les  égards,  b pensée  de 
cet  honunc  m'avaient  si  souvent  poursuivie  ; je  me  dis  que  j'avais  été 
malade,  et  que  son  image  était  cestM  dans  les  rêves  do  ma  Aèrro,  comme 
y fût  restée  l'image  de  louto  autre  chuso  qui  m'eût  fortement  préoccupée. 

» Vous  ne  sauriez  croire , mon  père,  combien  je  fus  calme  , et  avec 
qm-llu  sorte  de  raison  tranquille  je  discutai  en  moi-même  ce  que  j'avais 
éprouvé.  Je  retrouvai  dans  mon  souvenir  qu'ayant  une  fois  rencontré  sur 
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la  rnuto  un  criminel  qu'on  menait  ou  supplice , je  fus  pendant  plus  d’un 
mois  accomfiaguée  par  sou  clfrayanlo  image. 

» Je  n'avais  donc  pas  à m'alarmer  du  Iroublo  qui  me  tenait  depliis 
quelques  jours , et  je  me  dis  que  cctlo  imago  s’effacerait  comme  l'autre 
tfélait  c'.facée. 

» N'est-co  pas  une  chose  étrange,  mon  père,  que  l’esprit  puisse  raison- 
ner ainsi?  Je  trouvais  dans  cctlo  comparaison  un  rnolijde  sécurité,  et  ce 
n’est  qu’aujourd'hui  que  je  sens  combien  elle  eût  dû  m’épouvanter. 

» Oui.  l’image  de  ce  criminel  m'avait  poursuivie  long-temps;  pourquoi  - 
donc?  Parce  que  son  aspect  m’avait  causé  une  terreur,  une  pitié,  une  cu- 
riosité indicible  ; parce  que  sa  rencontre  m’avait  bouleversée  au  point  do 
me  faire  pâlir  et  Irembler;  si  dona  l’image  de  M.  Chambel  m'avait  pour- 
suivie avec  la  même  persévérance,  c’est  que  son  aspect,  sa  rencontre, 
m’avaient  également  frappée. 

» .Mais  ce  que  je  savais  du  condamné  expliquait  mon  épouvante  et  ses 
douloureux  résultats;  tandis  que  la  première  fois  que  je  vis  M.  Chambel 
je  ne  savais  nen  do  lui  qui  pût  m’alarmer.  Il  m'était  apparu  dans  des 
circonstances  qui  n’avaient  rien  d’extraordinaire.  Il  y avait  donc  une 
cause  aux  émotions  profondes  qui  me  brisaient  le  cœur.  Cette  cause  ii’é- 
lail  pas  en  lui;  elle  était  donc  en  moi. 

O Celle  consiaïucnco  si  simple  de  ma  comparaison  se  présente  sonle- 
nicnl  aujourd'hui  à mon  esprit  : ce  jour-lâ,  il  me  semble  que  je  n’eus  pas 
besoin  d'y  arriver  : j’étais  calme.  Il  me  semble  même  que  j’étais  heu- 
reuse, et  je  me  dis,  comme  l'enfant,  que  j'avais  eu  peur  d'un  fantôme. 

» Culte  sécurilo  est  bien  étrange  , n'csi-ce  pas  , mon  porc?  Peut-être 
est-ce  du  bonheur  que  j’ai  éprouvé?  Car  , pour  la  première  fois  de  ma 
vie,  je  passai  une  longue  nuit  sans  sommeil,  et  cependant  sans  douleur. 

» Jo  recommençai  pour  ainsi  dire  en  moi-même  cette  longue  soirée 
que  j’avais  tant  redoutée  , et , pour  la  première  fois,  je  m’aperçus  que  je 
n'étais  pas  restée  en  dehors  do  ce  qui  avait  été  dit.  Il  avait  parlé  de  poé- 
-sie,  il  avait  parlé  de  ce  neblo  instinct  de  l'homme  qui  le  porte  à chanter 
les  nierveilbs  de  la  nature,  la  grandeur  de  Uieu , les  mystères  inCnis  de 
râinc,  cl  je  l’avais  compris.  Sa  voix  douce  cl  sonore  résonnait  sans  cesse 
à mon  oreille  , et  jo  inc  rappelais  â la  fuis  ce  regard  fixe  et  perdu  qui 
semblait  Un;  dans  tiii  livre  invisible  ouvert  devant  lui  dans  l’espace. 

» Jo  comprenais  que  si  cet  hoinmo  m’eût  interrogée  sur  ce  que  j’é- 
pro'  vais  , j aurais  trouvé  , pour  lu  lui  dire  , los  nçois  qui  me  manquent 
pour  mu  l'expliquer  à moi.  Mon  âme  était  comme  un  écho  qui  eût  parlé 
au  bruit  do  sa  voix,  et  que  nul  autre  n’eûl  pu  taire  résonner... 

B (.tu’est  cola,  mon  pière,  qu’est  cela  ? Pourquoi  ma  force,  nia  volonté, 
ma  pensée  tépondaicnl-elles  ainsi  d'une  force  et  d’une  pensée  étrangè- 
res? Comment  se  nomment  cetto  soumission  et  cet  esclavage  de  mon  âme 
à une  autre?  Est-ce  dol'aiiiour?  Non,  mon  père,  ce  ne  peut  être  de  l'a- 
mour ; car  je  connais  ce  sentiment,  je  l’ai  vu,  jo  l’ai  suivi  des  yeux,  et  il 
n'avait  rien  do  seniblablu  à Civ  que  j'éprouvais. 

I)  Mme  de  Moicncy  aimait  M.  Chambel,  je  le  sais,  j'en  suis  sûre;  je  le 
lui  ai  ctilcndu  dire  à elle-même,  un  soir  iju’elle  confiait  ses  inquiétudes  à 
Mme  Asiiier  sur  jo  ne  sais  quelles  parobs  qui  élaient  échappées  à Mme 
Chambel.  Elle  l'aimait  ; j’ai  cnicr.du  Mme  Alisier  raconter  à M.  Miloo 
toute  la  force  irrésisliblu  de  cet  ainnur;  elle  l'aimail,  et,  lorsqu’il  arrir 
vait  chez  elle,  c’est  à [icine  si  elle  daignait  s’en  apercevoir. 

B Je  l'ai  cent  fois  observée,  jamais  son  visage  n'a  rougi  ou  piâli  lors- 
qu’il s’approchait  d’elle,  comme  je  me  sentais  pâlir  et  rougir  Imsqu’il 
s'approchait  do  moi. 

B Je  l'ai  vue  causer  ailleurs,  tandis  qu’il  parlait,  «I,  lorsqu’il  avait 
cessé  du  parler,  il  ne  semblait  pas  que  quelque  chose  lui  manquât,  tandis 
que  lorS'iii'il  se  taisait  ou  qu'il  ne  restait  plus  là , l'air  et  l'espace  me  sein- 
bliient  vides. 
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» Non,  je  ne  l'aimais  pas , car  elle  qui  l’aimait , l’amenait  sonvont  li 
mes  altès  et  le  laissait  près  de  moi  ; elle  qui  l'aimait , elle  me  disait  de 
l’éooater  avec  attention  ; elle  paraissait  contente  quand  jo  restais  suspen- 
due à sa  parole  ; elle  venait  presque  me  remercier  quand  jo  l’avais  retenu 
loin  d’elle,  cl  elle  l’aimait  1 

» Moi,  au  contraire,  je  souffrais  de  le  voir  près  d'une  autre  ; j’aurais 
voulu  l'en  arractor,  je  no  savais  écouter  que  lui.  Mme  do  Morency  , qui  • 
l’aimait,  m’accablait  de  caresses  ainsi  que  Mme  ChamtÆl  ; moi  je  haïssais 
Mme  Chambel  et'Mme  de  Horcncy  : je  no  l'aimais  donc  pas , lui,  jo  le 
baissais  penl4trc  aussi. 

» Oh!  oui,  jo  devais  le  haïr,  il  n’y  a qu'un  senlinent  aussi  funeste  que 
celui  do  la  haine  qui  puisse  troubler  à ce  point  le  repos  d'un  cœur  et  lui 
donner  toutes  les  tortures  et  tontes  les  colères  qui  m’agitaient. 

» La  vie  que  jo  menais  élait  cfirlcs  beaucoup  plus  occupéo  quo  la  vio 
me  j’avais  meneo  jusque-là,  et  cependant  jamais  elle  no  m’avait  paru  si 
Mserte.  Sien  ne  me  plaisait  plus,  ni  travail  ntilo,  ni  lecture  pieuse  , ni 
aoins  des  fleurs;  j’avais  peur  oo  la  prière,  et  jo  no  virais  vérilablement 
qu’à  l'heure  où  il  était  là.  Je  vivais  do  douloiir,  c’est  vrai,  mais  je  vivais. 

» C’était  toujours  comme  à l’époque  où  je  fus  niaiade,  toute  la  journée 
c’était  un  long  anéantissement  où  jo  n’avais  pas  la  conscience  de  mou 
être  : choque  soir  venu,  la  lièvre  me  prenait,  et  je  me  sentis  renaître 
dans  une  sorte  de  délire,  étrange  à la  vérité,  mais  qui  n’étoit  pas  la  tor- 
pear  douloureuse  qui  pesait  sur  toutes  mes  autres  heures. 

» Quelquefois,  il  est  vrai,  je  luttais  pour  essayer  de  vivre  de  moi-mô- 
ime,  et,  lorsqu'à  force  d’efforts  j’étais  purvenuo  à animer  ma  pensée,  ce 
n’était  quo  pour  souffrir  davantage,  pour  accuser  ma  destinée,  pour  res- 
sentir ma  solilode,  pour  haïr  tout  ce  qui  m’entourait,  et  lui  par  dessus 
.tout. 

» Ce  désordre  de  mon  coeur  influa  sur  ma  santé  ; j'avais  des  désirs  bi- 
anes,  des  réflexions  singulières. 

» Hoi,  pauvre  fille  accoutumée  à la  nourriture  modeste  de  mon  cou- 
vant, je  m'asseyais  avec  dégoût  à la  table  opulente  do  Mme  de  Morcncy. 
ft  j’avais  pu  sortir,  j’eusso  acheté  un  morceau  do  pain  noir  pour  mançer 
en  secret,  et  bleu  des  fois,  dans  un  mouvement  plus  fort  que  moi.  j’ai 
arraché  dans  le  jardin  des  fleurs  par  cela  seul  qu’elles  claient  belles  et 
qu’elles  semblaient  sourire  avec  bonheur  aux  doux  rayons  du  soleil. 

» C’était  folie,  n’est-ce  pa.»,  mon  père  ? Dieu  frappe  quelquefois  la  rai- 
son hnniaine,  et  sans  doate  il  avait  jeté  le  désordre  et  le  désespoir  dans 
la  mienn». 

» Ce  fut  alors,  ce  fut  il  y a un  mois  à peu  près,  que  Mme  de  Morency, 
dont  la  bonté  était  inépuisable  et  infaligablo,  essaya  d’apporter  à ce  mal 
étrange  tm  remède  qui  ne  fut  pas  sans  effet. 

» Il  vous  resto  encore  quelques  mois  à attendre  avant  d’entrer  dans  la 
» (amilie  où  vous  êtes  admise  ; vous  y serez  d’autant  mieux  posée  que 
» vous  remplirez  mieux  tontes  les  ionctions  de  surveillance  qui  vous  se- 
« ront  conuées. 

» Parmi  ces  fonctions,  Ia  plus  importante  est  do  suivre  avec  soin  les 
» études  de  vos  jeunes  élèves  : mais  les  études  do  jeunes  personnes  des- 
» linées  à briUer  dans  le  monde  n'embrassent  p,is  seulement  les  connais- 
» sances  sérieuses  qui  vous  ont  nccrfpée  jusqu’ici  ; elles  apprendront,  sans 
» doute  sous  les  maîtres  les  plus  célèbres,  les  arts  d'agrcinenl  qui  ren- 
» dent  une  femme  accomplie. 

» Vous  savez  quelques  principes  de  musique,  vous  avez  môme  étudié 
» dans  votre  couvent  les  premières  difficultés  du  piano,  eh  bien  1 ma 
» obère  enfant,  quelques  mois  d'un  travail  assidu  sur  col  instrument 
» TOUS  mcltiaienl  à mémo  do  diriger  les  premières  études  do  vos  jeunes 
» élèves;  CO  serait  une  bonne  surprise  pour  la  famille  qui  vous  attend,  et 
n qui  ne  vous  croit  pas  co  talent  ; co  serait  mieux,  ce  serait  donner  à M. 
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i»  NortonoTi  Icmoignago  do 'votre  recotiiiais'nnco  cti'Vflus  montrant  plus 
> dlgno  qu’il  ne  l'espère  hii-méoie  de  sen  iiitérêl  et  de  sos  rccominanda- 
:y>  lions. 

» Vous  levez  cela  pour  lui,  reprit  Mme  do  Morency  toujours  lionne,  et 
. » coiimic  vous  m’avez  conté  qno  vous  le  faisiez  au  couvent,  quand  vobs 
» travailliez  en  secret  *pour  poiivoi:  offrir  à votre  Isonnc  sujiérieure  un 
» présentignoTO  et  inattendu,  vous  prendrez  do  mémo  vos  leçon»  h l’insu 
» de  tout  lo  nioade,  et  puis  un  jour  nous  surprendrons  M.  Norton  d’uno 
» façon  qui,  jo  vous  le  jure,  lui  sera  bien  douce.  i> 

» Vous  devez  imaginer  avec  quelle  leconnaissancc  j’acceptai  ec  vérita- 
ble biealail. 

» Dès-  lu  lendemain,  Mntic  de  Morency  tno  conduisit  chez  une  maîtresse 
ide  musique,  et  depuis  lors  j’y  allai  régulièrenront  tons  les  jours,  dopais 
trois  heures  jusqu’à  cinq,  sans  que  personne  se  douliU  du  motif  qui  «no 
faisait  sortir.  Ceilo  occupation,  à laquelle  je  me  livrai  d’abord  c^nnnie  un 
devoir,  me  plut  bientôt,  car  elle  mo  donna  une  espérance. 

» Je  dois  vous  l’avouer,  mon  père,  ce  n’était  pas  colle  que  j’ou'sodtO 
éprouver  ; il  y avait  do  l’ingraliuido  diins  le  vont  que  je  formais.car  jonu 
pensais  qu’à  moi.  ('/)  n’était  pas  la  surprise  de  la  famillo  qui  m’attendait, 
CO  n’était  pas  la.salisfaclion  quo  mon  lalont  donnerait  h M.  Norton  qui  mo 
faisait  travailler  avec  ardeur,  c’était  l'idée  que  i’aticais  aussi  vmdoces 
• talons  qui  font  ce  qu’on  appello  une  femme  acconiphe,  c'était  un  vaguo 
eOToir  de  prendre  un  jour  ma  place  dans  ce  mondo  où  l’on  sciriblait  ei 
tfolaigneuscment  m’ooblier. 

rt  Du  reste,  l’état  do  souffrance  de  mon  âme  restait  h peu  prî»;  le  même; 
'mais  je  sentais  ma  force  s’affaiblir  chaque  jour:  tout  devenait  en  moi 
doute  et  confusion  ; je  ne  baissais  plus  tant  ni  Mme  de  Morenry  ni  Mme 
Gbambel. 

» Quand  il  venait  ou  qu’il  partait,  jo  n’épronvais  plus  la  révnhilitm 
complète  dont  je  vous  parlais  tout  è l’heore,  et,  dans  la  continuelle  dou- 
leur que  j’éprouvais,  les  souffrances  plus  vives  no  so  déiarhaient  déjà 
.plus  de  manière  ù ce  que  je  pusse  les  compter  et  les  reconnaitre. 

n r.’est  alors  qno  vous  êtes  arrivé  h Pans,  c’est  alors  que  je  vous  ai  dit 
comment  je  soufbrais,  autant  que  je  pouvais  lo  con*prenilr.i  moi-même  ; 
c’est  alors  que  je  vousai  prié  de  demander  à M.  Norton  de  mo  faire  quittor 
Ja  maison  de  MmoMoreocy. 

»'  En  cflel,  depuis  quelques  jours,  une  lervour  nowvello  s’était  emparée 
do  moi,  je  no  sais  pourquoi  il  mo  semblait  quo  Mmo  Chambel  dévouait 
plus  menaçante  à mon  egard  : scs  yeux,  animés  d une-  expression  tné- 
chanti?.  no  me  quittaient  plus  ; jo  croyais  entenéro  dans  ne»  moindres  pa- 
roles d'insultames  et  cruelles  railleries  contre  moi  ; je  pressemais  un 
rfnalheor,  et  co  malheur,  jo  l’ai  ressenti  san.s  être  bien  sftre  qiiil  soit 
arrivé. 

» Quo  voulait-elle  dire  hier  soir  en  parlant  do  jeunes  filles  qm.  sans 
javoir  lu  autre  chose  quo  des  livres  do  pieté,  peuvent  manquer  h leurs 
devoirs?  C’éluit  donc  moi  qii’cllo  accusait,  car  j’ai  compris  que  vous  vous 
. étiez  levé  pour  me  défendre. 

B Enfin,  eUo  a parlé  do  la  Hargurrite  à qui  l’on  demande  imprndevtt- 

ment  des  orades  d’amour Des  oracles  d'amour  à moi  ! Que  signilient 

ces  paroles  ? que  signilie  ce  regard  insultant  qu’elle  m’a  jeté?  l’ourqooi 
•tout  le  monde  est-il  resté  stupéfait?  ptwrqiioi  co  silence,  et  pourquoi 
iMmo  de' Morency  est-elle  venue  à mon  aide  en  me  faisant  quitter  le  sa- 
lon, su  moment  où  jo  sentais  quo  Li  force  allait  m’abandonner? 

B El  pourquoi  aussi,  mon  Dieu,  celte  faiblesse?  pourquoi  ce  trouble,  co 
remords  que  j’ai  éprouvé?  Qu’ai-jo  fait  dont  on  puisse  m'accuser  ? qu’ai- 

i'o  tait  dont  je  doive  m’accuser  nmi-même  ? mes  actions  sont-elles  répré-;- 
tensiblos?  cola  ne  se  peut  pas,  cela  n’est  pas.  C’est  donc  ma  pensée  qui 
est  coupable...  Voici  ou  je  me  perds,  voici  où  je  m’égare. 
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» Serait-ce  \Tai  que  je  l’aimo  , serait-ce  vrai  que  tout  ce  que  je  souffre 
vient  de  ce  qu’il  ne  m'aime  pas  ; serait-ce  vrai  que  ma  haine  pour  Mme 
de  Morency  et  pour  Mme  Chambel  fût  une  basse  jalousie  ? Je  ne  puis  le 
croire;  je  ne  le  crois  pas.  Tout  ce  que  j’éprouve  est  sans  doute  le  résultat 
d'un  changement  d'existence  aussi  soudain  que  celui  auquel  j’ai  été  sou- 
mise. * 

» Jetée  de  la  paisible  retraite  d’un  couvent  dans  le  mouvement  turbu- 
lent d’un  salon  , j’ai  été  prise  sans  doute  de  ce  vertige  qui  saisirait  un 
homme  qui  aurait  toujours  vécu  dans  un  désert , cl  qu’on  mettrait  au  mi- 
lieu d'une  multitude  qui  prie  , qui  court , qui  crie,  qui  tourtjillonne , et 
dont  les  regards  se  troubleraient , dont  la  marche  n’aurait  plus  de  direc- 
tion certaine,  et  qui  se  heurterait  à tous  les  indilférens  qui  passent , sans 

Î|ue  personne  daignât  s’apercevoir  ni  de  son  trouble  ni  du  mal  qu’on  lui 
ail. 

» S'il  en  est  ainsi,  et  il  doit  en  être  ainsi,  je  vous  remersio,  mon  père, 
do  m’avoir  arrachée,  par  votre  bienfaisante  intercession,  b cette  position 
funeste;  car  c’est  vous  seul  qui  m’avez  comprise,  cl  c’est  en  vain  que  j’a- 
vais déjà  prié  M.  Norton  de  venir  à mon  aide. 


» Tout  à l’heure  j’ai  entendu  M.  Norton  mmler  dans  ma  chambre.  Par 
un  mouvement  de  hume  plus  fort  que  in'ii,  j'ai  cache  celle  lettre  que  je 
vous  écris  avec  conliance,  et  que  j'aurais  tremblé  de  lui  voir  lire. 

9 Est-ce  une  inspiration  du  ciel,  est-ce  uuc  nouvelle  faute?  je  ne  saie  ; 
mais  voici  ce  que  m’a  dit  M.  Norton  : 

9 Par  dos  raisons  particulières,  il  est  nécessaire  que  l’on  no  sache  pas 
9 pendant  quelque  temps  votre  séjour  au  courent  des  dames  de... 

9 Quand  il  sera  possible  que  l'abbé  Fortin  aille  vous  y rendre  ses  bons 
» conseils,  je  lui  apprendrai  moi-méme  où  vous  êtes.  Jusque-là  il  doit 
9 l’ignorer  comme  tout  le  inonde.  » 

» Mon  père,  j’ai  peur  de  tout  ; j’ai  peur  de  M.  Norton. 

9 Malgré  ses  ordres,  malgré  le  respect  et  la  conliance  que  je  lui  dois, 
je  ne  veux  pas  rester  seule  encore  dans  ce  monde,  sans  un  ami  pour  m’é- 
cUirer  ; car  vous  seul  êtes  mon  ami,  je  le  sens  ; M.  Norton  n’est  qlie  mon 
bienfaiteur. 

» C'est  une  ingratitude;  c'est  un  blasphème  que  j’écris  là,  sans  doute, 
c’est  une  action  coupable  que  celle  que  je  lais  en  désobéissant  à M.  Nor- 
ton et  en  vous  envoyant  cette  lettre  ; mais  j’ai  peur  : venez  à mon  aide, 
je  vous  attends.  » HAnGOEniTE.  » 

Nous  avons  donné  cette  lettre  sans  l’interrompre,  mais  on  doit  penser 
que  Mme  Chambel  ne  la  lut  pas  ainsi,  et  que  bien  souvent  de  sourdes  ex- 
clamations de  colère,  de  vifs  mouvemens  de  surprise  lui  échappèieul  en 
déceuvrant  la  vérité,  qu’elle  n’avait  pas  soupçonnée. 

Un  doute  lui  restait  encore,  cependant  : lo  hasard  avail-ü  «"rvi  Mme 
de  Morency,  ou  bien  son  habileté  avait-elle  préparé  cl  aii.uie  l’erreur 
d’Isaure?  Celle-ci,  qui  n avait  pas  craint  d'accuser  do  la  plus  honteuse 
faute  une  jeune  fille  que  devait  protéger  sa  candide  vertu,  recula  devant 
l’idée  d'admettre  qu'il  y eût  assez  de  duplicité  dans  le  cœur  humain  pour 
préparer  froidement  toutes  les  circonslaiices  qui  devaient  faire  accuser 
une  innocente. 

En  présence  de  ce  doute  et  do  l'habileté  de  celte  intrigue,  Mme  Cham- 
bel comprit  qu'il  lui  fallait  aussi  beaucoup  de  calme  cl  de  froideur  pour 
ne  pas  être  de  nouveau  la  dupe  des  premières  résolutions  do  son  carac- 
tère emporté. 

Aussi,  lorsque  l’heure  fut  arrivée  de  retourner  chez  Mme  de  Morency, 
elle  y reparut  plus  gracieu-e,  plus  empressée,  plus  bienveillante  que  ja- 
mais; seiilemciil,  quand  Jub-s  lui  redemanda  la  lettre  de  Marguerite,  eUa 
lui  répondit  d'uo  air  liés  indilfércnt  : 
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« Mon  Dieu  je  t'ai  étourdiment  oubliée  chez  moi  ; je  vous  la  rearerrai 
» demain  matin.  « 

Chamtel  arriva  bientôt  après,  et  K l'air  tranquille  avec  lequel  sa  femme 
le  reçut,  il  s'imagina  qu’ello  était  complètement  rassurée  par  le  départ  de 
Marguerite. 

Et  cependant  il  désirait  en  être  plus  sûrement  informé,  et  Isaure,  qui 
voulait  savoir  Jusqu'à  quel  point  Mme  de  Morency  et  Chambel  étaient 
Blasés  do  s'entendre,  demanda  son  bras  à Jules  pour  faire  un  tour  d.sns 
le  jardin,  et  cela  avec  un  accent  de  roquet terio  et  de  bonne  grdce  si  00- 
ddé,  que  son  mari  lui  dit  tout  bas  d'un  ton  furieux  : 

— Il  parait  que  la  comédie  d'hier  n'est  pas  f'mie. 

— Je  crois  quo  non,  répondit  Mme  Chambel;  et  elle  s'éloigna  en  lais- 
sent son  mari  seul  avec  Mme  de  Morcncy. 

De  ces  deux  entretiens,  il  résulta  d'assez  étranges  révélations  pour  mé- 
riter un  chapiure  particulier. 

VII. 


Chambel  contint  l’humeur  que  lui  causait  la  promenade  de  sa  femme 
avec  M.  Jules,  et  s’approcha  de  Mme  de  Morcncy  pour  savoir  où  en  était 
leur  secret. 

— Que  vous  a-t-elle  dit , et  qne  s'est-il  passé  ce  matin  t demanda-t-ü 
en  jetant  un  regardé  la  dérobée  du  cûté  des  promeneurs. 

— Vous  le  voyez , dit  Mme  do  Morency  , ni  plus  ni  moins  que  ce  qui 
se  passe  sous  vos  yeux. 

Mme  de  Morency  dit  cela  d’un  air  satisfait , et  comme  si  elle  trouvait 
dans  cette  manière  d’agir  de  Mme  Chambel  la  meilleure  garantie  de  sé- 
curité. 

Chambel,  qui  tâchait,  autant  que  possible,  de  ne  pas  perdre  sa  femme 
de  vue,  n’aperçut,  ne  vit  point  l'expression  de  contentement  avec  laonelle 
en  lui  avait  répondu,  et  lépliqua  d’un  ton  assez  maussade  : 

— C’est  la  comédie  qui  a commencé  hier  soir;  il  mo  semble  qu’il  y a 
assez  long-temps  qu’elle  dure. 

U fit  un  mouvement  peur  aller  dans  le  jardin  ; mais  Mme  de  Morency 
l’arrêta  doucement  en  lui  disant  : 

— Eh  bien  I qu’atlcz-vons  faire? 

Chambel  se  retourna  fort  stupéfait  de  la  question;  mais  il  trouva  chez 
Mme  de  Morency  un  vi^e  encore  plus  étonné  que  le  sien.  Ils  se  rerair' 
dèrent  un  moment  en  siloioe,  cberclunt  sans  doute  ù se  comprendre  l’un 
•t  l’autre. 

Mme  de  Morency  se  décida  è parler  la  première,  et,  pour  ne  pas  s’a- 
venturer, elle  répéta  tout  simplement  sa  question. 

Cette  fois  Chambel,  dont  le  regard  furtif  venait  de  surprendre  à l’instant 
mtee  des  petits  signes  d’inioUigence  entre  Julee  et  Isaure,  répondit  roso- 
himeot  è Mme  de  Morency  : 

— Pardieu  I je  rais  signifier  è ma  femme  que  je  ne  veux  pas  de  ces 
manèges  ridicules  et  de  ces  faux-semblans  de  coquetterie. 

Mme  de  Morency  se  mordit  les  lèvres  d’un  air  piqué  ; mais  Chambel, 
toujours  occupé  à espionner  sa  femme,  ne  s’aperçut  pas  davantage  de 
eette  expression  de  dépit,  si  bien  que  Mme  do  Morency  lui  répliqua  d’un 
ton  aigre-doux  : 

— ïe  crois  que  ce  que  vous  appelez  de  bux-semblans,  sont  des  dé- 
monstrations très  sincères. 

— Comment  I s'écria  Chambel  d’une  voix  basse  et  tUétée,  en  se  tour- 
nant vers  Mme  de  Morency,  co  qui  s'est  passé  on  mon  ab^co  serait-il 
de  nature  ù vous  (aire  croire  ?. ... 

— Que  Mme  Chambel  trouve  mon  neveu  à son  goût,  fit  Mme  de  Mo- 
rency d'im  ton  piqué,  et  en  finissant  à sa  manière  la  phrase  de  Chambel. 
Cela  n’aurait  rien  d’extraordinaire. 
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Chambcl  él«U  à mille  licoes  de  Mme  de  Morency  ; il  ne  pensait  qu’à  sa 
femme,  ou  plutAt,  en  sa  qualité  d’homme  très  personnel  et  très  vatiiteDXy 
il  ne  pensait  qu’à  lui- même,  il  répondit  donc  d’un  ton  fuhenx  : 

— Mais  cela  me  déplaU  sonverainement,  et  je  ne  suis  pis  de  ces  maris 
qui  se  laissent  léclicmcnt  insulter  en  face  ! 

il  y a des  hommes  qui  nient  la  Providence,  et  cependant  U est  des 
occasions  où  elle  répond  d’uno  manièro  si  manifeste  à ce  que  neus  (Hn 
sons,  qu’on  pourrait  croire  qu’elle  est  cadiée  derriète  une  porte,  et 
qu’elle  l'ouvre  au  moment  renlu  pour  nous  montrer  notre  sottise  et  D»t 
tre  présomption. 

Dans  celte  cirronstanco,  la  réponse  providentioHe  à la  rodomontade-de 
M.  Chambel  entra  tout  à coup  dans  losalon  sous  la  ligure  de  M.  de  Mo- 
rency. Celait  précisément  i'homiDe  que  ne  voulait  pas  être  Cliamhel, 
bomme  que  lui,  Chambel,  faisait  ce  qu’il  était. 

A cet  aspect,  notre  héros  demeura  tout  confus,  et  Mme  de  Meeenqy,' 
avec  une  audace  inouïe,  se  prit  à dire  tout  haut  en  s’adressant  à Cham- 
tel: 

— Demandez  cela  à M.  de  Morency,  lui  ecul  peut  à ce  sujet  vous  foire 
une  réponse  catégorique. 

Puis  clic  s'éloigna  d’un  air  très  irrité. 

M.  de  Morency,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  était  un 
homme  fort  peu  agressif  ; il  était  même  inoapabie  do  se  donner  1e  m«»> 
dre  mouvement  pour  se  défendre  ; mais,  au  fond  de  son  immobilité  phy- 
sique et  morale,  il  avait  quelque  chose  de  l’instinct  de  l’hultiequi,  alt»> 
chee  sur  son  rocher,  se  ferme  pour  mieux  gruger  son  ennemi,  k>ra^  le 
flot  le  jette  dans  son  écaille.  M.  de  Merencr  avait  vu  la  ptomenaae  d* 
Mme  Ciiambel  et  de  Jules  ; certes,  il  ne  se  lut  pas  ingénié  a découvrirrua 
moyen  de  la  protéger,  mais  ce  moyen  ou  le  Im  donnait;  ou  jotadChMi- 
hel  à sa  murci,  et  il  s’en  eropeia. 

— Do  quoi  s'agit-il  donct  dil-U  aussitêl,  en  se  plaçant  an  railiea  de  lu 
porta  du  jardin,  de  façoa  à ce  que  Pierre  pût  voir  tout  ce  qû  s’y  passait 
sans  pouvoir  cependant  y entrer. 

— O mon  Dieu,  ût  Cliambel  d’aa  air  dégagé,  c'est  une  niaiserie  qui  ne 
vaut  pas  la  pcino  de  vous  préoccuper. 

Pierre  avait  répondu  à M.  de  Morency  comme  à un  de  ces  hommes 
qu’on  a l’Iiabitudede  cenpier  pour  rien,  et  en  cela  il  avait  Men  phiseédé 
au  sontimont  réel  qu’il  éprouvait  qu’à  la  loi  qui  lui  aaait  été  imposée  pan 
Mme  de  àtoreocy  d'étra  unijouis  vis-à-vùs  de  sea  mari  d’sme  déférenou 
extrême.  t 

Monsieur  de  Morency,  qui  voulait  bien  se'txmletiwr  des  apparences,  ne 
voulut  pas  permettre  qu’on  s’en  affrancMt  si  iestenont  à son  égard,  et  il 
répliqua  d’ un  ton  rempli  de  menace  et  d’impertanea  : 

— Il  me  semble  étonnant  qu’on  bomme  comme  vous  enteetieimo  nu 
femme  comme  Mme  de  Morency  de  ce  que  vous  appetex  des  niatecoieu. 

Chambel  fit  un  geste  d’excuse  et  d’inutieace  a 1a  fois,  dtiMi  dei  Mo- 
teacy  continua  du  môme  ton. 

— El  s’il  s’agissait  d’on»  uMiserie».  owine  vous  dites,  je  m'étonae- 
rais  encore  plus  que  Mme  de  Moreocy  «D' appelât  à mon  jugement. 

Chambel  était  sw  les  épines,  comprenant  la  sottise  dé»  craintes-  qu’M' 
avait  exprimées  à Mme  de  Morency,  et  ne  sachant  que  répondre  eu  muw 
ri  dont  rimperlurbable  altention  ne  laissmt  échapper  aucun  des  mouve- 
mens  de  sa  physionomie. 

Daus  ceUa  anxiétés  Chambel  s’accrocha -àla  pcemiète  idée  quUulvint 
à l’esprit,  et  répondit  d’un  ton  qu’U  voulut  rendre  indifférent  : 

— Mon  Dieu,  je  demandais  à àlmede  Moieotgree  qu'était  sou  xievui% 
M.  JiUes  Markieff. 

M.  de  Morency  fronça  lé^^renent  le  soaicil,  comme  si  cette  questioB-i 
eût  pu  avoir  pour  lui  un  sens  impertinent  ; mais>itt’4)ir  agité -et  ptéoe-' 

t 
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mpé-do  Cbambtl  qoi  se  tordait  le  cou  h droite  et  à gauche  ^ur  roir 
daiis  le  ianün  |>ar  dessus  l'^aulo  de  M.  do  Murency,  cclui-d  juf;ea  que 
la  question  avait  été  faite  dans  une  parfaite  innocence,  et  lui  répondit 
(l'ira  air  profondément  convaincu  : 

— AhI  Jules  est  on  homme  ^e  ni  vous  ni  d’autres  n’aver  pu  appré- 

oier  il  toute  sa  valeur  ; trop  timide  dans  le  monde,  et  trop  indifférent  sur- 
tout aux  choses  dont  on  y parle  d’ordinaire,  il  cache  sous  des  dehors  gla- 
cés l’esprit  le  plus  actif  et  le  plus  entreprenant,  ei  l’flmo  la  plus 
ptsaionnée.  ' 

— Ce  n’est  pas  possiMe,  fil  Chambel  avec  une  incréduHté  affectée,'  et 
dtoa  an  véritalilement  alarmé. 

— C'est  plus  que  possible,  dit  monsieur  de  Mnrency,  c’est  certain  ; il 

J a long-temps  que  je  soupçonnais  cette  nature  hardie  ipic  tout  le  monde 
Ignore,  et  je  me  suis  aperçu,  depuis  deux  moisà  peu  pros, que  je  ne  m’é- 
tais pas  trompé.  Jules,  dans  ce  moment,  est  en  proie  à une  grande  pensée 
et  à une  puissante  passion.  ’ 

— 'Vous  croyez?  Ht  Chambel  du  ion  le -plus  comiquement  étonné. 

— J’on  suis  sür,  repartit  gravement  M.  de  Morency,  et  je  suis  sûr  aussi' 
quedulee  réussira  dans  ce  qu’il  a entrepris. 

Chambel  Ht  on  petit  mouvement  convulsif  dont  M.  de- Morency  se' 
garda  bien  de  s’apercevoir.  En  conséquence,  il  reprit,  en  affectant  de  bais- 
ser la  voix  comme  si  ce  qu’il  allait  dire  était  d’une  importance  extrême  : 

— Jules,  voyez-vous,  estun  honuaa  aeoret,  puiianti  infatigable,  un 
homme  à qui  rien  ne  coûtera  de  soins  pour  arriver,  et  queniofetadeuoi 


ajâttitoltco.  Jl  donnait  même  à ses  paioles  une  lourdeur  lente  et  meeuréoi 
comme  pouc  en  faire  mieux  sentir  le  .poids  à son  pétulant  auditeur. 

Ctuirobel,  qui  n’y  teuait  plus,  essaya  de  glisser  entre  M.  do  MoiaDoy,i 
etJui  dit  assez  rapidement  : 

— Voilà  précisément  ce  quo  je  voulais  savoir  de  M.  Jules,  et  je  vousi 
suis  fort  obligé. 

— Ce  n’est  pas  tout,  dit  H.  de  Morency  en  arrêtant  Chambel  sans  fa- 

Sin;  je  dois  vous  dire,  et  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir,  que  Mme  de 
orency  a pour  ce  jeune  homme  une  faiblesse  extrême. 

Lo  ciel  ne  nous  ayant  pas  Âinné  besuooiui  d’enfans,  reprit  M.  de  He- 
lencyd’un  ton  emphatique,  il  est  tout  si^le  qu'elle  l’aime  comme  on 
fils;  si  donc  il  entre  dans  vos  projets  de  faire  quelque  chose  pour  Jules , et 
je  suppose  que  les  informations  ^ vous  venez  de  prendre  r.e  peuvent  pas 
avoir  d’autro  but,  si  donc,  par  exemple,  l’idée  vons  était  venno  d’asso- 
cier Jules  à vos  travaux,  de  le  prendre  pour  collaborateur  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  je  suis  très  convaincu  quo  vous  feriez  grand  plaisir  à 
Mme  do  Horenoy  qui  est  très  décidée  à prêter  à Jules  toute  sorte  d’appui 
pour  lo  faire  arriver  où  il  voudra. 

L’air  grave  de  M.  de  Morency,  l’air  confidentiel  dont  il  avait  dit  cette 
dernière  phrase,  laissèrent  à Chambel  le  droit  de  douter  que  ces  paroles 
ne  fussent  autant  de  railleries.  Du  teste,  ce  qu’il  avait  do  mieux  à faire, 
était  de  ne  pas  Iss  comprendre;  car  que  pouvait-il  répondre  à l’homme 
qui  les  lui  adressait? 

Le  combat  que  H.  de  Morency  venait  de  livrer  dépassait  de  beaucoup 
ton»  les  efforts  qu’il  avait  pu  faire  depuis  longues  années  soit  pour  sa. 
défense,  soit  pour  se  venger;  il  était  épuisé  et  livra  enfin  passage  à’ 
Chambel  pour  aUer  s’asseoir  sur  son  canapé  où  il  souffla  aèec  la  (dus, 
brnvaute  satisfaction.  ' 

Cmmbel,  libre  à peine  des  dweintes  do  vénérable  époux,  cournt  dans  le 
jardin,  où  il  inmvadsauTO  lisant  un  papierque  Jules  sans  doute  venait  do  ’ 
lui  remettre.  Chambel  était  violent  comme  le  sont  en  général  tous  les 
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hommes  faibles  ; il  lui  prit  fanUisie  d’arracher  ce  billet  des  mains  de  sa 
femme;  mais  die  lui  sauva  le  dépit  qu'il  eût  éprouvé  de  ne  pas  oser  le 
faire;  car  elle  le  lui  tendit  de  l'air  loplus  empr^sé,  en  lui  disant  : 

— Ah  1 mon  ami,  j’ai  une  grande  nouvelle  h vous  apprendre  : vous 
avez  un  rival  en  poésie  dans  M.  Jules,  et  un  rival  redoutable,  ajouta-t- 
elle  avec  le  plus  gracieux  sourire  pour  Jules...  Jugez-en  vous-même  : ces 
vers  no  sont-ils  pas  délicieux? 

Chambcl  ne  sut  trop  que  penser  de  ce  qu'il  entendait.  Dans  le  premier 
moment,  il  s’imagina  que  sa  femme,  après  avoir  voulu  l'inquiéler,  était 
alarmée  de  la  démonstration  imprudente  qu'elle  avait  faite,  et  qu'elle 
voulait  lui  montrer  que  celte  démonstration  n’avait  été  qu’extérieure, 
c'est-à-dire  que  si  la  promenade  avait  eu  lieu  dans  l'intention  de  le  bra- 
ver, l'entretien  du  moins  n’avait  pas  été  de  nature  à l'offenser. 

Ce  bon  Chambel  s'imaginait  que  sa  femme  reculait.  En  conséquence,  il 
prit  le  papier  d'un  air  combine  de  mari  et  de  poète  appelé  à juger  une 
question  de  ménage  et  de  poésie. 

La  pose  de  Chambel  et  sa  physionomio  étaient  admirables,  et  le  regard 
qu'il  ^rla  sur  le  papier  était  d’une  supériorité  qui  se  changea  tout  h coup 
en  une  expression  furieuse  et  étonnée.  En  effet , il  avait  lu  en  tête  de 
«elle  élégie,  qui  s’étendait  sur  quatre  pages  do  papier  écolier  ; 

A C2LLK  QtlE  j’AniE. 

Chambel  se  tourna  vers  sa  femme  qui  lui  dit  gracieusement  : 

— Lisez,  jo  vous  en  prie,  lisez. 

Ce  fiiez  pouvait  vouloir  dire  ; Vous  allez  voir  que  cela  ne  me  regarde 
pas. 

Dans  cette  persuasion,  Chambd  commença  la  lecture  ; alla  ainsi  de  vers 
en  vers,  de  strophe  en  strophe,  rencontrant  à chaque  instant  des  pensées 
assez  heureuses  pour  lui  causer  un  doublo  dépit,  mais  cherchant  vaine- 
ment quelque  chose  qui  pût  le  rassurer  ou  lui  donner  le  droit  de  se  fi- 
cher; c'ctail  la  peinture  passionnée  des  tumultueuses  émotions  d’un  pre- 
mier amour;  lo  tout  finissant  par  ces  vers  : 

Quant  à son  nom,  c'est  un  mystère  : 
aféme  à ma  couche  solitaire 
Jamrds  je  ne  l'ai  dit  tout  bas  ; 

Et  la  seule  voix  douce  ef  tendre 
A qui  mon  castf  voudrait  l'apprendre 
No  me  le  demandera  pas. 

La  chute  était  cruelle;  cela  ressemblait  pr  trop  h une  mystification,  et 
Chambcl  prit  un  air  courroucé;  U dit  à Jules  en  le  regardant  d'un  air 
menaçant  : 

— El  si  je  vous  lo  demandais  ce  nom,  monsieur  Jules? 

— Co  serait  par  trop  indiscret,  fil  Mme  Chambel  en  riant,  c'est  le  se- 
cret de  M.  Jules. 

— Vuiis  ne  l’avez  pas  deviné?  fit  Cliambcl  d’un  air  sij^nificalif. 

— Je  crois  que  si,  repartit  Mme  Chambcl  en  souriant  a Jules. 

— C'élail  le  cas  de  le  demander  à monsieur,  dit  Chambel. 

Isaurc  SC  trouva  prise  dans  sa  propre  raillerie  ; mais,  no  voulant  pas 
céder,  elle  se  tourna  vers  Jules  et  lui  dit  d’un  ton  chantant  et  affecté  : 

— Ce  nom,  pourrez-vous  me  le  dire? 

— .Madame,  fit  Jules  presque  aussi  fâché  quo  troublé,  ces  vers  ne  s'a- 
dressent il  personne. 

— En  ce  cas,  reprit  Mme  Chambcl,  j’en  suis  pour  ma  voix  douce  et 
tendre. 

— l’otit-Olro,  repartit  Chambel  avec  une  colère  mal  déguisée,  y a-t-il 
une  maniéré  ü'inicrrcigcr  monsieur  à laquelle  il  sera  plus  dispose  à lé 
puiidre? 
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— Venez  donc,  ma  diëre,  cria  gatment  Mme  Chambel  à Mme  de  Mo- 
tency,  qui  était  sur  la  porte  du  jardin  ; voici  une  grave  quesliou  qu*tt 
s’agit  de  résoudre  entre  ces  messieiire. 

— Madame,  fit  Pierre  tout  bas,  pretendez-vous  me  rendre  plus  ridi- 
cule... 

— Que  vous  n’êlesT  lui  dit  sa  Icmme  ; non  vraiment. 

— Ce  Mlit  monsieur  me  paiera  cher  votre  impertinence! 

Mme  Chambel  ne  répondit  pas;  et  s'adressant  à Mme  de  Motency  : 

— Imaginez-vous,  ma  chère,  lui  dit-elle,  que  M.  Jules,  qui  me  croit 
rraelque  influence  sur  M.  Chambel  (vous  êtes  enfant  ! M.  Jules),  me  priait 
de  vouloir  bien  avoir  l'avis  de  mon  mari  sur  quelques  vers  que  voici.  Je 
les  ai  donnés  h M.  Chambel,  et,  au  lieu  de  lui  dire  ce  qu'il  en  pense,  voi- 
là on  quart  d'heure  qu’il  tourmente  votre  neveu  pour  savoir  à qui  ils  soitf 
adressés. 

Mme  de  Morency  était  fort  pou  disposée  en  faveur  do  M.  Chambel,  (rai 
s’était  si  sottement  révolté  contre  les  coquetteries  de  sa  femme,  et  ew 
répondit  à Isaure  : 

— Ah  I ic  sais  que  M.  Chambel  a des  prélenlions  excessives  dans  les 
choses  (lu’il  veut  comme  dans  celles  qu’il  ne  veut  pas. 

— A la  bonne  heure!  fil  Mme  Chambel  ; je  suis  bien  sise  (pie  vous  lui 
disiez  ses  vérités.  C’est  que  depuis  quelque  temps  il  devient  d’une  tyran- 
nie ! Grondez-le,  je  vous  en  prie;  il  vous  écoutera  mieux  quo  moi. 

* En  disant  cela,  Mme  Cliambel  s’éloigna  en  laissant  ensemble  Chambel 
et  Mme  do  Morency. 

Pierre,  qui  était  furieux  contre  Isaure,  voulut  en  appeler  à Mme  de  Mo- 
rency  ; mais  à la  première  parole  elle  lui  tourna  brusquement  les  takas 
en  lui  disant  : 

— Ce  qui  n’est  pas  convenable  pour  Mme  Chambel  n'est  pas  convena- 
ble pour  moi  ; M.  de  Morency  nous  regarde. 

Chambel  demeura  immobÜe  à sa  place.  Il  était  dans  b plus  cruelle  ixi- 
sltion  : il  ne  pouvait  montrer  de  jalousie  contre  Isaure  sans  blesser  Mme 
de  Morency.  Si  cette  jalousie  venait  d’un  reste  d’amour,  elle  offensait  le 
coeur  de  celle  (lui  l’aimait  ; s’il  ne  faisait  que  défendre  la  dignité  de  son 
nom  et  de  son  honneur,  c’était  dire  à Mme  de  Morency  combien  elle  avait 
oublié  ses  devoirs. 

Cependant  Chambel  ne  pouvait  pas  admettre  qu’il  fût  obligé  d’accepter 
ce  qu'il  infligeait  à un  autre,  et  Use  réserva,  (bns  cette  perplexité,  d’user 
de  son  autorité  vis-à-vis  de  sa  femme  et  en  termes  qui  n^admetlraient  pas 
U moindre  contradiction. 

11  rentra  dans  le  salon,  et  se  tint  <bns  une  réserve  étudiée  qui  devait 
ramener  Mme  de  Morency. 

Mais  il  parait  que  la  dame  était  piquée  au  vif;  car  elle  l’accabla  des 
plus  cruels  sarcasmes  pendant  tout  le  dîner.  La  chose  fut  poussée  si  loin, 
qu’au  dessert  M.  de  Motency,  poussé  hors  des  bornes  de  la  jubilation, 
s’écria  gatment  et  en  buvant  un  verre  de  Chambertin  : 

— A votre  santé,  monsbur  Chambel  1 

Puis  il  se  mit  à rire  d’un  air  satisfait,  et  s’enfonça  dans  son  buleuil  en 
soufflant  comme  un  veau  marin. 

Chambel,  (lui  croyait  avoir  un  moyen  sflr  de  faire  cesser  cette  imper- 
inente  cemédie,  voulut  prendre  b chose  en  riant. 

— Me  croyez-vous  donc  malade,  que  vous  buvez  à ma  santé  T 

— Le  fait  est,  dit  Isaure,  que  vous  n’avez  pas  bonne  mine. 

La  remarque  pouvait  pas^  pour  im)pertinente , si  l’on  considère  b 
lens  que  H.  de  Morency  avait  prête  à ses  paroles. 

Mais  avant  que  Chambel  eût  le  lenms  (le  se  ficher , Isaure  se  réfugb 
derrière  un  bouclier  tout  puissant,  et  (fit  : 

— N’est- ce  pas,  madame  de  Morency,  que  mon  mari  a mauvaise  mine? 
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— En  effet , dit  Mme  de  Morency,  il  a Toic  d'un  bomros  menacé  de 
^ quelque  grand  malheur. 

— Je  no  crains  jamais  ce  je  puis  prévenir,  fît  Chambel  d'un  (on  rogae. 

— C'est  très  bien  pour  ce  qui  n'est  pas  arrivé,  dit  Isauce,  mais  ce  qui 
est  fait? 

— Comment,  ce  qui  est  faitl  ditCbambel  éperdu. 

— üui,  ce  qui  est  fait,  dit  Isaure  d'un  air  naif.  Cela  gène  quelquefois, 
on  s'en  repent,  mais  fl  n’y  a pas  moyen  d'y  écliapper. 

■Ceci  pénétra  si  vivement  d.'ms  la  position  de  Chambel  , qu’iberut  un 
'moment  qu'lsaurc  savait  la  rérilé  ; mais  il  crut  presque  aussitôt  qu'lsaure 
faisait  allusion  à son  amour  pour  Marguerite,  et  fl  répartit  : 

— Certainement,  quand  cela  est  fait  ; mais  quand  il  n'en  est  rien, 
quand  on  n'y  a pas  pensé,  quant  c'est  une  sottise  dont  on  s’est  gardé, 
cela  ne  gène  nullement. 

Mme  do  Morcncy  avait  été  aussi  fort  étonnée  do  l’insinuation  de  Mme 
Chambel  ; mais  elle  n’avait  pas  du  tout  pensé  à Marguerite,  de  taçon 
que  la  récrie  de  Pierre  lui  arriva  directement  ; et  si  elle  trouva  bonne 
la  dénégation,  elle  trouva  que  l’air  do  dédain  dont  oHo  était  faite  et  le 
mot  de  sottise  dont  so  servait  M.  Chambel  étaient  d'une  outrecuidance 
inuuie.  Ce  fut  au  point  qu'elle  en  pélit  de  colère,  et  qu'elle  garda  le  plus 
profond  silence  jusqu’à  la  fin  du  diner. 

Quant  à Isaure,  mio  était  dans  un  ravissement  délicieux,  et  M.  deUo- 
rcncy  mierrompait  de  temps  en  temps  scs  bruyantes  aspirations  pour  lui 
adresser  les  mots  les  plus  aimables. 

Le  dîner  finit,  et  dans  le  mouvement  général  qui  so  lit  pour  aller  de 
la  salle  à manger  dans  le  salon,  il  se  passa  une  pciilo  scène  très  rapide. 
Cbaïubcl  s'approcha  do  sa  femme  et  lui  dit  tout  bas  ; 

— Si  vous  parlez  a M.  Jules,  je  le  soufflette  en  plein  salon. 

Puis  il  so  retira  sans  attendre  de  réponse  ét  s’approcha  do  Mme  de 
Morcncy  qui  l'avait  examiné,'?!  qui,  si  elle  ne  l’avait  pas  entendu,  avait 
du  iiioinsdoviné,  à l’expression  do  son  visage  et  à l'tiir  irrité  de  Mme  Chanv 
but,  le  sens  de  ce  qu’il  avait  pu  hii  dire.  En  conséquence,  lorsqu’il  s’ap- 
procha d'elle  pour  lui  offrir  le  bras,  ello  lui  tenma  le  dos  en  lui  disant  : 

— Pixïiici  garde,  M.  de  Merency  est  homme  è bous  tuer  sur  place. 

Par  un  iiionvoincnl  involnnlaife.  Chambel  se  rMwrma  et  vitM.  do  Mo- 
rciicy  qui  avait  offert  son  bras  a Mme  Chambel  et  qui  l'entraînait  dans  le 
jardin  en  hii  disant  : 

— J'ai  quelque  clioseè  vous  confier,  belle  dame,  vous  nome  reftiso- 
rez  pas  un  moment  d'cMrelien. 

Mme  Chambel,  qui  avait  été  surprise  par  la  cminM  qdOson  marin’eié- 
cuiat  la  iiieiiacc,  dans  un-ramneat  dtaveugte  emportement,  hésitait  a'sui- 
vrc  .M.  do  Morcncy,  attendu  que  Jules  était  desuile  passé  dans  le  jardin. 

— Allez  donc!  lui  dit  ChanM; avez-vous  peurdotee-qnO  H.  de  Mo- 
lency  peut  avoir  à «mis  dire  ? 

— i’uuiidii  tout,  (il  IsaBro;'nmi»je  no  voulais  pas  laisser  Mme'da 
Merency  toute  seule;  carM.  Joies eMaa  jardin. 

En  disam  ccl.i,  clic  sortit,  et  ChaMbel  deineiira  phailé  'sm"  Ig  porte, 
dévuié  de  l'envie  de  paéreiiir  la  renceiurO’que'M.doMoteilcy  allait  sans 
doute  arranger  cuire  Isaure  et  Jules,  et  non  mon»  désireux  dtétre'BSol 
avec  Mme  de  Moienay^  oti d’avoir  une  eaplicaUon  avec  elle. 

Ce  drtmer  desir  rciiipoxia  enfin,  et  il  entre  dans  leoahm.  U ÿapprMba 
de.  la  belto  ii  riléa,  et  lui  dit  d’un  air  suppUaut  ; 

— Vous  êtes Üebée  contre  mol? 

— Moi?  Et  du  quoi,  mon 'Dieu  I voBlez-voas  qne  je  sais  fâcMe? 

— Vous  avez  prête  à iae»  parolos  un<sottsqua  je  n'ai  pas  Voutn  iMr 
doiHicr. 

— Vous  oubliez  que  Mme  Cliatobal  asta*eftM..Julas,ditMm»dello* 
iCDcy. 
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— Si  vous  le  voulez  absolument,  je  l’oubiieiai,  4it  ChanM  d’tm  ton 
soumis. 

.MroedeMorency  était  comme  tantes  les  femmes  qui  ont  peur  (^no  leur 
pouvoir  ne  soit  méprisé  parce  qu'il  est  illégitime.  Cette  offre  de  Chamltel 
parut  acceptalili.-;  mais  elfe  ne  voulut  y soHScrke  que  dans  les  ter- 
mes qui  lui  Convenaient,  et  elle  répondit  d'un  ton  .triste  : 

— L’oublier!  cela  ne  vous  est  plus  i>ossible. 

— Mettez-moi  •>  l'épreuve. 

— Oh  1 je  sais  bien  que  vous  resterez  près  de  moi , et  que  , malgro  le 
tourment  de  TOtre  ceenr , vous  n’iics  pas  où  vous  voudriez  être.  Mais  ce 
n’edt  pas  été  ainsi  autrefois.  Antrofois  vous  eussies  véritablement  oublié 
.cette  préoccupation,  ou  plutôt  tous  ne  l’eussiez  pas  eue... 

; — J'ai  tort,  dit  Chambel. 

— Ce  n'est  pas  que  je  blâme  votre  susceptibilité  , si  elle  pouraitjlre 
sériuusementabrmee;  mais  cette  comédie  no  valait  pas  la  peine  d’y  faire 
attention  , et  avec  plus  de  colme  vous  eussiez  vu  que  le  meilleur  moyen 
de  la  fairo  cesser  était  de  ne  pas  vous  en  apercevoir. 

— Vous  croyez?  dit  Chambel  d’uu  km -si  joyeux  qu'il  pouvait  passer 
.nnir  une  cunttimation  du  reproche  que  Mme  de  Uorâucy  venait  do  lui 
iwre. 

Mme  de  Morency  ne  voulut  pas  y prendre  garde  ; elle  avait  un  imt  k 
atteindre,  cl  elle  ne  se  souciait  pas  do  s’en  détourner  par  une  discussion 
trop  vctilleuse:  elle  continue  : 

Plus  de  calme  aussi  m’eût  épargné  l’affteux  retour  que  j’ai  su  faire 
sur  moi-ménie. 

ici  Mme  do  Morency  laissa  échapper  deux  grosees  larmes. 

Cliambel  murmura  un  nom  de  baptême  d’un  ton  plein  d’amour,  et 
Mme  de.  Morency  reprit  : 

— AhI  CO  n'est  pas  le  danger  qui  me  menace  qui  m'épouvante,  c'est 
le remoeds  éternel  do  ma  faute...  Etait^ce  deoe  vous  qui  deviez  me  la 
montrer  d’une  façiin  si  cruelte?... 

Ses  latmes  écla'ièrent  à ce  moment,  et  Chambel  entra  dans  la  longue 
série,  de  sermens  d’amour  étemel  qui  sont  la  barrière  qu'on  oppose  dW- 
idinafira  k ces  sentes  d'irroplUins  de  ramanis. 

Mme  de  Morency  se  défendit  si  bien  do  les  entendre,  et  Chambel  fut  ÿ. 
jakmx  deéa'peisuaMler,  qu'il  se  {Mssaprès  d'une  heure  sens  qu’il  songeÀ* 
.«L  k m femme,  ni  à Jules.  Mme  de  HoMnoy  fut  ruvie. 

De  son  côté,  Mme  Chambel  voulait  savoir  jusqu’où  l’aulorilé  do  Mme 
.de'Moreney  arrêterait  la- jalousiede  son  «Dari,  et  en  voyant  les  minutes  se 
saocéder  sans  qu'il  repariit,  elle  en  conçot  un  dépH  si  violent,  que  Jules 
ne  pouvait  comprendre  l'humeur  qu’elle  hii  montrait,  après  tout  ccqii’elle 
bùamaittditquelqHeS'hcum  avant.  Plusieurs  fuis  il  voulut  se  retirer, 
-mais  k chaque  fois  Isanre  le  retint,  car  elle  ne  vorèait.  ni  rentrer  la  pre- 
mière, ni  être  trouvée  seule  arec  M.  do  Morency. 

' Enftevla  soirée  étant  assez  avancée  pour  que  Jules  lui-même  lui  fllob- 
aencT  qu'il  émit  temps  dereparattre  an  «ilen,  isanre  déclara  qu’elle  se 
senttot  prisedeifcetdr  indispoâée,  «t  qu’elle  ne  voaiait  pas  rentrer.  Pais 
aile  (ÿjuta  pwfarme  de  supplément  : 

• — Je  voussemi  obligée  de  n’en  rien  dire  binon  mari  ; il  se  croirait 
atUçé  de  rao  luivce,  et  je  ne  veux  pas  le  ipriver  du  plaisir  de  passer  la 
soieeoiavecveus. 

Mme  Chambel  se  retira  sans  passer  par  le  salon,  et  M.  dé  Morency 
a’eût  pas  pins . tôt  snpposé  qu’elle  était  rentré  ’ chez  elle,  qu’il  chargea 
immédiatement  Jhites  d’une  commission  qui  devait  le-tetenir  absent  pea-. 
danl  plus  de  deux  heures. 

'..i^  fait,  ü rentra  seul  dans  feeaton,  et  SB'temme  lui  ayant  demandé 
teiqu’il.ovait  fait  de  Mme  Cfaambcl,  il  répeodit  quldle  était  rentrée  chez 

aiie. 
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— Et  Jules  I dit  Mme  de  Morcncv. 

H.  de  Morency  so  retoum.i.  et  répondit  négligemment. 

— Ma  foi , je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu  il  a disparu  comme  une  om- 
bre aussitôt  que  madame  Cnambtd  a été  partie. 

Ceci  fut  dit  do  manibro  à ce  que  Chamhel  reatendtt.  Et  tout  aussitdt 
M.  do  Morcncv  le  for^  d'accepter  une  partie  de  wistb. 

VIII. 

Pour  quelqu'un  qui  eAt  connu  le  véritable  caractère  de  Mme  Chambel, 
la  scène  qui  avait  eu  lieu  eût  été  un  grand  motif  de  surprise. 

Bonne  ou  mauvaise,  indulgente  ou  vindicative,  sa  pensée  était  toujours 
sérieuse.  Pour  elle  la  vie  du  coeur  était  une  chose  grave  et  avec  laquelle 
on  a tort  de  jouer. 

Cest  cependant  ce  qu'elle  venait  do  faire,  et  dès  qu'elle  fut  seule,  elle 
en  éprouva  une  sorte  do  repentir,  et  bientôt  après  un  véritable  regret. 
Sans  le  vouloir,  ollo  s'était  conlirinée  dans  une  idée  qu'elle  avait  souvent 
émise  mais  qu'elle  était  beurousodo  voir  combattre  ot  d’entendre  nier. 

« Non,  disait-elle,  les  femmes  qui  ont  la  franchise  do  leurs  sentimens, 
» celles  qui  sont  simples  et  naturelles,  celles  qui  ayant  un  amour  sincère 
» dans  lo  conir,  n'en  font  point  parade  avec  une  sotte  ostentation  de  lan- 
» gueuis  et  de  préoccupations  étudiées,  celles  qui  ayant  foi  en  l'amour 
» qu’on  leur  a juré,  en  vivent  paisiblement  sans  avoir  l'air  de  lo  défen- 

> dro  à tout  propos,  comme  une  chose  qui  ne  leur  appartient  pas;  ces 
» fenimes-lh  ne  sont  pas  celles  que  les  hommes  préfèrent. 

* Il  n’y  a pas  de  si  mince  coquette  qui,  avec  les  manèges  les  plus  usés, 
» les  faux  sourires,  les  larmes  de  commande,  les  extases  ut  les  désespoirs 
» accoutumés  de  la  séduction  la  plus  vulgaire,  ne  l’emporte  snr  la  fem- 

> me  simplement  et  loyalement  aimante. 

» La  vanité  des  hommes  s'accommode  mieux  de  toutes  les  peines  que 
» ces  femmes  sc  donnent  pour  les  tromper,  que  de  la  sincérité  d’un  sen- 
» liment  qui  ne  coûte  rien  à celle  qui  l'éprouve.  Ils  ne  veulent  pas  se 
* rendre  compte  do  celte  disposition  de  leur  nature,  parce  que  la  propo- 
» sition  riMuile  à as  termes  est  peu  flatteuse  ; mais  telle  est  cependuat 

> la  vérité.  » 

Cent  fois  elle  avait  dit  cela  devant  Chambel,  et  cent  fois  il  avait  com- 
battu cette  opinion  pat  un  argument  auquel  Isaiire  n’eût  pas  voulu  ré- 
sister, c'était  par  l'amour  même  qu’il  éprouvait  pour  elle. 

_ Mais  s’il  faisait  taire  celto  cramie,  il  ne  la  détruisait  pas.  Elle  était  res- 
tée dans  le  coeur  do  Mme  Cbambol , et  peut-être  le  caractère  de  son  mari 
était-il  la  première  raison  de  celle  crainte. 

Trompée  par  des  apparences  admirablement  combinées  par  le  hasard 
et  par  l'intrigue,  elle  availcru  un  momenlè  l’amour  de  Pierre  pour  Mar- 
guerite. 

Mais  lorsque  la  lettre  de  cette  jeune  fille  lui  eût  montré  la  vérité  , 
Isaure  s'étonna  de  s'être  si  grossièrement  abusée.  Non  Chambel  ne  poo- 
vail  aimer  une  pauvre  enfant  belle  comme  les  anges,  mais  ip;norante  , 
timide,  cachée  dans  le  coin  d'un  salon  ou  personne  ne  venait  lui  faire  une 
cour,  au  milieu  de  laquelle  il  y avait  de  la  dilüculté  et  du  triomphe  k 
être  distingué;  et  même  lorsque  celto  enfant  se  fût  prise  f une  véritable 
et  profonde  passion  pour  lui,  Chambel  n'était  pas  homme  à le  voir  ou  k 
le  deviner. 

Isaure  ne  dou>oit  pas  que  son  mari  ne  fût  dans  une  sincère  ignorance 
de  l'amour  de  Marguerite.  Elle  Taiuiait  trop  pour  qu’il  la  comprit,  se 
dit-elle. 

Ce  qu’il  fallait  k Chambel,  c’élaient  cessenlimens  maniérés  qui  se  pro- 
duisent furtivement  aux  yeux  de  tout  le  inonde  , que  personne  mest 
censé  savoir,  s'ils  n'ont  jamais  éclaté,  mais  que  personne  n'ignore;  qu’on 
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peut  nier  , parce  qu'on  le  doit,  en  laissant  h chacun  la  conviction  qu’on 
est  heureux,  niais  discret. 

Ce  qu’il  fallait  à Chombcl , c'était  non  pas  un  amour , mais  une  con- 
quête, une  femme  aux  faveurs  do  laquelle  vingt  hommes  prétendent,  et 
qui  TOUS  choisit;  une  femme  qui,  sans  vous  pi'rsuôder  bien  véritable- 
ment de  cette  vérité,  peut  cependant  vous  étourdir  du  récit  des  combats 
quelle  a soutenus  contre  sa  passion.qui  vous  a conlic  une  vie  hautement 
posée,  un  nom  jusque-là  respectable  et  respi'clé,  et  qui  pcut-êire  a ou 


hué  quelque  peu  que,  faute  pour  fauto  , elle  en  eût  pu  choisir  de  titiées 
avec  blason  burele  d'argent  et  d'azur.  Cette  femme,  c'était  la  comtesse 
de  Morency. 

Isaura  , en  reconnaissant  cette  triste  vérité,  s’était  cependant  réfugiée 
dans  la  pensée  qu’un  pareil  amour  ne  pouvait  être  sérieux  , qu’il  était 
facile  do  le  détruire  en  l’alarmant , et  que  dans  tous  les  cas  il  n’y  a que 
les  passions  très  fortes  qui  peuvent  pousser  un  humue  à persévérer  dans 
le  mal.  C'est  pour  cela  qu’elle  avait  continué  ses  coquetteries  envers  Ju- 
les, et  ce  qu’il  y a d’étrange,  c’est  que  ce  fut  leur  succès  même  qui  épuu- 
vanlafsaure. 

Ainsi,  se  disait-elle,  cet  homme  véritablement  sérieux,  cet  homme  que 
la  vanité  ii’avcugle  pas,  qui  ne  devrait  être  sympathique  qu'à  la  vérité  , 
s’est  laissé  niai^ment  abuser  par  une  comédie  dont  on  daignait  à peine 
lui  déguiser  le  but.  Pour  quelques  regards  menteurs,  pour  quelques  pa- 
roles d’un  sens  douteux,  il  avait  fait  sans  crainte,  sans  effroi,  une  des  ac- 
tions qui  répugnent  le  plus  à l’honneur  le  plus  vulgaire,  il  avait  livré  une 
lettre  qui  lui  était  confiée. 

Assurément  Jules  ne  l’eût  peut-être  pas  fait,  s’il  avait  pu  prévoir  ce 
qu’Isaiire  chi-nthaiidans  celle  lettre  ou  ce  qu’elle  voulait  en  faire  ; mais 
Voubli  d'un  devoir  n’en  était  pas  moins  le  résultat  de  celle  comédie  ; et 
l’aveuglomcnl  qui  marchait  au  mal  sans  s’en  douter  n'élail-il  pas  plus 
ledoutable  que  la  faiblesse  même  qui  succomba  en  voyant  sa  faute?  (>tte 
faiblesse  peut  résister  un  jour  devant  des  exigences  qui  lui  font  peur; 
mais  où  ne  peut-on  pas  mener  celui  qui  est  assez  habilement  trompé 
pour  no  pas  voir  où  on  le  veut  conduire. 

En  comprenant  ce  qu’elle  avait  pu  faire  de  Jules,  elle  s’éjxmvanta  de 
ce  que  .Mme  de  Mme  de  Morcncy  pourrait  faire  do  Pierre. 

Cependant,  le  caractère  de  Mme  de  Morency,  ce  qu’Isuure  avait  appris 
dans  l’entretien  qui  avait  eu  lieu  après  dîner,  ce  qu’elle  en  avait  fait  dire 
à Jutes,  l’opinion  personnelle  qu'elle  avait  de  la  légèreté  de  ses  sentimens 
la  rassurait,  un  peu. 

Non.  Mme  de  Morency  n’était,  ni  par  sa  nature,  ni  par  sa  position,  une 
de  ces  femmes  qui  s'emparent  de  l'existence  d’un  homme  et  qui  brisent 
à leur  profit  tout  ce  qui  s’y  rattache  d'intérêts  et  d’affection.  L amour  de 
Pierre  pour  elle  était  une  intrigue  de  plus  dans  la  vie  de  Mme  de  Muren- 
cy,  intrigue  qu’elle  dénouerait  à l'heiue  où  un  autre  désir  remplacerait 
ce  désir  satisfait,  et  peut-être  fallait-il  laisser  passer  celle  fantakio  sans 
lui  donner  de  l’imporianco  en  la  combattant. 

Mais  si  Mme  de  Morency  n’élait  pas  la  femme  que  redoutait  MmeCham- 
hel,elle  était  celle  qui  avait  ouvert  la  brèche  à 1 oubli  des  sermens;  et  to- 
lérer aujourd’hui  une  liaison  sans  danger,  ne  serait-ce  pas  autoriser  plus 
tard  des  habitudes  qui  pouvaient  aller  jusqu’au  dernier  abandon. 


elle  n'avait  pas  conCance  en  elle-même. 

No  s’était-ello  pas  trompée  la  veille  en  accusant  si  odieudtment  une 
pauvre  innocenle,  et  ne  s'élait-elle  peut-être  pas  plus  cruellenient  trom- 
pée,  lorsque,  conflante  dans  l’amour  de  Chambel,  elle  avait  tout  aban- 
Oonné  pour  lui? 
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QuanJ  re  fanlflmc  dn  passé  so  présentait  îi  Isatire,  elle  se  détournait 
avec  terreur,  elle  so  levait  avec  vivacité,  elle  s'agitait,  ello  marchait,  elle 
priait  peur  ne  ps  voir,  pur  ne  pas  entendre  ce  lointain  souvenir  qui 
lui  disait  aujourd’hui  qu’elle  s’étail  trompée  alors  comme  la  veille. 

El  maintenant  que  lerail-elle,  comment  devait-elle  sa  défendre?  Par  b 
douceur  et  la  résignation,  ou  pr  la  lutte  et  la  violence?  Comment  ramé- 
ncrail-cllo  son  mari?  Devait-elle  feindre  de  ne  rien  savoir  et  laisser  au 
temps  d’amener  un  repentir  sérieux? 

Peut-Ptro  élait-ce  le  parti  le  plus  sage  vâs-b-vis  d’un  homme  comme 
Chambel?  Violent,  comme  nous  l’avons  dit,  parce  qu’il  était  faible,  il  était 
capble  de  sortir  do  toutes  les  bornes  dans  le  cours  d’une  discussion,  do 
faire  une  action  cow^le  dans  un  fhoment  de  colère;  mais,  abandonnéà 
lui-mémo  avec  iaditiérenco,  il  so  fût  vite  fatigué  d'une  liaison  qui  n’eût 
ps  produit  le  moindre  effet. 

A force  de  considérer  le  caractère  de  Chambel,  Isaaire  s’était  bien  con- 
vaincue que  c’était  là  le  parti  le  plus  sage;  elle  ne  doutait  ps  ira  mo- 
ment du  succès  qu’elle  obtiendrait  par  ce  moyen;  mais  ce  que  la  raison 
démontrait,  coque  l’expérience  alfitmail.  ce  qu’elle  eût  conseillé  h une 
amie,  ce  qu’elle  eût  exigé  do  sa  propre  fille  pour  la  bonheur  à venir  do 
toute  sa  vie,  elle  ne  pouvait  l’accepter  pour  elle-même. 

L’idéo  do  restai'  dans  une  attente  ptiento  et  passive  du  retour  de  son 
mari  était  insupprtable  à Isaurc. 

S’il  doit  me  revenir  ainsi,  disait-elle,  pr  lassitndc  et  ennui,  vaitt  au- 
tant qu’il  m’abandonne  b tout  jamais,  yiiand  je  briserais  b la  fais  mon 
cœur  et  mou  caractère  pour  m’enfermer  dans  un  silence  en  apparence  in- 
différent, cela  ne  me  servirait  b rien;  car  b l'heure  où  répreuve  serrait 
Unie,  il  imprterait  peu  que  le  coupable  revînt,  et  il  n’y  aurait  plus  pottt 
lui  ni  amour,  ni  pardon,  ni  oubli;  il  y aurait  dédain,  indifférence,  ré- 
pulsion. 

Que  faire  alors,  qtte  faite?  s’écriait  cette  âme  en  peine  qui  se  penlait 
dans  scs  mille  nifloxions  ; lutter,  lutter  hautement,  au  risque  de  tout  bri- 
ser; car  lo  perdre  pour  le  perdre,  c’Cst-b-dire  mourir  pour  mourir,  valait 
autant  que  ce  fût  tout  de  suite  et  tout  d’nn  coup. 

Isaurc  était  dans  cette  disposition  lorsqu’elle  entendit  sonner  b la  prie 
de  son  appartement,  et  telle  était  l’incertitude  qui  régnait  dans  ses  pen- 
sées, que  son  premier  mouvement  fut  de  s’enfermer  chez  elle. 

Tout  émue  qu’elle  était,  elle  no  voulait  ps  s’exposer  b une  àltaqœ 
imprudente  do  son  mari.  Ello  comprenait  bien  qu’il  allait  venir,  lo  ton 
hautet  la  proie  menaçante,  lui  demander  compte  de  ce  qu’elle  avaitfaU 
durant  toute  cette  journée. 

Bien  assuré  quTsaure  ignorait  la  vérité,  armé  contre  elle  de  la  fausse 
'‘«censatton  . qu’elle  avait  priée  la  veille,  il  allait  se  poser  nécessairement 
en  homme  indignement  outragé  par  des  soupçons  injustes.  IWcndé- 
Tnent  irrité  de  la  façon  dont  ello  l’avait  bravé,  if  allait  parler  en  mallreqdi 
ordonne  et  qui  défend  ; et  Isaurc.  tout  en  devinant  ce  qui  allait  sc  pas- 
ser, ne  so  sentait  pas  lo  courage  de  l’accepter  sans  éclater  b son  tour,  et 
c’était  commencer  immédiatement  la  lutte;  la  Inito  qu’elle  désirait  si  ar- 
demment tout  b l'heure,  la  lutte  qui  se  présentait  et  devant  laquelle  elto 
reculait,  car  elle  ne  pouvait  y recueillir  que  désespir,  désospir  d'être 
trompée,  désespir  de  voir  mentir  et  par  conséqiieiit  do  voir  s’avilir  de- 
vant ello  celui  çn’cllo  aimait  avec  tant  do  passion. 

Sûre  de  le  vaincre  en  lui  montrant  jiisqu'b  quel  point  elle  était  ins- 
truite, elle  s’appliquait  ce  mot  fameux  : 

« Encore  une  victoire  comme  celle-là,  et  je  suis  perdue.  » 

Elle  comprenait  qu'elle  laisserait  sur  le  champ  de  bataille  les  derniers 
débris  de  son  cœur,  *1,  tout  orgueilleuse  qu’elle  était,  elle  aima  niieUK 
avoir  l’air  de  fuir  que  d’engager  une  pîirtio  où  ello  ne  pouvait  que  perdra. 

Cepudant  Chambel  était  rentré  ; il  était  venu  jusqu’à  la  chambre  d*l- 
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saurc.  cl,  l'ayant  Iroiivcc  fermée,  il  y avait  frappé  d’un  coup  sec  et  pré- 
cis qui  disait  aussi  bien  que  les  mois  les  plus  cftirs  qu’il  entendait  qu’on 
lui  ouvrit  immédiatement. 

C'est  que  Chambel  arrivait  tout  gonflé  d’une  colère  amassée  pendant  six 
robs  de  wislh  que  M.  de  Motency  lui  avait  imposés  avec  imo  imptoyAlc 
cruauté.  11  crevait  dans  sa  peau  de  mille  phrases  traites  faites  qu’il  avait 
préparées  pour  Isaure. 

Il  fallait  qu'il  s’en  déchargeât  h tout  prix  ; et  comme  ccllc-ri  fit  la 
sourde  oreille  et  ne  répondit  pas , Chambel  frappa  do  nouveau  , o,'  cette 
Ibis  avec  uno  violence  qui  Ht  craindre  à Isaure  que,  dans  un  mouvement 
Irréfléchi  de  cnièro,  il  ne  mit  scandaleusement  leurs  domestiques  dans  la 
confidence  de  leurs  débats,  en  enfonçant  la  porte. 

Ce  que  n’avaient  pas  pu  toutes  les  réflexions  d'Isanro , cetto  crainte  le 
produisit  en  un  instant  ; elle  se  dit  qu’elle  saurait  tout  écouter  cl  tout  en- 
tendre sons  en  être  émue,  comme  si  elle  avait  affaire  b un  fou,  dont  les 
parotesne  pouvaient  avoir  aucune  portée  sur  un  esprit  sage.  En  consé- 
quence, elle  ouvrit  sa  porte. 

— lo  ne  TOUS  avais  pas  entendu  d’abord,  dit-elle,  et  je  sois  fâchée  de 
TOUS  avoir  fait  attendre. 

Chambel.  en  entrant,  jeta  autour  do  lui  un  regard  soupçonneux. 

Heureusement  pour  Isaure  qu’elle  ne  le  comprit  pas  , car  cllo  ignorait 
la  disparition  de  Jules  immédiatement  après  Son  propre  départ  do  chez 
Mme  do  Morency. 

— Vous  ne  vous  enfermez  pas  d’ordinaire  quand  vous  êtes  soulo?  lui 
dit  Chambel.  i 

— En  rentrant,  il  y a deux  heures,  lui  dit  doucement  Isaure,  j’trvais 
poussé  CO  verrou  pour  ne  pu  être  importunée  par  lee  domestiques,  et  j^a- 
vais  oublié  que  la  porte  était  fermée. 

— Qu’aviez-vons  donc  b faire,  lui  dit  Chambel',  pour  craindre  co  que 
vous  appelez  des  importunités? 

— Kion,  absolument  rien,  répartit  Isaure  ; je  l’ai  peut-être  fait  sms  y 
penser,  et,  en  vérité  je  tous  le  répète,  je  suis  très  lâchée  do  vous  avoir 
fait  attendre  un  seul  moment. 

Isaure  parlait  d'une  voix  contrainte  et  qui  avait  quelque  chose  de  sup- 
pliant: mais  Chambel  était  venu  pour  avoir  une  queroUc,  il  la  lui  fallait; 
lise  garda  bien  de  la  remettre  au  lendemain,  et  il  reprit  d’un  Ion  aigre  : 
Veus  aviez  sans  doute  b penser  b la  poésie  de  H.  Jules  ou  b tontes 
les  belles  choses  qu'il  a nu  vous  dire  dans  le  long  et  solltairo  entretiee 
que  vous  avet  «u  ememUe? 

— M.  do  Motency  IM  nous  a pas  quittés  d’un  moment,  répondit  dooce- 
'‘inent  Isaure. 

— M.  do  Morency  1 dit  Chambel  en  prononçant' ce  nom  avec  un  souto- 
rain  mépris  ; M.  de  Morency  I répéta-t-il  avec  un  sourire  qui  roulait  dire 
cfaRTement  : 

Est-ce  que  M.  de 'Morency  est  quelque  chose? 

Outdiable'voules-voas  qiti  puisse  y résister?  La  tentation  était  trop 
belle,  la  répoiiM  trop  facile,  et  Isaure  ne  nfeista  pas. 

— Jo  sais,  répondit-elle  du  ton  lepiqs  humblement  incisif  qu’elle  put 
prendre,  que  M.  de  Morency  est  considéré  par  quelques  personnes  coimac 
un  honuno  fort  peu  gênant. 

— • Que  Toulez-rons  dire  par  B?  dit  Chambel,  et  quelles  sont  les  per- 
aoMiies  qui  pensent  ainsi  do  M.  de  Morbney  ? 

—Moi,  pendre,  et  M.  Iules,  dit  Isaure  en  qui  déjà  la  colère  com- 
mençait b bouillonner  sourdement. 

— C’est  CO  que  je  ne  sais  pas.  repartit  Chambel,  car  i’ignnre  tout  ce 
qui  a pu  te  dira  devant  hii  ; mais  M.  de  Moren^,  fét-ii  lo  plus  perspi- 
eace  des  hoiunies,  sa  présence  no  parait  pas  suffisante  pour  autoriser  on 
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«ntretien  de  plus  de  deux  heures,  comme  celui  que  tous  arez  eu  arec 
M-  Jules. 

— Je  regrette  beaucoup  que  cela  ait  pu  vous  déplaire,  reprit  Isaure 
plus  froidement  ; mais  il  vous  était  loisible  d’interrompre  cet  entretien, 
si  cela  vous  eût  convenu. 

— Mais  cola  ne  me  convenait  pas  ! s’écria  violemment  Chambel. 

— Etes-vous  bien  sûr  que  ce  lût  à vous  précisément  quo  cela  ne  con- 
TÎnt  pas  T dit  Isaure  avec  une  intention  bien  manifeste. 

Mae  la  colère  do  fJianibcl,  contenue  jusque  là,  venait  d'éclater,  si  bien 
qu’il  n’entendit  pas  celte  insinualinn  accusatrice , et  qu’il  n’entendit  que 
les  mots  sans  en  comprendre  le  sens. 

— Non.  s’écria-l-il  avec  plus  de  violence,  cela  ne  me  convenait  pas  ; ce 
n’est  pas  un  métier  que  ic  veuille  faire,  madame,  je  vous  en  préviens, 
que  ne  vous  suivre  pas  a p^  piour  espionner  vosdémarcbes,  et  faire  ces- 
ser des  comédies  qui  me  déplaisent;  ce  quo  je  veux,  ce  que  j’entends,  ce 

aui  sera,  c’est  que  vous  ne  recommencerez  point  ces  misérables  scènes 
e coquetterie  impertinente,  auxquelles  il  vous  a convenu  de  donner  pour 
excuse  une  jalousie  que  vous  ne  ^uvicz  pas  avoir  dans  le  cœur. 

— Que  je  n’y  ai  puis  du  moins,  repartit  Isaure  avec  une  expression 
équivoque  de  soumission  et  de  ressentiment. 

— Je  suis  charmé,  lui  dit  Chambel,  que  vous  ayez  reconnu  toutes  les 
niaiseries  de  vos  su[  positions. 

— Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur,  repolit  Isaure;  j’ai  été 
parfaitement  niaise  de  m'imaginer  quo  vous  pussiez  être  un  moment 
amoureux  d’une  pauvre  jeune  lille  qui  n’a  pour  elle  qu'uno  beauté  sans 
coquetterie  , une  jeunesse  sans  manège  et  une  candeur  profondément 
ignorante  do  l’art  de  plaire  aux  hommes  de  génie. 

— Ce  ton  do  raillerie,  vous  sied  mai,  reprit  Cliambcl  ; et,  après  ce  qui 
s’est  passé  ce  soir  entre  M.  Jules  et  vous,  vous  devriez  mettre  un  peu 
plus  de  bonne  foi  à reconnaître  votre  erreur. 

— Je  vous  jure,  reprit  Isaure,  toujours  d’un  ton  qui  affectait  l'humi- 
lité, que  c’est  avec  la  bonne  foi  la  plus  sincère  et  la  plus  entière  que  je 
recounais  mon  erreur  vis-à-vis  do  cette  jeune  fille  ; et  peut-être,  si  vous 
étiez  moins  préoccupé  de  vous  et  de  vous  seul,  vous  ne  vous  montreriez 
pas  si  irrité  de  mes  ciilretiens  avec  M.  Jules,  car  c'est  è lui  que  je  dois  la 
certitude  où  ie  suis  que  mes  soupçons  sur  Mlle  Marguerite  étaient  souve- 
rainement ridicules. 

Il  y avait  dans  la  manière  dont  cet  aveu  était  prononcé  quelque  chose 
d’aigre  qui  blessait  Chambel  sans  qu'il  pût  ou  qu’il  osât  le  comprendre, 
et,  par  je  ne  sais  quel  instinct  de  la  vérité,  il  se  sentait  accusé  à mesure 
qu’Isaure  avouait  ses  torts. 

Cependant  il  n'admottait  pas  qu’elle  pût  savoir  ses  intrigues  avec  Mme 
de  Morency.  et  il  ne  voyait  dans  celte  façon  d’étre  d’Isaiire  que  l’impuis- 
sanee  où  elle  était  do  prouver  son  accusation  contre  Marguerite,  sans 
cependant  avoir  perdu  ses  soupçons.  Ce  fut  dans  celle  supposition  qu’il 
répondit  d’un  ton  ricaneur  i 

— Je  conçois  votre  dépit,  madame,  d’avoir  fait  tant  de  frais  inutile- 
ment, et  de  ne  pas  avoir  oblenu  de  M.  Jules  la  preuve  irrécusable  de  ma 
trahison  que  vous  aviez  fait  serment  de  produire  aujourd’hui  même. 

— Je  mai  pas  dit  aujourd’hui,  repartit  Isaure  ; chaque  chose  viendra  à 
son  temps,  et  j’ai  obtenu  de  M.  Jules  tout  ce  que  j’avais  à lui  demondw. 

A celle  répartie,  pronoucéo  avec  une  sécheresse  menaçante,  Chambel 
pétit  de  colère  et  répliqua  avec  force  : 

— Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  è demander  à M.  Jules,  je  ne  sais  ce 
que  vous  avez  obtenu  de  lui;  mais  je  vous  défends  de  lui  adresser  de 
nouveau  la  parole  ; je  vous  défends  surtout  du  prendre  Tis-è-ris  de  lui 
des  airs  de  coquetterie  que  je  ne  veux  pas  supporter. 
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— El  si  je  ne  vnus  obéissais  pas,  par  hasard,  répondit  Isaure,  en  re- 
gardant son  mari  d'nn  air  do  deO. 

— Si  vous  no  m’obéissez  pas?  reprit  Cliambel... 

Il  s’arrêta  un  moment,  agité  d’tinc  émotion  violente,  et  reprit  bientôt 
d’une  voix  cii  il  y avait  malgré  lui  encore  plus  do  douleur  <]uc  de  me- 
nace; on  sentait  que  cet  homme  n’obéissait  pas  h l’intime  conviction  qu'il 
avait  de  «m  droit  : il  s’était  fait  une  ri-gle  de  conduite,  il  voulait  la  sui- 
vre. mais  il  en  reconnaissait  malgn-  lui  l’injustice  ; il  s'était  dit  qu’il  in- 
timiderait sa  femme,  et  il  voulait  l’intimider;  et  pour  cela  il  allait  bien 
au  delà  du  ce  qu’il  avait  prévu  et  do  ce  qu*il  eût  voulu  faire. 

— Si  vous  ne  m’obéissiez  pas,  reprit-il  donc vous  avez  une  fortune 

parfaitement  indépendante  de  la  mienne;  et  si  la  considération  de  votre’ 
mari  vous  parait  une  chose  tju’on  puisse  jouer  si  légèrement  ,■  je  vous 
préviens  que  je  ne  la  défendrai  pas  vis-à-vis  de  vous  par  des  procès,  mais  je 
la  défendrai  vis-à-vis  du  monde  par  une  séparation  qui  vous  laissera  li- 
bre do  n’obéir  qu’à  vous-même. 

L’accent  désespéré  avec  lequel  Chambel  prononça  ces  paroles  venait 
peut-être  de  la  honte  qu’il  éjirouvait  à faire  une  menace  odieuse,  et  qu’il 
no  se  sentait  pas  le  droit  de  laire  ; mais  Isaure  se  trompa  à celte  expres- 
sion, et  elle  lui  dit  avec  une  effusion  celle  fois  bien  vraie  et  bien  sincère: 

— Vous  ai-je  blessé  à ce  point,  Pierre?  vous  reste-t-il  encore  dans  le 
coeur  assez  d’affection  pour  moi,  que  vous  ayez  souffert  si  cruellement 
d’une  apparence  d’oubli?  Ah!  s’il  en  est  ainsi,  si  dans  la  folie  d’une  irri- 
tation  (Kut-être  juste,  je  vous  ai  fait  croire  que  je  pouvais  préférer  ma 
vengeance  à votre  honneur,  je  vous  demande  pardon,  je  vous  demande 
sincèrement  pardon  ; et  si  vous  devez  mo  quitter,  je  ne  veux  pas  du  moins 
que  ce  soit  parce  que  j’aurai  oublié  envers  vous  comme  envers  un  autre 
ce  que  je  dois  à mes  devoirs  d’épouse. 

A ce  moment  Isaure  éclata  en  larmes  et  tomba  assise  sur  un  fauteuil, 
en  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains.  Ilhambel  venait  d’atteindre  le  but 
qu’il  s’était  proposé,  mais  ce  n’était  pas  par  l’effroi  qu’avaient  inspiré  ses 
menaces,  c’était  par  la  douleur  que  causait  son  abandon  ; il  comprit  ce 
sentiment,  et  il  en  fut  touché  ; il  eut  un  moment  de  remords,  et  il  oublia 
le  ressentiment  qu’il  croyait  avoir  justement  contre  Isaure,  comme  elle 
venait  d’oublier  le  juste  ressentiment  qu’elle  avait  contre  lui.  Chambel 
s’approcha  de  sa  femme  et  lui  dit  doucement  : 

— Allons,  Isaure,  calmez-vous;  oui,  j’ai  été  blessé,  cruellement  blefsé 
de  vous  voir  jouer  si  légèrement  avec  des  sentimens  sacrés;  mais  il  suf- 
fit qu’à  l’avenir  vous  montriez  plus  do  calme  et  plus  de  retenue;  tout 
sera  oublié,  et  tout  csl  oublié  même,  si  vous  le  voulez. 

Isaure,  en  proie  à un  désespoir  où  il  entrait  autant  do  remords  dupas- 
séquo  de  terreur  du  |iréseni,  n’avait  pas  écoulé  son  mari,  et  il  eût  été 
heureux  pour  elle  et  piiur  lui  que  ccito  explication  commencée  sous  de 
si  terribles  auspices  en  fût  demeurée  là. 

— Cependant  elle  avait  entendu  qu’il  lui  avait  parlé,  et,  sous  l’empire 
de  la  douleur  qu’elle  épronviri,  elle  lui  répondit  en  pleurant  toujours  : 

— Eh  bien,  nui,  j’ai  eu  toi  t ; j’ai  eu  Ion , mais  j’étais  folle  : je  souf- 
frais tant  ; vous  seul  savez  pourquoi;  n’en  parlons  plus;  j'essaierai  d’étre 
plus  calme  à l’avenir. 

Chambel  avait  une  rage  de  scrmoner,  qui  est  en  général  le  partage 
des  hommes  qui  écrivent;  tout  autre  que  lui,  à sa  iilace,  eût  été  ravi 
d’avoir  obtenu  ce  repentir  si  rempli  d’amour  ; mais  Chambel  ne  voulut 
pas  perdre  sa  pclito  .idmoui'siaiion  poleruclle,  et  reprit  d’un  ton  très 
tendre  à la  vérité,  inaissuffisammeni  doelnral  : 

— Oui,  Isaure,  soyez  plus  calme  à l’avenir  ; quel  que  soit  le  cha- 
grin que  vous  pouvez  mo  faire,  je  ne  douterai  |amais  de  vous;  mois 
le  monde  se  plaît  à saisir  les  moindres  apparences  pour  calomnier,  et  il 
ne  faudrait  pas  deux  scènes  pareilles  à celle  d’aiijourd'hui  pour  qu’on 
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osât  so  permettre  des  propos,  sans  raison  je  losais,  mais  qui  tous  offen- 
seraient d'autant  plus. 

Isaure  releva  la  tôle,  et  regarda  son  mari  en  face  avec  une  singulière 
stupéfaction  ; il  y avait  une  aoxiélô  douloureuse  dans  ce  regard,  et  il;, 
était  facile  de  voir  qu’elle  était  encore  en  proie  k cette  douleur  qui  avait , 
St  soudaiuement  vameu  sa  colère. 

— (juoi  1 dit-eUe  lentement  à son  mari,  dejè,  et  pour  quelques  mots  / 
échanges  avec  un  jeune  homme,  aurait-on  ose  croire?.. 

— Rien,  lui  dit  doucement  Qliambel,  rien  ; mais  tenez,  Isaure,  je  vous 
parle  comme  un  ami  : ch  bien,  une  femme  qui  a l’expérience  de  ce 
inonde,  une  femme  quia  pour  vous  une  sincère  amitié,  Mme  de  Moreucy 
enfin,  médisait... 

A ce  nom,  comme  si  un  feu  brûlant  eût  dévoré  toutes  les  larmes 
d’Isaure,  comme  si  un  coup  violent  l'eût  ébranlée  et  réveillée  en  sursaut 
au  milieu  de  son  repentir,  son  œil  devint  sec,  fixe  et  éclatant,  son  vi- 
sa|;e  pâlit,  tout  son  corps  frisonna;  elle  répéta  d’une  voix  dont  l'accent 
tad  effrayant  : 

— Mme  de  Morency  !... 

— Oui,  répéta  Choéobel  d’un  ton  péremptoire  ; elle  me  dirait  que  ce  > 
n'est  pas  ainsi  qu'une  femme  comme  vous  (levait  agir,  à supposer  môme 
qu'elle  eût  des  soupçons... 

— Mme  de  Morency!  s’écria  Isaure  en  se  lovant  soudainement  et  en 
joignant  ses  mains  au-dessus  de  sa  tête  par  un  geste  désespéré!  Mme  do 
Morency!  s’ccria-t-cUe  encore  : celte  femmel  cette...  Elle  s’arrôui,  et, 
regardant  Cbambel  d'un  air  égaré,  elle  reprit  vivement  : 

— Ohl  tenez,  monsieur,  par  pitié,  loissez^noi  seule;  no  me  parlez  pa^ 
ne  me  faites  pas  dire  ce  que  je  ne  veux  pas  vous  dire,  allez-vous-eu,  je 
vous  en  supphe,  allez-vous^  I 

— Croyez-vous  donc  m'épouvanter  avec  vos  fureurs  simulées?  s’écria, i 
Cbambel,  qui  seüt  (i’autant  plus  menaçant  qu’il  était  plus  épouvanté. 

— Uh!  taisez-vous,  reprit  Isaure  ; une  fois  encore,  par  grâce,  par  pitié, 
taisez-vous!  Je  ne  sais  rien,  je  ne  veux  rien  savoir;  mais  laissez-moi,  J»,, 
vous  eu  supplie. 

— Eh  bien,  non,  dit  Cbambel,  il  faut  que  tout  ceci  finisse  ; il  me  faut , 
une  cxpUcatioD  formelle  à tous  ces  cris,  à tous  ces  reproches. 

— . Vous  le  voulez?  s'écria  Isaure  exaspérée;  oh  bien:,  soitl 


IX. 

— Eh  hieni  soit,  avait  répété  Isaure. 

Puis,  par  un  singulier  mouvement  de  résolution,  elle  alla  former  coito 
porte  et  ce  verrou  qu’une  heure  avant  elle  avait  voulu  opposer  comme  un 
obstacle  à la  lutte  qui  allait  s’engager. 

Cette  psécauüon  matérielle,  parfaitement  inutile,  était  comme  une  dé- 
claration de  la  fureur  du  combat  qui  allait  se  livrer. 

a Vous  l’avez  voulu,  eh  bieu  t le  champ  est  ouvert  et  la  barrière  close 
derrière  les  combaitans;  il  n'y  a plus  moyen  ni  do  reculer  ni  de  .s’é- 
chapper. Vous  l'avez  voulu...  eh  bien!  mettons-nous  à l'œuvre;  frap- 
pons-nous sans  grâce  ni  merci,  jusqu’à  ce  que  l'un  de  nous  deux  meure 
a la  peine...  car  il  va  y avoir  une  victune  entre  nous,  ce  sera  votre  hon- 
neur ou  le  mien,  l'avenir  de  ma  vie  ou  le  vûtee;  vous  le  voulez...  oh 
bien,  soit  I » 

Chambul  avait  suivi  sa  femme  des  yeux  pendant  qu’elle  fermait  cotte 
porte,  et  il  la  considérait  avec  une  véritable  terreur  pendant  qu’elle  s'as- 
sé^it  en  face  de  lui. 

mie  garda  un  moment  le  silence,  suffoquée  par  la  violence  de  ses  émo- 
tions. 

Tant  de  colère,  tant  de  résolution,  avaient  enfin  averti  Cbambel  qu'l- 
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sanre  ôtoil  peuWtre  snr  la  vraies  trace  de  sa  faille,  ol  il  s'en  voulait  d’a- 
voir poussé  les  choses  si  loin.  A son  tour  il  prit  uno  résolution  comme 
celle  d’Isauro,  c’élail  do  lui  laisser  dire  tout  ce  qu’elle  voudrait  sons  se 
laisser  émouvoir  et  emporter,  et  comme  elle,  il  s’imagina  qu’il  serait  as- 
soi  fort  contre  sa  passion  pour  en  dompter  les  niouveinens.  Il  prit  donc 
un  air  froid,  calme  et  résolu,  et  attendit  qu'lsaure  lui  parlât. 

Le  silence  dura  encore  quelque  temps  : Isaure  cherenait  à maîtriser  le 
tumulte  de  son  âmo  etùmcllro  do  1 ordre  dans  le  flux  do  plaintes  et 
d’accusations  qui  semblaient  devoir  se  répandre  tout  à la  fois.  D’abord 
Chambel  attendit  avec  anxiété,  puis  avec  impatience  ; enlin,  il  Unit  par 
croire  que  le  silence  d’Isauro  venait  de  ce  qu’elle  n’avait  rien  b dire, 
parce  qu’elle  no  disait  rien  ; et  comme  il  était  de  ces  gens  qui,  lorsqu’ils 
ont,  ou  pensent  avoir  un  avantage,  en  usent  immédiatement,  il  reprit  un 
air  ricaneur,  et  lui  dit  : 

— Eh  bien  l madame,  j’attends. 

Le  mouvement  était  donné,  et  Isaure  poursuivit  : 

— Ecouter,  munsieur,  dit-elle  ; écoutez-moi,  Pierre,  Je  vous  aime  d’on 
amour  exigeant,  jaloux,  emporte,  c’est  vrai  ; mais  jo  vous  aime  d’un 
amour  loyal.  J'ai  fait  ou  mz  vie  une  grande  faute;  que  je-doive  m'en  re- 
pentir ou  non,  ce  n’est  pas  une  qiieslion  où  vous  paissiez  être  un  juge 
iinparlial,  car  c’est  pour  vous  que  je  l'ai  faite. 

Mais  ce  que  vous  savez,  c’est  qu’en  manquant  aux  pins  saints  des  de- 
voirs, je  n'ai  pas  voulu  ajuutcr  un  crime  h un  erime,  je  n’ai  pas  venin 
tromper  celui  envers  qui  j’élais  coupable. 

Je  no  vous  ai  jamais  raconté,  Pierre,  comment  se  passa  le  jour  où  jo 
quittai  ma  maison  pour  aller  vous  retrouver  dans  la  vôtre.  Je  vais  vous 
le  dire  pour  que  vous  sachiez  enfin  ce  qu’était  l'homme  que  jo  vous  ai 
sacrifié. 

A ce  préambule,  Chambol  espéra  qu’il  allait  avoir  b supporter  simplo- 
monl  uno  scène  de  reproches  et  de  plaintes,  et,  un  peu  rassuré  sur  ce 

3u'ii  craignait  pour  lui-mOme  et  Mme  de  Morency,  il  s'inclina  en  signe 
’assuiitimcnt. 

Isaure  était  trop  remplie  de  ses  pensées  et  du  but  qu’elle  voulait  attein- 
dre pour  être  satisfaite  do  cette  bénévole  condescendance;  elle  reprit  : 

— Ecoul'iz-moi  bien,  Pierre,  et  vous  comprendrez  alors  ce  que  je  sois 
et  ce  que  jo  puis  être;  ce  n’est  pas  seulement  une  conBdeiKe  que  jo  vous 
fais,  c'est  tme  explication  du  présent  que  je  vous  donne;  écoutez-inoi 
donc  bien. 

Le  jour  où  je  devais  partir  de  ma  maison,  d'une  maison  honorée,  où, 
si  je  n’avais  pas  été  hcurctiso  par  les  sympathies  du  coeur,  je  l’avais  été 
(ht  moins  parla  considération,  ce  jour-là  j’écrivis  b mon  mari  uno  lettre 
dont  je  me  rappello  les  moindres  termes  : 

« Vicior,  lui  disais-je,  sans  que  vous  ayez  eu  les  moindres  torts  on- 
irvcrs  moi,  sans  que  je  puisse  vous  reprocher  do  m’avoir  causé  volontai- 
».remcnt  des  chagrins,  jo  suis  devenue  Une  épousa  coupable,  et  aujour- 
»-d’hni  iitémo  j'ai  résolu  do  fuir  avec  celui  que  j’ainie. 

» Il  y a un  mois  çiue  j'ai  perdu  tous  mes  droits  à votre  estime  ; il  y a 
» un  mois  que  jo  frémis  do  mmlo  toutes  les  fois  que  vos  lèvres  touchent 
» mon  fioni,  que  votre  main  serre  la  mienne  avec  tendresse,  et  que  jere- 
» rois  ces  marques  d'aficclion,  comme  si  j’eu  étais  encore  digne.  J'ai 
» horreur  de  ce  menbongo  qui  me  paraît  pour  vous  plus  insuitaut,  peur 
n iiioi  plus  dégradant  que  ma  faute  même. 

» Dans  quelques  heures,  ma  fuite  eût  pn  vous  éclairer;  mais  je  me 
» mépriserais  encore  plus  que  je  ne  fais,  d’oser  faire  une  aclioif  cnupable 
» et  do  ne  pas  oser  ledire  par  crainte  d’une  colère  que  j’ai  méritée  ; oet 
» .aveu  de  ma  (aille  et  de  mes  desseins  est  un  litre  ipie  je  vous  dois  contre 
«■moi;  il  justilicra  le  châtiment  que  vous  voudrez  m’inOiger  si  vous 
» croyez  devoir  vous  venger.  , uuu  pji  .u-  o «oie  b dix  heures.  « 
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— Vous  OTCZ  écrit  celle  Icltro  ! s’écria  Clianibel  avec  une  sorte  de  ter- 
reur du  danger  auquel  Isaure  s’était  exposée  et  l’avait  peut-être  expose 
lui-même. 

— Jo  l’ai  écrite,  Pierre,  et  je  l’ai  écrite  h un  homme  qui  n’avait  ni  les 
exquises  dclicalesses  d’un  esprit  exercé,  ni  l’cxaltaiiun  d’une  générosité 
poétique;  je  l’ai  écrite  à un  nonnne  rude,  ab>olu,  fort,  et  qui  avait  sou- 
yeot  brisé  sur  sa  route  les  hommes  et  les  choses  qui  lui  faisaient  obsta- 
cle. 

Une  heure  après  qu’il  eut  reçu  celte  letlre,  on  me  remit  de  sa  part  un 
paqiiet  cacheté.  C’étaient  les  comptes  de  ma  fortune,  mes  titres  de  pro- 
priété et  ma  lettre  elle-même. 

— Et  pas  un  mot?  dit  Chambel  qui  écoutait  avec  une  surprise  extrême. 

— Vous  savez,  dit  Isaure,  ce  qu'était  Victor;  un  lude  campagnard 
dont  l’éducation  avait  été  négligée  par  un  père  dissipateur, cl  qui,  orphe- 
lin à vingt  ans,  avait  employé  touto  la  force  de  son  esprit  cl  toute  son  ac- 
tivité à reconstituer  une  fortune  dclabréu  et  à payer  jusqu’à  la  dernière 
dette  que  snn  Mre  lui  avait  léguée. 

Même  dans  les  affaires  qu’il  savait  à merveille,  il  lui  répugnait  d’écrire, 
et  lorsqu’il  était  forcé  de  le  faire,  il  semblait  que  tout  ce  q'i  il  avait  d’in- 
telligence et  de  bon  sens  vint  se  perdre  dans  un  labyrintlio  do  mots  sans 
suite.  Il  savait  son  Impuissance,  et  il  en  était  honteux  vis-à-vis  de  moi , 
dont  la  passion  pour  les  œuvres  écrites  do  l'esprit  était  uuc  sorte  de  sar- 
casme [itrpéluel  contre  lui. 

Non.  Pierre,  il  n’y  avait  pas  un  mot  ajouté  à cet  envoi  ; mais  cotte  let- 
tre qu’il  me  renvoy;ait,  ces  comptes  qu’il  y avait  joints  avaient  une  élo- 
quence qui  me  saisit  le  coeur. 

Presque  aussitôt  il  entra  chez  moi. 

— Jo  me  suis  fait  précéder  par  ce  paquet,  me  dit-il,  p<vur  qi  e vous 
n’eussiez  pas  peur  de  moi  quand  jo  viendrais.  Si  j’avais  su  écnre,  je  ne 
serais  pas  venu,  mais  il  est  des  choses  que  vous  devez  entcudro,  et  que  je 
ne  me  crois  pas  dispensé  de  vous  dire. 

Je  m’attendais  à des  menaces,  il  reprit  froidement  : 

« Isaure  , vous  étiez  née  pour  être  une  honnête  femme,  et  vous  l’eus- 
siez été,  je  ne  dirai  pas  avec  un  autre  mari  que  moi,  mais  sans  celte  exal- 
tation irréfléchie  qui  vous  poussera  au  mal  plus  souvent  qu’au  bien. 
Isaure,  vous  vous  êtes  fait  du  bonheur  humain  une  idée  fausse,  vous 
avez  vu  rcxUlcncc  des  rêves;  un  faux  clinquant  de  sentimens  exagérés 
TOUS  a loujouis  semblé  préférable  à une  vulgaire  vérité  ; vous  avez  cru 
que,  parce  que  la  forme  était  plus  brillante  , le  fond  était  plus  solide  : 
voilà  votre  erreur,  et  de  cette  crieur  votre  faute. 

» Celte  faute,  vous  Itivez  avouée  avec  vanité.  Je  suis  sévère,  j’en  ai  le 
droit;  mais  je  serai  calme,  je  m’en  suis  imposé  le  devoir.  Coupable,  qui 
avez  joué  avec  mon  honneur,  imprudente,  qui  avez  joué  avec  ma  colère, 
vous  vous  êtes  crue  absoute  de  votre  faute  parce  que  vous  en  avez  fait 
l’aveu.  Vous  vous  trompez  encore  : je  no  vous  la  pardonnu  pas,  le  monda 
ne  vous  la  pardonnera  pas  davantage;  et,  qui  plus  est,  celui  pour  qui 
vous  la  commettez  vous  la  reprochera  un  jour  a venir.  C’est  ma  ven- 
geance ; ma  colère  n'ea  eût  pu  inventer  do  plus  cruoUo.  Jo  vous  y ahao- 
donne. 

» Cependant  je  vous  ai  prise  innocente  et  pure  jeune  Glle , je  vous  ai 
promis  d’être  votre  protecteur  et  votre  refuge  ; devant  le  monde,  devant 
Dieu,  devant  vous,  je  suis  délié  do  ce  serment;  je  ne  le  suis  pas  devant 
moi.  Tant  que  nous  avons  marché  ensemble,  la  main  dans  la  main,  je 
vous  ai  fait  passer  par  misentici  d'Iionncur  et  do  vertu.  Maintenant  que 
vous  avez  repoussé  cette  main  qui  était  votre  appui,  jo  ne  vous  la  ton- 
• drai  pas  ; je  ne  le  ferai  pas,  dussé-jo  en  mourir. 

» Mais  lorsque  je  puis  encore  vous  signaler  dudoigt  les  abîmes  où  vous 
marchez,  je  le  ferai  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  hors  de  la  portée  de  ma 
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TOii  et  de  mes  avis.  Vous  vous  êtes  fermé  ma  maison,  mais  il  vous 
reste  la  maison  de  voire  père. 

» Co  conseil,  vous  no  le  suivrez  pas,  vous  no  voudrez  pas  perdre  le 
fruit  de  votre  faute  et  de  votre  hardiesse,  je  le  sais;  mais  co  conseil,  je  vous 
le  dois  et  je  vous  le  donne.  C'est  votre  dernière  ressource,  je  ne  dirai  pas 
seulement  contre  le  déshonneur,  mais  encore  contre  lo  désespoir. 

» Les  premiers  ravissemens  de  l’amour  une  fois  passés,  vous  appren- 
drez  que  ce  n'est  pas  impunément  que  l’on  bravo  le  monde,  et  qu’il  sa 
venge  par  des  tortures  impitoyables  du  moindre  affnmtque  l’on  fan  b ses 
lois.  Vous  serez  d’autant  plus  blessée,  que  vous  vous  révolterez  et  qu’il 
vous  sentira  forte.  Si  le  monde  est  capable  de  pitié,  c’est  pour  les  hum- 
bles, et  vous  no  le  serez  jamais. 

« Doyez-moi  donc,  ne  suivez  pas  votre  amant;  c'est  au  malheur  que 
vous  allez,  je  vous  le  jure.  » 

Il  se  tut , et  je  ne  voulus  lui  répondre  ni  pour  reconnaître  qu’il  avait 
raison  ni  pour  le  braver.  Il  attendit  un  moment,  et,  comprenant  mon  si- 
lence, U sortit  en  me  disant  ; 

— Que  Dieu  vous  sauve  1 

— C’était  un  noble  cœur,  Pierre;  c’était  un  homme  fort  et  maître  de 
lui.  Aujourd’hui,  je  n’en  doute  pas,  un  mot  de  repentir  de  ma  part  et  il 
m’eût  pardonné.  Si  j’avais  eu  la  force  de  lui  dire  : 

— j'abdique  mon  orgueil  et  je  vous  confie  ma  vio  , je  suis  sûre  qu’il 
l’eût  rendue  heureuse  et  considérée. 

A ces  mots  Chambel  prit  un  air  sombre  et  jaloux  comme  si  cet  éloge 
eût  été  un  alternat  h sa  dignité  et  à sa  valeur.  Isauro  s’en  aperçut,  et  un 
douloureux  sourire  erra  sur  ses  lèvres;  elle  voyait  avec  désespoir  qu’elle 
parlait  le  langage  d'un  grand  cœur  b des  sentimens  étroitement  vaniteux 
et  personnels;  cependant  elle  persévéra: 

— Il  sortit,  et  je  ne  lo  revis  plus... 

Souvenez-vous.  Pierre,  souvenez-vous  de  l’heure,  du  jour  où  nous  ap- 
prîmes sa  mort.  Vous  ne  pouviez  le  haïr  et  jo  lo  respectais...  Eh  bienl  b 
cette  heure,  nous  apprîmes  sa  mort  avec  joie;  vous  l’avez  vu  alors  dans 
mes  yeux  comme  je  le  vis  dans  les  vôtres. 

Ce  n’était  pas  cependant  haine,  cruauté  ; c’était  que  déjb  nous  souf- 
frions si  hornblement  l’un  et  l’autre  de  co  châtiment  qu’il  m’avait  prédit, 
que  malgré  nous  lo  refuge  qui  s’ouvrait,  grâce  b cette  mort,  b notre  vie 
TCcduc,  nous  donna  cette  féroce  et  criminelle  joie.  Comme  j’ai  eu  la 
franchise  do  mes  mauvaises  actions,  j’ai  eu  la  franchise  do  mes  mauvais 
sentimens.  Cela  vous  fait  peur,  Pierre,  parce  que  vous  n’avez  pas  de 
courage,  cl  l’heure  est  pourtant  venue  d’en  avoir. 

Ecouicz-moi  encore  et  comprenez-moi  bien. 

Je  crois , j’ai  besoin  de  croire  pour  vivre  que  toutes  les  fautes  sont 
réparables  ; mais  elles  lo  sont  b de  dures  conditions.  Et  comme  mafaute 
est  aussi  la  vôtre,  je  serai  impuissante  b m’en  relever  si  vous  ne  m’y 
aidez  pas.  Seulement,  Pierre,  votre  faute  trouvera  de  l’indulgenco,  et  la 
mienne  n'en  obtiendra  aucune  ; bien  plus,  on  imputera  bientôt  b moi 
seule  notre  faute  commune,  et  c’est  moi  qui  vous  aurai  égaré  ; bien  plus 
encore,  je  deviendrai  responsable  do  toutes  les  fautes  que  vous  commet- 
trez b l'avenir,  et  le  monde  se  contentera  de  dire,  en  voyant  votre  aban- 
don ; 

« Cela  devait  arriver;  cette  femme  avait  prouvé  qu’elle  ne  valait  pas 
mieux  qu’ello  n’a  obtenu.  » 

Chambel  gardait  un  froid  silence. 

Dans  celle  nature,  vainc,  égoïste,  personnelle,  il  y avait  déjb  une  lueur 
de  cotte  opinion  qu’Isaure  mo  croyait  quep  révoir.  Coupable  vis-b-vis  d1- 
saure,  il  se  cherchait  une  excuse  dans  l’indignité  do  celle  qu’il  trahissait, 
et,  s’il  n’eût  été  aussi  lâche  que  cruel,  il  eût  osé  lo  dire  b sa  femme  ; mais 
Chambel  était  un  de  ces  caractères  vulgaires,  sans  principes  d’aucune  es- 
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pèce,  ni  bons  ni  nsaurais,  virant  au  joui  le  jour  de  la  morale  qui  allait  i 
■es  passions. 

Capable  de  braver  l'opinion  publique  avec  Isaure,  parce  qu'elle  était  sa 
paæion  d’alors,  et  trouvant  pour  sa  conduite  les  plus  audacieux  sophismes, 
obéissant  aujourd'hui  à ta  vulgaire  hypocrisie  de  cette  morale  mondaine 
qui  excuse  tout,  moins  le  scandale,  et  persuadé  que  toute  la  vertu  hu- 
maine est  dans  le  secret  ; et  tout  prêt  peut-être  à lancer  les  furieux  ana- 
thèmes d'un  ? conscience  irréprochable  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  vices,  si 
l'intérét  d’une  autre  passien  l’exigeait  le  lendemain. 

Isaure  ne  crut  pas  au  sentiment  de  blAme  qui  murmurait  dans  le  cœur 
de  son  mari,  et  elle  continua  avec  une  douceur  suppliante  : 

— Me  comprenez-vous  , Pierre  1 comprenez-vous  que  le  respect  du 
monde  ne  peut  me  venir  qu’après  le  vOtre  î 11  faut  que  vous  ayez  pour 
moi  assez  d’égards  pour  qu’on  se  dise  que  je  dois  les  mériter. 

Vous  êtes  un  homme  déjà  renommé,  on  vous  regarde,  on  s’occupe  de 
vous,  on  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  aoire  ; ch  bien!  protegez- 
moi  de  votre  amour,  de  vos  égards,  de  votre  bonne  conduite  envers  moi  ; 
votre  abandon,  Pierre,  c’est  ma  condamnation  déflnitivo  ! 

La  tournure  qu’avait  prise  cette  explication  si  violemment  commencée 
edt  dû  satisfaire  Cbambel  ; mais  il  ne  vit  dans  tout  ce  que  lui  avait  dit 
Isaure  que  l’impuissance  où  elle  était  de  prouver  son  arcusatinn , et  une 
habileté  merveilleuse  k remplacer  par  un  appel  k son  amour  l'accomplis- 
sement promis  de  ses  menaces. 

Cependant  Chambcl  était  un  do  ces  hommes  qui , dans  les  discussions 
comme  dans  les  affaires  de  la  vie , se  mettait  à son  insu  au  diapason  de 
ceux  avec  qui  il  était.  Plus  embarrassé  qu’ému  de  ce  que  venait  de  lui 
dire  Isaure , il  lui  répondit  cependant  du  ton  calme  auquel  elle  s'était 
laissé  aller  ; 

— Croyez-moi,  Isaure,  ni  mon  respect  ni  mes  égards  no  vous  manque- 
ront jamais,  tant  que  vous-même  vous  vous  respecterez  comme  vous  le 
devez. 

Isaure  se  tut,  quoique  la  leçon  qui  terminait  la  phrase  lui  parût  de 
trop. 

— Vous  no  me  répondez  pas,  reprit  Chambel,  qui  dans  tout  cela  ne 
pensait  pas  avoir  obtenu  la  moindre  satisfaction. 

— J’espère  que  vous  m’avez  comprise,  lui  dit  doucement  sa  femme. 
Ce  triste  retour  que  j'ai  fait  sur  mon  passé  m’a  mieux  senie  que  les  ré- 
fiexions  les  plus  sérieuses. 

Oui,  ajouta-t-elle  en  levant  les  yeux  au  del,  il  avait  raison.  Fausse  ou 
vraie,  l'exaltation  do  mon  âme  m’égare  ; je  le  sens.  Eh  bien!  puisqu’elle 
est  apaisée,  quittons  un  sujet  sur  lequel  il  est  mieux  de  s’entendre  sans 
en  parler.  Vous  m’avez  promis  ce  que  j’appelle  vos  égards  et  votre  pro- 
tection : j’y  compte  ; vous  jxiuvez  compter  sur  moi. 

Si  Chambel  avait  ou  le  moindre  instinct  do  l’organisation  d’une  femme 
p^ionnée  et  jalousa,  il  eût  compris  qu’à  la  hâte  que  montrait  Isaure  de 
luircat  enlreli'  n,  elle  sentait  murmurer  en  elle  ce  ressentiment  qui  avait 
d’abord  éclaté  d’une  façon  si  menaçante,  cl  qui  ensuite  s’était  détourné 
de  son  cours  pour  aller  se  perdre  dans  de  tristes  souvenirs  ; il  eût  clos 
cette  discussion. 

Mais  il  SC  croyait  encore  un  avantage,  et  il  voulut  en  profiler. 

— Ainsi.  dit-U,  plus  de  ces  scènes  où  le  ridicule  serait  pour  moi  si  je 
les  acceptais. 

— Non,  Pierre,  lui  dit  Isaure  avec  une  sorte  de  douceur  forcée,  non  , 
vous  le  jure. 

— Plus  de  ces  empoiiemens  que  rien  no  justifie? 

— Non,  reprit  encore  Isaure,  plus  d’emporlcmens,  je  vous  le  promets. 

Cette  phrase  fut  prononcée  avec  un  commencement  d’impatience  ma- 
nifeste, et  isaure  quitta  sa  place  et  alla  vers  la  porte  pour  la  rouvrir. 
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Charabcl  la  regarda  faire  sans  bouger. 

Isaure  santU  la  force  de  sa  patience  défaillir;  elle  le  regarda  ; il  était 
posé  dans  uii  fauteuil  comme  un  triomphateur,  et  son  visage  avait  un  pé- 
tfantismo  d'un  mari  obéi  qui  parut  odieux  h Isaure  ; mais  cil»  avait  juré 
'de  se  contenir,  et  dit  à Chambel  d'une  voix  où  il  y avait  des  larmes  sin* 
cères  : 

— Tenez,  Pierre,  je  suis  bien  souffrants;  j'ai  fait  sur  moi-mémo  un  of- 
fert bien  puissant,  jo  suis  brisé»  ; je  vous  demande  un  peu  do  repos. 

— Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  Chambel  en  se  levant  d'un  air  suffisant  , 
mais  vous  ne  souffririez  pas  cos  douleurs,  si  vous  vouliez  être  raisen- 
nable. 

— Sans  doute,  fit  Isaure  avec  un»  voix  qui  flottait  entre  la  douleur  et 
la  colère;  mais  jo  souffre...  je  souffro  beaucoup....;  vous  voyez  bien  que 
je  souffre... 

Chambel  pit  un  bougeoir  d'un  air  sec  ci  froid,  et  il  allait  sn  retirer, 
pendant  qu'isaure  le  suivait  des  yeux  avec  une  impatience  frémissante; 
puis  il  lui  dit  ; 

— Puisque  vous  désirez  être  seule,  je  vous  laisse... 

— C'est  vTai;  jo  le  désire,  j’en  ai  besoin... 

Isaure  était  agitée,  et  Chambel,  qui  le  voyait,  se  complaisait  à montrer 
son  imperturbable  victoire. 

Onze  heures  sonnaient  à la  pendule,  et  il  dit  à Isaure  : 

— Il  est  encore  de  bonne  heure. 

— Eh  bien!  lui  dit  Isaure  sans  aucune  intention  malveillante , mais 
seulement  pour  hiUer  son  départ,  vous  pouvez  encore  rewurner  chez  Mme 
de  Morency. 

Ce  nom  réveilla  les  craintes  de  Chambel,  et  regardant  sa  femme  d’un 
air  menaçant,  il  lui  repartit  ; 

— Pourquoi  me  dites-vous  cela?... 

— Mon  Dieu!  pour  rien,  fit  Isaure  avec  une  impatience  mal  réprimée; 
allez  chez  Mme  do  Morency  ou  rentrez  chez  vous...  Je  désire,  j'ai  besoin 
d’étro  seule. 

Comme  elle  disait  ces  paroles  en  so  contraignant  encore  de  tout  son  pou- 
voir, maisassez  pour  que  Chambel  se  montrât  surpris  de  celte  précipita- 
tion à l’exclure,  un  coup  de  sonnette,  modeste,  discret,  timide,  se  Qt  en- 
tendre. 

— Qui  peut  venir  à cette  heure  î dit  Chambel. 

— Je  ne  sais,  dit  Isauro,  cliarméo  d’une  interruption  quelle  qu'elle 
fflt. 

Une  femme  do  chambre  entra  et  remit  à Mme  Chambel  un  petit  billet 
avec  ces  mots  : 

—,  Madame,  on  attend  la  réponse. 

Sur  un  signe  de  Cliambel,  la  femme  de  chambre  so  relira  et  Isaure  ou- 
vrit le  billet  sous  le  regard  de  son  mari  qui  l’observait  d'un  air  do  tyran. 
Isaure  iio  put  s'empêcher  de  tressaillir  en  lisant  ce  billet  et  de  le  froisser 
avec  impatience. 

— Qu’y  a-t-il?  lui  dit  Chambel. 

— Kicn,  dit  Isauro,  doniragitation  s'était  irritée  do  ce  nouvel  incident. 

AassitOt  elle  sonna  cl  dit  à la  femme  de  chambre  : 

— Dites  à la  pcrs'inne  (jui  a apporté  ce  billet  que  je  suis  malade  et 
couchée,  que  je  no  sais  où  j’ai  mis  ce  qu’on  me  demande...  Non,  dites 
plutêl  que  je  dor.s  et  que  vous  n’avez  pas  voulu  m’éveiller... 

— Mais,  madame,  répondit  la  femme  de  chambre,  j'ai  dit  à M.  Jules 
que  jo  vous  avais  remis  son  billet. 

— M.  Jules!  s’écria  t'hambel  d’un  ton  à faire  frissonner  lésâmes. 

— Hh  bien  ! reprit  Mme  Chambel  d'un  ton  hautain  et  décidé  , dites  à 
U.  Jules  que  jo  lui  renverrai  demain  ce  qu'il  me  demande. 

La  femme  de  chambre  sortit  une  seconde  fois  et  Mme  Chambel  se  jeta 
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sur  son  fauteuil  comme  quelqu’un  qui  se  désespère  do  no  pouvoir  échap- 
per è une  sorte  de  dustince  implacable. 

— Ah  t fit  Charobel  en  p(^nt  majestueusement  son  bougeoir  sur  la 
cheminée,  M.  Jules  vous  écrit! 

— Vous  voyez. 

— Et  il  me  parait  bien  pressé  d'avoir  la  réponse  qu'il  me  demande. 

— Il  en  a wut-être  le  droit. 

— Isaurol  fit  M.  Chambcl  en  remontant  sur  ses  grands  chevaux,  tout 
œd  devient  un  jeu  par  trop  extravagant... 

— Non,  monsieur,  non,  ce  n'est  ^as  un  jeu  extravagant;  je  suis  désolée 
que  cette  lolire  soit  arrivée;  mais,  je  vous  en  supplie,  n'y  voyez  rien  qui 
doive  vous  occuper. 

— 11  est  certain,  fit  Chambel  d'un  ton  caustique,  que  si  vous  la  frois- 
sez long-temps  avec  cette  colère,  je  n'y  verrai  nen. 

Isaure  se  leva  encore  avec  un  do  ces  vifs  et  soudains  mouvemens  qui 
représentaient,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  les  rapides  résolutions  de  son 
esprit,  et  elle  dit  h Chambel  : 

— Pierre,  j'ai  fait  une  faute,  je  la  reconnais,  je  vous  en  demande  par- 
don ; mais,  croyez-moi,  no  cherchez  pas  h savoir  ce  que  veut  dire  ce  bil- 
let, et  demain  il  ne  sera  plus  question  de  tout  ceci,  demain  je  vous  aurai 
fait  un  sacrifice  bien  grand  dans  ma  position. 

— Le  sacrifice  de  la  correspondance  do  M.  JulesI  dit  M.  Chambel  en 
ricanant. 

— Pierre!...  Pierre!...  lui  dit  Isaure  d'un  ton  suppliant. 

— Voulez-vous  m'en  montrer  cet  échantillon,  et  que  je  connaisse  l’é- 
tendue de  ce  sacrifice?... 

Isaure  le  considéra  comme  si  elle  n’eût  pas  compris  qu’un  homme  pfti 
marcher  si  obstinément  h une  lutte  dont  il  ne  connaissait  pas  le  terrain. 

A ce  moment,  Chambcl  ne  pensait  plus  à lui  ou  plutôt  il  avait  oublié 
quels  reproches  on  pouvait  lui  faire  parce  qu’on  ne  savait  pas  ses  torts. 

Cette  impudence  de  l’impunilé  révolte  les  esprits  les  plus  calmes,  et 
Isaure  n’éiait  pas  un  esprit  de  cette  trempe;  elle  tendit  le  billet  à Cham- 
bel en  lui  disant  ; 

— Lisez  donc!... 

Chambcl  le  prit  et  le  déploya  lentement...  Ce  billet  était  écrit  au  crayon 
et  à moitié  effacé  .. 

Cependant  il  déchiffra,  après  quelques  instans,  c«B  mots  : 

« Madame, 

» Monsieur  l’abbé  Fortin  est  chez  ma  tante;  veuillez  être  assez  bonne 
» pour  me  rcmellre  la  lettre  que  je  vous  ai  confiée.  » 

Chambel  ne  comprit  rien  : le  style  du  billet  était  des  plus  convenables 
si  l'heure  était  indue...  Chambel  fronra  le  sourcil  et  dit  a Isaure  : 

— Et  quelle  est  celle  lettre  que  M.  Jules  vous  a confiée?. 

— Une  lettre  adressée  h l’abbé  Fortin. 

— Etcomment  se  trouve-t-clle  dans  vos  mains? 

— Parce  que  je  l’ai  demandée  à M.  Jules... 

— Et  dans  quel  but  ? 

— Pour  avoir  la  preuve  de  votre  trahison. 

— Isaure  ! s’écria  Chambel. 

— Pierre,  je  vous  réponds  comme  vous  m’interrogez;  mais,  par  grA- 
ce,  par  pitié  pour  moi  et  pour  vous,  ne  m’ en  demandez  pas  (iavantage. 

— Vraiment,  et  celle  preuve  vous  l’avez  trouvée? 

— Oui,  dit  Isaure  d’un  ton  bas  et  décidé. 

— Vous  osez  le  dire...  s’écria  Chambel... 

— J’ose  vous  dire  ? lit  Isaure,  que  j’ai  trouvé  la  preuve  que  vous  étiez 
l’amant  de  Mme  de  Morcncy. 

— Calomnie,  reprit  Chambel  qui  chancela  un  moment  sur  ses  pieds  ? 

— Vérité,  dit  Isaure...  J'ai  trouvé  ce  que  je  ne  cherchais  pas  ; mais 
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enfin  je  l’ai  trouvé  ; celte  preuve,  je  l'ai  contre  vous,  jel'aicontre  elle... 
me  comprenez-vous  enfin  T 

, La  position  devenait  difficile  ; Cbambel,  revenu  de  son  premier  étour- 
dissement, se  demandait  jusqu’à  quel  point  Isaure  était  sûrede  ce  qu'elle 
disait. 

N'étail-ce  pas  seulement  un  soupçon,  soupçon  qu'elle  affirmait  com- 
me une  certitude  , avec  la  même  intrépidité  qu'Gilo  avait  mise  à accuser 
Marguerite.  S'il  en  était  ainsi,  avouer  était  une  faute  capitale  , et  pour  j 
échapper  , il  se  relira  dans  cette  autorité  de  mari  avec  laquelle  il  avait 
' d’abord  espéré  triompher. 

— Isaure,  lui  dit-il  d’une  voix  menaçante, vous  allez  me  remettre  celle 
lettre  1 

< — Elle  ne  m’appartient  pas,  repartit  Isaure,  c'est  un  dépôt  sacré. 

— Dépôt  (jue  vous  avez  violé  quand  cela  vous  a convenu  , et  que  vous 
trouvez  sacre  pour  moi  , n’est-co  jus  ? Assez  do  phrases  qui  ne  disent 
rieu,  je  veux  avoir  cette  lettre. 

— Pierre,  vous  me  connaissez,  vous  savez  que  nulle  menace  ou  monde 
ne  peut  m’épouvanter;  je  vous  dis  que  vous  n’aiirez  jias  celte  lettre. 

— Eh  bien,  reprit  Chambel,  si  je  vous  connais,  vous  no  me  connaissez 
pas;  j’aurai  cette  lettre,  vous  dis-je,  ou  bien.... 

— Ou  bien?  répéta  Isauio. 

Qiainbcl  s'éloigna  en  serrant  convulsivement  scs  mains,  puis  il  revint 
vers  sa  femme,  et  lui  répéta  avec  moins  d'éclat,  mats  jieut-circ  plus  de 
' colère. 

— Isaure,  cette  lettrel 

— J’ai  fait  une  faute  grave  en  m’en  emparant  ; j’en  ferais  une  plus 
grave  encore  en  vous  la  remettant , monsieur;  et  croyez-moi,  ce  n'est 
pas  do  mon  intérêt  qu'il  s'agit,  c’est  de  l'intérêt  d'une  pauvre  cl  bien  in- 
nocente jeune  fille  dont  les  secrets  ne  m'apparliennenl  jus;  jo  no  veux 
pas,  je  ne  dois  jias  vous  remettre  celte  lettre. 

Cbambel  parut  réfléchir,  et  Isaure  continua  ; 

— Ce  que  je  vous  ai  raconté,  Pierre,  doit  vous  prouver  que  jo  ne  sais 

ris  et  que  je  ne  veux  pas  mentir;  aussi  loyalement  que  j'ai  dit  ma  faute 
l’honnête  homme  que  j'ai  trahi  pour  vous,  je  vous  dis  aujourd'hui  : — 
Vous  et  vous  seul  jieui-êlre  ne  devez  jias  lire  celte  lettre. 

L’accent  dont  Mme  Chambel  avait  parlé  à son  mari  arrêta  celui-ci. 

— Je  sais,  reprit-il,  qu'on  n’oblicnt  rien  de  vous,  ni  par  la  menace,  ni 
par  la  prière,  et  que  vous  avez  l’art  de  donner  à vos  actions  les  appa- 
rences qui  vous  conviennent.  Jo  ne  suis  pas  homme  à vous  arracher  celte 
lettre  pv  la  violence;  mais  je  vous  préviens  que  demain  j’aurai  pris 
un  parti  sérieux  sur  tout  ceci,  et  que  demain  il  no  sera  plus  lenijis  de 
jouer  la  comédie  avec  moi. 

— Comme  il  vous  plaira,  lui  dit  Isaure  ; demain  aussi  j’aurai  décidé 
ce  que  je  dois  faire  de  cette  lettre. 

Chambel  se  retira,  et  Isaure  se  renferma  une  fois  encore  chez  elle,  prit 
la  lettre  de  Marguerite  et  s’assit  à son  bureau  pour  en  faire  une  copie. 


X. 


Chambel  passa  cette  nuit  dans  do  cruelles  incertitudes;  il  chercha  tous 
les  moyens  d’échapper  au  danger  qui  le  menaçait , sans  jienser  une  fois 
il  celui  qui  pouvait  seul  le  sauver. 

Comme  tous  les  esprits  où  l'imagination  joue  le  principal  rôle , il  bAlit 
une  foule  de  suppositions  plus  déraisonnables  les  unes  que  les  autres. 
Tantôt  SC  posant  vis-à-vis  do  lui-même  en  héros  do  roman , de  ceux  dont 
le  regard  fait  ireinbler,  dont  la  voix  porte  la  terreur  dans  l’âme  , dont  la 
haute  altitude  fait  courber  devant  elle  tout  ce  qui  l'enlouce , il  imposait 
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d’un  mot  sa  volonté  à Isaure  , brisait  cette  révolte , et  obtenait  d'elle  la 
soumission,  sans  s’occuper  si  le  désespoir  devait  raccompagner. 

D’autres  fors  il  discutait  avec  lui-menio  s'il  ne  valait  pas  mieux  en  llnir 
de  suite  avec  une  femme  dont  la  jalousie  ne  lui  laissait  jamais  de  repus,  et 
si  une  aiparation  froidement  proposée  et  froidement  acceptée  no  serait 
pas  une  chose  tout  à fait  convenable  et  conforme  aux  bonnes  manières 
d’un  monde  élégant.  Il  rêvait  aussi  que  son  mariage  était  une  chaîne  qui 
pendrait  toujours  à l’aile  do  son  génie,  et  qu’avant  do  prendre  sou  essor 
il  l’avait  imprudemment  borné. 

Avec  de  telb.'s  pensées  devait  venir  naturellement  celle  de  sa  liberté, 
et  pour  l’honimoqui  est  marié  dans  un  pays  où  le  divorce  n’est  pas  per- 
mis, la  liberté  c’est  la  mort  de  sa  femme. 

Que  nos  lecteurs  no  s'étonnent  point  do  pareilles  idées;  chez  un  hom- 
me comme  Cliambel.  habitué  à demaridur  a son  esprit  des  combinaisons 
imaginaires  pour  exciter  l’intérêt,  il  arrive  souvent  que  ces  combinaisons 
imaginaires  se  présentent  à lui  pour  s’appliquer  à la  vie,  sans  que  pour 
cela  elles  aient  la  gravité  d’un  événement  possible  et  désiré. 

Quoi  qu’il  dût  résoudre  et  quoi  qu’il  pût  arriver,  Cliambel  ne  pensa  pas 
une  seule  fois  qu’il  était  prudent,  raisonnable  et  honnête  de  rompre  avec 
Mme  de  Morcncy. 

Cette  femme  avait  sur  lui  un  empire  qu’un  seul  mot  expliquera  pour 
ceux  qui  connaissent  les  hommes  dont  la  vie  a quelque  chose  de  public.  Mme 
do  Mnrency  flattait  Chambcl;  c’était  pour  son  talent,  pour  son  génie,  pour 
sa  gloire  une  admiration  effrénée;  nul  ne  lui  était  comparable  dans  le 
temps  prc«-ent,  et  bientôt  il  scraitl’égal  des  plus  illustres  du  temps  passé. 
Tout  cela  lui  était  dit  avec  une  effusion  et  un  enthousiasme  qui  ne  res- 
semblaient en  rien  au  jugement  sérieux  et  relemt  d’Isaurc. 

Celle-ci  aimait  la  gloire  de  Cliambel,  mais  elle  était  toujours  alarmée 
sur  la  portée  de  ce  qu’il  faisait,  et,  il  faut  le  dire,  entre  ces  deux  femmes, 
c’était  plutôt  la  vanité  littéraire  que  le  coeur  qui  donnait  la  préférencs  à 
Mme  do  .Morency. 

Ou  reste,  tout  une  nuit  d’incertitudes,  de  combats  n'apporta  à Cham- 
bel  aucune  résolution  déllniiive. 

11  SC  trouva  le  malin  comme  il  était  le  soir,  fort  anxieux  de  savoir  jus- 
qu’à quel  point  Isaure  était  instruite,  et  de  quelle  valeur  pouvait  être  la 
preuve  qu'elle  avait  dans  les  mains,  niais  égalemonl  indécis  do  es  qu'il 
devait  faire,  et  attendant  d'une  circonstance  à choisir  la  roule  qui  devait 
le  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Cependant  la  malinoo  te  passait  sans  qu’il  eût  entendu  parler  d’isau- 
re;  il  supposa  qu’elle  voulait  demeurer  couchée  et  se  faire  passer  pour 
malade,  ressource  ordinaire  des  femmes  qui  ont  peur,  et  il  lit  demander 
par  son  domestique  à la  femme  de  chambre  do  sa  femme  si  elle  était 
éveillée,  cl  s’il  pouvait  la  voir.  Il  lui  fut  répondu  que  madame  était  sortie 
de  très  grand  malin  et  n'était  pas  encore  rentrée. 

A cotte  nouvelle,  une  véritable  alarme  s'empara  de  Cliambel  ; l'idée 
d’une  fuite,  d’un  suicide  se  présenta  à son  esprit;  il  entra  dans  la  cham- 
bre d'Isaure,  chercha  partout,  craignant  de  reiicuniter  une  lellro  qui  vint 
réaliser  scs  pressentimen»,  et.  n’ayant  rien  trouvé,  il  fut  contraint  d’at- 
tendre dans  une  terrible  anxiété. 

Une  heure  ou  deux  se  passèrent  encore  dans  cette  attente,  et  alors  il  se 
décida  à aller  chez  Mme  do  .Morency  pour  lui  faire  part  do  son  inquié- 
tude et  lui  demander  un  conseil. 

Mais  avant  de  dire  ce  qui  se  passa  dans  celle  entrevue,  il  est  nécessaire 
de  raconter  ce  qu’était  devenue  Isaure. 

Dès  la  veille,  dès  le  moment  où  elle  avait  entrepris  une  copio  de  la 
lettre  de  Marguerite,  Isaure  avait  décidé  ce  qu’elle  voulait  faire. 

Contente  d’avoir  résisté  au  premier  transport  do  sa  colère,  car,  pour 
nn  caractère  comme  le  sien,  c'était  beaucoup  que  do  ne  pas  avoir  été  au- 
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delà  déco  qu’elle  l'avait  dit  à son  mari  ; contente,  dis-je,  de  sa  modéra- 
tion, elle  pensa  qu’ïiprès  ce  premier  effort  elle  devait  en  faire  encore  un 
plus  grand  : c’était  de  remettre  à un  autre  qu'à  cllo-méme  la  direction  de 
sa  conduite;  c'était  d'abdiquer  enfin  cct  orgueil  qui,  jusque-là,  avait  pré- 
féré le  malheur  à la  soumission. 

Do  tous  ceux  à qui  elle  pouvait  demander  un  avis  , l abbé  Norton 
parut  à Isaiire  le  seul  qui  est  on  position  do  l’entendre  et  de  la  servir. 
L’abbé  Norton  était  un  homme  do  moeurs  irréprochables  , à qui 
les  désordres  d’un  ménage  devaient  paraître  un  malheur  que  son 
devoir  était  do  faire  cesser.  Il  s’ôtait  fait  le  protecteur  de  Cbanibel  ; il 
était  l’ami  de  M.  de  Morency,  et  son  caractère  lui  donnait  une  autorité 
qui  devait  faire  écouter  ses  remontrances  comme  des  ordres. 

11  était  encore  de  bonno  heure  lorsque  Isatire  sortit  de  chez  elle  pour 
se  rendre  chez  M.  Norton. 

Comme  nous  l’avons  dit,  sa  porte  était  ouverte  à tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient; et  quoique  la  visite  de  Mme  Chambel  contrariât  vivement  l’ab- 
bé, qui  crut  en  deviner  le  motif,  il  la  fit  prier  d'attendre  qu’il  eût  termi- 
né quelques  affaires  pour  la  recevoir.  Elle  demeura  donc  dans  üne  anti- 
chambre commune  avec  les  divers  cliens  qui  venaient  visiter  M.  Norton 
à cette  heure  matinale,  et  elle  ne  fut  admise  chez  fobbé  quo  lorsqu’il  eut 
reçu  les  personnes  qui  f avaient  précédée. 

M.  Norton  savait  qu’en  agissant  de  cotte  manière,  il  rangeait  la  visite 
de  Mme  Chambel  parmi  les  visites  d’affaires,  et  que  si  quelques  personnes 
avaient  remarqué  chez  lui  utto  jeune  et  belle  femme , elles  pourraient 
dire  qu’elle  avait  été  reçue  seulement  à son  tour,  comme  la  plus  humble 
des  solliciteuses. 

Mme  Chambel.  habituée  aux  usages  du  monde,  fut  singulièrement 
blessée  do  cette  façon  d’agir  ; mais  bien  résolue  à suivre  le  plan  de  con- 
duite qu’elle  s’étaii  tracé,  elle  fut  patiente  et  attendit.  Enfin,  son  tour  de 
réception  étant  arrivé,  elle  entra  chez  l’abbé  Norton  comme  elle  fût  en- 
trée chez  un  ministre  qui  compte  ses  audiences  comme  une  des  inutiles 
occupations  de  sa  place,  et  qui  reçoit  parce  qu’il  doit  recevoir,  et  sans  au- 
tre intention  d’écouter  que  parce  qu'il  doit  écouter.  L’abbé  Norton  salua 
Mme  Chambel  comme  si  depuis  quoique  temps  il  ne  la  voyait  pas  presque 
tous  les  jours,  et  d’un  air  qui  semblait  lui  dtre. 

« Il  n’y  a rien  de  commun  entre  nous.  » 

— Qu'est-ce  qui  me  vaut  l’honneur  de  votre  visite,  madame?  fit-il  en 
eti  lui  présentant  sèchement  un  siège,  et  en  restant  debout  devant  elle, 
le  dos  appuyé  à une  cheminée. 

— Ce  que  j’ai  à vous  confier,  monsieur,  répondit  Isaure,  est  peut- 
être  assez  long  pour  lasser  la  patience  des  personnes  qui  ont  besoin  de 
TOUS  voir,  et  je  désirerais... 

— Remettre  cet  entretien  h un  autre  jour,  fit  l’abbé  Norton  ; comme 
il  TOUS  plaira  ; jeserai  à vos  ordres  quand  vous  voudrez. 

— Non,  monsieur,  non,  dit  Isaure,  je  désire  que  cct  entretien  ail  lieu  au- 
jourd'hui même;  c’est  aujourd’hui  qu’il  faut  quo  je  vous  parle;  demain 
il  serait  peut-être  trop  tard;  mais  si  vous  trouviez  plus  convenable  de 
recevoir  d’abord  les  nombreuses  personnes  qui  sont  dans  votre  anli-cbam- 
bre,  j’attendrai. 

Le  visage  pâle  et  l’accent  douloureux  de  Mme  Chambel  avertirent  sans 
doute  l’abbé  Norton  que  cet  entretien  pouvait  avoir  plus  d’intérêt  qu’il  ne 
pensait,  et  il  répondit  à Mme  Chambel  : 

. — Je  ferai,  madame,  ce  qui  vous  conviendra  !•  mieux;  permottez-moi 
donc  de  terminer  quelques  affaires;  v#ici  des  livres... 

En  parlant  ainsi,  l’abbé  Norton  montra  à Mme  Chambel  quelques  volu- 
mes épars  sur  un  piéridon  placé  à cêté  d’elle.  Mme  Chambel  en  prit  un 
machinalement  ; c’était  un  Uvre  assez  rare,  et  intitulé  le  Semainier  dea 
Vertus. 
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Pendant  ce  tempR,  M.  Norton  avait  sonné  et  avait  donné  l’ordre  d'in- 
IIDduire  successivement  les  personnes  qui  attendaient. 

C’étaient  pour  la  plupart  des  gens  d'aflaires,  des  espece*  de  commis 
agissant  sous  la  direction  supérieure  de  l’abbé  Norton,  les  uns  chargés 
d*  la  reproduction  et  do  la  propagation  de  livres  religieux,  d'autres  ad- 
ministrant des  espèces  do  souscriptions  régulières  pour  l'édification  de 
chapelles,  quel<]ues  uns  chargés  de  découvrir  les  serviteurs  dévoués  de 
]a  monarchie  déchue  et  de  leur  (aire  passer  les  secours  d'un  comité  su- 
périeur de  bienlaisance. 

(ut  à propos  de  l’un  do  ces  hommes  que  Mme  Chambel,  qui  parais- 
laissait  (on  occupée  à lire  le  livre  qu’elle  avait  entre  les  mains,  crut 
comprendre  quelle  était  au  (ond  l’austère  venu  de  l’abbé  Norton. 

L^ndividu  chargé  do  présenter  les  diverses  requêtes  do  ces  fidèles  pro- 
tégés, finit  par  en  nommer  deux,  l’un  vieillard  pieux,  criblé  de  blessures 
dans  les  premières  guerres  de  la  Vendée,  et  tombé  peu  à peu,  malgré 
une  conduite  irréprochable,  dans  la  misère  la  pluspro(ode.  Il  était  ca:^, 
infirme,  et  n’avait  plus  à traîner  sur  la  terre  que  quelques  jours  impuis- 
uns.  (.'autre  était  un  jeune  homme  grand,  (ort,  actif,  fréquentant  plutél 
les  cabarets  que  les  églises,  mais  no  craignant  pas  de  demander  protec- 
tion à son  hisil , signalé  pour  avoir  dévalisé  et  pillé  des  maisons  suspec- 
tées de  libéralisme , et  que  les  brigades  de  gendarmerie  de  son  départe- 
ment considéraient  comme  un  homme  redoutable. 

Entre  ces  deux  hommes,  l’abbé  Norton  choisit  lo  jeuiio  révolté  pour  loi 
envoyer  des  secours. 

Ce  petit  incident,  sans  alarmer  précisément  Mme  de  Chambel  lui  causa 
une  sorte  d’aprébension  ; elle  comprit  que  l'homme  è qui  elle  allait  s’a- 
dresser ne  devait  pas  avoir  un  cccur  sympathique  è do  certaines  douleurs 
comme  è de  certaines  misères,  mais  elle  espéra  qu’un  esprit  droit  et  sé- 
vère comprendrait,  sinon  sa  souffrance  du  moins  son  droit,  et  saurait  le 
faire  valoir,  sinon  avec  une  douceur  conciliante,  du  moins  avec  une  au- 
torité respectable. 

Enfin  l'abbé  Norton  et  Mino  Chambel  demeurèrent  seuls. 

— Maintenant,  madame,  lui  dit  l’abbé  Norton,  je  suis  à vos  ordres. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  ce  que  Mme  Chambel  avait  à raconter  à 
l’abbé  Norton  ; et  nous  n’eussions  pas  jugé  nécessaire  de  leur  répéter  ses 

Slaintes,  si  la  manière  dont  elle  fut  écouléo  et  accueillie  n’eût  eu  trop 
'influence  sur  la  suite  de  celte  histoire  pour  qu’il  ne  soit  pas  indispensa- 
ble do  mettre  la  scène  tout  entière  sous  les  yeux  do  nos  lecleure. 

Isaurc  n’était  pas  venue  chez  l'abbé  Norton  sans  avoir  arrêté  non  seu- 
lement lo  fond,  mais  encore  la  forme  do  ce  qu’elle  devait  lui  dire.  Elle 
commença  donc  ainsi  ; 

— Je  viens  vous  parler,  lui  dit-elle,  de  mon  mari;  je  viens  vous  con- 
fier les  craintes  que  j’éprouve  et  les  espérances  que  j’ai  mises  en  vous. 
Quoique  nous  ne  soyons  pas  dans  une  église,  ceci  a le  caractère  sacré 
d’une  confession,  et  ce  que  j’ai  à vous  dire  sera,  je  l’espère,  un  secret 
entre  vous  et  moi. 

— Madame,  reprit  sévèrement  l’abbé  Norton,  puisque  ce  n’est  pas  au 
prêtre,  mais  à l’ami,  à l’ami  de  votre  mari  que  vous  vous  adressez,  je  ne 
puis  accepter  cette  condition  sans  savoir  ce  que  je  vais  entendre. 

— Ce  n’est  pas  une  condition  que  je  vous  fais,  dit  Isaure:  c’est  une 
prière  que  je  vous  adresse;  du  reste,  je  laisserai  à votre  volonté  de  décider 
ce  que  »ous  voudrez  à ce  sujet. 

1/abbé  Norton  répondit  par  une  légère  inclination,  cl  Isaure  continué  : 
— Vous  avez  accueilli  mon  mari,  monsieur,  vous  avez  été  et  vous  êtes 
encor*  son  protecteur,  et,  grdee  à vous,  il  a conquis  dans  la  carrière  qu’il 
parcourt  une  place  à laquelle  d’autres  no  fussent  arrivés  qu’après  d* 
longues  années  d’efforts. 

Mine  Chambel  disait  vrai,  et  l’abbé  Norton  en  était  persuadé  ; mais  il 
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aacrifia  la  vanité  qu'il  pouvait  tirer  de  $a  bonne  action  au  désir  de  don- 
ner un  avertissement  sevère  à Mme  Choinbcl,  et  il  lui  répondit  froide- 
ment: 

— Je  n'ai  pas  fait  pour  M.  Chambcl  plus  qu'il  ne  méritait,  et  personne 
fusqu'b  présent  no  s’est  étonné  do  le  voir  ou  il  est  et  où  il  mérite  d'étte. 

— Je  ne  pense  pas  avoir  dit  que  mon  mari  avait  obtenu  plus  qu’il  no 
méritait,  mais  il  l'a  obtenu  lorsque  beaucoup  d’autres  qui  le  méritent 
aussi,  ne  l’obtiennent  pas.  C’est  un  bonlicur  pour  lui,  et  ce  bonheur,  il 
TOUS  le  doit. 

— Pardon,  madame,  fit  l’abbé;  mais  je  ne  puis  accepter  cette  distinc- 
tion ; chacun  est  ici  bas  à la  place  qu'il  doit  avoir  ; et  si  d'autres  no  sont 
pas  aussi  bien  et  aussi  vite  arrivés  que  M.  Chambel,  c'est  qu’il  y a dans 
leur  caractère  ou  dans  leurs  passions  des  obstacles  que  le  monde  u’appré- 
cie  pas  et  qui  sont  cependant  la  cause  de  leur  peu  de  succès. 

— Soit,  monsieur,  dit  Mme  Chambel;  je  comprends  qu'il  y a des  es- 
prits rebelles  ou  égarés  par  do  fausses  idées,  qui  ne  savent  pas  se  plier 
aux  choses  qui  aident  le  mérite  réel  ; mais  cette  question  est  tout  à fai* 
étrangère  à celle  qui  m'amène  près  do  vous.  Oui,  monsieur,  l’intérêt  mé 
rité  que  vous  portez  à mon  mari  doit  vous  faire  désirer  qu’il  le  mérite 
toujours  : un  aime  ceux  qu’on  protège. 

— Et  ceux  qu’on  estime,  dit  t'ablie  Norton  gravement. 

— Votre  estime  est  un  honneur  pour  M.  Chambel,  dit  Isaure;  mais 
l’estime  des  hommes  s’adresse  quelquefois  <t  des  qualités  qui  ne  regardent 
que  leurs  rapports  entr’eux. 

— Quel  homme  a le  droit  d’aller  au  delà? 

— H y a,  monsieur,  l’ami,  le  bienfaiteur,  et,  si  vous  daignez  me  per- 
mettre de  vous  (larler  comme  je  l'éprouve,  il  y a le  prêtre. 

— Ni  l’ami,  ni  1e  bienfaiteur,  ci  le  prêtre,  madame,  ne  doivent  venir 
que  lorsqu'on  les  appelle. 

— Eh  bien  ! monsieur,  dit  Isaure,  je  vous  appelle,  moi,  non  pas  à mon 
aide,  car  je  sais  que  je  n’y  ai  aucun  droit,  mais  à l'aido  de  M.  Chambcl, 
qui  se  perd,  qui  s’égare. 

— Vous  accusez  votre  mari,  madame!  fit  l’abbé  d’une  voix  sévère. 

— Hélas  ! monsieur,  je  l’accuse  d’une  faute  ponr  laquelle  l'indulgence 
du  monde  est  acquise;  et  comme  celle  de  la  religion  est  acquise  ù toutes, 
cette  accusation  grave  pour  moi,  ne  l'est  donc  pas  pour  lui  1 

— Cependant,  madame,  il  se  perd,  il  s’égare,  avez-vous  dit.  Ces  mots 
sont  graves,  ils  sont  cruels  ; et  s'ils  no  doivent  arriver  qu’à  une  accusa- 
tion légère,  ils  me  font  craindre  que  vous  no  vous  soyez  pas  rendu  un 
compte  assez  sévère  dessentimens  qui  vous  font  agir. 

Jusqu’à  ce  moment,  Mme  Chambel  avait  clé  vis-à-vis  l’abbé  Norton 
comme  une  p;rsonne  qui  veut  pénétrer  dans  une  maison,  et  qu’on  ne  re- 
pousse pas  précisément,  mais  devant  laquelle  on  se  place,  de  quelque 
cété  qu'elle  se  présente;  Isaure  no  put  pas  s’imaginer  qu’il  y avait  chez 
l’abbé  Norton  un  parti  pris  du  ne  pas  lui  laisser  aborder  la  question,  et 
supposant  que  c’était  sa  propre  faute  si  elle  n’avait  pas  encore  fait  un  pas 
dans  ce  qu'elle  venait  demander  à M.  Norton,  elle  se  décida  à aborder 
tout  droit  la  confidence. 

— Soyez  assez%on,  monsieur,  dit-elle,  pour  ne  pas  vous  arrêter  à des 
mots  qui  en  disent  peut-être  plus  que  je  ne  veux  leur  en  faire  dire. 

— Madame,  c’est  que  l’exagération  des  mots  est  une  chose  pernicieuse, 
en  CO  sens  qu’elle  habitue  l’esprit  à une  égale  exagération.  Si,  pour  une 
bute  légère  sans  doute,  si  même  elle  existe,  vous  dites  que  M.  Chambel 
s’égare  et  se  perd,  que  diriez-vous  donc  s’il  manquait  aux  plus  saintes 
loisde  l’honneur? 

— C’est  qu’il  y manque,  monsieur , s’écria  Isaure  poussée  à bout  par 
tous  ces  principes  rigoureux  de  discussions  jésuitiques , car  les  lois  du 
mariage  sont  saintes! 
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— Oui,  madame,  dil  l'abbé  Norton  d'un  ton  impassible,  malheur  b qui 
y manque  et  à qui  y n manqué. 

Co  mot  pénétra  dans  le  coeur  d'Isauro  comme  nn  coup  do  poignard  ; 
toute  la  violence  (lui  venait  de  so  soulever  en  elle  retomba  comme  frappée 
au  cauir,  et  elle  demeura  un  moment  immobile,  les  yeux  baissés,  froide, 
nneantie.  L'abbé  Norton  était  calme  comme  un  martyr  qui  souffre  les 
plus  atroces  douleurs,  l'œil  flié  sur  le  ciel. 

Isaure  était  vaincue  , elle  l'était  réellement;  car  l'abbé  Norton  était 
pour  elle  l'homme  irréprochable,  qui  a le  droit  d’étre  sévère  et  qui^j’ost  fait 
un  devoir  de  remplir  sans  pitié  son  ministère  do  sévérité.  Elle  se  recueil- 
lit un  moment  et  reprit  enfin  d'un  ton  soumis  : 

— Oui.  monsieur,  vous  aver  raison,  malheur  à celle  qui  y manque!... 
Cetto  paroln  est  vraie,  elle  est  juste,  elle  est  méritée  : mais  votts  avez  dit 
aussi  : malheur  à celui  (lui  y manque  I et  mon  mari  y manque. 

— Vous  appelez  donc  le  malheur  sur  lui?  dit  l’abbé  Norton  encore  plus 
sévèrement. 

C’était  trop:  Isaure  releva  la  tête,  et  son  regard  de  feu  pénétra  dans  le 
regard  gl.ace  de  cet  homme.  Une  inspiration  vint  à Isaure,  et,  au  lieu  do 
parler  en  femme  qui  tremble,  elle  reprit  la  parole  d’un  bm  haut  et  décidé, 
et  répondit  : 

— Non,  tnonsieur,  je  n’appcllo  pas  le  malheur  sur  celui  qui  est  mon 
mari;  j'appelle  pour  lut  des  conseils  qui  puissent  l'éclairer  et  qu'il  ne  puisse 
refuser  d'entendre;  j'appelle  pour  lui  une  main  qtii  lo  retire  de  la  mau- 
vaise voie  et  qu'il  nti  puisse  repousser  ; ces  conseils,  ce  sont  les  vôtres, 
cette  main,  c'est  la  vôtre,  monsieur. 

L’abbé,  à son  tour,  avait  été  dominé  par  ce  lier  regard  et  cet  énergi- 
que accent,  et  avant  qu’il  ne  trouvât  quelque  aphorisme  do  sagesse  chré- 
tienne à opposer  à MmeChambel,  elle  continua  : 

— Mon  mari  s’égare,  monsieur,  car  lo  mari  qui  abandonne  sa  femme 
pour  une  autre,  ment  à la  loi  de  Dieu. 

— Vous  êtes  bien  sévère,  madame. 

— Et  je  n’ai  pas  le  droit  de  l'étre,  n’est-ce  pas,  monsieur?  Eh  bien  I 
c'est  parce  que  je  n’ai  pas  ce  droit  que  j'en  appelle  au  vôtre.  Coupable 
et  condamnée,  je  ne  veux  pas  douter  de  la  justice  de  Dieu  en  voyant  la 
mémo  faute  rester  impunie. 

— Je  ne  m’excuserai  pas  do  ce  que  je  vais  vous  dire,  madame,  parce 
que  la  vérité  n’a  pas  besoin  d'excijses  ; mais  souvenez-vous  donc  que  la 
première  punition  du  péchenrest  de  voir  le  mal  oit  il  n’est  pas,  et  (jue  le 
doute  que  Dieu  lui  inspire  sur  I accomplissement  envers  lui  do  devoirs 
qu'il  n'a  pas  respectés  envers  d’autres,  est  une  preuve  manifeste  que  sa 
justice  parle  au  coupable,  si  elle  parait  se  taire  aux  yeux  du  monde. 

— Je  no  doute  pas,  monsieur,  je  suis  sûre,  dit  Isaure,  dont  lo  cœur, 
tenaillé  par  les  paroles  do  l’abbé  Norton,  était  prêt  à succomber. 

— Dieu  seul  est  sûr  des  choses  de  ce  monde,  madame  ! 

— Vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  monsieur,  dil  MmeChambel,  comme 
il  vous  plaira;  ch  bien!  monsieur,  coiitinua-t-clle  en  se  levant,  l’œil  en 
feu  et  la  voix  tremblante,  malheur  k (»ux  qui  pèchent,  comme  vous  Ta- 
rez dit,  cl  alors  malheur  h celui  qui  me  trompe  et  à la  femme  pour  qui  il 
mo  trompe  1 

— Allez,  madame,  et  oubliez  dans  vos  projets  de  vengeance  (juo  c'est 
votre  mari  h qui  vous  dites  : Malheur!  caf  la  jeune  fille  que  vous  voulez 
attaquer  est  au  dessus  de  vos  accusations. 

Isaure  s’arrêta,  et  regardant  l'abbé  Norton,  il  lui  sembla  comprendre 
tout  i co'ip  la  cause  de  celte  durelé  apparente,  et  elle  s’écria  : 

— Ah  ! vous  avez  raison,  monsieur,  et  cclle-lh,  je  le  sais,  est  un  ange 
de  pureté  et  de  chasteté  , et  je  lui  demande  pardon  en  vous  de  la  cou- 
pable pensée  que  j'ai  eue  contra  elle.  Non,  ce  n’est  pas  de  Marguerite  qu'il 
s'agit;  il  s'agit  d une  autre. 
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L’abbs  demeura  slupéfait  ; il  voyail  que  Mme  Chambel  savail  la  vérité, 
et  il  lui  fallut  un  moment  pour  se  remettre.  Isaure.  qui  croyait  trouver 
un  cœur  plus  accessible  du  moment  qu'il  no  s’agissait  plus  de  Margue- 
rite, Isauro  reprit  avec  une  sorte  d'effusion  : 

— Oui,  monsieur,  il  s’agit  d’une  autre  plus  habile  et  plus  coupable  quo 
De  l’eût  cto  cette  malheureuse  enfant  ; enfln,  monsieur,  il  s’agit... 

— Avant  de  prononcer  un  nom,  madame,  dit  l’abbé  Norton,  réflochis- 
sez  qu’une  pareille  accusation,  même  porléo  devant  moi,  peut  être  uno 
calomnie.  Déjà  vous  vous  êtes  crue  sûre  : l’éles-vous  davantageT 

Isaure  s’arrêta  encore  ; elle  n’avait  pas  ce  qu'on  peut  appeler  une  preuve 
convaincante. 

La  lettre  de  Marguerite  disait  bien  que  Mme  de  Morcncy  aimait  Cham- 
bcl  : Isaure  n’eu  doutait  pas.  Mats,  était-ce  là  un  témoignage  à fournir 
b un  homme  comme  l’obbo  .Norton  , et  pour  le  lui  fournir , no  fallait-il 
pas  avouer  comment  elle  se  l’était  procuré? 

Quel  aveu  à faim  à cet  esprit  rigide  et  implacable,  dont  la  parole  froido 
et  tranchante  coupait  au  raz  du  cœur  tous  les  clans  passionnes  qui  vou- 
laient s’en  échopper. 

— Eh  bien  1 soit,  monsieur,  dit  Isauro  avi’c  des  larmes,  je  ne  nomme- 
rai personne  ; car,  sûre  de  mon  malheur,  je  n’en  ai  pas  la  preuve  irré- 
cusable; mais,  monsieur,  la  femme  qui  le  cause  est  mariée  comme  moi  ; 
son  mati,  comme  le  mien  , est  l'un  de  vos  obligés  ; cctio  femme  est  vo- 
tre amie  ; quelle  trouve  en  vous  plus  de  protection  quo  je  n'en  ai  trouvé! 
Protégez-la,  monsieur,  en  la  ramenant  dans  cet  étroit  sentier  de  la  vertu 
qu’elle  a aus-si  abandonné  ; car,  coupable  comme  moi,  elle  doit  être  punie 
comme  moi  ; et  puisque  la  justice  do  Dieu  a des  vues  si  cachées  pour 
amener  le  ch.1timent,  pcut.êtro  suis-je  destinée,  tout  indigne  que  jo  suis, 
à dévoiler  l’indigne  condiiito  de  cetto  fomine- 

Je  ne  vous  dirai  pas  son  nom,  monsieur  ; mais  prenez  garde  pour  elle... 
cotte  femme... 

A CO  moment,  un  domestique  entra  et  annonça  l’abbé  Fortin. 

— Qu’il  entre,  dit  l’abbé  Norton,  qui  no  fut  peut-être  pas  fûché  d’une 
interruption  ipui  le  délivrait  d'une  confidence  trop  menaçante. 

L’abbé  Fortin  entra,  et  Mme  Chambel  s’étant  mvée,  lui  dit  : 

— Monsieur  l’abbé,  voici  une  lettre  qui  vous  était  destinée,  et  que  vous 
eussiez  reçue  hier  si  je  ne  m’en  étais  indignement  emparée-.. 

Puis,  se  lourn.ant  vers  l’abbé  Norton,  elle  ajouta  : 

— Cette  lettre  renferme  le  nom  de  cette  femme,  monsieur.  Si  vous  ne 
l’avez  pas  deviné,  M.  Fortin  pourra  vous  le  dire. 

A ces  mots  elle  sortit  désespérée,  et  les  deux  prêtres  restèrent  en  pré- 
sence. 

XI. 


L’abbé  Norton  et  l’abbé  Fortin  avaient  suivi  des  yeux  Mme  Chambel, 
puis  ensuite  ils  s’étaioiit  regardés  cuuimu  deux  bou'.m'es  qui  ont  à s’in- 
terroger nmtuellemeut,  et  qui  cependaut  no  voudraient  faire  le  pR-mier 
pas  ou  dire  le  premier  mot  ni  l'un  ni  l’aulro. 

L’abbé  Fortin  jeta  ensuite  les  yeux  sur  la  lettre  qui  venait  do  lui  être 
rcmiie  d’iino  façon  si  inattendue,  et  reconnut  l’écriture  do  Marguorite. 
St  cettu  lellrc  lut  eût  été  remise  une  minute  plus  lût,  et  si  cetlu  visite 
n’eût  peiil-êlro  pas  eu  lieu,  ut  l’évéaciucut  de  cotto  histoire  était  ciiticre- 
ment  changé. 

M.  Norton  regarda  aussi  cotte  lettre,  qui  renfermait  un  nom  qu’il  avait 
très  aiséinenl  compris  ; mais  ce  qu’il  eût  voulu  savoir,  c’était  la  main  qui 
uvait  écrit  celte  lettre,  et  surtout  commi  nt  ce  nom  s’y  trouvait,  avec 
quelles  accusations,  quelles  circonstances,  quelles  preuves. 

D’après  les  derniers  mots  de  Muio  Chambel,  elle  disait  rinlriguc  do 
son  mari  et  de  Mme  de  Morency,  et  ePe  bi  idbiMl  é un  bioinme  qu'il  étail 
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difUdle  de  ne  pas  comprendre,  et  dant  on  no  pouvait  êvineor  les  réclam»* 
lions  comme  celles  de  Mme  Clionibel. 

L’abbé  Fortin  hésitait  à lire  la  lettre  de  Marguerite  par  un  simple  sen*- 
(imenl  de  convenance.  M.  Norton  lui  dit  : 

— Si  vous  pensez,  monsieur,  que  celte  lettre  puisse  vous  apprendre 
des  choses  qu'il  vous  soit  utile  de  savoir  immadiatcmenl,  liscz-la,  j’al- 
tendrai  tout  le  temps  qu'il  vous  conviendra  pour  apprendre  le  but  de  vo- 
ire visile. 

— Le  but  de  ma  visite,  monsieur,  dit  l'abbé  Fortin  après  un  moment 
de  réfleiion.doil  rester  tout  i fait  indépendant  de  ce  que  renferme  cette 
lettre,  quoique  peut-être  elle  me  dise  ce  que  je  suis  venu  vous  demander; 
mais  c’est  de  vous  et  de  vous  seul  que  je  puis  et  que  je  dois  l’apprendre. 

Cette  lettre  est  de  Marguerite,  monsieur,  et  cependant  je  vous  demande 
encore  ce  qu’est  devenue  celle  jeune  fille  ? 

M.  Notion  s’était  trop  bien  préparé  è une  explication,  pour  que 
la  question  do  M.  Fortin  l'étonnét;  cependant  il  lui  fallut  tout 
son  pouvoir  sur  lui-méme,  pour  dissimuler  la  colère  qu’il  éprouva  en  ap- 
prenant que  la  lettre  soustraite  par  Mme  Chainbel,  la  lettre  qui  accusait 
Mme  de  Morency,  était  de  Marguerite. 

Mais  il  avait  d^idé  d'écarlerM.  Fortin  de  son  chemin,  et  cette  circons- 
tance lui  vint  CD  aide. 

Ceci  était  un  bien  petit  intérêt  dans  les  vastes  combinaisons  do  l'abbé 
Norton,  mais  son  esprit  était  également  absolu  pour  tout  ce  qu'il  voulait. 
D’ailleurs  l’abbé  Fortin  lui  semblait  un  homme  qu’il  ne  devait  laisser  à 
aucun  prix  pénétrer  dans  sa  vie,  pour  quelque  intérêt  si  minime  gu’il  fût, 
ou  si  étranger  qu’il  parût  être  à des  projets  d’un  ordre  très  élevé. 

Il  est  fort  peu  important  que  l’homme  qui  entre  dans  votre  maison,  y 
vienne  pour  une  cause  importante  ou  pour  un  accident  indifférent  ; ce 
qu’il  importe,  c’est  qu’il  ne  puisse  y voir,  surtout  quand  c’est  un  homme 
capable  de  démêler  la  vérité  de  ce  qui  s’y  passe , et  qu’il  peut  en  témoi- 
gner. 

M.  Norton  iKnsa  h se  défaire  de  l’abbé  Fortin,  et  il  y procéda  avec  cette 
lenteur  calculée  et  ténébreuse,  qui  lui  avait  toujours  réussi  , et  pour  cela 
il  répondit  sans  que  sa  voix  scmblût  altérée  parla  moindre  émotion  : 

— Vous  m’avez  signalé,  monsieur,  pour  Mlle  Marguerite,  un  danger 

Kiut-être  imaginaire;  mais  je  l’ai  accepté  comme  reel,  j’ai  retiré  MDe 
arguerite  de  la  maison  où  elle  était  exposée  aux  attaques  d’une  femme 
égarée  par  une  passion  aveugle.  En  cela  j’ai  suivi  vosconseils.  J’ai  placé 
cette  jeune  personne  dans  une  maison  dont  le  choix  vous  paraîtra  con- 
venable, je  l'espère.  Elle  est  dans  la  maison  religieuse  des  Dames  de .' 

— Me  sera-t-il  permis  d’aller  la  voir  î 
— Quand  il  vous  plaira,  et  comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

— Je  vous  remercie  sincèrement  de  cette  permission,  monsieur,  dit 
l’abbé  Fortin,  surpris  de  cette  réponse  catégorique  à scs  questions. 

— Mlle  Marguerite  a foi  en  vos  conseils,  monsieur;  ce  sont  ceux  d’un 
homme  prudent  et  austère,  je  le  pense;  j’aime  à croire  qu’elle  en  pro- 
fitera mieux  qu’elle  n’a  fait. 

— Je  l’cspere,  monsieur,  j’espère  ramener  dans  son  âme  le  calme 
qn’elle  a perdu  ; mais  vous  le  savez,  monsieur,  nul  n’est  le  maître  des 
sentimens  qui  l’agitent  ; la  vertu  même  n’est  si  recommandable  que 
parce  qu’elle  en  domine  la  violence. 

— Vous  avez  raison,  monsieur,  nul  n’est  niattro  do  ses  sentimens; 
mais  chacun  est  le  maître  des  actions  qu'il  fait,  et  Mlle  Marguerite  a déiÜ 
prouvé  que  ce  n’étaient  pas  seulement  des  senlinicns  involontaires  qu’elle 
avait  ù combattre  , mais  des  actions  répréhensibles  qu’elle  avait  à ré- 
parer. 

— Elle,  monsieur!  dit  vivement  l’abbé  Fortin,  Marguerite  a pu  faire 
quelque  chose  de  répréhensible! 
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— Cette  lettre  que  je  ne  connais  pas,  que  je  ne  veux  pas  connaître,  dit 
H.  Norton,  de  ce  ton  impassible  et  sec  dont  il  parlait  quand  il  était  pro- 
fondément irrité,  cette  lettre  en  est  la  preuve. 

— Si  vous  le  croyez  ainsi,  monsieur,  répartit  l'abbé  Fortin,  avec  le  vif 
entrainement  d’un  cœur  confiant,  lisez-la,  j’espère  que  vous  y tmuverez 
sa  justification. 

En  parlant  ainsi,  il  tendit  la  lettre  è l’abbé  Norton,  qui  la  repoussa  par 
un  signe  de  la  main  et  par  un  léger  mouvement  de  tête. 

— Non,  monsieur,  dit-il;  je  ne  veux  pas  en  savoir  plus  que  je  n’en 
sais.  Cette  lettre  seule  est  une  faute.  J’avais  dit  à Mlle  Marguerite  que, 
pour  des  raisons  que  je  ne  pouvais  lui  révéler,  sa  présence  dans  la  mai- 
son des  Dames  de...  devait  rester  ignorés. 

— Même  do  moi?  dit  l’abbé  Fortin. 

— Même  de  vous , monsieur  ; et  j’avais  dit  è Mlle  Marguerite  que  je 
me  réservais  do  vous  apprendre  le  lieu  de  sa  retraite. 

— Mats  peut-être,  en  m’écrivant,  ne  mel’a-t-cllepasdit,  fit  l’abbé  For- 
tin en  brisant  le  cachet  de  la  lettre  de  Marguerite. 

Dès  les  premières  lignes,  l’abbé  Fortin  baissa  les  yeux  d’un  air  confus  ; 
car,  si  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  cette  lettre  dit,  dès  le  commence- 
ment, en  quel  asile  l’abbé  N.rrton  désirait  conduire  Marguerite. 

Celui-ci  n’eut  pas  l’air  de  comprendre  la  confusion  de  M.  Fortin  ; il  at- 
tendit que  le  vieux  prêtre  humiliêt,  par  un  aveu,  l’espoir  orgueilleux 
qu’il  avait  conçu  de  l’innocence  de  Marguerite. 

— Elle  vous  a désobéi,  monsieur,  dit  l'abbé  Fortin  en  baissant  la  tête. 

— Et  elle  a amené  ainsi  le  scandale  que  je  voulais  éviter.  La  manière 
dont  je  viens  de  répondre  à vos  questions  vous  doit  prouver,  monsieur, 
que  la  défense  que  j’avais  faite  è Mlle  Marguerite  u’avait  pas  pour  inten- 
tion de  la  priver  de  vos  conseils.  . 

Mais  d’après  vos  avertissemens,  d'après  les  emportemens  de  la  femme 
qui  sort  d’ici,  emportemens  contre  lesquels  vous  vous  êtes  élevé  comme 
moi,  j’avais  prévu  que  cette  femme  voudrait  connaître  à tout  prix  l’asile 
où  se  cachait  celle  qu’elle  supposait  sa  rivale.  Ce  secret,  confié  è une  des 
personnes  do  la  maison  de  Mme  de  Morency,  pouvait  être  aisément  arre- 
ché  è une  indiscrétion  verbale  par  une  femme  qui  n’a  pas  craint  de  la 
surprendre:  dans  une  lettre  close. 

Mes  précautions  n'étaient  donc  pas  trop  minutieuses  ; et  si  je  n’en  ai 
pas  confié  le  motif  à Mlle  Marguerite,  c’est  que,  d’après  ce  que  vous  m’a- 
vez dit  d'elle  • monsieur  , je  n’ai  pas  voulu  porter  la  lumière  dans  cette 
Imo  qui,  selon  vous,  ignore  les  sentimens  qui  l’agitent. 

Pendant  que  l’abbé  Norton  parlait  ainsi,  M.  Fortin  , tout  en  l’écoutant, 
avait  parcouru  du  regard  la  première  page  de  cette  longue  confession  de 
Marguerite,  et  il  y avait  vu  qu’elle  disait  à chaque  instant  l’ignorance  où 
elle  était  de  la  cause  du  désespoir  qui  s’était  emparé  d'elle;  il  reprit  donc 
avec  ce  même  entrainement  confiant  qu’il  avait  déjà  montré. 

— Lisez  donc  cette  lettre , monsieur  ; vous  y verrez  que  j’avais  bien 
jugé  de  l'état  de  l’âme  de  Marguerite,  qui  cherche,  sans  pouvoir  le  com- 
prendre, d’où  lui  vient  le  malheur  qu’elle  éprouve. 

L’abbé  Norton  repoussa  la  lettre  par  le  même  geste  sec  et  lent  qu’il 
avait  déjà  employé,  cl  reprit  : 

— Ou  elle  ne  voie  pas  clair  en  elle-même,  monsieur,  je  veux  le  croire  ; 
mais  peut-être  si  au  lieu  de  porter  ses  regards  sur  ceux  qui  l’entourent, 
peut-être  que  si,  au  lieu  de  se  faire  le  juge  des  autres,  elle  s'était  mieux 
considérée  elle-même  , elle  n’eilt  p.is  autorisé  la  femme  qui  sort  d’ici  à 
accuser  une  femme  qui  avait  donné  l’abri  de  sa  maison  à une  orpheline. 

L'abbé  Fortin  fil  un  mouvement,  mais  M.  Norton  reprit  aussitôt  : 

— Vous  l’avez  entendu  comme  moi , monsieur , cette  lettre  renferma 
un  nom  que  je  n’ai  pas  voulu  entendre  , parce  que  ce  nom  était  celui 
d’une  femme  qu'on  accusait  de  manquer  à ses  devoirs.  D’après  ce  que 
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VOUS  m’avez  dil  lors  de  notre  première  onlrevue,  vons  devez  savoir  quel 
est  ce  nom. 

L’abbé  Korlin  paraissait  douloureusement  surpris  de  voir  que  M.  Nor- 
ton avait  si  nettement  raison  , et  il  se  taisait  en  baissant  la  tète.  Ce  fut 
alors  que  M.  Norton  , donnant  plus  d'accent  à son  regard  et  è sa  voix  , 
ajouta  : 

— Ce  nom  que  vous  n'avez  pas  craint  de  prononcer , votre  pénitente, 
monsieur,  n'a  pas  craint  de  l'écrire,  et  en  me  désobéissant,  elle  l'a  livré 
à la  femme  sans  frein,  contre  laquelle  j’avais  voulu  la  protéger  elle-ntéme 
et  elle  seule;  car  d’après  vos  propres  paroles,  cette  jalousie  no  menaçait 
que  Mlle  Marguerite. 

Si  ignorante  d’elle-iiiéme,  elle  est  d’une  grande  perspicacité  envers  les 
autres.  D'où  lui  vient  tant  do  savoir,  monsieur?  Vous  qui,  dés  sa  plus 
nande  enfance,  avez  été  appelé  à diriger  son  esprit,  pourriez-vous  me 
l’apprendre  ? 

A celte  interrogation  accusatrice,  l'abbé  Fortin  regarda  M.  Norton  d’un 
air  calme  et  ferme,  et  il  lui  répliqua  : 

— La  vie  d’un  prêtre  obscur  comme  moi.  monsieur,  ne  vous  est  pas, 
je  le  sais,  assez  connue  pour  pouvoir  vous  répondre  de  la  pureté  des  con- 
seils que  j'ai  pu  donner  à celle  que  vous  apfs  U'Z  ma  pénitente  ; sans  cela 
vous  ne  m'eussiez  pas  adressé  arltc  question  ? 

— Je  ne  doute  nullement,  monsieur,  de  la  pureté  de  vos  conseils;  je 
considère  le  résultat  qu'ils  ont  produit  et  j’ai  peut-être  lo  droit  de  m’a- 
lamier  eu  pensant  que  celle  qui  les  comprend  si  mal  continuera  i les 
«ntendre. 

— Je  ne  suis  ni  un  théologien  célèbre  par  mes  écrits,  ni  un  prédica- 
teur fameux  par  mes  sermons;  mais.je  crois  avoir  assez  bien  compris  la 
mission  que  je  me  suis  imposée  pour  ne  pas  me  croire  responsable  d’une 
faute,  si  tant  est  qu’elle  excslo. 

— Chacun  comprend  sa  mission  h sa  manière,  repartit  l’abbé  Norton  ; 
mais  Dieu  n’a  pas  donné  la  lumière  à tous  les  devoOmens , il  n’a  pas 
donné  la  force  à la  main  de  tous  ses  serviteurs. 

Il  y avait  dans  la  manière  dont  ces  [laroles  lurent  dites  une  expression 
de  dédain  sur  laquelle  conipiail  sans  doute  l’abbé  Norton  pour  irriter  l’a- 
mour-propre de  son  antagoniste,  cl  lo  pousser,  dans  un  mouvciiicnt  de 
vanité  blessé,  à ubondoiiuer  la  partie. 

liais  l'abbé  Fortin  se  contenta  de  sourire  et  repartit  doucement  : 

— Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  monsieur,  qu’il  est  des  hauteurs  d’où 
l’on  voit  mal  les  cho-ÆS  qui  sont  en  b.vs,  quelle  que  soit  rétondue  du  re- 
gard. Le  général  qui,  du  sommet  d’une  colline,  dirige  tonte  une  armée , 
sauve  la  patrie;  mais  c’est  le  modeste  médecin,  qui  marche  dans  la  foule, 
qui  sauve  lo  blessé  sur  le  champ  de  bataille. 

A celte  phrase  de  M.  Fortin , l’abbé  Norton,  flatté  do  la  comparaison  , 
adoucit  un  jieu  la  raideur  de  son  accent,  et  reprit  en  examinant  l’effet  de 
ses  paroles  sur  celui  à qui  il  les  adressait. 

— Mais,  monsieur,  n’est- il  pas  déplorable  que  ceux  qni  pourraient 
prendre  un  certain  rang  dans  celle  grande  bataille  le  désertent  pour  s’a- 
donner à des  soins  obscurs  et  indignes  d’eux? 

Celte  insinuation,  faile  cependant  avec  toute  la  retenue  possible,  parut 
frapper  vivement  rabb>)  Fortin.  Il  so  recula  d'un  pas  et  se  redressa  do 
toute  sa  hauteur,  et  regardant  alors  l’abbé  Norton  tout  à fait  on  face,  il 
lui  dit  d’une  voix  sévère  : 

— Je  suis  prêtre,  monsieur,  pour  prier  et  pour  consoler. 

L’explication  commencée  entre  cos  deux  nommes  pour  un  intérêt  en 

apparence  tout  à fait  minime,  et  où  elle  s'était  débattue  si  mal  à l'aise, 
venait  eiiüii  d'aborder  lovérilahlo  sujet  qui  les  divisait. 

Du  iiiomciit  qu’ils  s’élaienl  renconliés,  ils  s'étaient  sentis  ennemis;  et 
si  la  prudence  de  l'abbé  Norton  lui  avait  inspiré  d’abord  du  so  défaire  de 
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son  «dïCrsaire  par  depolits  moyens  cauteleux,  il  n'élait  pas  hnmmo  à re- 
culer lorsqu’on  l’aboroait  avec  cette  assurance  que  venait  do  montrer 
l’abbé  Fortin,  et  il  répliqua  : 

— Oui,  monsieur,  vous  êtes  prêtre  piur  prier  et  pour  consoler;  mais 
vous  ôtes  prêtre  pour  combattre  : et  quand  la  société,  depuis  son  sommet 
jusqu'à  sa  base,  est  dévorée  de  vices,  gangrénée  d’incrédulité  et  de  prin- 
cipes mortels,  le  prêtre  qui  prie  pour  extirper  les  vices,  et  qni  attend  le 
repentir  du  crime  pour  lui  rendre  la  foi,  ce  prêtre  n’accomplit  pas  sa 
mission,  soit  qu’il  ne  l’ait  pas  comprise,  soit  qu’il  la  déserte. 

— Oui,  monsieur,  répondit  l’abbé  Fortin,  le  prôtre  nui  ne  dit  pas  tous 
les  jours  à ceux  dont  le  Seigneur  lui  a confié  l’âme  : « L’ail  de  Ibeu  vous 
» voit  et  vous  juge;  suivez  sa  route,  qui  est  celle  de  la  jnstia’.  sans  vous 
» laisser  épouvanter  par  la  clameur  des  méchans  ; car  celle  claniour  est 
» la  première  glorification  de  voue  vertu.  » Celui  nui  ne  dit  pas  au  pé- 
cheur : « Espère  en  Ion  repentir  ; » celui-là  ment  a la  loi  du  Seigneur, 
qui  a dit  : Je  pardonnerai. 

L’abbé  Norton  haussa  les  épaules  avec  un  mouvement  manifcslo  do  dé- 
dain ; 

* — Bienheureux  ceux  qui  marchent  dans  cotte  voie  facile  cl  cachée,  s’ils 

n’en  voient  pas  de  plus  vaste  et  de  plus  rude.  Mais  le  devoir  de  l’un  n’est 
pas  le  devoir  de  l’autre  ; et  celui  qui  ne  prend  qu’un  léger  f.irdi’au  lors- 
qu’il peut  en  porter  un  plus  pesant,  déserte  la  cause  du  Seigneur  comme 
celui  qui  jette  sa  charge  sur  la  terre. 

— Bienheureux  plutôt,  dit  l’abbé  Fortin,  celui  qui  n’a  p.as  l’orgueil  de 
tenter  plus  qu’il  ne  lui  est  permis  et  qui  ne  sème  passa  marche  de  cœurs 
abandonnés  et  d’esprits  qu'il  laisse  au  milieu  de  la  route  dans  le  doute  et 
le  désespoir. 

— De  tous  les  orgueils,  dit  l’abbé  Norton  en  regardant  pour  la  pre- 
mière fois  M.  Fortin  en  face,  le  plu  ; détestable  aux  yeux  du  Seigneur 
c’est  celui  de  la  feinte  humilité. 

— C’est  pour  cela  que  je  suis  fier  de  la  tâche  que  j’ai  chni  io. 

— Et  que  vous  bl.âincz  celle  que  d’autres  se  sont  imposée. 

— Je  ne  la  blâme  pas,  je  la  déplore. 

— Vous  êtes  donc  un  bien  tiède  soldat  de  la  cause  du  Seigneur,  que 
vous  pleuriez  sur  les  efforts  que  d’autres,  plus  ardens  smon  plus  puissans, 
tentent  pour  son  triomphe? 

— Monsieur,  dit  l’abbé  Fortin  d’un  ton  ferme,  m.ais  retenu,  lo  mo- 
deste bon  sens  qui  m’a  servi  do  guide  en  ce  monde,  no  me  p ’rmet  do 
voir  dans  ces  efforts  qu’un  combat  d’intérêts  humains  hors  de  l.i  voie  par 
laquelle  le  Seigneur  doit  triompher. 

— Vous  oubliez  que  tout  à rheure  vous  reconnaissiez  la  supériorité  du 
général  qui  sauve  la  patrie,  tandis  que  le  médecin  ot.seur  sauve  seule- 
ment le  blessé?.. 

— Oui,  monsieur,  et  si  vous  aviez  bien  pesé  chacun  de  mes  mots, 
vous  auriez  compris  que  ce  n’est  pas  sans  intention  que  ys  me  suis  servi 
du  mot  patrie. 

« Notre  patrie,  h nous,  c'est  la  foi.  » 

— Je  comprends  votre  distinction,  monsieur  , diirabbi  Nortin,  et  elle 
me  fournira  mon  meilleur  argument. 

Eh  bien!  monsieur,  quand  la  patrie,  quand  la  foi  est  en  dancer  do  pé- 
rir parce  qu’elle  est  corrompue  dans  son  premier  principe,  dans  le  prin- 
tipc  social  enfin,  le  premier  devoir  du  prêtre  est  de  renverser,  d’extirper, 
d’anéantir  co  principe  mortel  et  pervers  d’où  découle  tout.-  l’immoralité 
sociale. 

Monsieur,  monsieur,  ajouta  l’abbé  Norton  en  so  grandissant  pour  la 
première  fois  aux  yeux  d’un  étranger  à la  grandeur  du  rôle  qu'il  croyait 
jouer,  la  lutte  du  prêtre  dans  ces  temps  d’anarrbie  et  de  désordre,  n'est 
puissante  et  productive  qu’à  La  hauteur  ou  je  l’ai  placée. 
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— Eh  bien  ! monsieur,  dit  l’abbé  Fortin,  parlons  sans  figure  : vous  at- 
taquez le  gouvernement  actuel  parce  que  son  principe  vous  parait  mortel 
h la  foi  ! 

— Oui,  monsieur.  Quand  c'est  en  vertu  de  sermens  trahis,  de  perfides 
ambitions  réalisées,  de  proscriptions  coupables  qu’un  gouvernement  existe, 
celte  existence  est  l’excuse  de  tous  les  crimes  qui  en  tirent  la  conséqucn- 
ce  fatale  qu’on  peut  glorifier  en  bas  ce  qu’on  glorifie  en  haut. 

— Mais  plus  haut,  monsieur,  dit  l’abbé  Fortin,  plus  haut  que  les  gou- 
vernemens  et  les  prêtres  qui  les  jugent  avec  tant  de  sévérité,  plus  haut 
y a-t-il  glorification? 

Au  lieu  d’arièterla  pensée  sur  le  mal  qui  se  fait  ici-bas,  dans  quelque 
sphère  élevée  qu’il  ait  lieu,  s’il  a lieu,  élevez  le  regard  de  l’homme  jus- 
qu’à la  divinité,  et  il  ne  tirera  pas  des  événemens  humains  les  conséquen- 
ces fatales  que  vous  êtes  le  premier  à lui  montrer.  Notre  mission  n'est  pas 
d’organiser  les  ressorts  matériels  de  l’état,  monsieur,  mais  d'établir  le 
culte  du  bien  dans  les  âmes. 

Remplacez  par  votre  prédication  quotidienne  l’espérance  du  lendemain 
pr  l’espérance  dans  l’éternité;  donnez,  comme  Dieu  vous  le  commande, 
le  respect  des  enfans  à leurs  parens  ; comptez  aux  pauvres  leur  malheur 
comme  une  épreuve  et  non  comme  un  droit  ; rendez  aux  familles  la  fra- 
ternité qui  n’existe  plus;  inspirez  aux  époux  la  fidélité  que  Dieu  n’a  pas 
imposée  seulement  aux  plus  faibles;  dites  aux  humbles  qu’ils  seront  élus, 
mais  non  pas  qu’ils  sont  humiliés;  aux  faibles  d’esprit,  nu’iis  seront  les 
premiers  dans  la  grâce  du  Seigneur,  et  non  pas  qu^ls  méritent  d’être  les 
premiers  sur  la  terre;  prêchez  aux  ambitieux  la  modération,  et  n’appelez 
pas  leur  chute;  donnez  enfin  à tous  la  charité,  cette  vertu  immense  plus  dif- 
ficile à exercer  lorsqu’il  s’agit  de  laisser  au  riche  que  lorsqu’il  s’agit  de  don- 
ner au  pauvre;  marchezà  la  conquête  des  âmes,à  l’établissement  des  vertus 
chrétiennes,  et  vous  aurez  fait  pour  l’humanité  et  pour  Dieu  ce  qui  est  le  de- 
voir du  prêtre,  vous  aurez  créé  un  ordre  moral  su^rieur  à toutes  les  formes 
mobiles  de  la  société,  vous  aurez  assis  la  société  sur  la  base  éternelle,  au 
üou  de  l’étayer  sur  un  appui  fragile  et  périssable  comme  tout  ce  qui  est 
de  ce  monde  ; appelez  à vous  tout  ce  qui  est  homme,  et  par  conséquent 
Icut  ce  qui  souffre  et  tout  ce  qui  a besoin  d’espérer;  raffermissez  sa  foi, 
rslovez  son  courage,  monlrez-lui  la  vertu  pour  sentier,  et  le  salut  éternel 
au  port,  et  vous  pourrez,  sans  remords  et  sans  crainte  d’avoir  manqué  à 
votre  mission,  vous  pourrez  dire  comme  Jésus-Christ  : Rendez  à César  ce 
qui  appartient  à César. 

— Mais  si  cela  no  lui  appartient  pas?  s’écria  l’abbé  Norton,  qui  avait 
écouté  avec  un  sombre  mécontentement  ta  parole  solennelle  et  forte  de 
M.  Fortin. 

— Qui  vous  on  a fait  le  juge,  répliqua  celui-ci.  Trop  haute  ou  trop 
basse,  celte  question  n'est  pas  de  mon  domaine  ni  du  vôtre;  pour  le  prê- 
tre humble  et  obscur,  qui  descend  dans  l’âme  des  affligés  pour  la  forti- 
fier et  la  consoler,  elle  n’existe  pas. 

Le  plus  souvent  la  souffrance  vient  à l’homme  de  sa  nature,  de  ses  pas- 
sions, et  non  pas  de  sa  position  sociale.  Saint  François  de  Sales  dcscenaait- 
il  dans  les  bagnes  pour  crier  aux  coupables  qu’ils  étaient  mal  jugés, 
et  qu’il  leur  fallait  briser  leurs  chaînes  et  tuer  leurs  gardiens  ? Sainl-'Vin- 
cent  de  Paule  ramassait-il  les  enfans  nouveau-n^  pour  apprendre  aux  in- 
nocens  à maudira  leurs  mères  coupables? 

Ces  saints  prêchaient  aux  coupables  la  résignation,  aux  innocens  la 
pardon. 

Pour  celui  qui  croit  que  la  parole  s’étend  assez  loin  pour  convier  l’hu- 
manité à la  reconnaissance  de  la  vérité  éternelle,  celte  question  n’exista 
pas  davantage  ; car,  sans  cela,  celte  voix  resterait  aux  limites  d’un  état 
pour  y discuter  sa  forme  et  son  droit  avant  toutes  choses. 

Rappelez  donc  vos  missionnaires  des  Amériques  I rappelez-les  de 
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rindc!  rappelez-les  de  l'OcOanio I qu’y  vont-ils  faire,  h votre  sens?  Prê- 
cher quelques  prosélytes  obscurs,  quand  le  mal  général  vient  de  principes 
mauvais,  contestables,  absurdes. 

Si  vous  avez  le  droit  de  décider  ici  des  intérêts  temporels  de  la  politi- 
que, comme  prêtre,  vous  avez  ce  droit  partout;  si  vous  vous  imposez, 
comme  prêtre,  le  devoir  d'attaquer  l’organisation  politique  comme  le 
principe  corrupteur,  vous  devez  remplir  ce  devoir  ^rlout;  car  la  reli- 
gion du  Christ  no  reconnaît  ni  limites,  ni  peuples,  ni  origines  diverses, 
ni  nationalités;  l'humanité  est  son  domaine,  et,  ce  qui  est  bien  ici,  ne 
saurait  être  mauvais  là-bas. 

— Ccd,  monsieur,  dit  l’abbé  Norton,  est  un  sophisme  qui  no  vaut  pas 
la  peine  d'être  discuté,  la  conséquence  que  vous  en  avez  tirée  vous  en 
démontrera  l’absurdité. 

Non,  monsieur,  nous  n’aliandonnerans  pas  la  prédication,  qui  doit 
éclairer  patiemment  et  humblement  les  peuples  demeurés  encore  dans 
l’ignorance,  nous  procéderons  avec  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir 
pour  faire  triomplicr  la  parole  évangélique;  si  faibles  que  soient  ces 
moyens,  mais  lorsque  Dieu  nous  a donné  ici  la  force  de  lairo  triompher 
la  foi,  par  la  restitution  d'un  principe  sacré,  nous  manquerions  à sa  vo- 
lonté en  jetant  loin  de  nous  la  force  qu’il  a mise  dans  nos  mains. 

— Ainsi,  monsieur,  répliqua  l’abbé  Fortin,  lorsque  celle  humble  prédica- 
tion que  vous  portez  au  ioin  vous  aura  donné  chez  d'autres  peuples  la 
force  que  vous  vous  croyez  ici,  vous  chercherez  donc  alors  si  le  principe 
politique  est  juste  ;*et  s’il  no  l’est  pas,  à votre  avis,  vous  le  renverserez  ? 

Et  quel  sera  'B  principe  que  vous  mettrez  à sa  place,  si  vous  ne  res- 
yectez  pas  celui  ?ui  y est?  co  sera  sans  doute  pour  aller  chercher  dans 
la  passe  celui  qui  aura  été.  Et  à quelle  limiie  du  passé  vous  arrêterez- 
v»us?  et  si  vous  y posez  une  limite,  savez-vous  ce  que  vous  y roncon- 
tiercz?  là  le  droit  imprescriptible  d’une  famille,  ici  le  droit  antique  d’une 
oligarchie,  ailleurs  lu  droit  temporaire  d'une  mulliludc. 

Tous  ces  droits,  vous  les  consacrerez  donc  à cêté  les  uns  des  autres 
comme  le  principe  vénérable  et  immuable  de  l’organisation  politique  ? 
vous  serez  donc  monarchique,  oligarchique  ou  démocrate,  selon  les  faits 
cxislans  ou  accomplis  ? et  vous  serez  obligé  do  proclamer  alors  celle  vé- 
rité qui  éclaire  le  monde,  qui  vous  presse,  qui  vous  condamne,  qui  vous 
réduit  à l’impuissance  : c’est  que  la  religion  n’est  vraie  et  éternelle  que 
parce  qu’elle  part  d’un  principe  qui  est  au  dessus  de  toutes  les  organi- 
sations politiques  ; c’est  qu’elle  est  possible  comme  la  vertu  sous  tous  les 
gouvernemens  : c’est  quelle  est  comme  la  lumière  du  soleil  que  nul  pou- 
voir humain  ne  peut  voiler  à l'humanité,  et  qui  réchauffo  également 
l’esclave  des  salrapi>s  de  l’Inde  cl  le  citoyen  du  Nouveau-Monde. 

Vous  êtes  prêtre  comme  moi,  monsieur,  ch  bien  I je  vous  dis.  moi  : 
rendez  les  hommes  forts  contre  leurs  passions,  et  vous  les  aurez  faits  as- 
sez libres  ; rendez-les  vertueux,  cl  vous  les  aurez  faits  assez  heureux  ; 
car  vous  leur  aurez  donné  l’éternelle  force  cl  rélerncl  bonheur. 

Que  si  vous  ne  croyez  pas  colle  mission  assez  vaste  et  assez  haute,  que 
si  vous  voulez  faire  plus  que  n'a  fait  le  Christ,  jetez  voire  robe  de  prêtre, 
ne  touchez  pas  à ^ho^tie,  descendez  de  la  chaire,  revêtez  les  armes  du 
monde,  prenez  une  épée  ou  une  plume,  montez  à la  tribune,  faites  triom- 
pher vos  opinions  si  vous  les  croyez  justes;  mais  ne  dites  pas  que  vous 
arêchez  la  parole  de  Dieu,  car  vous  ne  parlez  que  des  intérêts  transitoires 
-e  l’homme  ; l’intérêt  éternel  n’est  plus  votre  nul. 

Ce  champ  des  êmes  qui  vous  a paru  si  étroit  est  désormais  trop  vaste 
pour  vous;  vous  avez  le  droit  do  parler  au  Forum  de  votre  pays,  mais 
vous  ne  pouvez  plus  parler  à riiumanilé;  vous  pouvez  être  le  chef  d’un 
parti  qui  se  compte  par  cent  mille  hommes,  mais  vous  n’êtes  pas  le  pas- 
teur de  ce  troupeau  qui  ne  se  nombre  pas;  vous  pouvez  être  un  homme 
Volilique,  mais  vous  n’êtes  pas  un  prêtre. 

fi 
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L’abbé  Forlin,  en  parlant  ainsi,  s’étail  animé  d’une  cipressien  vérila- 
bloiueni  inspirée  ; et  quoique  l’abbé  Norton  l'écoulél  d’un  air  sombre,  il  y 
avait  en  lui  une  sorte  do  satisfaction  intérieure  qui  probablement  venait 
de  la  part  que  lui  faisait  son  antagoniste.  Aussi  lui  répondit-il  d'un  ton 
où  perçait  son  orgueil  politique  au  milieu  de  son  indignation  affectée  : 

— Dieu  jugera , monsieur,  si  j’ai  abandonné  sa  cause  en  la  déleudant 
comme  je  le  fais.  Mais  je  suis  encore  prêtre , monsieur,  prêtre  pour  dire 
la  vérité  et  pour  l’attester  par  ma  mort,  s’il  le  fallait. 

— Monsieur,  lui  dit  sévèrement  l’abbé  Fortin,  les  insensés  qui  attaquent 
la  société  i main  armée,  dans  les  rues,  meurent  pour  attester  ce  qu’iLs 
croient  la  vérité,  et  ils  n’ottestonl  que  leur  aveuglement. 

— Leur  aveuglement  I dit  l’abbé  Norton  avec  une  colère  concentrée  ; 
mais  celui  qui  juge  si  üèrement  n’est-il  pas  le  premier  aveugle  1 

— Celui  qui  atteste  Dieu  ne  peut  se  tromper;  celui  qui  ne  lire  pas  ga 
lumière  de  lui-même,  mais  de  1a  parole  divme,  est  rarement  aveugle. 

11  y eut  un  moment  do  silence  ou  l’abbé  Norton  lutta  contre  le  désir  de 
continuer  celle  discussion,  mais  il  résista  ù ce  désir,  et  s’iuciitia  devant 
M.  Forlin  d’un  air  impératif  : 

— Je  n'ai  qu’un  exemple  de  cotte  infaillibilité , monsieur,  et  conuuo  il 
me  semble  qu’elle  n’a  pas  suflisamn  enl  éclairé  l’âino  qui  lui  a été  confiée, 
je  désire  qu  elle  ne  soit  plus  confiée  qu’à  des  conseils  plus  humbles,  mais 
qui  seront  peut-être  mieux  compris. 

— Cest-a-diro,  monsieur,  reprit  l'abbé  Forlin,  que  vous  me  défendez 
de  revoir  Marguerite. 

— Je  vous  en  prie,  sinon  comme  prêtre,  du  moins  coiiinio  celui  qui 
s'est  chargé  jusqu'à  a‘  jour  do  son  existence,  de  sou  avenir  et  de  sa  for- 
tune. 

— J’obéirai,  monsieur;  j’obéirai  jusqu’au  jour  ou  Marguerite  m’appel- 
lera. Je  vous  avertis  que  j'irai  demain,  si  celte  lettre  m’appelle  aujour- 
d'hui. 

— Et  de  quel  droit,  s'écria  l’abbé  Norton,  osez-vous  vous  mêler  du  sort 
de  cette  jeune  fille  T 

— Du  droit  que  vous  avez  abdiqué,  du  droit  du  prêtre  qui  doit  venir 
quand  une  àiiie  en  peine  l'appelle,  du  droit  du  prêtre  qui  doit  la  conso- 
lation aux  affligés  innocens  comme  Marguerite,  ou  coupables  comme  la 
femme  qui  sort  d'iei. 

A ces  mots,  l’abbé  Fortin  salua  et  se  relira. 


XII. 

Lorsque  madame  Chambcl  sortit  de  chez  l’abbé  Norton , elle  se  jeta  tout 
en  pleurs  dans  la  voilure  qui  l'alteudait  à la  porte. 

Le  cocher  lui  ayant  demandé  où  il  fallait  la  couduire , elle  lui  répondit 
sans  penser  à ce  qu’elle  disait  : 

— Où  vous  voudrez. 

Le  brave  phaëlon  avait  considéré  qu'il  avait  pris  le  malin  , à huit  heu- 
res, une  femme  qui  était  venu  le  chercher  à pied  sur  la  place  . qu’elle 
était  hfllc,  que  sa  jeunesse  avait  dép.issé  cependant  l'àge  des  timides  sen- 
liniens  et  des  premières  amours  qui  doivent  durer  toujours;  il  avait  re- 
marqué que  a-lte  femme  avait  l’air  inquiet  quand  elle  était  muntée  daus 
son  carrosse,  qu'il  l'avait  conduite  à la  porte  d'un  vaste  bOlel, où  il  l’avait 
atlfiidiie  deux  heures,  et  qu'cllo  en  sortait  pàlo,  tremblante,  étouffant  du 
larmes  et  de  sanglots. 

l’our  un  cocher  do  fiacre  qui  n’est  pas  un  jeune  rustaud  de  l'Auver- 
gne, mais  un  véléran  de  la  place  , qui  connaît  le  emur  humain  pour  l’a- 
voir promené  depuis  trente  ans  daus  les  rues  de  Paris,  l’histoire  do  tout 
cela  était  facile  à faire  : 

Celte  dame  s’était  échappée  de  chez  son  mari  pour  aller  clandestiaomcat 
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jurprcndrc  un  amant  qu’elle  eoupçnniiait  de  la  tromper;  fl  y avait  eu 
une  scène,  une  explication,  et  elle  Venait  d’iMro  assurée  de  son  malheur; 
une  rupture  avait  été  la  suite  de  ce  qu’elle  avait  découvert , et  la  pauvre 
veuve  s’en  retournait  tout  en  désespoir  chez  son  mari  et  près  de  scs  en- 
fans. 

Or  il  no  fallait  pas  rentrer  avec  des  yeux  rouges  et  un  visage  défait  ; il 
fallait  le  temps  necessaire  à la  douleur  pour  se  contenir.  Voilà  pourquoi 
on  avait  dit  : « où  vous  voudrez.  » 

Bien,  se  dit  lo  cocher;  les  Champs- Elvsécs  sont  à deux  pas,  au  bout  le 
bois  de  Boulogne;  une  tournée  de  deux  lieures,  l’air  est  frais,  et  la  pi'tite 
dame  rentrera  chez  elle  pimpante  et  refaite  comme  une  rose  qui  vient 
d’éclore. 

Sur  co  . il  monta  sur  son  siège  ot  se  mil  h trotter  dons  l’avenue  des 
Champs-Elysées,  de  ce  pas  si  indiscret  quand  il  y a deux  visages  dans  une 
voilure,  mais  diflicile  a expliquer  quand  il  ne  s’y  trouve  qu’une  seule 
personne. 

Isoure  ne  fit  d’abord  nulle  attention  à l’endroit  où  on  la  conduisait  ; 
sa  douleur,  sa  colère,  long-temps  conlenucs,  débordaient  en  clltr-mèmo; 
elles  envahissaient  son  âme,  étoiles  y jetaient  un  (rouble,  une  confusion, 
où  les  pensées  les  plus  opposées  se  mêlaient,  se  heurtaient  , se  brisaient 
l’une  l’autre. 

« Ah  I se  disait-elle,  cet  homme  m’a  compris,  et  c’est  moins  ma  faute 
V qu'il  a repoussée  que  le  crime  de  celle  femme  qu’il  a voulu  protéger.' 

» Mais  pourquoi  la  protége4-ilî 

» Parce  qu’elle  a caché  le  scandale  do  scs  intrigues  sous  des  apparen- 
» ce  où  tout  le  monde  voit,  mais  qu'on  est  convenu  de  ne  pas  percer. 

» Ainsi  donc  une  dissolution  sans  frein  , mais  de  l'hypocrisie , voilà 
» son  droit  à la  protection  dn  monde,  et  qui  plus  est  h la  protection  d’un 
» homme  dont  la  sévérité  do  mœurs  est  attestée  même  par  ses  ennemis. 
« Esl.ee  de  la  justice?  non. 

» Eh  bien!  co  que  le  monde  n’a  pas  fait,  je  le  ferai  moi;  je  remettrai 
» celle  femme  à sa  place,  je  la  descendrai  à mon  niveau?  que  dis-je  ? je 
» la  jetterai  sous  mes  pieds,  je  dirai  tout  ce  que  je  sais. 

» Mais  que  sais-je  qu’nn  ne  sache  déjà  et  qu’on  ne  respecte,  parce  qu'il 
» convient  h un  mari  imbécile  et  lâche  d’aweptcr  tous  les  affronts?  Où 
» trouverai- je  un  appui  qui  nie  soutiendra  contre  elle?  personne;  et  pour 
» avoir  dit  la  vérité  je  passerai  pour  avoir  calomnié;  et  puis,  quand  je 
» réussirais  à me  venger,  àquoi  cela  me  servira-t-il?  M’aimora-t-il  mieux 
» quand  je  l’aurai  si  cruellement  blessé,  lui  qui  ne  m’aime  plus  lorsque 
» je  lui  ai  tout  donné  de  moi,  fortune,  amour,  honneur? 

B Ah  ! mieux  vaut  mourir...  oui,  ma  tombe  sera  un  abîme  que  je  creu- 
» serai  entre  eux  ; je  serai  lo  spectre  qui  viendra  s’asseoir  au  milieu  de 
» leurs  entretiens.  Folle  et  inutile  vengeance  qui  ne  sera  peut-être  qu’un 
» embarras  de  moins  à leurs  iulrigiies. 

» Non  I non!  je  veux  vivre,  vivre  pour  les  épouvanter  sans  cesse  de  mes 
» menaces;  je  tiendrai  l’accusation  sans  cesse  suspendue  sur  leurs  lêles, 
» et  ce  mari  si  complaisant  parce  qu’il  fait  semblant  d’être  sourd  et  aveu- 
» gle,  n’osera  peut-être  plus  être  si  lâche,  quand  on  lui  mettra  la  lumière 
» en  faœ  do  lui,  quand  on  lui  criera  la  vérité  aux  oreilles  do  tous,  n 

C’est  ainsi, et  toujours,  et  à peu  près  dans  le  même  cercle,  mais  plus 
confusément  encore  que  roulaient  les  penséesd'Isanre,  sans  qu’elle  s’oper- 
çQt  de  l'endroit  où  elle  allait. 

.Mais  enlin,  comme  les  eaux  d’un  torrent  qui,  après  s’être  précipitées 
dans  une  vallée,  y tourbillonnent  long-temps  jusqu’à  ce  qu’elles  trouvent 
ou  so  fassent  une  issue  par  où  elles  suivent  un  cours , smon  calme,  nu 
nioins  régulier  et  dans  un  sens  déterminé,  toutes  ces  tumultueuses  pen- 
iées  do  Mme  Chambel  s’apaisèrent  et  se  dirigèrent  dans  un  sens  unique. 
Ce  sens  était  celui  de  la  lutte  et  de  la  vengeance. 
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Et  ce  parti  une  fois  pris,  elle  se  reconnut  en  son  ainu,  ee  rendit  un 
compte  plus  exact  du  ce  qu'elle  avait  fail,  dit,  entendu,  et  fut  très  sur- 
prise de  se  trouver  à l'entrée  du  bois  de  Boulogne,  oit  elle  n'avait  aucun 
dessein  d'aller.  Elle  fit  arrêter  la  voiture  et  demanda  au  cocher  pourquoi 
il  l'avait  menée  en  cet  endroit. 

Le  cocher  lui  expliqua  comme  quoi  elle  lui  avait  répondu  : 

a Où  vous  voudrez,  s 

Et  comme  quoi,  ayant  cru  remarquer  que  madame  était  indispo^,  il 
avait  pensé  qu'une  petite  promenade  au  grand  air  ferait  du  bien  à ma- 
dame. 

' Isaure  rougit  d'abord  d'avoir  été  si  bien  comprise  par  cet  homme,  et 
* lui  demanda  l'heure  qu'il  était. 

— Onze  heures. 

« Onze  heures,  pensa  Isaure,  et  je  suis  sortie  depuis  huit  heures!  Que 
va  penser  Pierre?  » 

C'était  le  premier  mouvement  d'une  bonne  pensée  ou  plutôt  de  co  sen- 
timent accoutumé  qui  est  dans  la  t ie  de  ceux  qui  se  sont  crus  aimés  et 
qui  sont  inquiets  de  l'inquiétude  des  autres. 

Mais  aussitôt  celte  crainte  d'Isaure  se  changea  en  une  espérance. 

« Que  m'importe,  se  dit-elle,  ce  que  pensera  Pierre?  Lui  dois-je  un 
» compte  régulier  de  chaque  instant  de  ma  vie,  de  chaque  mouvement 
• do  mon  cœur,  de  l'emploi  de  tous  mes  instans?  Est-u  si  soucieux  de 
» mes  douleurs?  s'occupe-t-il,  lui,  do  cequo  je  souffre?  Et  s'il  doit  souf- 
» frir,  tant  mieux  I Quelque  sentiment  qui  l'alarme,  tant  mieux  I jalousie, 
» crainte  ou  remords.  Qu’il  souffre  comme  moi,  c'est  juste,  tropjuste  I » 

En  vertu  de  celle  conclusion,  Isaure  dit  à son  cocher  de  continuer  sa 
course  à travers  le  bois  et  d’attendre  qu'elle  lui  donnât  l’ordre  de  retour- 
ner chez  elle. 

I.aissons-la  promener  ses  projets  de  vengeance  et  de  lutte,  et  retournons 
auprès  do  Chambel  qui,  voyant  les  heures  se  passer  sans  entendre  parler 
de  sa  femme,  commençait  a prévoir  les  plus  affreux  malheurs. 

La  pensée  d’un  suicide  s’était  déjè  présentée  h son  esprit, et  il  y croyait, 
non  seulement  parce  que  le  caractère  emporté  de  sa  femme  lui  paraissait 
de  nature  à la  ^usser  h une  action  de  cette  violence , mais  encore  parce 
qu'il  s’imaginait  en  être  di^ne. 

Oui,  c'est  vrai , la  vanité  de  certains  hommes  va  jusqu’à  co  point  que 
la  pensée  qu’une  femme  peut  se  tuer  |wur  eux  chatouille  agréablement 
cette  féroce  vanité.  Co  n’est  pas  un  désir  , ce  n’est  pas  un  espoir,  c'est 
quelque  chose  qui  passa  dans  l'esprit  comme  un  parfum  byroniuii  ; on 
SC  "oit  un  moment  dans  un  vague  nuage  de  grondeur  romantique,  com- 
me un  don  Juan  pour  qui  on  se  meurt;  on  pose  à ses  propres  yeux,  dans 
un  paysage  fantastique  , ù côté  d'une  tombe  sur  laquelle  se  penche  un 
vaste  saule  pleureur. 

Tout  cela  n'est  pas  beaucoup  plus  arrêté,  beaucoup  plus  sérieux  qu’une 
idée  de  roman,  de  drame  ou  d'élégie,  mais  enfin  on  y pense,  et  cela  n’est 
pas  Irop  effrayant. 

Il  faut  dire,  à l’excuse  des  gens  ainsi  faits , que  non  seulement  ils  ne 
diraient  pas  un  mot  qui  pôt  amener  ce  résultat  en  vue  do  leurs  idées  poé- 
tiques. Une  fois  ce  rêve  passé,  ils  redeviennent  des  hommes  à peu  près 
comme  les  autres;  et  si  par  hasard  ils  font  assez  de  mol  pour  qu  uno 
telle  catastrophe  arrive  , c'est  qu'ils  ont  agi  en  vertu  dos  passions  com- 
munes , comme  eût  fait  un  agent  de  change  qui  trompe  sa  femme  , ou 
toute  autre  profession  anti-littéraire  de  ce  monde. 

Donc,  après  avoir  épuisé  toutes  les  suppositions  possibles,  la  supposition 
d'un  suicide  s'était  présentée  à l'esprit  de  Chambel;  elle  passa  dans  son 
esprit  comme  nous  avons  dit;  et  cela  parce  qu'il  n'y  croyait  pas.  Mais  à 
mesure  que  l'heure  avançait,  il  y crut  plus  réelleincnl,  et  alors  il  eut  de 
sincèroj  et  véritables  alarmes  ; mais  sou  embarras  était  énorme  : où  s'in- 
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former  î oi»  atlcrt  H avait  bien  pensé  h Mme  do  Mnrcncy  ; mois  comment 
lui  dire  la  vérité,  comment  lui  dire  l'accusation  d’Isauro  et  ses  menaces? 

Chambel  commençait  à perdre  la  tête,  à so  repentir  et  il  penser  qu’il 
eût  mieux  valu  rompre  une  liaison  qui  pouvait  amener  de  tels  événemens, 
lorsqu’un  mot  de  Mme  de  Morency  le  fit  prier  de  passer  chez  elle. 

Si  Isaure,  au  lieu  do  continuer  sa  promenade,  était  arriveo  ii  ce  mo- 
ment, à l’heure  où  Chambel  éperdu  n’avait  plus  que  remords  et  terreur, 
toutso  serait  réparé  peut-être. 

Isaure  eût  compris  dans  ce  trouble  qu’elle  eût  surpris  h l’improviste,  le 
reste  d’un  amour  qu’elle  avait  tant  aimé  : Pierre  eût  peut-iHro  eu  de 
ces  reproches  désespérés  qui  disent  si  bien  qu’on  sent  encore  une  part  de 
sa  vie  et  de  son  bonheur  dans  lo  bonheur  d’un  autre,  et  peut^lre  Isaure 
lui  eût^elle  alors  parlé  seulement  de  sa  douleur,  et  non  pas  de  ses  droits  ; 
peut-être  cette  amertumo  do  paroles  qui  les  divisait  encore  plus  que  leurs 
vrais  sentimens  so  seraimllo  assez  effacée  pnir  laisser  percer  leurs  co’urs, 
et  peut-être  un  aveu  et  un  pardon  fussent-ils  sortis  de  cette  explication  ; 
mais  il  était  trop  tard  déjà,  lorsque  Chambel  était  près  de  Mme  do  .Moren- 
cy ; car  tout  ce  qu’il  éprouvait  de  repentir  allait  s’y  perdre  dans  une  nou- 
velle colère. 

En  effet,  Chambel  trouva  Mme  de  Morency  p.lle,  irritée.  Ira  dents  ser- 
rées et  dans  une  agitation  menaçante  que  n’avait  jamais  vue  Chambel,  et 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  Mme  de  Morency  susceptible.  Elle  n'était  pas 
seule,  et  Mme  Ansier  so  tenait  dans  un  coin,  l’air  solennel,  hautain  et 
indigné. 

Lorsque  Chambel  entra,  Mme  de  Morency  se  détourna  avec  désespoir, 
et  alla  se  jeter  sur  un  divan  où  elle  cacha  scs  larmes. 

Chambel  s’approcha  d'elle. 

— Laisscz-moi,  monsieur!  s’écria-t-elle,  laissez-moi!  vous  m’avez  per- 
due; ah  I malheureuse,  d’avoir  cru  en  vous  I ' 

Chambel,  épouvanté,  se  tourna  vers  Mme  Ansier,  en  lui  disant  avec 
une  alarme  sincère  : 

— Hais  qu’y  a-t-il,  mon  Dieu?  qu’y  a-t-il? 

— Le  voici,  monsieur,  repartit  Mme  Ansier  avec  indignation  : 

Ce  matin,  comme  j’entrais  chez  M.  l’abbé  Norton  pour  lui  remettre  un 
travail  qu’il  m’avait  demandé,  j’en  ai  vu  sortir  Mme  Chambel,  pèle  et 
avec  l’air  d’une  furie.  Pardonnez-moi.  monsieur,  la  dureté  de  cette  ex- 
pression; oui,  elle  avait  une  figure  qui  m’a  épouvantée. 

J’ai  pressenti  un  malheur,  et,  quoique  je  n'eusse  rien  à dire  à M.  Nor- 
ton, j’attendis  qu’il  eût  terminé  une  conférence  qu’il  avait  avec  M.  For- 
tin, et  je  lui  fis  demander  un  moment  d’entretien.  L’abbé  Norton  est  un 
homme,  monsieur,  dont  la  vie  exemplaire  est  trop  au  dessus  de  toutes 
les  faiblesses  pour  les  condamner  ; mais  cette  indulgence  lui  rend  égale- 
ment odieuses  les  basses  et  indignes  vengeances  d’une  femme  qui  devrait 
se  souvenir  de  ce  qu’elle  a fait. 

Mme  Ansier,  malgré  sa  prétention  littéraire,  ou  peut-être  à cause  de  sa 
prétention  littéraire,  s’embarrassait  pour  dire  le  plus  durement  possible 
a Chambel,  ce  qu’elle  avait  appris  do  l’abbé  Norton  ; mais  Mme  de  Mo- 
rency, qui  n’y  mettait  point  tant  de  prétention,  céda  à la  colère  qui  la 
dominait,  et  s’écria  en  se  levant  ; 

— Enfin,  monsieur,  Mme  Chambel  est  allée  ce  matin  chez  l’abbé  Nor- 
ton et  a osé  lui  dire  que  j’étais  votre  maîtresse;  et  elle  l’a  menacé  d’un 
scandale,  d’un  éclat  de  scènes  infâmes. 

Voilà,  monsieur,  voilà  la  vérité  que  Mme  Ansier  craint  do  vous  dire 
par  honte  de  la  conduite  do  Mme  Chambel,  mais  que  vous  devez  con- 
naître et  que  je  vous  apprends, 

— Ce  n’est  pas  possiblel  s’écria  Chambel  qui,  abasourdi  et  de  la  nou- 
velle et  do  la  haute  indignation  de  son  honneur  outragé,  ne  sut  trop  que 
répondre. 
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— C'esl  vrai,  monsieur,  dil  Mme  Ansier.  M.  Norton  me  l’a  appris  avec 
tous  les  inonagemoiis  possibles  pour  Mme  Ctiainbel  ; mais  c’est  la  vérité. 

Ce  qu’il  y avait  d'admirable  dans  la  façon  de  parler  de  ces  deui  fem- 
mes, c'est  que  Mme  Ansier  avait  honte  pour  M.  Chanibel  de  la  conduite 
de  sa  femme,  c’est  que  l’abbé  Norton  avait  mis  tous  les  ménagemeiis  poa- 
sibles  pour  Mme  Chambel. 

Quant  à la  conduite  do  Mme  do  Morency,  quant  aui  ménagemens 
qu’il  eét  fallu  à l’abbé  Norton  pour  parler  d’iine  chose  vraie,  il  n’eu  était 
pas  question;  Mme  Chambel  était  seule  indigne,  Mme  Chambel  seule  avait 
Besoin  qu'on  parlât  d'elle  avec  tous  les  ménagemens  possibles. 

Mais  CO  qu’il  y avait  de  plus  admirable,  c’est  que  Chambel  écoutait  cela 
comme  une  chose  toute  simple,  toute  naturelle  ; c'esl  qu’il  était  sincère- 
ment indigné  de  la  conduite  de  sa  femme  , et  qu'il  était  honteux  devant 
ces  deux  dames  irréprochables  des  fautes  de  Mme  Chanibel. 

Aussi  répondit-il  : 

— Heureusement  l'abbé  Norton  n’est  pas  un  homme  à sc  laisser  in- 
flueiiccr  par  de  pareilles  délations  (il  n’osa  pas  dire  c,-ilomnieJ , et  je  vous 
jure  que  je  mettrai  un  terme  à ces  indignes  emporicmens. 

— Si  vous  le  pouvez , lui  dit  aigrement  Mme  de  Morency. 

Mme  Chambel  est  d'un  monde , ajouta-l-clle  avec  un  souverain  dédain, 
où  les  querelles  domestiques,  les  cris,  les  fureurs  sont  de  mise.  Vous  a-t- 
elle  fait  délit  beaucoup  d’algarades  de  ce  genre  ? 

Chambel  se  mordit  les  lèvres,  et  jura  en  lui-mémo  qu’il  punirait  Isauro 
de  ce  qu'elle  lui  attirait. 

Un  mot  sévère  et  mérité  eût  averti  Mme  do  Morency  de  quitter  ce  ton 
de  vertu  indignée;  mais  quel  homme  a jamais  eu  le  courage  do  détendre 
sa  femme,  qu’il  trompa,  contre  sa  maîtresse,  qui  l'injurie  ? cl  Chanibel 
répondit  avec  mauvaise  grâce,  mais  avec  d'autant  plus  de  lâcheté,  qu'il 
se  sentait  humilié  : 

— Je  vous  jure  que  c’est  une  folie  qui  ne  recommencera  pas  ; je  pren- 
drai des  mesures  sévères. 

— La  meilleure  mesure,  monsieur,  dit  Mme  de  Morency  d’un  air  digne 
c’est  de  no  plus  nous  voir  ; c’est  de  briser  des  relations  dont  on  s'arme 
avec  cette  impudeur. 

— Nous  séparer!  s’écria  Chambel  dans  un  tendre  effroi,  jamais  ! 

— Eh  ! que  voulez- vous  donc  que  je  fasse  f dit  Mme  de  Morency  avec 
des  larmes  qui  éclatèrent  avec  un  admirable  b-propos  ; voulez-vous  que 
j’attende  que  celle  méchante  femme  vienne  porter  le  trouble,  le  désordre, 
le  déshonneur  dans  ma  maison  ? 

Ah  ! Pierre,  quel  malheur  pour  un  homme  comme  vous  d'avoir  ainsi 
livré  votre  vio  ù une  pareille  femme,  en  proie  à de  si  cruelles  passions. 

Ceci  fui  dit  avec  un  accent  de  tendre  pitié  qui  toucha  profondément  le 
cœur  sensible  et  vaniteux  de  Chambel,  et  Mme  Ansier  ajouta  h celte  émo- 
tion en  disant  d’un  accent  plein.de  sympathie  pour  lo  malheur  deCham- 
bel  : 

— Hélas!  quand  un  homme  comme  U.  Chambel  rencontre,  trop  jeum 
encore,  etlorsqu'il  n’a  aucune  expérience  du  monde,  des  femmes  qui  s'em- 
parent d'eux  pour  on  faire  les  esclaves  de  leurs  caprices  et  d’une  ambi- 
tion qui  veut  se  parer  do  leur  gloire  et  de  leur  lenommée,  ils  se  sont  fait 
ou  avenir  bien  malheureux. 

— Pauvre  Pierre  1 dit  Mme  de  Morency  avec  on  soupir,  c’est  vous  que 
jo  plains. 

— Ah  ! Qt  Mme  Ansier,  quand  on  est  sous  nn  pareil  joug,  il  faut  pour 
lo  briser,  un  caractère  que  bien  peu  d’hommes  possèdent. 

— Me  croyez- vous  don*  nn  enfant  T s'écria  Cnambel  en  se  relevant  de 
tonte  sa  force.  Non  1 non  t et  ce  joug,  je  saurai  le  briser  tout-b-fait,  si  cela 
«St  nécessaire. 
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— Pierre,  s’écria  Mme  do  Morency  d'un  Ion  alarmé  , que  dites-vous  là  î 
Non,  ne  faites  pas  cela,  si  ce  ti'cst  pour  vous,  que  ce  soit  pour  moi. 

Mme  do  Morency  se  reprit  a pleurer,  et  continua  d’une  voix  pleine  da 
Mngbis  : 

— Mme  Cliambel  dirait  partout  que  c’est  pour  moi  que  vous  vous  êtes 
oparé  d'elle,  et  le  monde  est  si  empressé  d'accueillir  toute  calomnie  qu’on 
•e  croirait  peut-être.  Non,  Pierre,  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  mieux  nous  sé- 
parer .1  tout  jamais. 

— Ah  I ne  répétez  pas  cela,  dit  anioureiisemcnt  et  douloureusement 
Chanibcl.  Reposi  z-vo'is  sur  moi  du  soin  de  vous  protéger. 

— Ah  ! dit  Mme  de  Morency,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  parle, 
c'est  pour  vous.  C’est  tout  votre  avenir  qui  est  en  jeu.  Céder  aujourd'hui, 
c’est  perdre  votre  liberté  à tout  jamais.  Vous  no  pourrez  plus  avoir  un 
désir,  une  volonté  qu’il  no  faille  soumettre  à la  volonté  d'un  maître... 
Ah  ! Pierre,  prenez  garde. 

— C'est  un  essai  de  tyrannie  que  j’arrêterai  a temps,  croycz-rnoi. 

— Oh  I ce  n'est  pas  seubmient  cela,  Pierre,  et  il  faut  que  je  vous  aime 
bien  pour  vous  dire  la  vérité,  car  elle  doit  vous  être  cruelle;  c’est  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  on  se  joue  do  votre  repos,  do  votre  honneur,  et  si  jo 
n’avais  éclairé  la  jeunesse  do  Jules... 

— Que  dites-vous  î s’écria  Chanibcl 

— Rien...,  rien...  ; mais  je  n’ai  pas  voulu  qu’un  enfant  qui  m'est  si 
cher,  vous  le  savez,  fût  pour  vous  une  cause  de  chagrin  ; mais  d'autres 
seront  peut-être  moins  délicats,  ou  ne  trouveront  pas  des  couseilsqui  les 
arrêtent,  et  alors... 

Le  regard  qui  finit  la  phrase  eut  une  éloquence  qu’aucune  parole  écrit* 
lie  peut  remplacer. 

Chambel  ^lit  de  pressentiment , et  Mme  Ansier,  dont  la  parole  res- 
semblait assez  au  marteau  qui  enfonce  le  clou  piqué  dans  un  mur,  ajouta 
do  sa  voix  la  plus  prephélique  : 

— Ce  qu'elle  a f.iit,  monsieur,  peut  vous  faire  craindre  ce  qu’elle  fera. 
C'est  horrible  à dire,  mais  ou  ne  ment  ni  à sa  nature  ni  à ses  ant^deus. 

Est-il  vrai  que  l'homme  soit  bêle  à ce  point  ? est-il  vrai  qu’un  homme 
d’un  véritable  mérite  comme  Chambel,  puisse  arriver  à ce  degré  d'im- 
bécillité de  se  laisser  dire  de  pareilles  choses  par  deux  femmes  dont  l’uno 
éuiit  sa  maîtresse  cl  dont  l'autre  était  sa  complaisante,  sans  compter  tout 
ce  qu’il  avait  do  purement  personnel  a se  reprocher  ? 

Cette  imbécillité  peut  aller  jusqu'à  croire  do  pareilles  paroles,  jusqu’à 
s’bii  irriter,  jusqu’à  en  être  furieux  contro  celle  ^’on  accuse,  comme  cela 
arriva  à Chambel?  Hélas!  oui,  c’est  vrai  de  la  plupart  des  hommes  et 
des  hommes  d'esprit  surtout. 

Pauvre  niais  , placé  entre  deux  serpens  , Chambel  les  écoulait  comme 
des  voix  amies;  cette  impudente  accusation  dans  de  pareilles  liouches. 
lui  venait  sous  la  forme  d'une  flallcric  personnelle,  et  le  lâche  désertait 
sa  cause  et  sa  vie  parce  qu'on  lui  disait  qu'il  valait  mieux  que  ce  qu'il’ 
avait  obtenu. 

f.es  violences  d'Isaure  qui  disait  hautement  et  en  face  sa  pensée,  lui 
semblaient  anlant  d'ignobles  transports,  comparés  à cette  bonne  et  digno 
pitié  dont  on  le  couvrait.  Il  resta  ainsi  plus  d’une  heure  eiitro  les  mains 
de  ces  deux  femmes,  et  il  en  sortit  sur  un  mot  qui  acheva  leur  victoire. 

En  effet,  Mme  Ansier  lui  ayant  dit  : 

— Mais  qu’avez-vous  pense  en  apprenant  que  Mme  Chambel  était  sor- 
lié  si  malin  et  en  ne  la  voyant  pas  rentrer? 

— En  vérité,  repartit  Chambel,  dans  mon  trouble  et  ne  supposant  pas 
qu’une  femme  pût  s’égarer  au  point  de  faire  ce  qu’a  fait  Mme  Chambel, 
j'ai  craint  dans  un  moment  de  folie,  que  l’idée  d’un  suicide  ne  l'eût  em- 
poriéc. 
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— En  vérité,  ût  Mme  Ansier  d'nn  air  de  raillerie  perfide,  c’est  trop  de 
naïveté...  Elle. . Ah!  vous  êtes  bien  enfant .. 

— Non,  il  est  bon,  dit  madame  de  Morcncy  avec  un  accent  langou- 
reui. 

Chambcl  sortit  sur  l’idée  qu’il  était  dupe  dosa  bonté  pour  sa  femme,  et 
il  rentra  chez  lui  au  moment  où  la  voiture  d'Isauro  s’arrêtait  à la  porte. 

XIII. 

Eh  quoil  M.  Chambel  s’était  inquiété  durant  deux  heures  de  l’absence 
de  sa  femme,  il  avait  eu  la  bonté  de  craindre  qu'elle  ne  se  fût  tuée  pr 
désespoir  de  son  abandon  ; et  point  du  tout,  elle  n’y  avait  pas  songe  le 
moins  du  monde.  Bien  loin  do  là,  au  contraire,  elle  avait  été  bassement 
dénoncer  son  mari  à l'homme  qui  tenait  dans  ses  m iins  sa  fortune  et  sa 
position  ; elle  avait  été  lui  dire  qu’il  avait  une  maîtresse,  ce  qu’il  lui  eût 
pardonné,  mais  elle  avait  fait  encore  bien  pis,  elle  avait  nommé  cette 
maîtresse,  elle  avait  compromis  une  femme  ri'spcctable  malgré  sa  fai- 
blesse, oui,respectable  aux  yeux  de  Chambel,  par  cela  seul  que  l’intrigue 
était  sans  scandale  ; tandis  qu’clle-mêmc,  la  malheureuse,  avait  publi- 
quement abandonné  son  mari  pur  lui  Chambel. 

Vous  comprenez  quels  transpris  de  juste  colère  une  telle  conduite  de- 
vait exciter  dans  l’âme  de  ce  mari  si  insolemment  bravé.  Il  le  sentait,  il 
n'en  avait  pas  trop  dit  lorsqu’il  avait  parlé  à Mme  de  Morency  d’une  sé- 
pralion,  et,  quelque  chagrin  que  celle-ci  en  dût  éprouver,  il  y était  ré- 
solu, s’il  ne  rencontrait  immédiatement  une  complète  soumission. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  quelles  dispositions  Isaure  était  rentrée  chez 
elle  , décidée  à ne  pas  céder  , et  irritée  surtout  do  cette  froide  rcpuUion 
de  l’abbé  Norton  qui  lui  avait  semblé  la  plus  humiliante  des  injures. 

C’était  encore  une  de  ces  scènes  auxquelles  nous  avons  fait  assister  nos 
lecteurs,  mais  qui,  cette  fois,  armée  do  part  et  d’autre  de  ressentimens 
exaspérés,  devait  amener  une  solution  doQiiilivc. 

Au  premier  regard  que  Pierre  et  Isaure  écliaiigèrcnt  en  se  rencontrant, 
ils  le  comprirent  ainsi  l’un  et  l’autre  . et  tous  deux  s’y  préparèrent  sans 
pur.  La  colère  était  également  aveugle  des  deux  eûtes. 

— Pourriez-vous  mo  dire  , fit  monsieur  Chambel  quand  ils  furent  tous 
deux  dans  la  chambre  d’Isaure,  purriez-vous  me  dire  d’où  vous  venez? 

— Cela  m’est  aussi  impossible  qu’à  vous,  monsieur,  de  me  dire  où  vous 
allez  tous  les  jours  de  trois  à cinq  heures. 

— Je  ne  réponds  pas , madame,  j’interroge,  reprit  Chambel  d’un  ton 
froid  et  décide. 

— Et  moi,  monsieur,  je  n’interroge  ni  ne  répnds.  Vous  allez  où  il 
vous  plaît,  moi  où  il  mo  convient.  C’est  trop  juste. 

— Je  vous  préviens,  madame,  que  ces  façons  ne  sont  plus  do  mise. 

— Je  vous  préviens,  monsieur,  que  je  n’en  aurai  pas  d autres.  / 

— A qui  creyez-vous  donc  parler  de  ce  ton,  madame? 

— Mais,  repartit  Isaure  d’un  ton  dégagé  et  dédaigneux,  à monsieur 
Pierre  Chambel,  un  grand  poète  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la  femme. 

Cela  commençait  bien,  comme  on  voit,  et  chacun  des  deux  acteurs  do 
cette  scène  était  si  bien  résolu  à ne  pas  reculer,  que  tout  ceci  fut  dit  avec 
une  sorte  de  calme  apparent  ; il  n’y  avait  eu  ni  grands  gestes  ni  grosse 
voix  de  la  part  do  Ctiambel,  ni  commotions  violentes  et  regards  furieux 
de  la  prt  d’Isauro. 

Cela  continua  de  même,  car  Pierre  réprtit  : 

— Eh  bien!  madame,  ce  ton  ne  convient  ps  au  grand  poète  dont  vous 
avez  l’honneur  d'étre  la  femme,  comme  vous  dites.  Je  no  veux  pas  le 
supprter  plus  long-temp, 

— Vous  ék>s  libre  de  ne  ps  le  supprter,  nion.sicur,  mais  je  ne  puis 
pas  en  avoir  d’autre. 

La  querelle  languissait  dans  des  généralités  inutiles.  Les  deux  cham- 
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pions  lo  sentaient,  et  chacun  attendait  que  l'autre  touchdi  enfin  au  point 
Tériiable  de  la  question. 

Chambcl  était  tellement  décidé  qu'il  fut  le  premier  à l'aborder  et  qu’il 
répliqua. 

— Est-ce  do  celui-lii  <we  vous  aver  parlé  ce  malin  à M.  l’abbé  NortonT 

A cette  interpellation  directe,  Isaura  se  retourna  et  rcg.irda  son  mari. 

Ils  se  mesurèrent  pour  ainsi  dire  l’un  l’autre,  et  Isaure  répartit  en  se  dé- 
tournant avec  indifférence  : 

— J’ai  parlé  à M.  Norton  du  ton  convenable  à ce  que  j’avais  h lui  dire. 

— Et  qu’aviez-vous  b lui  dire? 

— Celui  ou  celle  qui  vous  a si  bien  instruit  de  ma  visite,  a pu  vous  en 
dire  aussi  le  motif. 

— Je  désirerais  l’apprendre  de  vous,  carie  crains  qu’on  ne  m’ait  trompé. 

— Vous  a-l-on  dit , par  hasard,  que  j'étais  allée  diez  M.  Norton  pour  le 
séduire  ? 

— La  séduction,  madame,  s’adresse  b plus  d'un  sentiment;  et  lors- 
qu’une femme  va  chez  un  homme  de  l’austérité  et  de  l’importance  de 
M.  Norton  lui  peindre  son  mari  comme  un  homme  sans  conduite  ot  aban- 
donné au  désordre,  elle  peut  exercer  sur  son  esprit  une  séduction  aussi 
coupable  que  celle  qu’on  exerce  sur  un  juge  dont  on  égare  l'équité. 

— Un  juge  d’une  austérité  comme  celle  de  monsieur  Norton,  ne  se 
laisse  pas  égarer  par  une  femme  comme  moi.  Vous  pouvez  être  tran- 
quille b ce  sujet  pour  vous  et  pourd’autres. 

— Qu’il  ait  repoussé  vos  accusations,  c’est  une  reconnaissance  do  plus 
que  je  lui  dois,  mais  je  n’en  ai  pas  moins  le  droit  do  juger  sévèrement  ce 
que  vous  avez  voulu  faire. 

— Ce  que  j’ai  voulu  faire,  monsieur,  est  bien  simple  ; je  suis  allée  chez 
l’abbé  Norton,  b qui  vous  devez  tant  de  reconnaissance,  pour  le  prier  de 
TOUS  faire  entendre  les  conseils  do  sa  superbe  austérité,  et  de  vous  aver- 
tir qu’il  n'était  pas  convenable  b un  homme  marié  d'étre  l'amant  de  la 
femme  d’un  homme  qui  l’a  accueilli  dans  sa  maison,  et  b la  recomman- 
dation de  l’abbé  Norton  lui-même. 

— Vous  avez  osé  dire  cola  b M.  Norton. 

— Je  ne  l’ai  pas  pu,  monsieur  ; il  a si  bien  fait  qu’il  n'a  pas  voulu 
m’entendre. 

— Je  lo  conçois,  son  dme  vertueuse  devait  avoir  horreurd’une  pareills 
indignité. 

— De  laquelle,  monsieur,  do  la  mienne  ou  de  celle  de  Mme  de  Ho- 
rency. 

— De  la  vôtre,  madame,  s’écria  Chambel;  car  Mme  de  Morency  est 
trop  b l’abri  de  pareilles  calomnies. 

— Sans  doute  elle  est  b l’abri  de  pareilles  calomnies,  comme  les  pau- 
vres sont  b l’abri  des  voleurs;  quand  on  n’a  rien  b perdre.... 

— Hadamel  s'écria  Diambel  avec  violence. 

— Monsieur!  lui  répartit  Mme  Chambel  avec  sang-froid.  Mo  suis-je 
trompée?  N'ètes-vous  pas  l’amant  de  Mme  do  Morency?... 

— Non,  madame,  noni  C’est  uno  calomnie  inventée  par  votre  jalouse 
rage! 

— Vraiment!  lui  dit  Isaure  de  ce  ton  railleur  qui  était  son  arme  la 
plus  crttclie;  eh  bien  ! j’en  suis  charmée. 

J’ai  été  une  calomniatrice,  soit;  pour  uno  femme  comme  moi,  un  vice 
de  plus  et  une  faute  de  plus  sont  si  peu  de  chose  que  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d’en  parler.  Tandis  que  si  cela  eût  été  vrai,  cela  eût  pu  vous  taire 
du  tort,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  vous  rendre  ridicule. 

— Me  rendre  ridicule! 

— Mais  je  lo  crains,  reprit  Isaure. 

Vous  avez  vingt-cinq  ans,  ce  me  semble;  et,  quoique  jesois  vis-b-visde 
vous  une  vieille  femme,  je  no  le  suis  pas  encore  assez  pour  être  votre 
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mère,  comme  Mme  de  Morency,  qui  a bien  quaranlc-quatrc  ou  quarante- 
cinq  ans  bien  comptés. 

Malheureux  C.banibcl,  après  avoir  été  doucement  poignardé  au  sujet  de 
sa  femme,  le  voilà  exposék  des  coups  de  couteau  encore  plus  aigus  airsn- 
jet  de  sa  maîtresse. 

Ce  mol  : 

« Une  femme  qui  pourrait  être  votre  mère.  » 

L’avait  fait  bondir;  mais  l’occasion  n'était  pas  bonne  pour  éclater;  et  il 
se  contint,  et  repai  iil  avec  assez  do  bonheur  pour  faire  croire  à Isanre 
qu’elle  ne  l’avait  pas  attcinl. 

— (.lue  Mme  de  Morency  aitquaranlcwtinq  ans.  ou  cinquante,  c’est  nuo 
chose  qui  ne  me  regarde  pas;  mais  co  qui  me  regarde,  c’est  quo  vous 
vous  taisiez  sur  une  lemme  respectable. 

— Par  son  ége... 

— .Madamnl  s’écria  Chambcl,  à qui  ce  second  coop  fnt  d’autant  plus 
sensible,  qu’il  l’interrompait  dans  une  phrase  dont  il  attendait  beaucoup 
d’effet. 

Oui,  .Mme  de  Morency  doit  vous  Cire  respectable... 

— Par  ses  vertus...  dit  Isaure  d’un  ton  qui  affeefait  une  insolente  niai- 
serie. 

— Oui,  par  scs  vertus,  madame  !...  reprit  Chambel,  que  sa  colère  ren- 
dait absurde;  par  ses  vertus,  car  elle  no  s’est  pas  donnée  en  spectacle  au 
monde  I... 

— Je  ne  sais  pas  si  elle  s’est  donnée  en  spectacle,  mais  on  prétend 
qu’elle  s’est  donnée  au  monde  entier,  et  cela  n’oûl  pas  été  flatteur  pour 
vous  de  succéder... 

— Madame  I madame  1 taisez-vous  ! s’écria  Chambel  exaspéré  ; ne  pro- 
noncez plus  le  nom  de  Mme  de  Morency  ; ne  répétez  pas  ce  que  vous  ve- 
neE  de  dire...  taisez- vous  t 

— Mon  Dieul  qu’avez-vous  donc?  reprit  Isaure. 

Je  comprends  que  si  Mme  de  Morency  était  votre  maîtresse,  rela  pilt 
vous  blesser  ; mais  vous  m’avez  dit  qu’il  u’en  était  rien.  Je  puis  bien  en 
dire  ce  qu’en  disent  ses  meilleurs  amis. 

— Est-ce  un  parti  pris  à vous  d'insulter  Mme  de  Morency?  dit  Cham- 
bel  en  s’avançant  vers  sa  tomme. 

— Est-ce  un  parti  pris  à vous  de  la  défendre? 

— Oui.  madame,  contre  vous. 

— C'est  prudent  à vous,  monsieur,  de  choisir  le  plus  faible  do  ses  en- 
nemis. 

Chambel  était  arrivé  à cet  état  de  colère  où  un  homme  est  prêt  à per- 
dre loiile  retenue; il  le  sentit,  et  dit  à Isaure  : 

— Vous  comprenez,  madame,  qu’une  telle  discussion  ne  peut  conti- 
nuer entre  nous  sur  un  pareil  ton.  Je  ne  veux  pas  sortir  des  Imrnes  qno 
votre  qualité  do  femme  m’impose  ; je  ne  puis  vous  fairo  taire  comme  on 
faU  taire  un  homme. 

— ^ Comment  fait-on  taire  un  homme,  je  vous  prie?  lui  diifsaure  dhin 
ton  méprisant. 

— En  le  sonfflettant  et  en  le  tuant,  madame  1 reprit  Chambel, la  pàleor 
sur  le  visage. 

— En  co  cas,  je  ne  sais  pas,  lui  dit  Isanre,  si  la  fameuse  Durandal 
pourrait  suffire  à l’immense  eiierinination  que  vous  aurez  à faire. 

— Isaure...  Isaure...  dit  Chambel,  par  grâce  cl  par  pitié  pour  vous, 
quittez  ce  Ion  insolent  I 

— Bah  ! fil  Isaure. 

— Mais  vous  n'avez  donc  pas  peur  de  ce  que  je  puis  faire  ? lui  dit 
Chambel  avec  menace. 

— Peur,  moi!  dit  Isanre.  El  do  quoi  voub'z-vous  que  j’aie  pour, 
monsieur!  Est-ce  do  veus séparer  de  moi?  Mon  Dieu,  monsieur,  vous 
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m’âTez  déjà  fait  celte  rawaco , et  vous  voyez  que  je  n’en  sms  pas  si  ef- 
frayée que  cela  ait  arrête  nies  calomnies  ; peur  ! que  vous  ne  me  Irailiet 
comme  un  homme,  quo  vous  na  me  souffletliezi... 

— AhI  madame  t 

— Et  que  vous  n’alliez  jusqu’à  me  tuer?  Eh  bien  ! monsieur  , faites  I 
C’est  une  fantaisie  qu’il  vous  sera  peut-être  agréable  de  satisfaire- 

— Vous  êtes  folie,  lui  dit  Chambel  qui  se  calma  tout  d’un  coup  en  re- 
connaissant quo  sa  fureur  tournerait  contre  lui  avec  une  femme  aussi 
décidée  qu’lsaure  ; vous  êtes  folle  et  je  suis  aussi  fou  que  vous  de  discu- 
ter avec  une  femme  dont  l'aveugle  emportement  briserait  les  lions  les 
plus  sacrés  plutél  que  de  céder  devant  qui  quo  ce  soit. 

La  justesse  do  ce  reproche  frappa  Isaure;  elle  sentit  qu’ollo  était  elle- 
même  lo  premier  obstacle  à un  retour  sincère  , et  se  calmant  à son  tour, 
elle  repartit  : 

— Vous  avez  raison,  monsieur,  je  n'ai  jamais  cédé  à une  menace;  mais 
j’ai  souvent  fléchi  devant  une  prière,  vous  le  savez. 

— Vraiment!  fil  Chambel  qui  prit  à son  tour  l’ironie  on  main.  Si  je  vetix 
bien  vous  demander  pardon  de  ce  que  vous  avez  été  faire  ce  matin,  vous 
daignerez  l’oublier? 

— Pierre,  lut  dit  Isauro,  êtes-vous  raisonnable?  voulez-vous  l’être?.. 
Eh  bien  ! tna  démarche  do  ce  malin  était  honorable  ; point  de  vains 
mensonges  entre  nous  ; vous  savez  bien  que  j’allais  dire  la  vérité,  que 
j’allais  demander  une  iusto  protection  à un  homme  qui,  comme  votre  ami 
et  comme  prêtre,  me  la  devait  et  qui  me  l’a  refusée  avec  une  dureté  qni 
m’a  prouvé  qu'il  savait  aussi  bien  que  moi  une  intrigue  à laquelle  il  no 
voulait  pas  être  mêlé. 

— Continuez,  dit  Chambel;  il  no  vous  manque  plus  que  do  dire  queM. 
Norton  est  le  co,mplaisanl  do  celle  prétendue  intrigue? 

— Prétendue  intrigue!  répéta  Isauro  avec  impatience. 

— Oui,  prétendue!  reprit  Chambel  en  faisant  sonner  le  mot;  car  il 
avait,  pour  défendre  Mme  do  Morcncy,  une  tonacité  qui  venait  chez  lui 
d’un  principe  assez  vrai,  c’est  qu’en  fait  de  pareilles  choses,  il  n'y  a de 
certain  que  ce  qui  est  avoué. 

Isaure  regarda  son  mari  un  moment  en  silence,  puis  elle  lui  dit  : 

— Vous  êtes  en  bonnes  moins,  monsieur;  on  n’a  pas  été  long  à tuer  en 
vous  tout  sentiment  loyal  et  honnête 

— Que  signifient  encore  ces  paroles? 

— Rion,  monsieur,  rien  quo  vous  puissiez  désormais  comprendre. 

— Je  comprends  parfaitement,  madame,  quo  votre  fureur  jalouse  jette 
le  mépris  sur  une  femme  que  vous  accusez , et  contre  laquelle  vous  ne 
pouvez  arriver  qu’à  des  injures. 

— En  tout  cas  , monsieur,  je  ne  suis  qu’uu  écho,  car  je  vous  affirme 
^ ce  n’est  pas  moi  qui  ai  inventé  l’histoire  dos  amours  de  M.  Milon  et 
de  Mme  de  Morency , do  M.  Albens  et  do  Mme  de  Morcncy,  de  M.  Eré- 
courl  et  de  Mme  de  Morcncy,  de  M... 

— Madame , s’écria  Chambel  en  interrompant  une  nomenclature  qui 
menaçait  de  devenir  longue,  vous  savez  bien  que  vons  meniez. 

— Je  vous  ai  dit  que  je  n’étais  qu'un  écho. 

— Vous  mentez  encore.  Qui  donc  , s’il  vous  plaît , vous  a si  bien  ins- 
tnüte?  Est-ce  M.  Milon  ? 

— Oh  ! M.  Milon  ne  se  vante  pas  de  si  peu  do  chose. 

— Vraiment!  Est-ce  M.  Frécourt?...  monsieur... 

— Je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  connaître. 

— Eh  bien!  moi,  je  voudrais  connaître  celui  qui  vous  adit  tout  cela... 
Serait-ce  par  hasard  M.  Jules?  dit  Chambel,  qui  voulait  prendre  à son 
tour  l’offensive. 

— Oui,  monsieur,  c’est  lui,  repartit  Mme  Chambel,  quoique  ce  ne  fdt 
pas  la  vérité. 
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— Lui  I s’écri»  Chambel  ayec  un  accent  de  reproche  terrible...  Lui  ! ré- 
péta-t-il... 

— Oui,  reprit  Isaure,  qui  était  charmée  de  l’effet  qu’arait  produit  sa 
réponse;  j’ai  voulu  essayer  comment  on  menait  h sa  guise  les  pauvres 
gens  qui  se  prennent  d’amour  pour  des  femmes  expertes;  les  lauriers  de 
Mme  de  Morency  m’ont  fait  envie  en  ce  genre,  et  en  copiant  un  peu  ses 
façons  de  faire,  j’ai  assez  bien  réussi  pour  faire  causer  M.  Jules  sur  des 
choses  qu'il  peut  savoir. 

— Et  savez-vous  ce  que  vous  avez  fait?  s’écria  Chambel  avec  un  ac- 
cent tragique;  malheureuse  et  méchante  femme,  vous  avez  poussé  un  fils 
h calomnier  sa  mère  ! 

Ce  rapprochement  de  mots  a toujours  quelque  chose  de  si  solennel 

Îiu’isaure  en  fut  d’abord  terrifiée,  et  qu’elle  s’écria  avec  un  véritable  ef- 
roiî 

— Que  dites-vous? 

— La  vérité,  et  voiUi  où  vous  a poussée  votre  aveugle  violence. 

A ce  moment  la  figure  d’Isauro  changea  tout  à coup  d’expression;  un 
léger  sourire  se  montra  sur  ses  lèvTes  , puis  elle  parut  contenir  un  rire 
étouffé  qui  finit  par  éclater,  et  au  milieu  duquel  elle  se  mit  à dire  : 

— Comment  I c’est  charmant  ce  que  vous  m'apprenez  l'a;  la  vertueusa 
Mme  de  Morency  a un  fils  qu’elle  appelle  son  neveu?  ( Elle  se  mil  h 
rire.) 

Mais  d’où  lui  vient-il  , ce  neveu,  ou  plutôt  ce  fils  qui  est  un  neveu  ? 
Mais  c’est  délicieux, c’est  nouveau;  le  moyen  est  adroit. — Comment  donc, 
c’est  de  la  vertu  à sa  suprême  puissance! 

Je  conçois  qu’une  pauvre  femme,  qui  a le  malheur  d’étre  mère  , par 
une  faute,  soit  perdue , si  elle  a la  sottise  d’appeler  son  fils  « mon  fils  »; 
mais  du  moment  qu’elle  l’appelle  son  neveu...  c'est  bien  différent...  tout 
est  changé. 

En  effet....  on  eût  été  une  mère  coupable, on  est  une  tante  vertueuse... 
Cest  fort  amusant!... 

Et  elle  continua  à rire. 

— Isaure  I s’^ria  Chambel  avec  colère. 

»—  Ahl  monsieur,  laissez-mni  rire,  je  vous  en  prie,  c’est  à en  mourir. 
— Isaure  1 répéta  Chambel  plus  furieux,  taisez-vous. 

— Eh  noni  voilà  une  heure  que  nous  faisons  de  la  tragédie,  h propos 
de  cette  respectable  personne  ; ah  I que  nous  sommes  niais,  mon  cher 
ami...  Monsieur  Jules  le  neveu...  le  fils...  le....  oh  ! ahl  c’est  adorable  I 
Et  elle  se  jeta  sur  un  siège  en  riant  avec  un  éclat,  une  violence  qui 
mettaient  Chambel  hors  de  lui. 

— Isaure  1 s’écriait-il  à chaque  instant;  Isaure,  taisez-vous. 

Mais  il  semblait  que  chaque  menace  fût  un  coup  d’éperon  à la  gaîté 
cruelle  d’Isaure  qui  faisait  semblant  de  rire  à se  torare,  et  qui  balbutiait  , 
comme  quelqu’un  qui  n’a  plus  le  pouvoir  do  parler. 

— Ahl  je  raconterai  cela...  j’en  veux  faire  un  roman...  ça  aura  du  suc- 
cès, j’en  suis  sûre. 

Chambel,  éperdu,  furieux  surtout  de  sa  sottise  qui  venait  de  donner  à 
Isaure  une  arme  si  puissante  contre  lui  et  contre  Mme  de  Morency,  Cham- 
bel, dis-je,  prit  les  deux  mains  de  sa  femme  dans  les  siennes,  et  la  for- 

Snt  de  le  regarder  en  face,  il  lui  dit  probablement  avec  un  accent  de  dé- 
e qui  alla  jusqu’à  la  vérité  : 

— Mais  vous  no  savez  donc  pas  que  je  suis  capable  de  vous  lucri 
Isaure  retomba  sur  son  sié^  d’où  elle  s’était  levée,  et,  prenant  sa 
tète  dans  ses  mains,  elle  répondit  d’une  voix  étouffée  : 

— Pour  ellel 

— Oui,  pour  elle,  s’écria  Chambel  qui,  ayant  enfin  franchi  la  barrière, 
ne  ménagea  plus  rien  ; pour  celte  femme  que  vous  insultez  et  que  j’aime 
qui,  coupable  ou  non,  ^rdue  ou  no",  piaU  ainsi... 
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— Mais  taisez-vous  à votre  tour,  s’écria  Isaure;  vous  vous  déshono- 
rez en  parlant  de  la  sorte... 

— Oli  1...  fit  Chainbcl,  assez,  assez,  madame,  de  ces  sentimens  extra- 
varans  dont  il  vous  plaît  de  faire  des  vertus.  Le  monde  est  fait  comme  il 
doit  être,  il  est  indulgent  pour  ceux  qui,  du  moins  dans  leurs  fautes,  ne 
bravent  pas  insolemment  toutes  les  lois  delà  convenance  et  de  l'honneur. 

— Pierre  I s’écria  Isaure  avec  désespoir,  taisez- vous,  je  vous  en  prie, 
taisez-vous. 

— Vraiment!  ht  Chambel  ; allons  donc,  madame,  vous  qui  dites  si 
purement  leurs  vérités  aux  autres,  il  faut  que  vous  appreniez  à entendre 
les  vôtres. 

— Ah  1 fil  Isaure  en  éclatant  en  larmes,  il  me  l’avait  bien  dit...  Pau- 
vre Victor  ! 

Ce  souvenir,  qui  eût  dû  arrêter  Diambel  s’il  avait  eu  quelque  souci  d’un 
autre  que  de  lui-mème,  ne  fit  que  f irriter  et  lui  parut  une  injure  au  bon- 
heur qu’il  donnait  à sa  femme. 

— Lui  avez-vous  fait  souvent  de  semblables  scènes? 

— Ah!  Pierre!  Pierre!  lui  cria  sa  femme  avec  des  sanglots  déchirons, 
il  no  m'a  pas  insullce,  lui,  et  pourtant  il  en  avait  le  droit. 

— Eh  bien!  madame,  si  vous  ne  voulez  plus  l'être,  ii’insultez  plus  les 
autres. 

— Vous  avez  raison.  Je  me  tairai. 

— N'excitez  pas  des  représailles  qui,  vous  le  voyez,  peuvent  être  terri- 
bles. 

— Assez,  monsieur,  assez,  s’écria  Isaure,  en  se  relevant  terrible. 

Mais  vous  ôtes  donc  descendu  au  dernier  degré  do  la  lôchcté  ? Vous, 

c’est  vous  qui  me  reprochez  ma  faute,  vous  qui  m’avez  perdue,  vous  qui 
êtes  venu,  pauvre  et  tremblant,  à mes  côtés,  vous  plaignant  d’une  exis- 
tence abandonnée,  d’une  puissance  méconnue,  d’un  talent  étouffé,  vous 
que  j’ai  pris  en  amour,  parce  que  je  vous  ai  pris  en  pitié. 

— Isaure,  prenez  garde  !... 

— Oui,  en  pitié! 

Méconnu  dans  une  étroite  ville  de  province,  moqué,  raillé,  renié  par 
votre  famille  qui  no  voyait  en  vous  qu’un  homme  qui  ne  voulait  pas 
suivre  une  carrière  honorable  ; je  vous  ai  pris  criblé  do  dettes,  misérable, 
inconnu,  désespéré.  Je  vous  ai  sauvé  de  la  misère  où  vous  alliez  vous 
perdre,  je  vous  ai  soutenu  de  ma  foi  en  vous  et  de  ma  fortune  aussi,  mon- 
sieur, et  le  jour  où  vous  ôtes  arrivé  à être  quelque  chose,  plus  que  vous 
ne  valez,  je  vous  retrouve  vis-à-vis  de  moi,  superbe,  inselent,  impitoyable. 

Oh  ! non,  monsieur,  non  ! ce  ne  sera  pas.  ferdue  par  vous,  je  ne  veux 
pas  être  humiliée  par  vousl 

Vous  suivrez  à votre  aise  la  carrière  qui  vous  rend  si  fier;  je  vous  lais- 
serai, pauvre  niais,  qui  sert  d’instrument  à un  ambitieux,  je  vous  lais- 
serai aux  moins  de  cet  homme  sans  coeur  et  do  l’intrigante  qui  vons 
tiennent. 

Dépôchez-vous  de  profiler  de  votre  position,  je  vous  le  conseille;  car 
le  jour  oùfun  vous  aura  pris  tout  ce  que  vous  avez  dans  fe.sprit,  ce  qui 
n’est  pas  grand’chose,  et  l’autre  tout  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur,  ce 
qui  n est  rien,  ils  vous  jetteront  à la  porto  et  vous  diront  ; 

« Monsieur,  le  monde  est  comme  il  doit  être,  et  un  homme  scanda- 
leusement séparé  de  sa  femme,  souillerait  la  pureté  de  nos  moeurs.  « 

— Comme  il  vous  plaira,  dit  Cliambel,  je  préfère  la  misère  et  l'obscu- 
rité, madame,  l'ingraliludo  môme,  à de  pareilles  scènes  et  à la  vie  que 
vous  me  faites. 

— Je  la  laisserai  fibre  d'ôlre  ce  que  vous  voudrez. 

' — Je  n'atleiidais  pas  moins  de  vous,  dit  Cliambel,  arrivé  à un  résultat 
qu’il  eût  provoqué  peut-être,  mais  qui  l'épouvantait  à mesure  qu’il  le 
voyait  do  plus  près. 
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— Jn  pense,  lui  dilTsaiirc,  qu'en  cela  je  snlisf.iis  ml  moins  l'un  de  vos 
plus  chei-s  désirs.  Dans  tous  les  cas.  monsieur,  j'obeis  aux  miens. 

— Jo  ne  m'en  étonne  pas,  dit  Cliambel;  le  passé  devait  m’avertir  do  l'a- 
venir. 

— ('.'est  ainsi  en  toutes  choses,  ce  qu'on  m’a  prédit  m’csl  arrivé;  et  ce 
que  vous  auriez  dû  pnh'oir  arrivera... 

— C'est  un  parti  pris,  madame. 

— Irrévocable,  monsieur,  et  en  cela  encore  le  passé  peut  vous  répondre 
de  l’avenir. 

— Soit,  dit  Chanibol. 

11  sortit  ol  alla  s’enrermer  chez  lui  ; quant  à Isaure,  elle  se  livra  aux 
soins  de  sa  maison  avec  une  apparence  de  tranquillité  qui  prouvait  jusqu’à 
quel  point  dans  ce  co'ur  si  violent  et  si  incertain,  il  y avait  de  lurce  lors- 
qu'une décision  y était  arrêtée. 

Plus  de  deux  heures  s'étaient  écoulées  lorsqu’on  annonça  à Mme  Cham- 
bcl  la  visite  de  l’abbé  Fortin, 


XIV. 

Isaure  donna  sur-le-champ  l'ordre  d’introduire  l'abbé  Fortin. 

L’épreuve  qu’elle  avait  faite  près  de  M.  Norton  n’élait  pas  de  nature  à 
lui  faire  considérer  cette  visite  sous  un  a,spect  favorable.  Isaure  partageait 
ce  préjugé  asst'z  commun  qui  attribue  à tous  les  prêtres  un  meme  esprit 
et  une  sorte  de  solidarité  d’opinions  qui  les  pousse  à juger  tout  du  même 
point  de  vue. 

Si  madame  Chambcl  avait  eu  affaire  à un  de  ces  abbés  mondains  dont 
les  salons  causent  comme  d'un  roman  nouveau  ou  d'une  actrice  célèbre, 
elle  eût  pu  croire  qu'elle  rencontrerait  autre  cliose  que  ce  qu  elle  avait 
trouvé.  Mais  la  réputalion  de  l'abbé  Norton  était  irrépiochable,  car  lo 
monde  a souvent  le  tort  d'accorder  son  admiration  à l'absence  des  vices 
plutôt  qu’à  la  pratique  des  vertus,  et  pour  les  prêtres  la  continence  est  aux 
yeux  du  vulgaire  un  titre  qui  en  remplace  beaucoup  d'autres. 

Parce  que  M.  Norton  n'avait  jamais  été  soupçonné  d'une  faiblesse,  par- 
ce qu’il  observait  dans  toute  sa  rigueur  la  sobriété  des  jeûnes,  on  voyait 
en  lui  lo  prêtre  chrétien  dans  toute  son  austérité.  Ces  sacrilices  corporels 
suflisaient  h couvrir  d’un  bouclier  respecté  l'intrigue  cauteleuse,  l’ambi- 
tion ardente,  la  haine  persévérante  de  son  âme  et  la  perversité  de  scs  opi- 
nions. 

Comme  lui,  l'abbé  Fortin  avait  aussi  une  réputation  irréprochable,  et  il 
est  assez  facile  do  comprendre  qti'Isaure  se  laissât  aller  à l'idw  que.  sous  lo 
mênie  habit  et  la  même  rcnoniniéc,  elle  trouverait  la  même  âme  et  la 
même  inflexibilité. 

Si  donc  elle  le  reçut,  ce  no  fut  avec  aucune  espérance  d’en  obtenir  des 
consolations,  mais  seulement  pour  no  pas  avoir  l'air  do  reculer  devant  qui 

3ue  ce  fût  dans  la  lutte  qu’elle  venait  d’engager,  et  peut-être  aussi  pour 
ire  h l'abbé  Furltii  tout  ce  qu’elle  n'avait  pu  dire  U l'abbé  Norton. 

Ce  fut  donc  avec  imo  sorte  do  raideur  qu’elle  échangea  avec  lui  les  pre- 
mières salutations,  et  qu'elle  se  mit  en  devoir  de  l'écouter. 

— Madame,  dit  l’abtié  Fortin,  jo  suis  venu  vous  voir  au  sujet  de  la 
lettre  de  mademoiselle  Marguerite,  que  vous  m’avez  remise  ce  malin. 

Mme  Cliainbcl  ne  répondit  que  par  une  légère  inclination , cl  l’abbé 
Forliti  contimia  : 

— Sansdoiilo,  vous  en  avez  pris  connaissance? 

— Oui,  monsieur,  dit  sèchement  madame  Chambol:  c’est  une  faute,  je 
lésais,  tmo  faute  grave,  et  je  ne  cherche  point  à l’excuser. 

— Oui,  m.vdame,  c’est  une  faute  grave  ; car  elle  a déjà  fait  du  mai  à 
une  jeune  fille  iimoceiile,  vous  le  savez,  madame,  puisque  vous  avez  lu 
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celle  Icllre  , h une  jeune  fille  indignement  sacrifico  ou  secret  d'une  in- 
Iriguc  coupable. 

Mme  Clianibcl  regarda  l’abbé  Fortin  d'un  air  étonné  , comme  s'il  eût 
clé  extraordinaire  qu'il  crfll  à la  liaison  de  Mme  de  Morency  , et  qu'il 
osél  la  qualifier  de  coupable. 

Jlais  la  défiance  d'Isaure  no  se  laissa  pas  désarmer  par  cette  première 
parole , et  elle  répondit  avec  moins  de  sécheresse , mais  avec  une  égale 
retenue  : 

— Croyer,  monsieur,  au  chagrin  que  j'éprouve  d’avoir  été  une  causa 
de  malhêiir,  si  minime  qu’il  puisse  être,  surtout  envers  une  personne  qui 
a été.  comme  vous  le  dites,  si  légèrement  sacrifiée. 

— Eh  bien  ! madame,  je  viens  vous  demander,  s’il  on  est  temps  en- 
core, de  no  pas  rendre  ce  malheur  plus  grand. 

— J'en  éprouverais  beaucoup  de  regrets,  monsieur,  cl  je  ne  ferai  rien 
pour  cela.  Mais  je  ne  comprends  pas  comment  je  pourrais  avoir  une  ac- 
tion quelconque  sur  la  destinée  de  Mlle  Marguerite. 

— Puisqui.'  vous  avez  In  sa  lettre,  madame,  vous  avez  dd  y voir  qu’il 
lui  était  défendu  do  m’écrire. 

— Dans  l’ignorance  où  j’étais  de  cette  défense.  J’ai  moi-méme  appris  ii 
Jtf.  Norton  que  celte  lettre  était  de  Marguerite. 

— M.  Norton,  madame,  est  le  bienfaiteur  et  le  protecteur  do  celle  jen- 
nc  fille,  et  il  a le  droit  d’élre  blessé  de  sa  désobéissance.  Moi-niOme  j’ai 
peut-être  trop  écouté  le  sentiment  d’affection  que  j’ai  pour  cette  jeune 
fille,  en  disant  à M.  Norton  que  je  me  placerais  entre  elle  et  lui.  Mais  je 
crois  il  M.  Norton  des  senlimens  trop  élevés  pour  faire  supporter  à une 

fiauvrc  abandonnée  un  dissentiment  d'opiaious  où  elle  s’est  trouvée  mê- 
ce  .H  notre  insu,  sans  doute. 

.Mais,  madame,  l'indulgence  qu’en  ma  qualité  do  prêtre  j’ai  le  droit  d’al- 
londre  cl  de  demander  à M.  Nurlon,  je  ne  la  irouverais  peut-être  pas  chez 
les  personnes  qui  sont  iionimées  dans  celle  Icilro. 

Margui'rile  est  destinée  à vivre  d'une  manière  subalterne,  U est  vrai, 
.dans  un  monde  où  l’une  de  ces  personnes  peut  avoir  quclquo  accès.  Un 
mot  malveillant  peut  sulfirc  h perdre  une  existence  si  précaire,  et  peut- 
être  que  si  l'on  savait... 

— Je  vous  comprends,  monsieur,  et  jamais,  je  vous  le  jure,  Mme  do 
Mbix'ncy  ne  saura  par  moi  l’existence  do  la  loUro  de  Mlle  .Marguerite  ; ou, 
si  elle  le  sait,  elle  eu  ignorera  toujours  le  contenu. 

- — Pardon,  madame,  dit  M.  Fortin,  si  je  demande  davantage. 

J’aborde  un  sujet  dont  il  doit  vous  être  cruel  d’entendre  parler  par  un 
étranger  ; mais  vous  me  pai  donnei  ez,  madame,  de  le  faire  dans  l’intérêt 
d’une  pauvre  enfant  qui  n’a  personne  au  monde  pour  la  défendre. 

— Dites,  monsieur,  répondit  Mme  Qiambcl  avec  un  commoncoment 
de  déférence  pour  l’abbé  Fortin. 

— Ce  ne  serait  pas  assez,  intidame.degarder  le  secret  vis-à-vis  de  Mme  do 
Morcncy  ; il  y a quelqu’un  vis-à-vis  de  qui  vous  voiidri  jz  peut-êtro  vous 
armer  du  témoignage  de  Marguerite  et  lui  dire  ce  que  vous  avez  lu... 
et... 

— Ce  serait  le  dire  à Mme  de  Morcncy,  dit  Isauro  avec  amertume. 

— Je  le  crains. 

— Vous  en  êtes  sflr,  monsieur  ; vous  avez  mesuré  l’empire  inouï  que 
celle  femme  exerce  sur  l'esprit  do  M.Chambel.  Mais  quelcnanuea-t-eUe 
donc  pour  le  dominer  ainsi? 

— Elle  est  calme,  madame,  répondit  doucement  l’abbé  Fortin. 

— Elle  est  calme  et  je  ne  le  sms  pas,  voulez-vous  dire? 

— Je  le  crois,  dit  l’abbé  Fortin. 

— El  vous  avez  raison,  monsieur;  non,  je  no  suis  pas  calme,  et  je  mé- 
prise ce  misérable  sang-froid  qui  calcule  cruellement  une  mauvaise  ac- 
tion cl  peso  chaque  parole  pour  la  faire  servir  à d'indignes  desseins. 
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— Vous  vous  (rompez,  madame,  lui  dit  l'abbé  Forlin  gravement... 

— Je  nio  (rompe,  monsieurl  lui  dit  Isaure  avec  un  vif  mouvement 
d’indignaiioii. 

— Vous  vous  (rompez  sur  le  jugement  que  vous  portez,  comme  sur  le 
sens  que  vous  supposez  h mes  paroles. 

Mais  jo  n’ai  aucun  droit  h vous  donner  des  conseils;  seulement  je 
dois  vous  dire  que  vous  m’avez  mal  compris,  si  vous  m’avez  supposé  l’in- 
tenlion  do  vous  condamner  dans  voire  cause. 

— • D’pendant , monsieur , vous  m’avez  dit , vous  venez  de  me  répéter 
que  je  nio  trompais  dans  les  jugemens  que  je  portais , et  voudriez-vous 
aussi  me  persuader  que  j'accuse  faussement? 

— Pardon,  madame,  mais  ce  peu  de  paroles  que  nous  venons  d’échan- 
ger vous  montrera  combien  j'ai  raison,  si  vous  me  permettez  do  vous  les 
rappeler. 

— Parlez,  monsieur,  parlez  ; je  ne  demande  pas  mieux  que  d’ôlre  éclai- 
rée. 

— Eh  bien  , madame , vous  m’avez  dit  que  vous  méprisiez  ce  miséra- 
ble sang-froid  qui  calcule  de  basses  actions  : jo  vous  ai  répondu  que  vous 
vous  trompiez , et  votre  premier  mouvement  a été  de  me  croire  du  parti 
de  vos  ennemis. 

Voilà,  madame,  ce  que  c’est  que  de  ne  pas  Cire  calme. 

— J’ai  eu  tort  sans  doute , monsieur , s’il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  com- 
pris le  sens  de  votre  désapprobation. 

— Non,  madame,  vous  no  l’avei  pas  compris. 

Vous  méprisez  le  misérable  sang-froid  qui  calcule  do  mauvaises  ac- 
tions, cl  en  vertu  de  ce  mépris,  vous  Otes  peut-être  flore  do  ne  pas  possé- 
der ce  sang-froid  coupable. 

— Oui,  monsieur,  j’en  suis  Hère. 

— C’est  que  vous  no  considérez  celte  vertu,  car  c’en  est  une,  qu’appli- 
quée è (le  mauvaises  actions. 

Le  courage  est  une  des  plus  nobles  qualités  do  l’homme,  et  cependant 
il  arme  souvent  le  bras  d’un  meurtrier.  La  patienco  est  la  meilleure  force 
de  l’homme,  et  pourtant  il  l’applique  quelquefois  h préparer  une  ruine. 
Le  calme  est  sa  première  défense,  et  ce  n’osl  pas  parce  que  d’autres  s’en 
servent  pour  mal  faire,  qu’il  faut  le  mépriser  et  le  dédaigner  pour  soi. 

— Je  vous  comprends,  monsieur;  mais  en  quoi  le  calme  me  sauverait- 

il  du  malheur  que  jo  ressens?  ' 

— Peut-Ctro  en  diminuerait-il  l’intensité  et  le  danger. 

— Je  fais  tous  mes  efforts  pour  vous  croire,  monsieur,  mais  souffrirai- 
je  moins  parce  que  je  serai  pW  calme? 

— Oui,  madame,  parce  que  vous  jugerez  mieux  votre  position. 

— Mais  elle  est  iniolérablel 

— Il  ^ a cependant  beaucoup  de  femmes  qui  en  acceptent  de  pluscruelle 
avec  résignation. 

— C’est  qu’elles  ont  plus  do  vertu  que  moi. 

— Elles  ont  celle-là  du  moins,  madame,  dit  l’abbé  doucement. 

— Monsieur,  je  ne  l’ai  pas  et  je  n’ai  pas  non  plus  celle  d’écouter  pa- 
tiemment les  leçons  que  je  n’ai  pas  demandées. 

— No  venez-vous  pas  de  me  aire  que  vous  ne  demandiez  pas  mieux 
que  d’étro  éclairée  î 

— C’est  vrai,  monsieur  ; mais  quand  jo  vous  ai  dit  cela,  je  m’attendais 
à recevoir  de  vous  des  conseils  salutaires. 

— Et  vous  notiouvcz  jiasque  ceux  que  je  vous  donne  soient  salutaires? 

Mme  Chambel  se  mordit  li*s  lèvres  de  dépit  et  s’agita  sur  sa  cbaise; 

mais  le  calme  inaltérable  do  l’abbé  Fortin,  la  persistante  douceur  da  son 
langage,  étaient  un  Ircin  que  Mme  Charabel  n’osait  briser  ouvertement, 
et  elle  répondit  en  se  contenant  à peine  : 
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— Mais,  monsieur,  quels  sont  donc  les  conseils  que  tous  m’arez  don- 
ndsî  Je  n’ai  encore  entendu  que  des  accusations  contre  moi. 

— Vous  TOUS  trompez  encore,  madame. 

Isaure  regarda  M.  Fortin  d'un  air  fort  étonné,  et  reprit  amèrement  ; 

— Pardonnez-moi , monaieur,  mais  je  ne  me  crois  pas  encore  tout  à 
fait  dénuée  do  raison;  il  me  semble  que  tous  m'arez  du  que  je  manquais 
de  calme? 

— Prenez-vous  pour  une  accusation  une  chose  dont  tous  aTez  dit  être 
flère? 

— Ne  suis-je  pas,  selon  tous,  privée  de  cette  grande  vertu  des  autres 
femmes  qu’on  appelle  la  résignation  ? 

— Je  crois  que  vous  tous  en  êtes  vantée  vous-mâme. 

— Oh  ! monsieur,  s’il  en  est  ainsi,  si  chacune  de  mes  paroles  devient 
une  arme  contre  moi,  j’avoue  que  je  ne  suis  pas  assez  habile  pour  résis- 
ter à cette  façon  jésuitique  d’argumenter. 

L’abbé  Fortin  se  leva  et  salua  Mme  Chambel  en  silence.  Il  alla  vers  la 
porte;  mais  à l’instant  même  Isaure  s'avança  vivement  à sa  rencontre  et 
lui  dit  ; 

— Pardon,  monsieur,  pardon  d’une  parole  échappée  h ma  vivacité, 
mais  que  je  désavoue  formellement. 

L’abbé  Fortin  s'arrêta,  et,  regardant  long-temps  Mme  Chambel,  il  lui 
dit  : 

— Ehbieul  madame? 

— Eh  bien  I monsieur?  dit  Isaure  en  baissant  les  yeux. 

— Je  rais  vous  parler  sévèrement,  et  vous  m’écouterez  sans  m’inter- 
rompre. 

Vous  êtes  malheureuse,  madame,  et  vous  avez  le  droit  de  vous  plain- 
dre ; mais,  je  vous  le  dis  encore,  vous  aggravez  vous-même  votre  mal- 
heur. 

Ecoutez-moi  : melques  minutes  de  patience  ne  sont  pas  un  effort  que 
vous  ne  puissiez  faire  lorsqu'il  s'agit  de  votre  avenir  et  de  celui  de  votre 
mari. 

— Cet  avenir,  monsieur,  est  irrévocablement  fixé. 

— Depuis  long-temps? 

— Depuis  une  heure. 

— Après  de  longues  et  mûres  réflexions? 

— Monsiearl  fit  Isaure  avec  un  retour  d'impatience. 

— Ainsi,  madame,  en  une  heure,  en  quelques  minutes  peut-être,  vous 
avez  décidé  de  la  destinée  de  deux  longues  existences,  vous  avez  con- 
damné la  vûtro  è l'isolement  et  celle  de  votre  mari  à l'abandon;  car,  vous 
le  savez  aussi  bien  que  moi,  ce  n’est  pas  un  homme  capable  de  donner  h 
sa  vie  la  direction  qui  lui  convient  : c'est  un  caractère  violent  avec  un 
vice  de  plus  que  lu  vôtre,  la  faiblesse.  Ses  sentimens  sont,  comme  ses 
écrits,  des  reflets  exaltés  do  la  pensée  des  autres. 

Et  vous,  madame,  vous  w,  à défaut  d’amour,  devriez  trouver  dans 
vos  devoirs  la  force  de  le  défendre  contre  tous  et  contre  lui-même,  vous 
l’abandonnez. 

Et  cette  résolution,  il  vous  a suffi  d’une  minute  pour  la  prendre!  et, 
depuis  qu’elle  est  prise,  vous  ne  vous  êtes  pas  demandé  m,  trop  irritée  de 
torts  réels,  mais  pardonnables,  car  il  n’y  a pas  do  torts  qui  ne  le  soient, 
vous  n’aviez  pas  écouté  seulement  votre  colère  I 

Vous  vous  êtes  fait  l’arbitre  souverain  de  votre  cause,  sans  en  appeler 
h un  conseil  plus  calnte,  è un  ami. 

— Mais  je  n’en  ai  pas,  monsieur,  d’ami  ; je  suis  allée  ce  matin  chez  H. 
Norton,  et  il  m’a  repoussée  avec  une  dureté  inflexible. 

— Il  a sans  doute  eu  tort  ; mais  s’il  vous  avait  dit  comme  moi,  et  plus 
sévèrement  que  moi,  que  vous  manquiez  de  calme  et  de  patience,  que  flère 
d’une  franchise  de  bons  ou  de  mauvais  sentimens  que  vous  croyez  la  so- 
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prùmo  venu,  vous  vous  égariez  dans  vos  soudaines  résolulioi»,  s’il  vons 
avait  enfermée  dans  vos  paroles  du  moment,  pour  vous  prouver  combien 
il  avait  raisoii,  vous  lui  auriez  répondu  comme  à moi,  que  vous  n’enlen- 
diez  rien  à des  argumentations  jésuitiques;  et,  si  irrité  de  cette  injure,  et 
c’en  edt  été  une  cruelle  pour  lui,  il  se  fût  lait  votre  ennemi,  é qui  en  edt 
été  la  faiito?  A vous,  madame. 

Aussi  M.  Nurlon  a-t-il  été  plus  prudent  que  je  ne  le  suis,  en  refn- 
sant  d'intervenir  dans  une  affaire  ou  les  meilleures  intentions  peuvent 
être  ainsi  jugées. 

— A votre  tour,  monsieur,  pensez-vous  que  les  mieotions  de  M.  Nor- 
ton me  fussent  bien  favorables  T 

— C’est  parce  qu’on  voit  sans  «esse  les  autres,  et  jamais  sot-<nêaie, 
qu’on  se  trompe  si  souviml  sur  ce  qu’on  doit  faire. 

Vous  avez  mille  fois  raison  de  condamner  la  condnito  de  votre  mari  ; 
mais  avez-vous  été  aussi  sévère  envers  vous  qn’envers  lui  ? Il  a obéi  en 
aveugle  è une  passion  mauvaise,  et  vous  en  faites  autant,  il  vous  irit 
mal,  et  votre  seule  pensée  est  moinsde  vous  arracher  h ce  mal  que  de  lu 
lui  rendre. 

— Je  me  défends,  monsieur. 

— En  frappant  plus  fort  que  hii  ; c'est  on  combat  où  vous  pensez 
moins  à parer  les  coups  qu’a  les  rendre,  au  risque  de  périr. 

— Mais,  monsieur,  a votre  compte,  je  dois  donc  tout  subir  sans  mnr- 
murcr. 

— La  vertu  chréltonno  le  voudrait  ainsi,  madame;  mais  ce  n’est  pas  à 
une  fausse  abnégation  que  je  veux  vous  amener,  ce  qui  serait  peat-dtre 
moins  difficile  que  vous  ne  le  croyez. 

Isaure  prit  un  air  fâché. 

— Pardon,  luadame,  maisun  homme  qui  eût  voulu  flatter  votre  orgueil, 
vous  dire  que  vous  aviez  la  toute  puissance  d’accomplir,  sans  faiblir  un 
moment,  la  résolution  que  vous  avez  une  fois  prise,  un  homme  qni  vous 
eût  fait  ensuite  un  tableau  splendide  de  celte  icsignaliiin  muette  dent  la 
silence  glacé  est  une  accusation  qui  parie  plus  haut  que  toute  les  récri- 
minations, cet  homme  eût  pu  vous  amener  a joncr  un  rdle  au  fond  duqnel 
il  y cdt  toujours  un  sentiment  do  vengeance. 

— C’est  peut-être  vrai,  ce  que  vous  dites  Ui,  monsieur. 

— Un  autre,  madame,  eût  pu,  prolitant  des  vivacités  de  votre  cœur, 
faire  un  appel  à ce  cœur  qui  est  penéreui  et  prompt,  vous  arracher  la 
promessed  un  pardon  qui  eût  été  sincère  un  moment,  mais  que  vous  au- 
riez bientêt  considéré  comme  une  indigne  surprise  k votre  bonne  foi. 

— Ceci  est  encore  vrai,  monsienr,  dit  Isaure  ; mais  alors  je  no  vois  pas 
comment  je  puis  être  amenée  ù une  bonne  résolution. 

— En  vous  armant  contre  la  violence  et  l’exagération  de  vos  jngemens 
et  de  TUS  résolutions,  en  vous  montrant  que  ce  calme  que  vous  méprisez 
tant  est  la  première  force,  contre  les  autres  et  contre  vous-même. 

— Prouvez-le-moi,  monsieur. 

— Eh  bien  ! madame,  il  est  certain  qu’il  serait  facile  de  trouver  des 
termes  magnifiques  contre  la  perfidie,  la  lâcheté  de  la  trahison  do  votre 
é^x,  et  vous  applaudiriez  de  umt  cœur  à ce  que  je  vous  dirais,  et  vous 
vous  eslimeriez  la  plus  malheureuse  des  femmes,  car  le  malheur  sourit 
quelquefois  è l’orgueil  ; mais  si  j’osais  vous  remontrer  que  ce  malheur,  si 
grand  qu’il  soit,  est  un  malheur  assez  vulgaire,  no  diriez-vous  pas  que  je 
prends  \a  parti  du  vice  ? 

— Je  vous  en  crois  incapable. 

— Si  je  vous  disais  que  frapper  incesumment  et  sans  ménagement  un 
homme  de  sa  faute,  c’est  le  peo^r  h v persévérer,  ne  diriez-vous  pas 
que  puieqn’il  «et  coupable,  cW  à lui  db  s’humiliart 

— Peut-être,  rooDsieur- 
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— Eil  bien  ! madame,  si  cet  homme,  si  voire  mari,  se  faisant  une 
vertu  de  la  franchise  de  scs  seniimens  vous  disait  alors  : 

Oui,  jo  fais  mal,  jo  le  sais,  mais  Je  m'en  vante,  jo  l'avoue,  no  l’auriez- 
vuus  pas  poussé  à faire  encore  plus  mal  qu'il  ii'a  fait,  par  l'obsession  4a 
ces  accusations,  et  surtout  par  ce  sentiment  d’orgueil  tout  prêt  à pardoBr 
ner,  j'en  suissdr,  mais  à la  condition  qu’on  vous  demandera  grâce. 

Isaure  réfléchit  et  devint  triste,  puis  elle  reprit  doucement  : 

— Continuez,  monsieur,  continuez. 

— Vous  pouvez  m’entendre  maintenant,  lui  dit  virement  l'abbé  For- 
tin, vousavez  compris  enfin  tmec’éiait  votre  (ierlé  plus  que  votre  amour 
qui  vous  avait  fait  agir  ju^u.i  présent,  et  vous  êtes  sauvée  ! 

Isauro  le  regarda  d’iin  air  stupéfait. 

— Oui,  madame,  la  conduite  de  votremari  est  indigne  et  celle  deUme 
de  Morency  est  inqualifiable  ; oui,  je  suis  prêt  maintenant  à condamner 
avec  vous,  parce  que  je  vous  sais  prête  à raisonner  avec  mm  ; car  c’est  k 
voire  raison  quo  jo  m’adresse,  madame,  et  non  pas  à votre  CŒur. 

Eh  bien  ! madame,  supposez  un  moment  que  vous  soyez  la  coupable, 
et  voire  mari  l'accusateur,  supposez  que  vous  avez  un  sincère  repentir 
ie  votre  tante,  et  entendez  mettre  pour  condition  à yolro  paidon,  da 
l’implorer  en  vous  humiliant,  vous  no  l’accepteriez  pas  a ce  prix,  vous 
.préféreriez  une  séparation,  vous  préféreriez  l’isolement,  la  mort  peut- 
être. 

Isauro  baissa  la  tête. 

— Eh  bien  I pourquoi  demandez-vous  & un  homme,  et  pour  une  fauta 
que  les  mœurs  du  monde  peuvent  lui  faire  considérer  comme  légire,  co 
que  vous  vous  sentez  incapable  de  faire  T 

Mais  supposez  au  contrauo  qu’au  lieu  de  vous  accuser  do  vos  torts, 
qu’au  lieu  d'on  chercher  la  preuveà  tout  prix  peur  pouvoir  mieux  vous 
les  reprocher  cl  tes  venger,  on  vous  dise  : 

« & tort  que  vous  niez,  je  no  veux  pas  y croire,  ou  plutêt  je  n’en  veox 
tien  savoir,  lo  vous  ai  conlié  mon  honneur  et  ma  vie,  je  vous  en  laisse  le 
gardien  et  ju  vous  laisse  le  soin  de  les  défendre,  a 

Que  répondriez-vous  li  col  appel  ? 

— Ah  ! monsieur,  qui  vous  a donc  appris  mon  coeur?  Oui,  vous  avez 
inisoa,  au  prix  de  ma  vie  je  voudrais  redevenir  digne  de  la  confiance  qui 
me  ferait  un  pareil  appel  et  qui  m’eût  épargné  de  rougir;  mais  il  esltrâp 
tard! 

— U n’est  jamais  trop  lard  pour  agir  avec  prudence  et  dignité. 

Que  gagneriez-vous  encore  b de  nouvelles  discussions?  des  partdCa 
blessantes  et  des  bravades  plus  blessantes  encore,  en  vertu  desquelles  on 
éprendrait  des  résolutions  fatales. 

— Elles  sont  prises,  monsieur,  et  déjà  le  mol  de  séparation  o été  pro- 
noncé enlro  nous  I 

— Eh  bien  I madame,  avez-vous  la  force  de  le  rétracter? 

Isaure  se  tnt. 

— Pourrez  vous  humilier  à ce  point  votre  velouté  ? 

Isaure  réfléchit  long-terops  et  répondit  enfin  : 

— Non,  moDsieur  ; non,  v<iyez-voas,  c'est  au  dessus  de  mas  forces, 
■U  dessus  de  mon  courage  ; je  puis  mourir,  mais  je  ne. ferai  pas  celle  tt- 
theté. 

J’ai  dit  à M.  Chambel  que  tout  était  fini  entre  nous;  j’ai  peul-étM  an 
tort,  mais  je  l’ai  dit  et  je  me  tiendrai  paroia. 

— Madame,  si  vous  lui  aviez  dit  que  vous  l’empoismuienez , tiendriez- 
vous  votre  parole? 

— 'Ah  I monsieur  t Ht  Isaure  avec  dégoût. 

— Alors,  madame,  ce  n’osl  donc  quo  l’énormité  du  crime  qui  v'oos  aM 
aûlaNrt? 

— Cela  no  se  ressemble  en  rien,  monsieur.  ' 
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— Pardon,  madame;  si  une  parole  prononcée  dans  la  colëre  est  un  en- 
gagement sacré,  vous  croyez-vous  bien  sûre  que  votre  colère  n’ira  pas 
un  jour  jusqu’à  des  menaces  plus  terribles  T 

Pour  cela,  madame,  il  y a du  pardon  ; mais  celle  qui,  froidement,  s’as- 
sure dans  une  mauvaise  détermination,  vous  savez,  madame,  ce  que  vous 
en  pensez. 

Isaurc  se  tut  encore  et  s’agita  un  moment,  puis  elle  reprit  en  se  parlant 
à elle-même  ; 

— M’humilier  à ce  point...  moi!  Eh  bien  , monsieur,  reprit-elle  après 
une  pause,  je  vous  promets  de  ne  pas  en  parler,  d’oublier  ce  que  j’ai  dit  ; 
mais  qu’on  ne  m’en  fasse  pas  souvenirl... 

— Point  de  demi-résolution  , madame,  point  de  transaction  trompeuse 
avec  vous-même. 

— Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse  alors,  monsieur? 

— Attendre! 

— Eh  bien,  soit!  monsieur,  j'attendrai;  j’attendrai  patiemment,  sans 

cris,  sans  accusations,  sans  colère est-ce  assez? 

— Ce  ne  serait  pas  assez  pour  une  autre,  c’est. beaucoup  pour  vous; 
seulement,  déflez-vous  du  premier  moment,  car  il  est  possible  quo  l’on 
considère  votre  détermination  comme  une  défaite,  qu’on  vous  le  montre 
et  que  vous  ne  vouliez  pas  le  supporter. 

— Je  te  supporterai,  monsieur Et  combien  de  temps  doit  durer  cette 

épreuve? 

— Huit  jours,  jo  reviendrai  vous  voir  dans  huit  jours. 

— Je  vous  attendrai. 

Isaure  resta  seule,  et,  le  parti  une  fois  pris,  elle  s’y  affermit,  non  comme 
l’eût  voulu  l’abbé  Fortin,  mais  à sa  manière  et  selon  son  caractère 

« Eh  bien,  soit  I se  dit-elle  ; on  me  jette  de  tous  cAtés  le  reproche  de 
mon  caractère  violent,  eh  bien,  je  me  contiendrai  en  lace  dotons,  en  face 
des  injures  les  plus  odieuses,  s'il  le  faut.  Je  leur  prouverai  que  les  torts 
ne  sont  pas  de  mon  cûté  ; et  lorsqu’on  aura  bien  vu  que  ce  n'est  pas  moi 
qui  persévère  dans  1e  mal,  alors  j’aurai  le  droit  d'éclater  et  de  dire  à tout 
le  monde  la  vérité  et  ce  que  j’ai  fait  pour  prévenir  un  scandale. 

» Alors  ni  mari,  ni  prêtre,  ne  pourront  me  dire  que  c’est  moi  qui  ag- 
grave le  mal  par  mes  violences  ; alors  j’aurai  raison.  » 

On  doit  penser  que  do  son  cûté  Chambel  avait  dû  faire  d’assez  graves 
réflexions,  et  qu’il  n’était  pas  très  rassuré  sur  les  suites  de  la  séparation 
qu’il  avait  acceptée. 

Dans  un  moment  de  colère,  il  avait  avoué  la  vérité  à sa  femme  : il  avait 
fait  bien  pis,  il  lui  avait  livré  le  grand  secret  de  la  vie  de  Mme  de  Mo- 
rency. 

Quel  usage  terrible  Isaure  ne  pourrait-elle  pas  faire  do  ses  aveux  I C’é- 
tait à considérer  pour  lui  et  pour  Mme  de  Morency. 

Quant  à tromper  Isaure,  il  n’y  fallait  plus  penser.  Quant  à la  faire 
plier,  il  en  avait  reconnu  l’impossibilité. 

Il  n’y  avait  donc  qu’un  moyen,  c'était  de  ta  fléchir.  Mais  comment  s’y 
prendre,  comment  tarder,  même  pour  lui  demander  pardon,  ce  carac- 
tère tout  hérissé  de  sarcasmes  on  de  violences? 

Tout  l’esprit  de  Chambel  ne  lui  montrait  pas  un  moyen  d’arriver,  et  il 
se  trouvait  le  plus  malheureux  des  hommes.  Quant  a sacrifier  Mme  de 
■orency,  quant  à donner  le  droit  à Mme  Ansier  de  dire,  avec  sa  voix  da 
vipère  : 

« M.  Chamtel  a eu  peur  de  sa  femme.  » 

n ne  pouvat  admettre  un  moment  cette  pensée. 

Ces  incertitudes  durèrent  deux  heures  ; elles  eussent  duré  huit  jours, 
car  Chambel  était  de  ces  hommes  qui  ne  savent  rien  vouloir,  ni  le  bien  ni 
M mat. 

La  conclusion  qu’il  tin  de  tous  ses  raisonnepieos  et  de  toutes  ses  ré- 
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flexions  fut  de  se  laisser  aller  au  flot  des  circonstances,  et  de  se  régler 
sur  ce  qu’elles  lui  présenteraient  de  déterminant.  Si  c'était  une  sépara- 
tion, tant  pis;  il  n'y  voyait  pas  plus  loin. 

Ce  fut  donc  avec  cette  incertitude  d'uncété,  et  cette  résolution  de  l'au- 
tre, que  Chambel  et  sa  femme  se  retrouvèrent  en  présence. 

isaure  et  son  mari  avaient  également  redouté  cette  rencontre  ; car, 
malgré  sa  ferme  résolution,  madame  Chambel  n'était  pas  làen  sûre  de  no 
pas  uisscr  échapper  quelques  mots  piquans,  si  Pierre  prenait  vis-è-vis 
d'elle  des  airs  de  matamore,  tandis  que  Chambel  craignait  que  de  nou- 
veaux reproches  de  sa  femme  ne  vinssent  l’obliger  è ratifler  d'une  façon 
formelle  la  séparation  annoncée. 

ï Ce  fut  par  conséquent  un  terrain  neutre  qu'ils  choisirent  pour  se  re- 
■ voir,  et  ils  s’arrangèrent  de  manière  à ne  se  revoir  qu’a  l'heure  du  dîner. 

Pour  d'autres  que  pour  eux-mémes  ce  qui  se  pa^  eût  été  une  assez 
amusante  comédie. 

En  effet,  il  fallait  bien  se  parler,  ou  montrer  leur  dissentiment  ù des 
regards  curieux  qui  expliquent  aussi  bien  le  silence  que  les  discours. 
Sans  doute  il  fallait  parler,  et  sur  des  sujets  très  indilférens , et  U no 
pouvait  y en  avoir  de  plus  indtfférens  que  le  dîner  lui-méme. 

Isaure  no  s'était  mise  à table  que  pour  faire  acte  do  présence,  et  elle 
venait  do  servir  son  mari,  sans  se  servir  elle-même. 

— Vous  ne  mangez  pas  lui  dit  Cliambel. 

a Bien  I pensa  Isaure,  si  je  ne  mange  pas,  on  dira  que  je  fais  des  scènes 
muettes  en  ayant  l’air  d'avoir  perdu  l'appétit  do  désespoir.  » 

— Pardon,  dit-elle  eu  se  servant,  je  m'étais  oubliée,  je  pensais  è autre 
chose. 

Chambel  fut  sur  le  point  de  lui  demander  à quoi  elle  pensait;  mais  il 
eut  peur  do  la  réponse  et  ne  dit  rien,  pendant  qu’Isaure  faisait  tous  ses 
efforts  pour  se  donner  l'air  d’avoir  de  l’appélit. 

Un  moment  après,  Chambel  reprit  ; 

— Qu'avons-nous  è dîner  ? 

— Des  éperlans  au  gratin,  je  crois,  dit  Isaure  ; vous  les  aimez,  ce  me 
semble? 

— Beaucoup,  dit  Cliambel. 

— Tant  mieux,  repartit  Isaure. 

Chambel  regarda  sa  femme  pour  savoir  ce  que  sa  physionomie  pouvait 
a'outer  à ce  tant  mieux  si  simple. 

Cette  physionomie  voulait  dire  seulement  : 

« Je  suis  charmée  que  ce  soit  quelque  chose  qui  vous  plaise.  • 

— Oh  I oh  1 se  dit  Chambel  ; qu’est  ceci?  D’ou  vient  tant  de  douceur? 
Il  y a quelque  sinistre  projet  lè  dessous  ; prenons  garde. 

Et  tou  aussitôt  il  se  sentit  pris  à 1a  fois  de  peur  et  d'humeur.  Cette 
nouvelle  tactique  ne  s'était  pas  trouvée  dans  scs  prévisions. 

Cependant  il  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  faiblir,  et  reprit  bientôt  après, 
avec  un  courage  héroïque. 

— Je  trouve  que  ces  éperlans  sont  fades. 

— C’est  peuMtre  ma  faute,  dit  simplement  Isaure  ; comme  depuis 
quelques  jours  je  me  sentais  un  peu  mal  è la  gorge,  j'ai  commandé  du  i 
rien  œicer. 

— 'Toujours  même  douceur,  se  dit  Chambel;  pas  le  moindre  mot  à do  v 
ble  entente,  elle  qui  est  si  habile  à les  trouver  à propos  de  tout  ; pas  la 
moindre  sourire  ^uivoque  et  pincé.  Il  y a quelque  cnose,  c'est  certain, 
quelque  chose  de  grave. 

Le  dîner  se  passa  ainsi  le  plus  naturellement  du  monde  en  apparence, 
mais  avec  une  extrême  anxiété  des  deux  parts,  surtout  du  côté  de  Oiam. 
bel. 

Puis  vint  le  moment  où  il  fallut  se  lever  de  table,  et  ù ce  moment  il  y 
eut  encore  une  grande  appréhension  de  ce  qui  allait  arriver. 
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De  la  salle  à manger  on  passait  dans  le  salon  , ouvrant  à droite  dans  la 
chambre  d’Isaurc,  à gauche,  dans  rappartemenl  de  Chambel.  i 

— Si  j'entre  dans  ma  chambre  , se  dit  Isauro , j'aurai  l'air  de  vouloir 
m'enfermer  chez  moi  et  do  bouder. 

Bile  resta  dans  le  salon. 

— Je  coinpn'nds , se  dit  Chambel;  on  veut  me  laisser  rentrer  le  pre- 

mier chez  moi  pour  pouvoir  dire  que  je  me  liens  à l'écart  ; je  n'en  ferai 
rien.  •» 

Et  il  demeura  dans  le  salon. 

Chambel  avait  fait  les  frais  dos  premières  paroles  prononcées  à dîner. 
Isauro  jugea  qu'o'lo  devait  en  faire  autant  à son  tour  : 

— Que  devient,  dit-clle,  la  pifto  dont  nous  avons  été  voir  la  première 
représenlalion  il  y a huit  jours? 

— Elle  lie  fait  rien. 

— Cola  m'étonne;  die  r.c  manque  pas  d'un  certain  intérêt. 

— Sans  doute,  un  intérêt  do  curiosité,  comme  celui  qu'on  prend  h de- 
viner une  énigme;  mais  une  fois  qu'on  en  sait  le  mot,  on  n'y  vient  plus. 
Tout  cela  n'a  ni  style,  ni  vérité  , ni  connaissance  réelle  du  cœur  humain. 

— AhI  fit  Isauro,  c'est  que  le  cœur  humain  ost  un  mystère  difficile  b 
comiaiire. 

— Uh  ! oui,  dit  Chambel  avec  un  profond  soupir  et  en  levant  les  yeux 
au  ciel. 

Isauro  avait  un  peu  deviné,  avant  le  dîner,  les  appréhensions  do  son 
mari;  mais  ce  oh!  oui,  avec  le  soupir  et  le  regard  dont  il  fui  accompagné, 
les  lui  montra  tout-h-fail,  et  malgré  sa  colère  cl  son  chagrin,  il  lui  prit 
envie  de  rire  de  raniiélé  de  Chambel  ; mais  elle  résista  cl  répartit  : 

— Oh  ! oui,  ce  doit  Cire  une  élude  fort  difficile. 

Chambel  ne  fit  qu'un  mouvement  de  tète  pour  toute  réponse,  et  Isaura 
reprit  : 

— Si  on  peut  appeler  cola  une  étude;  car  enfin,  quand  on  so  met  b 
étudier  une  science,  un  art,  une  langue,  il  y a une  manière  établie  et 
connue  ae  les  apprendre;  mais  comment  étudie-l-on  le  cœur  humain?  où 
est  le  commencoment  et  la  fin  de  celte  étude?  où  est  la  cerlilnde  des  ré- 
sultats acquis  cl  de  la  vérité  de  ces  résultats? 

La  question  ainsi  posée  eût  été  embarrassanlo  pour  un  plus  habile  que 
Chambel;  mais  il  ne  pensait  pas  le  moins  du  monde  à y répondre,  et  so 
disait  soulement  : 

— Voici  l'orago  qui  croît,  on  aborde  des  généralités  banales  pour  en 
faire  tout  à l'heure  des  applications  personnelles;  jo  ne  serai  pas  assez  sot 
pour  donner  dans  le  piège. 

En  conséquence,  il  répondit  d'un  ton  professoral  : 

— Le  cœur  humain  est  un  abime  où  l'on  regardera  éternellement  sans 
jamais  en  voir  le  fond. 

— En  ce  cas,  dit  Isaureen  s'asseyant  et  on  prenant  une  broderie , ce 
qui  l'établissait  dans  le  salon , d'après  ce  que  vous  disiez  tout  à l'heure , 
cette  étude  sera  éternellement  intéressante,  puisqu'on  n'en  saura  jamais 
le  dernier  mot. 

Chambel  ne  s'occupa  point  de  la  réponse  b faire;  mais  il  regarda  sa 
femme  s'asseoir  et  s'assit  de  son  cMé  on  vertu  de  la  réflexion  suivante  : 

— Il  parait  que  c'est  un  parti  pris  d'avoir  l'air  aimable  ; ch  bien  1 je 
grai  charmant. 

— yno  faites-vous  donc  Ib?  dil-il  assez  gracieusement  b sa  femme , en 

gardant  la  broderie  qu'elle  tenait. 

Toute  la  résoluibm  d'isaure  faillit  s'écrouler  b cette  question;  elle  avait 
pris  cello  broderie  sans  y faire  la  moindre  attention  et  seulement  pour  se 
donner  une  contenance:  et  quand  elle  fut  interrogée  b ce  sujet,  il  fallut 
bien  se  souvenir  que  c'était  une  pair  de  manchettes  promises  b Mme  de 
Morcocy. 
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Il  y eut  un  mom^  d’hésitation,  et  Isaure  fut  prête  à mettre  la  batiste 
eu  morceaux;  mais  elle  avait  pntmis  d'étre  calme,  elle  voulut  l'être,  et 
ne  se  crut  pas  autorisée  à échapper  par  un  mensonge  à une  circonstance 
pénible  de  l'épreuve  qu'elle  s’eiait  imposée.  Elle  répondit  donc  de  lu  vni» 
la  plus  traDc]uille  qu'elle  put  prendre: 

— C'est  quelque  chose  que  j'ai  promis  h Mme  de  Moroncy. 

Si  la  question  avait  vivemoat  ému  madame  Chambel , la  réponse  et 
surtout  le  ton  dont  elle  fut  laite,  slupéQa  singulièrement  son  mari. 

Lo  nom  de  madame  deMorency  venait  d'êlre  prononcé  entre  elle  et  lui, 
et  il  n'avmt  pas  résonné  comme  un  tocsin  d'alarmes  et  de  réroluiion! 

Par  quel  chemin  couvert , par  quelle  mine  souterr.iine  Isnure  roor~ 
chait-clle  donc  à ses  projets?  Chambel  demeura  muet  do  surprise,  e» 
isaure , qui  comprit  son  épouvaule  , lui  dit  le  plus  gracieusement  du 
monde  : 


— Los  Irouvez-Tous  jolies? 

Chambel  prit  son  courage  é deux  mains,  et,  au  risque  du  tout  ce  qui 
pourrait  lui  en  arriver,  il  répondit  : 

— Je  les  trouve  charmantes. 

Après  cette  réponse,  il  y eut  un  assez  long  silence,  comme  celui  d'un 
équipage  qui  so  recueille  un  moment  après  avoir  évité  un  ecueil  où  iL 
pouvait  se  briser. 

Isaure  éiait  contente  d’elle,  et  Chambel  se  perdit  en  réOexions  proioit- 
des  sur  l'él  range  changement  de  sa  femme. 

Nous  lie  suivrons  pas  celle  conversalimi  durant  plus  d'une  lieuce,  où 
elle  erra  ainsi  de  sujet  on  sujet,  craignant  à chaque  instant  de  se  iieiut- 
t«r  à un  sentiment,  à un  souvenir,  à un  mot,  qui  pourrait  faire  éclater 
l'orage. 

EnUo  le  moment  arriva  où  Mme  Chambel  et  son  mari  avaient  coutum» 
de  dispo:cr  do  leur  soirée,  quand  celaii'avail  jjas  été  convenu  d'avance. 

Do  son.  côté,  Isaure  ne  voulut  prendre  aucune  détermination  è ca 
sujet . 

—Je  ne  l'cngagorai  ni  h sorür  ni  à rcslcr,  se  dil-clle,  et  il  fera  tout  eo 
qu'il  voudra. 

Quant  à Chambel,  scs  appréhensions  revinrent  plus  inquiètes  que- 
jamais. 

— On  attend  ma  sortie,  pensa-t-il,  et  loulo  celle  comédie  n’est  faite 
qpc  pour  endormir  ma  vigilance;  car  une  fois  que  je  serai  hors  de  la 
maison,  je  suis  certain  i^ulsaure  accomplira  ce  qu’elle  a résolu. 

Mais  qu’avait-tHjlIe  résolu?  C'était  lu  la  grande  question. 

Chambel  était  moralement,  vis-h-vis  de  sa  femme,  dans  la  posilinn 
d’un  homme  qui  s'imagine  qu'un  autre  veut  l’assassiner,  sans  pouvoic 
lui  montrer  celle  crainte  et  sans  savoir  par  quels  moyens  il  veut  y arri- 
vée. Il  ne  le  quitte  pas  des  yeux,  il  épie  chacun  do  sus  gestes  ut  chaciw 
do  scs  mouvemens,  sans  oser  cependant  s’éloigner,  de  peur  d’être  frappé 
au  moment  où  il  se  retournera. 

Cette  anxiété  arrive  enlln  au  point  où  cet  homme  préférerait  voir  son 
ennemi  tirer  une  paire  do  pistolets  et  l’on  menacer,  pour  pouvoir 
lotlcr  avec  lui  au  risque  de  ce  qui  pourrait  lui  en  arriver.  Chambel 
était  S!  convaincu  qne  ce  calme  apparent  cachait  quelque  sinistre  dessein, 
qu’il  prit  une  grande  résolution,  celle  de  ne  pas  quitter  sa  femme  de  vue. 
Il  s’établit  donc  h côté  d’elle,  se  lit  apporter  du  ^pier,  tout  ce  qu’il  fal- 
lait pont  travailler,  et  se  mil  h écrire  pendant  qu'elle  brodait  h la  lueur 
de  sa  lampe. 

La  néces-sité  de  penser  à ce  qu’il  composait,  arraclta  bientét  ChambcUi 
ses  préoccupations  personnelles;  mais  le  travail  manuel  auquel  se  livrait 
Isaure  no  pouvait  avoir  sur  elle  la  même  action. 

Peu  h peu  ses  psnsécs  la  gagnèrent  ; elle  oubllo  roccitpntion  qu’ello 
s’était  imposée,  et  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa  poùrino;  scs  regards  fixés 
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devant  elle  regardaient  sanedoute  dans  un  passé  qu’elle  estimait  heureux; 
car  bientét  quelques  larmes  descendirent  silencieusement  sur  son  visera. 

A ce  moment,  et  dans  l’intervalle  d’uno  page  li  une  autre,  Chambel  le- 
va les  yeux,  et  vit  sa  femme  ainsi  perdue  dans  ses  pensées.  11  vit  la  doi»> 
kur  empreinte  sur  son  visage,  il  vit  ses  larmes,  et  pour  la  première  fois 
il  sentit  qu’elle  souffrait,  et  il  eut  un  moment  de  repentir. 

Mais  tout-à-coup  Isaurc,  honteuse  de  s’être  laissé  ainsi  dominer  par  sa 
douleur,  releva  vivement  la  tête,  et  Qiambel  reprit  son  travail  pendant 
qu’elle  essuyait  sos  larmes,  et  recommençait  sa  broderie. 

Un  des  raands  privilèges  do  l’homme  qui  écrit,  c’est  d’avoir,  à côté  de 
sa  vie  réelle,  une  vie  fantastique  et  imaginaire  dans  laquelle  il  a le  pou- 
voir de  se  retirer  et  de  se  mettre  à l’abri  des  chagrins  de  l’autre. 

Souvent  même  il  arrive  que  l’excitation  d’un  malheur  prête  aux  choses 
inventées  qu’il  crée  dans  celte  disposition  une  émotion  qui  le  domine 
complètement. 

C^mbel  écrivait  vite,  et,  comme  il  arrive  souvent  quand  la  pensée  se 
présente  vivement,  il  murmurait  sourdement  ses  phrases  à mesure  qu’il 
les  écrivait.  Ce  bruit  monotone  appela  l’attention  d’isaure  ; elle  se  mil  à le 
considérer,  le  front  penché  sur  la  table,  et  inondé  des  rayons  de  la  lumiè- 
re qui  l’éclairait. 

Que  de  fois,  lorsqu’il  essayait  ce  talent  qui  n’avait  pas  encor#  prisrang 
dans  le  monde,  que  de  fois  ils  avaient  passé  ainsi  do  longues  soirées,  tous 
deux  près  de  la  même  table,  tous  deux  éclairés  par  la  même  lampe,  lui 
écrivant, elle  brodant,  ainsi  qu’ils  faisaient  en  ce  moment;  mais  heu- 
reux alors,  et  croyant  tons  deux  au  bonheur  do  leur  avenir  I 

Isaure  eût  voulu  que  ce  qu’elle  voyait  eût  été  un  rêve,  car  elle  en  était 
à ce  point  do  ne  plus  croire  à une  pensée  heureuse  que  dans  les  illusions 
du%ommeiI,  et  il  lui  prit  une  de  ces  fantaisies  du  cœur,  si  inexplicables 
à qui  ne  les  a pas  senties.  Elle  se  prit  à se  dire  : 

— Oui , je  dors , je  rêve  ; me  voilà  heureuse  comme  je  l’étais  autre- 
lois. 

Elle  effaçait  ainsi  de  son  esprit  le  présent  et  sa  triste  réalité,  pour  ne  pas 
détruire  cet  harmonieux  tableau,  cet  aspect  si  semblable  à son  bonheur 
d’autrefois. 

A ce  moment,  et  que  le  lecteur  nous  pardonne  d’entrer  dans  des  dé- 
tails qui  semblent  presque  puérils , à ce  moment,  comme  cola  lui  arrivait 
toujours  et  lorsqu’il  se  laissait  emporter  par  l'ardeur  du  travail,  Chambel 
fit  entendre  une  petite  toux  sèche  et  fatiguée  qui  souvent  avait  alarmé 
Isaure. 

Quand  cela  lui  arrivait  autrefois,  dans  ces  mêmes  soirées  si  semblables 
en  apparence  à celle-ci,  Isaure  se  levait  doucement  pour  ne  pas  le  trou- 
bler, lui  préparait  siloncicusemoiit  un  peu  d’eau  sucrée  qu’elle  posait  à 
CÛté  de  lui,  et  reprenait  ensuite  sa  place,  remerciée  par  un  regard  furtif 
que  Chambel  distrayait  rapidement  do  son  occupation. 

Sans  le  vouloir,  sans  le  savoir  peut-être,  mais  sous  l’influence  du  sou- 
venir de  ce  qu'elle  avait  été,  elle  se  Icv.i  doucement,  prépara  silencieuse- 
ment le  verre  d'eau  accoutumé,  le  posa  doucement  sur  la  table,  et  alla 
s’asseoir  pour  attendre  le  regard  qui  de  .'ait  la  remercier  ; mais  ce  regard 
no  vint  pas,  et,  pour  la  première  fois  p jut-être,  la  douleur  que  res^ntil 
Isaure  fut  une  véritable  douleur  de  l’ûme,  une  de  ces  douleurs  où  il^ne 
se  mêle  ni  lutte,  ni  violence,  ni  accusation,  une  de  ces  douleurs  où  il 
n’y  a que  désespoir,  et  qu’elle  eût  exprimée  par  ces  seuls  mots,  si  elle 
avait  pu  parler  : 

— Oh  1 mon  Dieu  1 il  ne  m’aime  plus!  » 

Oui,  ce  fut  à ce  moment  que  le  cœur  d’isaure  fut  véritablement  touché 
dans  son  amour  : elle  éprouva  qu’elle  pouvait  encore  plus  souffrir  que 
s’irriter,  en  se  sentant  manquer  de  force  pour  contenir  les  larmes  et  les 
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sanslots  qui  l’oppressaient.  Elle  se  levadt^spërôe,  et  alla  se  réfugier  dans 
sa^^mbre  pour  pleurer. 

4 ce  mouvement,  Chambel  releva  la  tête,  et,  avec  cette  barbarie  de 
l'h  omme  qui  ment  et  qui  ne  croit  à la  vérité  de  rien  parce  qu’il  ment,  il 
se  leva  en  se  disant  : 

— Ah  I la  comédie  est  Unie  I La  patience  n’a  pas  pu  aller  plus  loin,  et 
on  veut  bien  me  rendre  la  liberté. 

Chambel  oubliait  à ce  moment  ce  qu’il  avait  craint  des  projets  de  sa 
femmo  ; il  était  trop  fier  du  triomphe  qu’il  avait  obtenu.  En  effet,  il  n’a- 
vait point  quitté  la  partie;  il  était  demeuré  tant  qu’on  était  demeuré;  il 
avait  fort  indifféremment  parlédes  choses  indifférentes  sur  lesquelles  l’en  ’ 
tretien  avait  eu  lieu,  et  ce  n’était  pa.s  lui  qui  s’était  le  premier  retiré  dans 
son  camp. 

Satisfait  de  sa  belle  conduite,  Chambel  quitta  sa  maison,  cl,  un  moment 
après,  il  était  chez  Mme  do  Morency. 

Mais,  avant  do  raconter  ce  qui  se  passa,  il  est  bon  de  revenir  sur  quel- 
ques circonstances  qui  s’étaient  pass^  entre  d’autres  personnages  de  cette 
histoire. 

Comme  on  doit  le  penser,  Jules,  qui  croyailn’avoir  fait  que  céder  è un 
caprice  sans  conséquence,  en  remettant  à Isaiire  la  lettre  de  Marguerite, 
fut  assez  surpris  do  la  réponse  évasive  qui  lui  fut  faite,  lorsqu'il  envoya 
redemander  celte  lettre  pour  la  remettre  à l’abbé  Fortin. 

La  disparition  d'isaure  l’avait  étonné  sans  l’éclairer,  mais  ce  refus  com- 
mença Il  lui  faire  craindre  que  cette  lettre  lui  eût  été  demandée  dans  un 
but  malveillant.  Il  ramena  a lui  tous  ses  souvenirs,  et  finit  par  y trouver 
la  pensée  que  Mme  Chambel  lui  avait  quelquefois  paru  jalouse  de  Margue- 
rite. 

Cette  pensée  lui  expliqua  la  demanda  de  la  lettre,  le  refus  de  la  rendre, 
et  lui  fit  craindre  que  Mme  Chambol  n’en  lit  un  usage  fatal  pour  cette 
jeune  fille. 

Jules  n’avait  jamais  fait  beaucoup  d’attention  à Marguerite,  il  ne  l’avait 
pour  ainsi  dire  jamais  regardée  ; mais  parce  qu’il  savait  à peine  si  elle 
était  belle  ou  non,  si  elle  avait  de  l’esprit  ou  si  elle  en  manquait,  sans  ju- 
ger si  Mme  Chambel  l’accusait  à tort  ou  à raison , le  premier  sentiment 
OT  Jules  fut  d'éprouver  un  très  vif  regret  d’avoir  donné  à quelqu’un  une 
arme  contre  Marguerite,  fût-ce  à Mme  Chambel,  qu’il  aimait. 

A ce  regret  se  joignit  bientût  la  pensée  qu'il  avait  fait  une  chose  indé- 
licate, et  qu'il  y avait  été  sans  doute  amené  par  des  coquetteries  qui  n’é- 
taieotqu'un  jeu  et  dont  on  l’avait  fait  la  dupe.  Jules  s’irrita  d’autant  plus 
vivement  delà  conduite  do  Mme  Chambel,  qu’il  s'arrêta  è cette  dernière 
conclusion,  et  ne  pouvant  insister  plus  qu’il  n’avait  fait  le  soir  où  sa  de- 
mande était  parvenue  à Isaure  en  présence  de  son  mari,  il  se  résolut  è 
ne  pas  laisser  passer  la  journée  du  lendemain  sans  ravoir  la  lettre. 

Toutefois,  il  no  voulut  pas  avouer  è M.  Fortin  la  faute  qu'il  avait  faite, 
et  l’on  sait  comment  le  lendemain  matin  cette  lettre  arriva  à sa  véritable 
destination. 

Mais  Jules,  dans  cette  même  matinée,  avait  attendu  avec  anxiété 
l’heure  où  11  pourrait  faire  remettre  un  billet  à Mme  Chambel.  Chaque 
fois  qu’il  avait  essayé,  il  lui  avait  été  répondu  que  Mme  Chambel 
était  sortie  dès  le  matin  ot  n’était  pas  encore  rentrée. 

Mme  Chambel , sortie  à pareille  heure  et  si  long-temps  absente , avait 
dû  être  poussée  par  quelque  intérêt  puissant. 

N’était-ce  pas  cette  lettre  qui  avait  déterminé  cette  absence?  et  que 
pouvait  amener  cette  absence? 

Jules  avait  attendu  avec  une  vive  anxiété  le  retour  d’isaure;  mois  pen- 
dant ce  temps  il  avait  vu  arriver  MmeAnsier  chez  Mme  de  Morency  , Mme 
Ansier  fort  agitée  l’air  soucieux  ; et  ces  deux  dames  s’étaient  ensuite  en- 
fermées ensemble. 
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Puis  on  avait  fait  mander  iM.Chainbel,  qui  était  arrivé  non  tnoiiis  agité 
et  non  moins  soucieux. 

üii  s’était  enfornio  encore,  et  même  h travers  le  plafond,  Jules  avait 
uolendu  des  éclats  de  voix  qui  annonçaient  uno  explication. 

(iepcndant  Jules  avait  proiilé  de  la  présence  do  M.  Cliambol  chez  Mmo 
de  Morency  pour  se  préâtnter  lui-même  chez  Isaure.  Elle  était  toujours 
absente,  et  en  rentrant  chez  lui  il  avait  renconUié  .M.  Cliatnbel  si  préoo 
cu^  et  si  agité,  qu'il  se  parlait  à lui-ménie.  et  n’aperçut  (Xiinl  Julos. 

De  tout  cela  il  était  aise  de  conclure  qu'il  se  passait  quelque  chose  de 
geavo  et  de  pénible,  et  de  là  à supposer  que  la  lettre  de  Marguerite,  qu’il 
avait  si  imprudemment  livrée  a Mme  Chambol,  fût  lacait^e  de  cet  événe- 
ment qu’il  ignorait,  il  n’y  avait  qu’un  pas.  Jules  demeura  donc  bien  con- 
vaincu qu’il  en  était  ainsi,  et,  dans  la  pensée  que  sa  tante.  Mme  de  Mo- 
rency, qui  sans  doute  voulait  protéger  Marguerite  contre  Mmo  Chambel, 
le  pourrait  d'autant  plus  i!lflcaccmi’nt  qu’ello  connaîtrait  les  armes  do  col- 
Ic-ci  contre  la  jeune  tille,  il  se  décida  a lui  avouer  la  vérité.  Il  su  rendit 
donc  près  dosa  tante,  lorsque  Mme  de  Morency,  demeurée  seule  avecson 
amie  Mme  Ansicr,  lui  disait  ; 

— Comtnent!  l’abbé  Norton  no  votts  a rien  dit  de  plus? 

— Vous  connaissez  trop  l’abbé,  ma  chère,  lui  répondit  Mme  Ansier. 
pour  penser  qu'il  s’aventurera  à dire  un  mot  déplus  qu’il  ne  faut  dans 
une  pareille  affaire.  Voici  ses  propres  paroles  : 

a Mme  Chambel,  sans  me  rien  dire  positivement,  me  semblo  avoir  oo- 
cusé  votre  amio  d’une  faute  à laquelle  je  ne  crois  pas;  mais  cotto  femme 
est  jalouse,  violente,  résolue;  c’est  une  femme  à redouter.  « 

— Pas  plus?  dit  Mme  de  Morency. 

— Celavousélonuc?  Ah  ça,  entre  nous,  n’est-ce  pasdéjà  bcaucoupdc  la 
part  de  l’abbé  Norton  ? A-t-il  Jamais  pensé  h autre  chose  qu’a  lui  et  à lui 
aeul?  S’il  vous  a fait  avertir,  croyez  que  c’est  dans  son  mtérêt  d'abotd. 

— Je  n'en  doute  pas  ; mais  comment,  en  un  jour,  cette  fenuue  a-lr 
elle  tourné  sa  jalousie  do  Marguerite  contre  moi  ? 

— Voilà  CO  quo  M.  Norton  no  m’aurait  pas  dit,  à supposer  qu’il  le  sOb, 
ce  que  j’ignore  complètoraont. 

— Et  il  vous  adit  qu’il  ne  croyait  pas  à l'accusation  de  MmoChambel? 

— Ob'  ma  chère,  dit  Mmo  Ansier  d’un  air  impatient,  l’abbé  Norton 
n’est  pas  un  enfant;  il  joue  son  rêfo  et  il  fait  bien;  il  me  semble  qu’il 
vous  fait  lo  vêtre  fort  commode. 

Vous  n'avez  qu'à  croira  qu’il  ne  croit  pas,  et  vous  pouvez  idors,  sans 
embarras  de  votre  part,  sans  sermons  obligés  de  la  sienne,  lui  dcmoiidei! 
un  conseil.  N’oubliez  pas  que  vous  avez  be^in  de  lui;  car  .M.  Outmbel,. 
malgi  é tous  scs  grands  cris,  no  me  parait  pas  de  force  k foire  taire  sa 
femme. 

— Ah!  m Mme  do  Morency,  quello  horrible  furie  que  cette  femme  ! 

— Que  voulez-vous,  dit  Mme  Ansier,  ce  sont  celles  qui  ont  fait  lo  plus 
mal,  qui  sont  les  plus  méchantes  comre  les  autres;  la  nature  humeiue  est 
faite  comme  ça;  vous  no  la  changerez  pas. 

Mme  Alisier  en  était  à ceite  appréciation  si  juste  de  la  nature  bumaine, 
lorsque  Jules  entra. 

Il  avait  Pair  fort  embarrassé,  mais  il  s'estima  heureux  de  In.  présence 
de  Mmo  Ansicr,  qui  avait  été  toujours  pour  lui  une  protection  assez  gra- 
cieuse pour  qu’un  autre  que  Jules  eût  compris  ou  elle  voulait  on  venip. 
Heureusement  que  Mme  Ansicr,  fort  occupée  en  ce  moment  d'un  autre 
cêlé,  n’avait  fait  de  Jules  qu'une  question  d'avenir  et  n'avail  rien  déter- 
miné; seulement  elle  le  préparait  en  cas  do  solitude. 

— J'étais  venu,  dit  Jules,  pour  vous  confier  une  chose  assez  grave  qui 
m’orrivo,  et  sur  laquelle  j’ai  besoin  d’un  bon  conseil. 

— De  quoi  s’ogit-il  ? lui  dit  assez  sèchement  sa  tante,  qui  n’afaib aucun 
désir  do  s'occuper  des  chagrins  de  son  bien  aimé  neveu. 


Digitized  by  Google 


MAr.Giu.;i' 


107 


— Qu’est-co  que  c’est?  fit  doucement  Mme  Alisier. 

— Il  faut  que  je  vous  rocoiilo  tout  ce  qui  s'est  passé  pour  que  vous 
compreniez  comment  j'ai  pu  être  amené  à un  pareil  oubli. 

Imaginez-vous  qu’hier  .MmeChanibel... 

Ce  nom  fut  comme  un  talisman,  Mme  de  Moroncy  écouta  do  toute  son 
attention  et  s’écria  vivement  : 

— Eh  bieni  MmeChambel... 

Jules  commença  son  récit,  interrompu  vingt  fois  par  les  questions  do 
Mme  de  Morency.que  Mme  A nsior  cherchait  vainement  h calmer  du  geste 
et  du  regard,  et  qui  se  laissa  si  bien  empoitcr  au  troublo  .qu’elle  éprou- 
vait, qu'elle  s’écriait  au  luomcnt  où  Jules  avait  remis  la  lettre  : 

— Ah!  malheureux I vous  m’avez  perdue! 

Jules  regarda  sa  tante  d'un  air  si  étonné,  que  Mme  Ansier  s’empressa 
de  prendre  la  parole  en  disant  : 

— Vous  avez  commis  une  grande  imprudence... 

— Mais  comment  cette  iirélendue  innocente  a-t-elle  pu  dire... 

— Que  voulez-vous  qu’elle  ail  dit  ? s’écria  plus  vivement  encore  .Mme 
Ansier.  Allons,  calmez-vous...  qu’nsKe  qu’il  y a?...  Mlle  Marguerite  a 
fait  une  faute...  l’abbé  Norton  est  trop  juste  pour  vous  en  rendre  respon- 
sable. 

Mme  do  Morency  finit  par  comprendre,  aux  regards  significatib  do 
Mme  Ansier,  qu’elle  se  laissait  aller  h une  colère  indiscrète;  elle  se  con- 
tint, mais  se  tournant  alors  vers  Jules,  elle  lui  dit  : 

— Mais  comment,  avez  vous  osé  vous  charger  d'une  pareille  lettre? 

— C'était  une  lettre  adressée  à M.  l’abbé  Fortin. 

— Mais  alors  pourquoi  la  donner  à celte  femme  ? 

— La  faute  est  faite,  reprit  Mme  Ansier,  qui  craignait  toujours  qu’un 
mot  imprudent  no  vint  révéler  la  vérité  à Jnles.  Tout  ceci  no  la  réparera 
pas. 

Voyons,  Jules,  laissez-nous  un  moment.  Votre  tante  a raison  d'être  fA- 
chée...  Je  la  calmerai..  Laissez-nous. 

Jules  sortit,  et  Mme  de  Morency  s'écria  : 

— Voilé  ronc  ces  innocentes  de  couvent  ! Une  misérable  orpheline  que 
je.  reçois  chez  moi , que  je  traite  comme  ma  fille,  vraiment,  et  qui  écrit 
a son  confesseur,  que  je  veux  bien  admettre  chez  moi  à cause  d'elle,  des 
infémies  sur  mon  compte!  Ah!  mais  c'csl  une  affreuse  et  horrible  per- 
vaisiié. 

Quelles  moeurs  que  celles  des  jeunes  filles  d'aujourd'hui  I Cest  hon- 
teux! 

— C’est  possible,  dit  Mme  Ansier;  mais  Mme  Chamhel  est  ou  posses- 
sion de  cette  lettre,  et  cette  lettre,  il  faut  la  lui  arracher. 

—Mais  comment? 

— Laiss«z-moi  faire,  dit  Mme  Ansier  ; soyez  calme,  cl  demain  vous  l’aur 
tez.  Seulement,  permeltez-moi  ce  soir  de  parler  seule  à M.  Cbambel. 

— Suit!  dit  Mme  de  Morency. 

Voilà  où  en  étaient  restées  les  choses  quand  Chambcl  arriva  le  soir. 


XV. 


Lorsque  Chamhol  fut  depuis  quelques  momens  chez  Mme  de  Morency, 
Mme  Ansier  renlralua  dans  un  petit  coin.écarté,  et  commença  au  sujet 
dlsaurc  un  inlerrogaloirc  en  règle,  auquel  Chambel  répondit  eu  raison 
de  sa  vanité  : c'est-à-dire  qu’il  raconta,  dramatisa,  arrangea  à sa  façon 
l’explication  qu’il  avait  eue  avec  Isaure,  puis  la  soumission  tremblante 
qui  s’en  élail  suivie,  et  il  en  conclut  fièrement  que  ce  caractère  rebelle 
était  enfin  brisé,  et  que  niairilenaiit  c’en  était  fait  pour  jamais  de  celte 
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prétendue  énergie,  qui  n'avtil  été  si  redoutable  que  parce  qu'on  n'avait 
pas  osé  lui  résister. 

Hais  Mme  Ausier  avait  trop  bien  apprécié  le  caractère  de  Chambel,  si* 
non  celui  d'Isaure,  pour  croire  à ce  triomphe,  ou  plutfit  à celte  défaite. 

Un  faux  semblant  de  victoire  pouvait  suffire  à la  vanité  du  poète , et 
surtout  à sa  faiblesse  qui,  lasse  d'un  premier  combat , ne  voulait  pas  en 
tenter  un  second  ; mais  ce  n'était  pas  assez  ni  pour  madame  de  Morencjr, 
ni  pour  madame  Ansier.  Celle-ci,  soit  qu'elle  te  pensât  réellement , soit 
que  ce  fût  une  ruse  pour  arriver  à ses  tins,  montra  à Chambel  les  crain- 
tes que  lui-mémc  avait  éprouvées,  et  lui  dit  : 

— Madame  Chambel  vous  trompe  , monsieur;  cette  douceur  est  une 
feinte  pour  arriver  à quelque  cruauté  habilement  préparée. 

— Isaute  est  emportée,  jalouse,  mais  elle  n’csl  pas  méchante. 

— Vous  a-t-elle  piulé  d'une  lettre  qu  elle  a extorquée  à Jules,  je  ne  sais 
à quel  prixl 

Chambel  fut  aussi  surpris  que  blessé  do  la  révélation  et  de  la  façon 
dont  elle  était  faite. 

— D'où  savez-vous  qu'elle  a cetto  lettre? 

— Nous  le  savons  ; que  vous  importe? 

Mais  vous,  comment,  sachant  qu'elle  la  possède,  car  vous  le  savez  , à 
ce  que  je  vois,  comment  avez-vous  pu  la  lui  laisser  dans  les  mains  ? 

Chambel  se  mordit  les  lèvres  et  ne  répondit  pas. 

Mme  Ansier  continua  ; 

— Elle  possède  cette  lettre,  elle  la  garde,  elle  peut  s'en  servir.  C'est 
une  arme  avec  laquelle  elle  peut  perdre  Mmedc  Morency  ; et  vous  croyez 
avoir  remporté  une  grande  victoire  parce  qu’elle  affecte  une  douceur  et 
une  résignation  dont  le  passé,  je  le  suppose,  ne  doit  pas  vous  garantir  la 
sincérité  ? 

— Mais  enûo,  si  elle  refuse  de  me  rendre  cette  lettre,  je  ne  peux  pas 
la  lui  arracher  par  la  violence. 

Mme  Ansier  regarda  Chambel  comme  ferait  l’adroit  fripon  è qui  un 
novice  poserait  une  objection  d’une  niaiserie  stupide,  puis  elle  reprit  ; 

— Supposez  que  vous  soyez  jaloux,  et  que  vous  ayez  la  ferme  volonté 
do  savoir  la  vérité;  supposez  qu'il  existe  une  correspondance  que  vous 
vouliez  découvrir,  iriez-vous  tout  simplement  prier  votre  femme  ou  lui 
ordonner  de  vous  la  livrer  ? 

Eh  I mon  Dieu  1 vous  feriez  comme  tous  les  maris,  vous  épieriez  un 
moment  favorable,  une  absence,  et  & force  do  recherches  vous  découvri- 
riez parfaitement  ce  que  vous  auriez  intérêt  à trouver,  fallût-il  forcer 
une  serrure... 

Chambel  tressaillit. 

— N’esl-ce  pas  vrai,  reprit  Mme  Ansier  en  levant  les  épaules;  ne  le  fe- 
rlez-vous pas  I tous  les  maris  ne  le  font-ils  pas  ? 

El  pour  sauver  une  femme  qui  vous  aime,  vous  ne  feriez  pas  ce  que 
vous  feriez  pour  vous- même  I Je  ne  le  crois  pas,  je  ne  veux  pas  le  croire. 

Chambel  se  tut  encore. 

— Songez,  lui  dit  madame  Ansier,  que  cetto  lettre,  il  nous  la  faut  de- 
main ; demain , entendez-vous Après  demain  peut-être  le  coup  qu’on 

pc^re  serait  porté. 

Chambel  sortit  de  cette  conversation  plus  mauvais  que  de  la  première. 

En  effet,  quand  le  malin  de  ce  jour  il  avait  promis  de  faire  taire  sa 
femme,  ce  n’avait  été  qu’avec  le  projet  d’jr  arriver  par  des  moyens  peut- 
être  violens,  mais  avoués;  mais,  a partir  de  ce  moment,  il  descendait 
à des  moyens  ignobles  en  toute  cause,  M violation  du  secret  et  de  la  clé. 

Un  jour,  doux  jours  se  passèrent  sans  qu'il  pût  arriver  ù trouver  un 
moment  pour  pénétrer  dans  l’appartement  de  sa  femme  de  manière  è n'ê- 
tro  pas  deviné,  et  ces  deux  jours  se  passèrent  comme  la  soirée  que  nous 
avons  racontée. 


Digilized  by  Google 


BARGCEMTE. 


109 

Isaure  s’enfermait  dans  une  indifférence  absolue,  et  prenait  d’autant 
plus  de  courage  à cette  comédie  de  résignation,  qu'elle  ne  lui  réussissait, 
pas.  Sa  pensée  était  encore  toute  au  premier  motif  de  sa  résolution. 

a Je  leur  montrerai  que  la  douceur  patiente  qu'on  m’offrait  comme  un 
remède  est  une  duperie,  et  alors  j'aurai  le  droit  de  rompre  une  chaîne 
que  rien  ne  peut  alléger.  » 

Chambel,  pressé  virement  par  madame  Ansier  et  par  madame  de  Uo- 
roncy,  se  tourmentait  vainement,  car  Isaure  ne  quittait  plus  la  maison. 

Enfin,  et  en  désespoir  do  cause,  il  lui  proposa  un  soir  d'aller  au  spec- 
tacle, et,  une  fois  la  ropr^nlation  engagée,  il  laissa  sa  femme  seule  dans 
sa  loge  et  revint  en  grande  blto  chez  lui.  Il  n'eut  pas  grand'pcine  à fouil- 
ler dans  les  tiroirs  qu'Isaure  fermait,  b la  vérité,  avec  soin,  mais  dont  elle 
déposait  la  clé  dans  un  endroit  connu  de  Chambel. 

Elle  n’avait  pas  songé  un  moment  que  son  mari  pût  descendre  à une  si 
misérable  action.  D'ailleurs  Isaure  n'avait  véritablement  rien  b cacher,  et 
du  moment  qu'elle  avait  remis  b M.  Fortin  la  lettie  de  Marguerite,  elle 
avait  pour  ainsi  dire  oublié  la  copie  qu'elle  en  avait  faite,  et  ne  considé- 
rait pas  qu’elle  pût  être  de  la  moindre  importance. 

Cbambel  fut  long-temps  b trouver  cette  copie  ; car,  en  parcourant  tou.s 
les  papiers  l'un  ap^  l'autre,  sa  première  inspection  s'arrêta  long-temps 
sur  l'aspect  même  de  l'écriture,  et  cette  copie  lui  pa^  deux  ou  trois  fois 
dans  les  mains,  et  il  la  rejeta  en  reconnaissant  l'écriture  d'Isaure. 

EnÛii,  dépité  do  son  peu  de  succès,  il  reprit  chacun  des  papiers  et  en 
parcourut  quelques  lignes  pour  mieux  s'assurer  de  ce  qu’ils  étaient.  Ce 
nit  ainsi  qu'il  retrouva  la  lettre  do  Marguerite , et  une  fois  qu’il  l’eut 
commencée,  il  la  lut  d’un  bout  b l’autre. 

Certes  ni  Mme  de  Morency,  ni  Mme  Ansier,  ni  Isaure  elle-même,  qui 
connaissait  celte  lettre  , moussent  pu  prévoir  le  changement  étrange 
et  soudain  qu'elle  apporta  dans  toutes  les  situations. 

Jamais  homme  n’éprouva  un  étonnement  si  délicieux  que  celui  de 
Chambel  b la  lecture  de  cotte  lettre  mystique  qui  respirait  tant  d’amour 
pour  lui. 

Mais  qu’élait-il  donc,  lui  dont  la  vue  inspirait  de  si  subites  et  de  si 
brûlantes  passions  ? Qu’était-ce  donc  qu’Isaure  qui  prétendait  l’encbat- 
ner  au  joug  du  mariage,  comme  un  mari  qui  a fait  son  temp  de  con- 

?|uérant?  Qu'était-co  mémo  que  Mme  do  Morency  T une  vieille  femme, 
saura  avait  raison,  qui  avait  été  ce  qu’Isaure  lui  avait  dit,  il  le  savait 
bien  au  fond  de  l’âme,  et  qui  s'était  emparée  de  son  inexpérience  et  de 
l’ignorance  où  il  était  de  son  véritable  mérite,  pour  l’attacher  b un  char 
très  déserté  de  tous  les  hommes  qui  s’estimaient  ce  qu’ils  valaient. 

Est-co  que  lui,  Chambel,  ne  serait  pas  par  hasard  un  niais,  accaparé  par 
une  intrigue  au  dessous  de  lui  ? 

Que  de  (ois  il  avait  remarqué  les  regards  de  pitié  moqueuse  de  M.  Mi- 
lon.  qui,  déjb  vieux  lui-même,  ne  voulait  plus  de  cette  Mme  de  Morency 
dont  Chamtel  faisait  son  cuite  et  son  admiration  1 Et  il  était  demeuré 
assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  s’il  était  ridicule,  ainsi  qu’Isaure  le  lui 
avait  dit,  loisque,  près  de  lui,  une  jeune  fille,  un  ange  de  lumière,  la 
beauté  dans  toute  sa  splendeur,  le  coeur  dans  toute  sa  pureté,  la  vie  dans 
toute  sa  première  grâce,  lui  offraient  le  plus  délicieux  amour,  le  plus 
brûlant  et  le  plus  virginal  ! 

Tous  les  efforts  d'Isaure,  toutes  ses  bonnes  raisons,  toutes  ses  épigram- 
mes  n'eu^nt  pas  détruit  Mme  de  Morency  en  un  an  si  vite  que  ne  le  fit 
la  lettre  de  Marguerite  en  quelques  minutes.  La  vanité  s’était  chargée  de 
ruiner  cet  amour  vaniteux,  si  bien  que  Cbambel  se  disait  en  allant  re- 
joindre sa  femme  : 

— Isaure  avait  raison  ; son  instinct  de  femme  lui  avait  appris  où  devait 
être  la  vérité.  C’est  de  Marguerite  qu'elle  a d’abord  été  jalouse  ; elle  avait 
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compris  l’amour  que  pinspirais,  cl  clic  m’avail  cru  de  moitié  dans  cetlc 
passion  digne  de  moi. 

Je  conçois  sa  colère  quand  elle  a découvert  à qui  je  la  sacrifiais,  car  en- 
fin c’est  vrai,  Isaurc  vaut  cent  fois  Mmo  do  Morency.  Mais  cetto  femme 
est  capable  do  tout.  Avoir  arrange  ses  absences  avec  les  absences  de  Mar- 
guerite, do  manière  à coniprumeltre,  à perdre  cette  innocente  enfant, 
mais  c’est  véritablement  monstrueux  1 Et  je  lui  aurais  peut-être  sacrifié 
Isaurc  , qui  m’aime  véritablement  et  qui,  malgré  scs  violences,  a dans  lo 
cœur  une  noblesse  et  une  générosité  qu’une  femme  comme  Mme  do  Mo- 
rency est  incapable  de  comprendre! 

Non,  certes , je  ne  ferai  point  une  pareille  sottise  et  une  si  haute  inta- 
mie. 

Pauvre  Isaure,  c’est  qu’elle  m’aime  véritablement!  et  je  veux  lui  ren- 
dre le  reposer  la  tranquillité.  Ouil  oui!  je  romprai  avec  madame  de  Mo- 
rency, et  je  tromperai  si  bien  ma  femme  au  sujet  do  Marguerite,  qu'eOe 
deviendra  parfaitement  heureuse. 

Cependant  Isaurc,  demeurée  seule,  avait  éprouvé  une  vive  inquiétude 
de  l’absorre  de  son  mari  ; où  était-il  allé?  pourquoi  la  traîner  au  speéle- 
de  Dour  l'y  abandonner,  lorsqu'elle  lo  laissait  libre  de  disposer  de  toutes 
tes  heures  de  la  journée  et  de  scs  soirées? 

Prétendait-il,  après  avoir  brisé  entre  eux  les  rapports  de  conflanoe-et 
d’affection  qui  eussent  dû  toujours  les  unir,  s’afiranchir  même  de  ces 
devoirs  de  (râlilesso  publique  que  les  gens  bien  élevés  gardent  visèi-vis 
Pun  de  l'autre,  même  dans  leurs  plus  violentes  discussions! 

Isaure,  tour  è tour  irritée  et  accablée  par  cette  cruelle  appréhension,  hit 
dix  fois  sur  le  point  do  se  retirer. 

Hais  on  avait  remarqué  sa  solitude  ; quelques  femmes  et  quelques  hom- 
mes de  son  mondo  l’avaient  reconnue,  et  les  lorgnettes  dirigées  du  temps 
b autre  sur  sa  loge,  venaient  lui  dire  : 

« Elle  est  toujours  seule.  » 

iCofut.te  crainte  de  paratire,  devant  ces  regards  malvcillons,  accablée 
de  son  abandon,  qui  la  fit  demeurer  1e  front  haut  et  l'air  radieux  à te 
spectado  où  clic  souffrait  horriblomenl.  Le  retour  de  Chambel,  cepen- 
dant, au  heu  de  lui  venir  en  aide,  lui  donna  un  nouvel  effroi;  s’il  venait 
s’asseoir  à cûlé  d'elle  d'un  air  maussade,  ennuyé,  distrait,  c'était  encore 
pis  que  de  l'avoir  laissée  seule. 

Mais  point  du  tout;  à peine  rentré,  il  s’excusa  avec  un  empressement 
manifeeto;  il  lut  raconta  comme  quoi  il  s’était  rappelé  tout-à-coup  avoir 
oublié  d’envoyer  au  journal  quelques  lignes  fort  importantes,  comment  il 
était  rentré  pour  les  écrire,  et  était  revenu  le  plus  vile  possible,  désolé, 
désespéré  de  l'avoir  laissée  soûle... 

11  lui  parla  de  ce  qu'elle  avait  vu,  l'écouta  avec  complaisance,  lui  ré- 
.pondit  avec  des  sourires  approbateurs,  fut  charmant,  atlcnlif,  presque 
amoureux,  si  bien  qu'Isaure,  sans  chercher  à s’expliquer  d’abord  la 
cause  de  ces  façons  tant  aimables,  les  accueillit  avec  reconnaissance,  le 
remercia  par  des  manières  non  moins  attentives  et  affectueuses,  posant 
pour  ainsi  dire  leur  bonne  inteUigencc  à la  face  de  ceux  qui  en  avaient 
louté. 

Chacun  d'eux  revenait  à l’autre  en  vertu  d’un  sentiment  qui  lui  était 
étranger,  mais  enfin  ils  se  retrouvaient,  et,  sans  vouloir  approfondir  ce 
qui  les  poussait  ainsi,  ils  sentirent  sortir  de  cet  accord  apparent  une 
ombre  de  ce  bonheur  passé  qui  leur  avait  été  si  cher. 

Ce  fut  ainsi  qu’ils  rentrèrent  chez  eux.  Chambel,  tout  préoccupé  de  cet 
.amour  inconnu  sur  lequel  il  bâtissait  le  roman  lo  plus  étliéré  el  le  plus 
brûlant,  était  ravi  de  la  douceur  de  sa  femme,  qui  ne  l'obligeait  pas  a se 
mettre  en  culère  et  lui  laissait  la  liberté  de  scs  rêves  suaves.  Il  ne  s'in- 
quiétait plus  si  celte  douceur  cacliait  des  projets  menaçans  pour  Mme  de 
Morency  ; elle  était  bien  femme  à se  défendre  toute  seule,  et  après  tout 
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Isaure  était  dans  son  druil,  et  sa  tivalc  lui  avait  fait  assez  de  mal  pour 
qu'dlle  lui  en  rendit  un  peu. 

Quant  h Isaure,  cette  soirée  avait  presque  complètement  changé  ses 
'idées. 

« Scrait-co  vrai,  se  disait-elle,  que  la  patience  et  la  douceur  eussent 
une  si  grande  puissance?  » 

Puis  elle  se  remettait  dans  l’esprit  les  raisonnemens  de  l'abbé  Fortin, 
elle  se  souvenait  do  l'appel  qu'il  avait  fait  à ses  propres  sentimens,  de 
l'aveu  qu’elle  avait  bit  elle-même  de  l’empire  qu'eut  exercé  sm  elle 
l’absence  do  toute  récrimination  et  de  toute  plainte,  et  elle  se  laissa  aller 
•à  la  pensée  que  Chambel  se  repentait,  que  Charoboi  revenait,  et,  pour  la 
première  fois  depuis  long-temps,  elle  se  trouva  sans  force  pour  cncrohsc 
des  molib  mauvais  <i  la  conduite  de  Pierce,  et  se  donner  à elle-même  des 
raisons  contre  son  bonheur. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  lorsque  Chambel  et  sa  femme  se  séparè- 
rent, et  il  nous  reste  maintenant  à raconter  ce  qui  advint  de  cette  decou- 
verte deces  nouveaux  sentimens,  et  ce  qui  amena  plus  rapidement  qu’on 
n’eût  dû  le  supposer  la  conclusion  de  cette  histoire. 


XVI. 

Dès  qne  Chambel  fut  seul,  il  reprit  la  lecture  de  cette  lettre  qu'il  avait 
k peine  paiconri^  et  se  délecb  dans  celle  chaste  confidence  d'im  amour 
dont  il  ébit  l'objet  et  qui  s'ignorait  hii-méme  ; il  s'exalta  de  cet  amour, 
lise  «mit  en  présence  celte  belle  tête  calme  et  pure,  et  se  rappela  ses 
bngueurs  si  tristes,  ses  regards  éperdus,  ses  amers  sourires  ; il  Ht  si 
bien  que  quelques  heures  après  il  en  était  épordflmerit  amoureux,  et 
qu'il  lui  écnvail  une  lettre  de  poète,  une  lettre  d’homme  de  lettres,  une 
lettre  du  roman  qu’il  avait  fait  en  lui-même,  une  lettre  qui  commençait 
par  ces  roots  : 

a Vous  m’aimez,  Marguerite,  je  le  sais,  j’ai  surpris  la  coundonco  que 
B en  avez  faite  h l’abbé  Fortin. 

» Vous  m’aimez,  et  je  vous  aimais. 

» Et  cependant,  jamais  je  n’ai  osé  me  l'avoner  à moi-même.  Je  repous- 
» sais  comme  une  folie  le  trouble  de  mon  cceurà  votre  aspect. 

B Qui  pourrait  se  bisser  aller  à l’amour  qu’il  éproirvonit  pour  nu  ango 
• du  ciel  qui  passerait  devant  ses  yeux  en  traversant  l'uspacet  il  gar- 
> derait  cette  sainte  apparition  comme  un  pieux  souvenir,  mais  il  n'ose- 
» lait  se  dire  qu'il  Faims. 

a Mais  vous  êtes  descendue  jusqu’à  moi;  je  serai  digne  de  nimUerjus- 
-a  qu’a  vous...  a 

la  leUre continuait  ainsi  avec  une  abondanceinflnio  de  phrases  creuses, 
de  sentimens  où  Chambel  avait  essayé  d'imiter  la  chaste  mysticité  de  la 
passion  de  Marguerite.  Il  ne  demandait  rien  que  do  maintenir  cet  amour 
dans  un  échange  de  confidences  toujours  pures,  et  pour  cela  la  maison  où 
aile  allait  bientôt  habiter  lui  loiaaerait  la  Imertë  do  son  âme  et  de^sa  cor- 
respondance. 

C'était  enfin,  en  tout  point,  une  lottre  ridicule  ; mais  qui  pouvait  être 
d’un  efbt  bien  pernicienx  sur  un  'esprit  aussi  inexpérimemé  que  celui  de 
4lazguerite,  sur  une  ûme  aussi  disposée  à l’amour  onthoosiastc  que  la 
sienne. 

Pour  ne  mettro  peremme  dus  son  secret,  Chambel  alla  dès  le  matin 
porter  hti-méme  sa  lettre  à b maison  des  dames  de  ....  où  se  trouvait 
MargiKTile.  Il  lut  à peine  introdait  derrière  b petite  porte  à judas,  qni 
ouvre  sur  l’allée  qui  conduisait  à b maison,  que  le  reprd  dont  J'esamioa 
la  porlièce,  qui  portait  une  sorte  d’uniforme  relimeux,  quoiqu'elle  n’ap- 
portlntpas  à b congrégation,  fit  douter  Chambel  que  son  message  {At 
amTsr  a''sUD.adiesie.  Cependant  U avait  présenté  sa  lettre,  en  dbut  : 
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— Pour  mademoiseUe  Marguerite. 

La  portière  avait  pris  la  lettre,  avait  regardé  l'écriture,  le  papier  sa- 
Uné,  senti  le  parfum  de  la  missive,  et  après  avoir  considéré  d’une  façon 
étonnée  le  b^u  joiins  homme  qui  se  plantait,  elle  avait  dit  sèchement: 

— De  quelle  part? 

— De  la  part  de  l'abbé  Fortin,  avait  répondu  Chambel,  s'imaginant 
avoir  cogvert  son  message  d’un  nom  qui  devait  lui  ouvrir  les  portes 
d’une  maison  reli^euse. 

— C'est  bien,  dit  la  concierge,  cette  lettre  sera  remise  è qui  de  droit. 

La  pieuse  servante,  qui  ne  devait  mentir,  mâcha  si  sourdement 

les  derniers  mots  de  sa  phrase  que  Chambel  crut  avoir  complètement 
réussi  et  se  retira  triomphant. 

Puis,  après  cette  expMition,  il  rentra  chez  lui  disposé  è être  charmant 
avec  Isaure. 

Mais  au  moment  de  monter  chez  lui,  un  billet  qui  l'avertissait  qu’on 
l’attendait  chez  Mme  do  Morency  lui  fut  secrètement  remis,  et  cependant 
Chambel  n’y  alla  pas,  il  ne  voulut  point  laisser  passer  la  matinée  sans 
revoir  sa  femme,  et  il  se  fit  annoncer  chez  elle. 

Un  moment  avant,  Isaure  était  triste  et  se  demandait  si  ce  qui  s’était 
passé  la  veille  n’était  point  un  rêve.  Mais  ello  avait  épié  le  retour  de 
Chambel;  car  elle  savait  qu’on  était  venu  plusieurs  fois  le  demander  de 
chez  madame  de  Morency,  et  elle  s’attendait  à le  voir  se  rendre  immé- 
diatement à cet  ordre  ou  à cette  prière.  Mais  lorsqu’elle  vit  et  entendit 
qu’il  venait  tout  droit  près  d’elle,  Isaure  se  sentit  ioyeuse.  Hère,  confian- 
te, et  lorsque  Chambel  entra  dans  sa  chambre,  elle  lui  tendit  la  main 
avec  une  effusion  charmante  en  lui  disant  : 

— Merci,  mon  ami,  merci. 

Pierre  l’embrassa,  et  se  dit  avec  une  non  moins  vive  effusion  de  con- 
tentement de  soi  : 

« Pauvre  niais  que  j’étais,  de  m’imposer  des  scènes  odieuses,  des  crain- 
tes perpétuelles,  pour  vouloir  conserver  une  liaison  sous  les  yeux  même 
de  ma  femme.  En , mon  Dieu  ! il  n’y  a qu’à  savoir  s’arranger  ; il  n’y  a 
qn’è  placer  son  amour  tout-à-fait  en  dehors  de  ses  relations,  et  l’on  a a la . 
fois  le  bonheur  du  coeur  et  le  repos  du  ménage.  » 

Ravi  de  lui-méme,  Qiambol  fut  très  aimable  pour  sa  femme;  il  déjeûna 
avec  elle  dans  sa  chambre,  et,  tandis  qu’elle  mettait  è le  retenir  une  co- 
quetterie empressée,  triomphante,  il  mettait  è demeurer  un  empresse- 
ment ravi. 

N’était-il  pas  le  plus  heureux  mortel  de  la  terre?  adoré  de  tous  cAlés, 
impatiemment  attendu,  ardemment  retenu,  et  sans  doute  lu  et  relu  an 
milieu  des  plus  délirantes  émotions;  la  tète  en  tournait  è ce  pauvre  Cham- 
bel, il  rayonnait,  et  Isaure  prenait  tout  cela  pour  elle;  elle  bénissait  l’abbé 
Fortin,  elle  eût  voulu  le  remercier  è deux  «noux  de  ses  bons  conseils 
qui  avaient  opéré  un  si  magnifique  prodige.  Elle  était  heureuse  enfin. 

Cependant  il  parait  que  rimpatience  de  Mme  de  Morency,  avertie  de  la 
rentreo  de  Chambel,  était  arrivée  è un  degré  d’exaspération  qui  ne  con- 
naissait plus  de  bornes. 

En  effet  on  vint  avertir  Chambel  que  M.  Jules  l’attendait  dans  son  ca- 
binet. Chambel  s’y  rendit  d’assez  mauvaise  humeur;  mais  il  parait  que 
la  leçon  avait  été  bien  faite  au  neveu,  car  ce  fut  d’un  ton  presqne  épou- 
vante qu’il  dit  à Chambel  : , 

— Monsieur,  ma  tante  désire  vous  parler  ; je  ne  sais  ce  qu’elle  a,  mais 
•I  doit  se  passer  quelque  chose  de  fort  extraordinaire,  car  elle  a eu  de 
violentes  attaques  nerveuses,  et  madame  Ansier  elle-même  me  parait  on 
ne  peut  plus  alarmée. 

Il  n’y  avait  pas  moyen  de  résister,  et  Chambel  passa  jusque  dans  la 
chambre  de  sa  tomme  pour  lui  dire  qu’il  allait  rentrer  à l’instant  même.  j. 

Cette  sortie  rendit  à Isaure  toutes  scs  appréhensions  malgré  la  précau- 
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lion  de  son  mari,  car  elle  no  doulail  pas  qu'il  ne  se  rendit  près  do 
Mme  de  Morency. 

A ce  moment  il  se  passa  une  petite  scène  que  la  description  de  la  lo- 
calité que  nous  avons  donnée  ciuliquera  au  lecteur. 

Chainbel,  en  sortant  de  son  cabinet  pour  aller  chez  sa  femme,  avait  Ira 
versé  le  salon  où  Joies  l'avait  suivi  et  eu  il  s'était  arrêté. 

De  son  cèle,  Isaure  avait  quitté  sa  chambre  en  suivant  son  mari  pour 
examiner  de  quel  air  il  sortait,  do  fajon  qu'elle  se  trouva  en  face  de  Ju- 
les, pendant  que  son  mari  était  déjà  a la  porte  du  salon.  Jules  salua  Mme 
Chambel  d'un  air  glacé,  et  lui  dit  tout  bas  : 

— La  lettre  de  Mlle  Marguerite,  madame  ? 

— Je  l'ai,  depuis  deux  jours,  remise  moi-même  à H.  l'abbé  Fortin. 

— Dois-je  le  croire? 

— C'était  chez  M.  Norton,  deraandez-liii,  dit  Isaure  d'un  air  tout  aussi 
froid  que  l'air  de  Jules. 

Chambel  se  retourna,  et  voyant  la  figure  hautaine  et  impassible  de  sa 
femme,  il  se  dit  : 

, « Voilà  un  petit  jeune  homme  que  je  n'aurai  pas  besoin  de  mettre  à la 

raison,  on  vient  de  lui  donner  son  congé.  » 

Ils  sortirent  ensemble,  et  le  visage  peiné  et  colère  do  Jules  convainquit 
le  mari  de  la  justesse  de  sa  supposition. 

En  conséquence,  lorsque  Chambel  arriva  chez  Mme  de  Morcncy,  il  était 
dans  l'ivresso  d'un  homme  qni  se  croit  assuré  do  tout,  dont  toutes  les  po- 
sitions sont  sauvées,  et  qui  se  sent  assez  fort  pour  tout  braver. 

'Au  moment  de  l'entrée  de  Chambel,  la  mise  on  scène  des  personnages 
était  à peu  près  la  même  que  celle  du  jour  de  la  première  explication  re- 
lative à la  visite  d'Isauro  chez  M.  Chambel.  Mme  de  Morcncy,  violemment 
agitée,  debout  au  milieu  de  son  salon;  Mme  Ansier,  assise  dans  un  coin, 
av#c  une  majesté  aigre  et  menaçante  ; seulement  Cliambcl,  qui  ce  jour-là 
s’était  présenté  pèle  et  éperdu , entra  à ce  moment  la  tête  haute  et  l'air 
décidé. 

— En  vérité,  monsieur,  lui  dit  Mme  de  Morency,  je  vous  dois  mille  re- 
merclmens  de  vos  attentions.  Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  do  vous  voir  hier 
soir,  et  ce  malin,  lorsque  je  vous  prie  de  venir,  vous  ne  daignez  pas  vous 
déranger. 

— Pardon,  madame,  des  affaires  indispensables... 

— Celle  de  conduire  Mme  Chambel  au  spectacle  , et  de  faire  de  votre 
loge  un  nid  de  tourtereaux  aux  yeux  du  public. 

— Madame  ! fit  Chambel  d'un  air  superbe.. 

— Je  vous  préviens , monsieur,  que  vous  avez  paru  fort  ridicule. 

— Je  ne  sache  pas,  madame,  dit  Chambel  d'un  ton  solennel,  qu'un 
mari  et  une  femme  qui  paraissent  en  bonne  intelligence  soient  une  chose 
ridicule. 

— Alors  la  comédie  a été  bien  jouée,  car  tout  le  monde  en  a été  tou- 
ché. 

— C’est  que  peut-être  ce  n’était  pas  une  comédie. 

A cette  foudroyante  parole,  Mme  Ansier  et  .Mme  de  Morency  se  regar- 
dèrent avec  une  stupéfaction  inouïe  ; il  y eut  un  moment  de  silence,  puis 
Mme  Ansier  se  leva,  et,  venant  à Mme  de  Morcncy,  elle  lui  prit  les  mains 
et  lui  dit  en  pleurant  ; 

— Je  vous  l’avais  prédit,  ma  pauvre  enfant  ; vous  êtes  trop  noble  et 
trop  loyale  jMur  lutter  avec  une  femme  de  l’espèce  de  Mme  Chambel. 

— Mme  Chambel  est  une  femme  honorable,  madame,  s'écria  vivement 
Chambel,  qui  ce  jour-Ià  mesurait  à leur  juste  valeur  les  grands  airs  de 
Mme  Ansier. 

Ceci  dépassa  de  beaucoup  tout  ce  qu'atl«ud»it  Mme  de  Morency,  qui  ré- 
partit d'un  ton  furieux  : 
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— Esi-ce  à surprondro  cl  h soustraira  des  lettres,  qu’elle  est  devenue 
tout-fl-coup  si  beiiorablo? 

— Ma  chere.  ma  chère,  dit  Mme  Ansier,  cela  devait  ftro  ainsi, cette  mé- 
chante femme  triomphe.  Eh  mou  Dieu!  après  l'avoir  amenée è se  faire 
épouser,  croyez-vous  qu’elle  no  le  poussera  pas  il  faire  plus  mal  oiicoreT 

— Madame  Chainbel,  madame,  reprit  Pierre,  no  m’a  donné  ni  bons  ni 
mauvais  consdhsi  elle  s’est  résignée  ; ot  si  sa  douleur  a éclate  dans  les 
premiers  niomens , ce  n'est  pas  moi,  ce  D’*t  personne  de  nous  qui  puisse 
EO  montrer  sévère  à cet  égard. 

Mais  j’ai  réDechi  à ce  quo  vous  m’avij»  dit,  madame,  et  plus  encore 
pour  vous  quo  pour  moi,  j’ai  pensé  que  nous  devions.... 

Chambel  s'embarrassait  dans  sa  pliraso,  tant  le  regard  que  Mme  do  Mo- 
rcncy  attachait  sur  lui  était  Ger  et  irrité. 

— Vous  avez  été  bien  long  it  coti.nrondre,  monsieur,  lui  dit-elle,  que 
j’étais  honteuse  d’une  erreur  où  mon  lionneur  a été  conqiromis. 

— Jo  m’estime  heureux  do  l'avoir  compris,  si  fard  quo  ce  soit,  dit 
Cham’ael,  piqué  d’ètre  si  bien  accueilli  selon  scs  proiels. 

— Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  assez  tard  pour  que  j'aie  h vous  maudire, 
, dit  Mme  de  Morcncy,  qui  pleurait  de  rage  au  milieu  de  sa  dignité. 

Avez-vous  enfin  cette  lettre? 

— Jo  l'ai  lue,  dit  Chambel,  et  elle  n'a  rien  qui  puisse  vous  compro- 
met Ir.'. 

— C'est  co  dont  je  jugerai  mieux  que  vous,  quand  vous  me  l’aurez 
remise. 

Chambel  prit  un  grand  air  de  vertu,  et  répartit  : 

— Cette  b.'ltro  ne  m'appartient  pas. 

— Mais  madame  Cliambel  l'a  lue,  mais  aons  l’avez  lue,  et  c'est  moi 
qu’elle  accuse,  et  je  ne  pourrais  la  lirel  ...  Vous  devenez  par  trop  sûr 
' de  vous-méme. 

— Cette  U ttro,  madame,  fit  Clxambel,  qui  se  mit  à parodier  les 
roles  que  sa  femme  lui  avait  dites  à ce  sujet,  celte  lilirc  renfetine  des 
secrets  qui  ii’appirticnnent  qu’a  mademniselîe  Marguerite,  cl... 

— El  h monsieur  et  madame  Chambel,  dit  madame  do  Morcucy  avoe 
colère. 

Voulez-vous  me  remettre  cette  lettre? 

— Non,  madame. 

— Eh  I vous  voyez  bien  qu’il  ne  l’a  pas,  qu’il  n'a  pas  osé  la  prendre  ! 
dit  madame  Ansier. 

J'ai  fait  co  quo  jo  devais,  dit  Chambel.  Je  ne  puis  ni  ne  dois  vous 
la  livrer. 

Madame  do  M'irency  regarda  Chambel,  cl,  sans  lui  répondre,  elle  lui 
montra  la  porte  d’un  geste  impérieux;  cl  Chambel  salua  clsortii. 

Un  moment  apri-s  Jules  frappa,  et  croyant  sans  doute  atiooncer  une 
bonne  nouvdio  a Mme  de  Morcncy,  il  lui"  dit  : 

— Mme  Cliarabel  a remis,  il  y a deux  jours,  la  lettre  de  Margiicriie  à 
Psbbé  Fortin,  et  cela  chez  M.  Norton. 

— Depuis  deux  jours,  fil  Mine  Ansier;  M.  Chambel  n'a  donC'pu  I» 
voir. 

— Ah  I s’écria  Mme  de  Morcncy,  il  y a dans  tout  ceci  quelque  liorri- 
ble  machination.  ' 

t 

■ ■ XVllI. 

c'  • 

Le. retour  de  Chambel  chez  lui  fut  un  nouveau  triomplie  pour  Isaure, 
W son  mari  avait  gardé  un  air  de  menace  cl  de  dédain  qu'un  sentait  ai- 
sément s'adresser  è ce  qu'il  aVâii  laissé  derrière  lui. 

Plusieurs  jours  se  succédèrent  sans  que  rien  c.,ût  devoir  changer  le 
nouveau  bonlisurde  ce  ménage,  et  Isaure,  de  puis  en  plus  ravie,  avait 
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Tis4-vis  de  Pierre  celte  charmante  coquetterie  du  cœur  qui  tond  si  fler 
celui  qiii  en  est  l’objet,  et  qui  lui  dit  sans  cesse  : 

« Vois  coinmo  je  suis  heureuse  d’un  peu  d’amour  que  tu  me  donnes  I » 

Cependant  Chambel  sortait  souvent,  demeurait  long-temps  absent,  et 
lcrsqn’il  rentrait,  il  rapportait  tonjoui^  unecertainc  inquiétude,  à laquellf 
Isaure  avait  cru  trouver  une  excellente  raison. 

Elle  no  doutait  pas  que  Mme  do  Morency,  (urieuse  d’avoir  été  si  vile  et 
si  complètement  abandonnée,  no  suscitât  à Qiambel  des  tracasseries  près 
de  M.  Norton,  et  que  l’abbé  no  fût  plus  la  protecteur  enthousiaste  do  son 
mari.  Elle  s’expliquait  le  silence  de  Pierre  à l’égard  de  ses  inquiétudes 
par  une  délicatesse  qui  no  voulait  pas  découvrir  ce  que  pouvait  coûter  à 
sa  carrière  le  sacrilice  qu’il  avait  fait,  et  c’était  de  la  part  d’Isaurc  une 
leconnaissanco  de  plus  pour  son  mari. 

Isaure  so  trompait  également  sur  les  dispositions  de  M.  Norton  et  sur 
la  cause  des  inquiétudes  de  Clinmbel. 

En  effet,  voici  ce  qui  s’élait  passé  lo  lendemain  do  cette  rupture,  qui,  îi 
vrai  dire,  n'avait  été  si  facile  cl  si  rapide  que  par  la  bonne  volonté  des 
deux  parties. 

Mme  de  Morency  était  accoutnméc  h des  intrigues  phis  calmes  que  col- 
le où  elle  était  si  imprudemment  engagée,  et  les  rivales  de  l’espèce  de 
Mme  Choinbi'l  lui  donnaient  des  insomnies  qui  altéraient  la  froîciieur  de 
son  teint  arrivé  à ce  di  rnier  degré  de  conservation  qu’un  rien  peut  dé- 
-truire  à tout  jamais.  Elle  n’avait  donc  pas  hésité  à prendre  au  bond  la 
rproniièrc  parule  de  Chambel  peur  amener  cotte  rupture  nécessaire  à sa 
Jbeaulc. 

Mais  en  femme  prudente,  elle  no  voulait  pas  cependant  laisser  dans  les 
mains  de  perroqim  un  acte  d'accusation  dont  en  pouiraitse  servir  plus 
tard.  Elle  se  perdait  dons  la  contradiction  dvs  poroUs  dites  parChamW, 
cl  des  paroles  d’Isaurc  rapporu'cs  par  Jules. 

Chambel  prétendait  avoir  lu  la  hillre,  cl, au  dired’Isaurc,  laleltreavait 
été  remise  à l’ablié  Eorlin  bien  avant  que  l’ierre  ne  fût  a’  erti  par  Mme 
Ansier  de  son  cxisieneo. 

Il  y avait  un  moyen  facile  de  savoir  lequel  des  deux  avait  menti  ; c’é- 
tait de  s’informer  du  fait  près  de  l’abbé  Norton  ; et  comme  la  dernière 
négociation  de  Mme  Ansier,  qui  devait  ameuDr  la  remise  de  la  lettre,  n’a- 
vait pas  eu  lo  succès  promis,  .Mme  do  Morency  so  décida  à aller  clmz  l’ab- 
bé Norton,  en  vertu  de  ce  principe  : « Personne  no  fait  si  bien  ses  affaires 
que  soi-mime.  » 

Çe  fut  do  la  même  façon  que  nous  avons  vu  M.  Norton  rtuevoir  l’abbé 
Fortin  cl  Mme  do  Clianibel,  qu’il  reçut  Mme  de  Morency. 

Lorsque  son  tour  arriva,  elle  fut  i’iitrodiiile.  o c — 

Rien  no  [louvail  porter  atteinte  à la  règle  que  cet  homme  avtnit  arrêtée. 
Que  ce  fût  iin  impurtun  eu  un  homme  d’une  haute  valeur,  que  ce  fût  un 
de  cits  foiis  qui  ont  toujours  dans  leur  poche  dés  pnijsis  qui  doivent  ré- 
générer la  société  nu  un  co'ur  désolé  qui  venait  lui  demander  appui. 
M.  Norton  les  accueillait  tuiijuurs  ù leur  rang  d’iiiscripiion  ; U.  appelait 
cela  de  l’é»ilit'é  évangélique. 

Mme  de  Morency  le  savait;  mais  elle  s’élait  imaginé  qu’en  faisant  pas- 
ser  il  M.  Norton  un  mot  qui  lui  disait  combien  sa  démarche  était  urgente, 
il  se  départirait  en  sa  faveur  de  son  inflexible  régularité.  L’abbé  lui  ül 
répondre  qu'elle  cnirerail  à son  tour.  . 

L’antichambre,  ce  jour-là,  était  remplie,  et  Mme  de  Morency  voulut 
savoir  combien  de  gens  devaient  la  devancer;  elle  se  fit  donner  la  lisle 
cfps  petsonnos  inscrites.  Son  neni  était  le  dix-septième,  et  était  prêché 
d’un  aHtre'tiom  de  fealmc  : c'était  celui  de  Mme  do  B...  la  supérieure  ds 
do  la  maison  des  dames  de...,  où  éiail  Marguerite. 

Madame 'dé  Morency,  sans  prévoir  précisément  ce  qu’elle  pourrait  iker 
de  e«te  rencontre  inopiic;.,  la  considéra  comme  heureuse,  et  cherchai 
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se  rapprocher  de  cette  dame,  ne  fût-ce  que  pour  passer  moins  ennuyeuse- 
ment le  temps  de  l’attente.  Elle  la  découvrit  dans  un  coin  do  l'anticham- 
bre, où  la  religieuse,  le  chapelet  à la  main,  disait  ù voix  basse  ses  prières 
accoutumées? 

— Pardon,  madame,  de  vous  tfoublerdans  vos  pieuses  occupations, 

lui  dit  madame  de  Morency  ; mais  je  crois  avoir  l'honneur  de  parler  è 
madame  B...,  la  supérieure  de  la  maison  des  dames  de 

— C’est  moi,  madame. 

— C’est  dans  votre  maison  que  M.  l'abbé  Norton  a placé  une  jeune  QUe 
nommée  Marguerite. 

— Vous  la  connaissez?  dit  assez  froidement  la  supérieure. 

Ceci  parut  d'un  assez  bon  augure  à Mme  de  Morency. 

« Si  on  accueille  si  mal  les  personnes  qui  connaissent  Mlle  Marguerite, 
c’est  qu’on  n’a  pas  une  passion  décidée  pour  elles.  » 

Aussi  Mme  de  Morenev  reprit-cUe  d’un  ton  d’humilité  qui  eût  pu  faire 
envie  à toute  une  con^gation  : 

— Hélas!  madame,  ic  suis  Mme  de  Morency,  chez  qui  Mlle  Marguerite 
a demeuré  près  do  deux  mois. 

Cet  Mlasl  fut  compris  comme  il  devait  l’être,  car  la  supérieure  se  ren- 
gea  pour  faire  k cûté  d’elle  une  place  à Mme  de  Morency,  et  lui  dit  : 

— Je  sais,  madame,  que  vous  avez  bien  voulu  donner  l’hospitalité  è 
'cette  demoiselle,  et  cela  a dû  vous  causer  bien  de  l’embarras  ? 

— Ma  maison  est  ouverte  aux  protégés  de  M.  l’abbé  Norton,  mais  la  po- 
sition de  mon  mari  exige  que  je  reçoive  beaucoup  de  monde,  et  une 
jeune  fille,  sur  laquelle,  à vrai  dire,  je  n’avais  aucune  autorité,  est  diftt- 
cile  è surveiller,  et  j’ai  dû  prier  M.  Norton  de  la  placer  sous  uno  protec- 
tion plus  efficace  que  la  mienne. 

Cette  phrase  donnait  ouverture  è toutes  les  accusations,  s’il  y avait  lieu 
d’en  faire,  et,  dans  le  cas  contraire,  pouvait  demeurer  comme  non  avec 
nue. 

Mais  il  parait  que  Mme  de  Morency  avait  touché  juste  ; car  la  supé- 
rieure lui  dit  en  baissant  la  voix  : 

— Auriez-vous  eu  à vous  en  plaindre? 

Mme  de  Morency  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  d’un  air  mystérieux  : 

, — Je  venais  parler  d’elle  è M.  Norton. 

— Je  viens  pour  le  même  sujet,  madame,  fit  la  supérieure,  en  accom- 
pagnant ses  paroles  d’un  regard  tout  plein  de  l’abomination  de  la  déso- 
lation. 

— AhI  fit  Mme  de  Morency,  je  crains  que  M.  Norton  n’ait  pas  bien 
placé  Ses  bienfaits. 

— Je  le  Grains  aussi. 

— C’est  triste,  fit  Mme  de  Morency. 

— Pardon,  madame,  reprit  Mme  B.,.,  si  je  vous  adresse  cette  question, 
mais  je  crois  que  vous  en  savez  autant  que  moi;  ne  receviez-vous  pas 
dhez  vous  un  monsieur  Pierre  Chambel? 

Ce  nom  fit  tressaillir  madame  de  Morency  ; elle  se  demanda  comment 
il  avait  pu  arriver  jusque  dans  la  maison  sainte,  et  eut  un  moment  de  vé- 
ritable frayeur. 

Cependant  elle  se  rappela  les  précautions  savantes  par  lesquelles  elle 
était  d’aberd  parvenue  a diriger  sur  Marguerite  les  soupçons  d’Isauie, 
D’autres  qu’elle  avaientpu  être  pris  à ce  manège  sans  avoir  été  détrompés 
comme  Mme  Chambel  ravait  été,  et  avaient  pu  en  dire  quelque  chose. 

Mme  de  Morency  répondit  d’un  ton  d’int^gence  : 

— Uui,  madame,  je  le  recevais;  c’est  l’un  des  collaborateurs  les  plus 
actifs  de  notre  journal  ; c’est  un  protégé  de  l’abbé  Norton. 

— En  ce  cas,M.  Norton  est  bien  indignement  récompensé  de  ses  bontés. 
ImagineB-vous  que  ce  M.  Cliambel  a eu  l’audace  d’écrire  è cette  demoiselle. 


Digitized  by  Google 


MAKGITEaiTE. 


117 

et  ce  qu'il  y a de  plus  extraordinaire,  c’est  que  l'abbé  Fortin,  un  ecclé- 
siastique, est,  b CO  qu’il  paraît,  le  confident  de  ces  amours. 

Mme  de  Morency  ne  comprenait  pas  très  bien  ; Chambel  amoureux  de 
Marguerite,  ne  lui  était  jamais  venu  b la  pensée,  et  M.  Fortin,  confident 
de  cet  amour,  était  pour  cllo  une  chose  tout  b fait  inouïs  d'après  co  qu’elle  ‘ > 

serait. 

Elle  regarda  la  supérieure,  comme  pour  s’assurer  do  ce  qu’elle  venait 
de  dire,  et  celle-ci  reprit  : 

— Tant  d’audace  et  de  perversité  vous  étonnent,  madame  1 

— En  vérité  oui,  madame,  et  j’avoue  que  vous  me  surprenez  étrange- 
ment. 

— Mais  no  veniez-vous  pas  vous  plaindre  de  Mlle  Marguerilo  b l’abbé 
Norton? 

— Sans  doute,  dit  Mme  do  Morency  qui  ne  savait  pas  trop  sur  quel 
terrain  elle  marchait,  maïs  qui  comprenait,  au  ton  de  conflanco  de  la  su- 
périeure, qu'elle  devait  se  trouver  en  dehors  de  scs  soupirons;  mais  il 
s’agit  d’autro  chose. 

— Vraiment;  mais  cette  jeune  fille  est  donc  tout  b fait  perdue? 

Mme  de  Morency  risqua  une  petite  confidence  pour  en  gagner  une 
grande  et  surtout  pour  s’éclairer,  et  elle  d.t  en  hésitant  : 

— Je  dois  croire...  je  crains  que  cette  demoiselle  n’ait  indignement 
calomnié  une  femme  qui  est  au  dessus  de  pareils  soupçons,  mais... 

— Ah  ! fit  la  supérieure,  vous  m’expliquez  une  partie  de  la  lettre  de 
M.  Chambel  qui  dit  b Mlle  Marguerite  qu’elle  s’est  trompée  en  le  croyant 
épris  d'une  femme  indigne  de  lui  être  comparée. 

Mme  de  Morency  serra  les  mains  comme  si  elle  eût  tenu  Chambel  et 
Marguerite  en  position  d’être  étranglés,  et  la  supérieure  continua  : 

— Une  femme  dont  les  coquetteries  l’avaient  cent  fois  lait  rougir  lui- 
même. 

— Le  misérable  1...  murmura  Mme  do  Morency. 

— Si  cetto  femme  est  votre  amie  , madame  , reprit  la  supérieure  , je 
comprends  votre  indignation  , mais  il  ne  faudrait  pas  lui  révéler  la  ma- 
nière dont  on  parle  d’elle  ; car  quoique  je  sois  en  dehors  des  passions  du 

monde  , je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  traiter  quelqu’un  d’une  manière  , 

plus  méprisante. 

La  colère  , la  rage  qu’éprouvait  Mme  ue  Morency  l’occupaient  si  vio- 
lemment qu'elle  avait  tout  b fait  oublié  dans  quel  but  elle  s’était  rappro- 
chée de  Mme  B....,  qui  continuait  ses  doléances  sur  la  perversité  de  la 
protégée  de  l’abbé  Norton. 

Enfin  une  pensée  do  vengeance  perça  à travers  les  fureurs  intérieures 
de  Mme  de  Morency,  et  elle  y procéda  avec  assez  de  sang-froid. 

— Vous  avez  surpris  cette  lettre  madame  ? 

— J’ai  lu  cette  lettre,  comme  c’était  mon  devoir,  dit  la  supérieure 
l’un  ton  digne;  et  comnin  cette  demoiselle  n’appartient  pas  b la  maison, 
je  venais  la  communiquer  b M.  l’abbé  Norton,  pour  qu’il  avise  b faire  ces- 
®r  ce  scandale.  Mais  je  crains  do  no  pouvoir  attendre  jusqn’b  l’heure  où 
) pourra  me  recevoir  ; car  j’ai  des  devoirs  sacrés  b remplir  vis-b-vis  des 
jtunes  âmes  qui  ne  doivent  pas  souffrir  pour  celles  qui  font  mal. 

— HélasI  madame,  fit  Mme  de  Morency,  ce  sera  demain  comme  au- 
jourd’hui, et  M.  l’abbé  Norton  est  malheureusement  trop  occupé  des  grands 
Xitérêts  de  la  religion  pour  ^yoir  le  droit  de  faire  passer  les  nOtres  avant 
Joux-lb. 

— Aussi,  madame,  dit  la  supérieure,  suis-je  bpeu  prèsdécidéo,  sidans 
une  heure  M.  l'abbé  Norton  n’a  pu  nie  recevoir,  de  rentrer  chez  moi  et 
de  lui  euvoyer  celte  lettre,  en  lui  expliquant  moi-même  le  but  do  ma  vi- 
site. 

— 11  y a plus  de  dix  personnes  d’inscrites  encore  avant  vous,  madame. 
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et  je  crois  que,  si  vous  ne  pouvez  dépasser  celte  heure,  il  est  inutile  d’at- 
tendre plus  long-temps. 

Mais  vous  pourriez  faire  ici  ce  que  vous  ferez  chez  vous  ; vous  pouvez 
écrire  un  mot  et  meure  la  lettre  sous  enveloppe  ; je  la  remettrai  moi-mi- 
me il  monsieur  l'abbé,  car  il  faut  absolument  que  je  lui  parle. 

— Seiicz-vous  assez  bonne  pour  cela,  madame?  fil  la  supérieure  en  se 
levant  pour  écrire. 

— Je  suis  tout  à vos  ordres,  dit  Mme  de  Morency,  b moins  que  vous 
ne  préfériez  quo  je  lui  dise  de  vive  voix  lo  sujet  de  votre  visite. 

— Je  vous  serai  fort  obligée  do  vouloir  bien  vous  en  charger,  mais  il 
est  néccss.iire  quej’écrive. 

La  supérieure  Ut  comme  elle  disait  ; mais,  au  grand  déplaisir  de  Mme 
de  Morency,  elle  suivit  trop  exactement  scs  avis,  et  mit  son  billet  et  la 
lettre  de  Marguerite  sous  une  enveloppe  qu’elle  cacheta  avec  soin,  et  la 
remit  à Mme  de  Morency.  , 

Ceci  s’était  fait  devant  dix  personnes,  do  façon  qu’il  n’y  avait  pas 
moyen  do  rompre  lo  cachot,  uno  fois  la  supérieure  sortie,  et  do  prendra 
connaissance  de  cette  inf.1me  lettre  qui  brûlait  les  doigts  de  Mme  de  Mo- 
rency il  travers  sa  grossière  enveloppe. 

Dix  fois  elle  fut  tcniéc  do  sortir  à son  tour  pour  faire  cette  lecture; 
mais  la  supérieure  avait  dit  au  valet  do  chambre,  ou  plulût  it  l’imissier 
de  l’abbé  Norton  : 

— Vous  direz  h M.  Norton  quo  je  n’ai  pas  eu  le  temps  d'attendre,  et 
quo  J’ai  chargé  Mme  do  Morency  de  lui  remettre  ce  que  je  lui  apportais. 

Etait-ce  précaution,  était-ce  régularité  ? c’était  régularité  probablft- 
meni  ; mais  ces  petites  circonstances  mettaient  un  frein  aux  brûlanMS 
curiosités  do  Moiency,  et  il  lui  fallut  attendre  deux  heures  avec  ce  tison 
dans  les  mains. 

Mais  ces  deux  heures  donnèrent  h madame  de  Morency  lo  temps  de  ré- 
fléchir et  do  se  faire  un  plan  de  conduite  vis-à-vis  de  l'abbé  Norton;  plan 
de  conduite  devenu  bien  plus  hostile,  grâce  aua  nouvelles  armes  qu’elle 
s’était  procurées,  et  dont  elle  se  jura  bien  de  ne  pas  se  dessaisir,  en  se 
disant  que  la  soustraction  do  Madame  Gmnibel  autorisait  la  sienne,  com- 
me si  elle  était  femme  à ne  pas  se  passer  d’une  pareille  excuse,  dans  le 
cas  où  elle  lui  aurait  manqué.  Mais  on  aime  souvent  à se  tromper  comme 
on  trompe  les  autres,  et  celte  raison  n’avait  même  pas  permis  de  nattse 
aux  prétendus  scrupules  que  madame  de  Morency  voulait  bien  se  suppo- 
ser. 

Enfin,  ce  fut  son  tour  d’être  introduite,  et  l’huissier  do  M.  Norton,  car 
cet  homme  n’avait  pas  d’autre  emploi  que  celui  des  huissiers  de  ministèi^ 
quoiqu'il  n’en  eût  ni  le  chaîne  ni  le  titre,  et  l’huissier  de  M.  Norton,  dis- 
je,  en  annonçant  madame  do  Morency  répéta  textuellement  la  phrase  que 
lui  avait  dite  la  supérieure,  madame  de  Morency  se  trouvait  donc  dans 
l’obligation  de  remettre  la  lettre;  mais  elle  l’avait  prudemment  misedans 
sa  poclie,  pour  ne  l’en  tirer  qu’au  besoin. 

M.  Norton  accueillit  Mme  do  Morency  avec  une  sorte  de  bonne  grâm 
qui  lui  était  particulière. 

En  ce  cas,  il  offrait  un  siège  et  pinçait  ses  lèvres  en  sourire. 

— Peur  procéder  par  ordre,  comme  c'est  mon  habitude,  madamn, 
veuillez  d’abord  mo  dire  le  motif  de  la  visite  de  madame  la  supérieure 
des  dames  des....  Veuillez  me  remettre  sa  lettre  et  puis  nous  passerons 
à CO  qui  vous  concerne. 

— Pcui-êlro  comprendrez-vous  mieux  le  but  do  la  visite  do  madame 
B....  lorsque  vous  connatlrez  le  motif  de  la  mienne,  dit  Madame  do  Mo- 
rency frmdcniem. 

L’abbé  Nortin  jeta  sur  elle  un  regard  pareil  à celui  d’un  jugo  qui  s'ap-  ■ 
prête  à décider  du  sort  d’un  accusé  cl  repartit  sèclicmcnt  : 

— Parlez,  madame. 
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— Esl-il  vrai,  monsieur,  qu'il  y a trois  jours,  une  lellro  de  mademoi- 
selle ^rguorite  ait  été  rcmé^  en  votre  prèseuce  à M.  i'obbù  Fortiu  par 
Umo  Chain  bel? 

— C'est  vrai,  madame. 

— Vous  savez  ce  que  contenait  cotte  lettre,  monsieur? 

— Elle  ne  m'était  point  adi  essée  cl  je  ne  l'ai  pas  lue. 

— Elle  contenait  une  accusation  inûmo  contre  moi. 

— Cela  se  peut,  madame,  maisjo  l’ignore. 

— Cependant  l'avis  que  vous  m'avez  fait  donner  par  Mme  Ansicr, 
prouve  que  vous  connaissiez  cette  accusation. 

— i’ai  cru  déméler,  dans  les  paroles  de  Mme  Chambcl,  des  supposi- 
tions qui  pouvaient  vous  être  désagréables,  et  comme  ami  de  M.  de  Mo- 
reacy,  j’ai  cru  devoir  vous  en  avertir. 

. L'abhé  Norton,  en  cette  ciroenstanco,  sofQl  complètement  révélé  «i  qui 
eût  nu  supposer  qu’il  avait  des  conlidencos  pour  ceux  qui  le  servaient. 
Cet  homme,  quand  on  le  comprenait,  laissait  faire  ce  qui  pouvait  lui  être 
utile  et  kî  p.iyait  généreusement,  mais  jamais  à litre  de  service  convenu, 
et  toujours^!  s'était  gardé  le  droit  de  dire  : 
a Je  n'ai  etc  pour  rien  dans  ce  que  vous  avez  fait.  • 

Mme  do  Morency  le  savait,  et  elle  ne  so  sentait  ni  l'envie,  ni  le  pou- 
voir d'arracher  ce  masque  h l'abbé  Nortou  ; ü lui  suflisait  qu'à  son  tour 
, U voulût  bien  la  comprendre  et  la  servir. 

Elle  accepta  donc  ta  réponse  de  M.  Norton  pour  bonne,  et  reprit  avec 
assez  de  calme  : 

— Eh  bien  ! monsieur,  celle  accusation  que  vous  avez  cm  déméler  à 
travers  les  plaintes  de  Mme  Chambcl,  elle  est  nettement  posée  dans  la 
lettre  do  Mlle  Margnerite  à M.  l’abbé  Fortin. 

— Cela  so  peut,  madame,  repartit  encore  M.  Norton  sans  paraître  ému 
do  ce  qu’il  entendait. 

— En  bien  ! monsieur,  lui  dit  Mme  do  Morcncy  avec  un  emportement 
mal  contenu,  je  viens  vous  prier  de  faire  cesser  ce  scandale. 

—Par  quel  moyen  y pqurrai-jc  parvenir? 

— M.  Chambcl , monsieur,  vous  doit  lont  ce  qu’il  est;  mademoisello 
Marguerite  est  dans  votrocomplélo  dépendance.  Les  moyens  me  sem- 
blent très  faciles,  si  vous  voulez  les  voir. 

— Madame,  j'ai  repoussé  de  tout  mon  pouvoir  les  confidences  de  Mme 
Cliambcl,  et,  si,  plus  prndcnl  que  je  ne  l'ai  été,  j'avais  gardé  pour  moi 
mes  suppositions  et  mes  doutes,  je  serais  resté  étranger  à une  affaire  oà 
jo  n’en  tends  parler  que  do  lettres  surprises  et  d’accusations  que  person- 
ne n’a  vues.  Ce  que  je  n’ai  pas  fait,  madame,  je  veux  le  faire;  il  ne  con- 
vient ni  à mon  caraclère,  ni  ii  mes  habitudes,  de  me  mêler  do  cliosos 
dont  la  marcho  mo  semble  peu  honorable  pour  tout  le  monde.  Je  ne 
blilme  ni  n'accuse  personne;  mais  je  ne  puis  rien  en  de  toiles  discus- 
sions. 

— À ce  compte  donc,  dit  Mme  de  Morency  indignée,  vous  m’aurez  de- 
mandé l'ho-pitahlé  pour  Mlle  Marguerite,  et  vous  trouvez  bon  que,  pour 
m’en  récompenser,  elle  m’ait  indignement  calomniée. 

— Vous  a-t-ello  calomniée  ? fit  l’abbé  Nurton; 

Ccd  fut  dit  d’un  ton  si  double,  si  étrange,  si  particulier  à Fabbé  Nor- 
ton, que  Mme  de  Morency  no  sut  s’il  voulait  lui  cRrc  : 

« Vous  savez  bien  qu’elle  no  vous  a pas  calomniée.  » 

Ou  bien  si  c'était  une  simple  question. 

tfnic  de  Mibrency  garda  un  moment  le  silence,  puis  elle  reprit  : 

— Du  reste,  Mllo  Marguerite  a , ce  me  semble , assez  à faire  de  se  dé- 
fendre de  l’ainoiir  de  M.  Chambel,  pour  ne  pas  l'attribuer  à d’autres. 

— Ça  été  l'idée  do  Mme  Chambel,  dit  l’abbé  Norton  fort  surpris  en  lui- 
même,  mais  toujours  impa-sible. 
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— En  cc  cas,  elle  a dêviné  jusle  , car  M.  Chambcl  est  on  correspon- 
dance avec  Mile  Marsuorile. 

— Vraiment  ! dit  l'abbo  Norton,  je  l'ignorais  complètement,  comme  j'i- 
gnore ce  que  contient  la  lettre  à M.  l'abbé  Fortin. 

— Eh  bien  ! monsieur  , je  vous  l’apprends,  et  c’est  ce  que  madame  la 
supérieure  des  dames  de...  m’avait  chargée  do  vous  dire. 

— En  vous  remettant,  pour  moi,  une  lettre  de  Marguerite,  peut-être. 

— Non,  monsieur,  une  lettre  de  M.  Chambcl  lui-même  it  cette  de- 
moiselle. 

— Lettre  qu’elle  n’a  pas  reçue,  par  conséquent,  d’après  la  règle  de  la 
maison.  En  ce  cas,  le  mal  n’est  pas  grand.  Chambel  est  un  étourdi.... 

— M.  Chambcl  est  un  infâme,  monsieur!  s’écria  Mme  de  Morency 
tB\ec  violence. 

— Je  comprends  qu'il  m anque  îi  ses  devoirs  de  mari  en  aimant  une 
autre  femme  que  la  sienne,  dit  M.  Norton  ; tnais  M.  Chambcl  est  bien 
jeune.... 

Mme  de  Morency  se  tordait  de  colère  et  de  désespoir,  en  écoutant  ces 
paroles. 

— En  cc  cas,  monsieur,  reprit-oltc  les  dents  serrées,  je  cro^  de  mon 
devoir  do  prévenir  .Mme  Chambel  de  l’inconduite  de  son  mari. 

— Vous  pouvez  le  faire  mieux  qtie  lersonno,  fit  M.  Norton. 

Madame  de  Morency  se  leva  tout-a-coup,  et  dit  h l’abbé  Norton  en  la 

regardant  fièrement  : 

— Vous  m'avez  trop  bien  compri'c,  monsieur,  pour  qu’b  mon  tour  je 
ne  vous  devine  pas;  mais  pui^ue  c’est  en  vain  que  je  me  suis  adressée 
à vous,  je  vous  préviens  que  je  me  chargerai  seule  du  soin  de  ma  dé- 
fense. 

A CCS  mots  elle  se  dirigea  rapidement  vers  la  porto  et  disparut , pen- 
dant que  l'abbé  Norton  marchait  gravement  vers  elle  en  disant  : 

— Madame...  madame...  vous  oubliez...  la  lettre  de  Mme  la  supérieure. 

Non,  certes,  elle  ne  l’avait  pas  oubliée  ; et  c’est  parce  qu'elle  s’en  était 
souvenue  à temps  qu’elle  s’était  ménagé  cette  sortie  tragique,  qui  laissa 
l’abbc  Norton  dans  le  doute  de  ce  qu’elle  eût  fait  si  elle  n’oùt  pas  été  em- 
portée par  sa  douleur  cl  sa  colère. 

Une  lois  soûle  dans  sa  voilure,  Mme  de  Morency  lut  enfin  cette  fa- 
raeuso  missive,  commençant  ainsi  : 

« Vous  m'aimez.  Marguerite,  je  lé  sais,  j’ai  surpris  la  confidence  que 
vous  en  avez  faite  a l'abbé  Fortin.  Vous  m aimiez , et  je  vous  aimais,  et 
cependant  jamais  je  n’ai  osé  me  l’avouer  à moi-même,  etc.,  etc.  * 

Donc  Chambcl  avait  lu  la  fameuse  lettre. 

Mais  celte  fameuse  lettre  avait  été  remise  depuis  trois  jours  à l’abbé 
Fortin,  il  connaissait  donc  cet  amour  lorsqu’il  tai-sait  encore  de  la  passion 
vis-â-vis  de  madame  do  Morency,  car  cello-ci  ne  supposait  pas  un  mo- 
ment qu’Isaurc  eût  fait  une  pareille  confidence  à son  mari,  et  l’idée  que 
madame  Chambel  avait  pu  garder  une  copie  de  celte  lettre  ne  pouvait  lui 
venir  à l’esprit. 

C’était  assez  pour  irriter  madame  de  Morency;  mais  lorsqu’elle  arriTa 
aux  phrases  où  il  était  question  d’elle,  sans  cependant  qu’elle  y fût  nom- 
mée. madame  do  Morency  faillit  suffoquer  de  rage. 

Rien  n’égalait  le  ton  de  dédain  poétique  et  faquin  avec  lequel  monsieur 
Chambel  se  disculpait  d’un  amour  impossible,  inimaginable,  ridicule,  il  y 
avait  ridicule. 

Voilà  de  ces  circonstances  où  les  femmes  maudissent  leurs  bonnets  et 
leurs  jupes,  et  voudraient  porter  bottes  et  éperons,  pour  aller  souffleter 
et  tuer  ['insolent  qui  les  traite  ainsi.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’en 
pareille  occasion  elles  se  montrent  si  mcclianles,  surtout  lorsque,  dans 
une  occurrence  comme  cello-ci,  elles  ne  peuvent  armer  ni  frère,  ni  ma- 
ri pour  leur  cause. 
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üm  seule  pensée  resta  debout  dans  le  cœur  de  madame  de  Morency  : 
la  vengeance. 

Vengeance  contre  M.  Chambel,  Tengeauce  contre  madame  Chambel, 
Tcngeance  contre  Marguerite  et  contre  l’abbé  Norton  lui-même.  11  fal- 
lait les  frapper  tous  à Ta  fois  et  du  même  coup.  Mais  quand  la  combinai- 
son ruinait  uns,  elle  épargnait  les  autres. 

Enfin,  après  do  longues  reflexions,  des  désespoirs  successifs,  des  me- 
naces incessantes,  elle  trouva  le  111  qui  devait  la  conduire  dans  ce  téné- 
breux complot  où  elle  n’admit  pas  môme  sa  chère  madame  Ansier,  pau- 
vre femme  aux  gages  de  l’abbé  Norton,  et  qui  voulait  bien  aider  le  mal 
de  tout  son  pouvoir,  à condition  qu’il  ne  lui  en  coûterait  pas  le  moiadre 
risque. 

Maintenant  disons  comment  madame  de  Morency  procéda  à cette  ter- 
rible ex^ution. 

Elle  rentra  chez  elle  et  fit  fermer  sa  porte  è tout  le  monde.  Puis  elle 
s’enferma  deux  longues  heures  avec  sa  femme  de  chambre,  pendant  que 
le  cocher  brossait  la  voiture  de  cérémonie.  Puis  au  bout  de  deux  heures 
elle  reparut  dans  son  salon,  où  Mme  Ansier  l’attendait  avec  Jules. 

Ils  lurent  tous  deux  éblouis,  jamais  plus  coquette  parure  n’avait  re- 
haussé la  beauté  de  Mme  de  Morency. 

A trente-huit  ans  (Mme  Chambel  avait  seule  le  droit  de  loi  en  donner 
quarante-cinq),  Mme  de  Morency  passait  encore  pour  très  belle  ; ce  jour-lè 
«le  était  éblouissante  ; elle  était  fraîche,  elle  était  leste,  cllo  était  rayon- 
nante, elle  était  Jeune. 

Jules  et  Mme  Ansier  se  récrièrent  à son  aspect. 

Cette  admiration  ajouta  à la  beauté  do  Mme  do  Morency  l’éclat  de  la  con- 
fiance. Elle  traversa  rapidement  le  salon,  et,  sans  répondre  aux  questions 
inquiètes  de  Mme  Ansier  qui  la  suivait  avec  un  étonnement  alarmé,  elle 
gagna  sa  voiture;  et  ce  ne  fut  que  lorsqu’elle  fut  à une  certaine  distance 
de  chez  elle  qu’elle  fit  arrêter,  et  dit  à son  valet  de  pied  ; 

> Chez  le  duc  de  V...  » 


XIX. 

Qu’on  nous  permette  de  ne  pas  raconter  la  visite  de  madame  de  Ho- 

lency  è M.  le  duc  de  V ; nous  allons  seulement  en  faire  connaître  les 

Tfeuliats,  et  ces  résultats  l’expliqueront  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
pouvons  et  que  nous  ne  voulons  le  faire. 

Dans  ce  récit,  où  nous  avons  essayé  de  tracer  quelques  caractères  exis- 
tans,  nous  ne  voulons  pas  faire  entrer  des  scènes  à la  façon  de  celles  des 
lÀaitoiu  Dangeremet.  Le  but  que  nous  nous  proposons  n’en  a pas 
besoin. 

Nous  allons  donc  franchir  sur  le  champ  un  intervallo  de  quelques  jours, 
et  nous  reporterons  la  scène  chez  madame  Chambel. 

La  rupture  entre  Chambel  et  madame  de.Morency  était  manifeste,  mais 
chaque  jour  cependant  les  inquiétudes  de  Pierre  semblaient  devenir  plus 
vives  ; il  cherenait  è pénétrer  jusqu’è  Marguerite  sans  y parvenir,  et  se 
désolait  de  son  impuissance.  Quant  à Isaure,  elle  continuait  à donner  à 
cette  tristesse  la  motif  que  nous  avons  dit,  et  ne  voulant  pas  en  laisser 
plus  long-temps  le  poids  è sou  mari  seul,  elle  se  décida  à aborder  un  sujet 
qui  touchait  de  si  près  aux  violentes  discussions  qui  avaient  été  sur  le 
point  de  les  séparer  complètement  : 

— Pierre,  lui  dit-^llo  un  jour,  si  quelque  malveillance  voulait  ébranler 
ou  ruiner  votre  position  pr»  de  l’abbé  Norton,  il  ne  faut  point  vous  va 
faire  un  chagrin.  Ma  fortune,  qui  est  b vôtre,  nous  permettra  toujours 
de  vivre  honorablement,  alors  même  qu’il  faudrait  réformer  un  peu  du 
luxe  que  votre  active  collaboration  è un  journal  imporbot  vous  avait 
permis  d'introduire  dans  nos  habitudes. 
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On  est  Me»  fort  quand  on  n’«  besoin  do  personne-;  et  si , aux  yeux  de 
quelques  uns,  vous  paraissez  vous  arrôler  dans  voire  carrière  , ce  sera 
pmir  la  reprendre  plus  brillante,  pins  haute,  et  dans  dcscanvres  pins  Ra- 
diées, plus  durables  que  cette  polémique  journalière  où  les  moilleurs  es- 
prits s'épuisent  sans  laisser  rien  d'aclievé  et  de  complet. 

A ces  boniias  paroles,  Chambel  répondit  qu’fsasro  s'alarmoit  k tort  sur 
sa  position  ; qne  jamais  ses  rapports  avec  l’abbé  Norton  u’avanTitélé  plas 
cxccllens,  et  que.  s’il  paraissait  triste  et  inquiet,  c’est  qu’il  était  souffrant 
et  que  sa  santé  s’ellérait. 

(jette  réponse  affligea  Isaure.  Il  y»  tant  de  différence  entre  le  chagrin' 
qui  rend  malade  et  la  maladie  qui  rend  triste,  qu'Isouro  no  pouvait  s’y 
tromper. 

« Aimait-il  donc  cette  femme  à ce  point,  se  disait-elle,  que  cette  rup- 
ture lui  fasse  une  peine  si  active?  Toujours  d:;’.Tdil,  toujours  préoccupé, 
il  est  rarement  avec  moi,  même  birsqu’il  me  parte  : il  est  donc  avec  el» 
dans  sa  pensée.  » 

Cette  supposition  attristait  Isaure  ù son  tour. 

En  effet,  le  droit  de  l’épouse  était  salisfeit,  mais  le  coeur  n’àvnit  rira 
oblemi.  Pierre  ne  l’outrageait  plus,  ne  la  bravait  plus;  mais  il  avait  laisé 
son  amour  à la  femme  qu'il  avait  quittée.  Il  arrive  souvent  alors  que  l’on' 
regretto  des  torts  au  fond  desquels  on  croit  voir  eiicore  une  espérance. 

Huit  jours  avant  Isaure  n’était  qne  trahie;  à ce  moment  elle  commen- 
tait h sentir  qu’elle  n’était  phis  aimée. 

D’ailleurs  savait-elle  comment  celte  rupture  avait  été  amenée?  Les  con- 
seils de  l’abbé  Fortin,  les  remontrances  de  M.  Norton  n’on  avaienl-ellei 
pas  été  la  cause? 

N’élait-co  pas  un  sacrifice  à des  exigences  étrangères  plutôt  qu’un 
retour  à des  sentimeiB  intimes? 

Toutes  ces  réflexions  qui  détruisaient  la  joie  qn’Isaiiro  avait  épronvén 
de  son  triomphe,  cl  une  tristesse  gênée  avait  remplacé  les  cris  et  les  fû- 
reurs  réciproques  dont  la  maison  de  Chambel  avait  été  lo  théâtre. 

Un  soir,  Isaure,  demeuréo  seule  après  son  dîner,  s’était  rcliréo  dans  sa 
■ chambre,  so  demandant  si  lo  bonheur  n’esl  pas,  comme  l’honueur,  un 
asile  où  l'on  ne  peut  plus  rentrer  dès  qu’on  en  est  serti. 

En  cflel,  à force  (te  raison  et  do  ré.signation,  on  peut  se  tenir  pour  sa- 
tisfait de  la  positiaa  qu’on  a mconcpiise  ; mais  lorsque  la  foi,  cette  vif- 
giirité  du  coeur,  a été  détruite,  lo  bonhenr  nxit^te  de  sa  véritable  es- 
sence. C’csl  un  do  CCS  alimens  vides  ({tti  rjnsssicM  sens  nouirir,  aat'  1 
trompent  le  besoin  pendant  uoe  heure  après  laquelle  la  ftiim  revient  pms 
mordante. 

isaure  élaH  toute  en  proie  à ses  pensées,  plus  desespér^  de  soir  ave- 
nir qu’elle  voyait  désert  que  do  son  passé  où  l'amour  avait  habité,  tors- 
qu’on  lui  annonça  r.iMé  Fortin. 

Celle  visite  fut  la  bieu-vcmie  et  jetai  dans  snn  (Me  une  stlpposHfOD-  ' 
d’espoir.  Petrt-Lire  l’abbé  Forim  lui  fevaiNil  voir  qo’cllo  ne  cnnsédérait 
pas  la  vie  sous  son  véritable  aspect;  il  fallait  qu’isaore  fflt  bien  absttiM' 
pour  avoir  euvio  de  croira  à l’appTéciatioa  d’un  autre  plütOl  qu'à  la 
sienne. 

Mais  l'aspect  do  l'abbé  Ferlin  détruisit  ifflmédiatenrent  ce  nronrement 
d’espetir,  M.  Fortin  élaàl  sombre,  soneieox,  et  i)  y avait  sur  son  visage 
une  sévérité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle. 

Cependant  la  vue  do  Mme  Chambel  te  frappe  aussi,  lent  son  abslft- 
msRl  était  grand  : Isaure  lui  dit  (Fou  air  triste  : 

— Vous  m'aviez  promis  de  venir,  et  je  vous  remerCio  do  votre  visite, 
monsieur,  aussi  bien  qne  des  bons  cunseile  que  vnue  m'avez  donnés. 

lis  ont  porté  des  fruits  bien  amers , dit  l’abbé  Fortin  , si  j’en  juge  d'a- 
près ce  que  p;  vois. 

—Non,  monsieur,  dit  Isaure,  je  n’MfdiK  à me  plaindre.  La  raisonafaif 


Digitized  by  GoogI 


tiArtiLEniTE.  123 

place  à l’égarement;  chacun  ici  est  rentré  dans  lu  devoir,  et  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  espérer...  si  l’espoir  peut  m’être  encore  permis. 

M.  Fortin  parut  furt  étonné  de  cette  douleur  résignée,  et  reprit  : 

— D’où  vient  cette  tristesse  après  une  si  grande  vic'.oireî 

Isaure  hésita  un  moment  à répondre,  mais  die  so  eécida  à confier  à 
l’abbé  Fortin  le  vide  nouveau  de  son  âme,  et  elle  finit  par  lui  dire  : 

— Son  coeur  est-il  donc  resté  avec  cette  femme  T Ou  s’il  n’est  pas  resté 
avec  elle,  où  donc  est-il?  car  il  ne  m’est  pas  revenu. 

— Comment  1 vous  ne  le  soupçonnez  pas  ? répondit  l’abbo  Fortin  d’un 
air  si  étonné,  qu’Isaure  comprit  aussitiÿ  qu’elle  devait  le  savoir.  Elle  se 
releva,  et  une  lueur  de  cette  ardeur  excessive  que  M.  Fortin  avait  nu 
tant  do  peine  à soumettre  se  montra  tout-à-coup  dans  ses  regards. 

— Le  soupçonner  ! moi?  C’est  donc  vrai...  yu’y  a-t-il  encore?  Encore 
trompée I Mon  Dieu!  ce  n’est  pas  poesiblel  Parlez!  par  grâce,  monsieur, 
parlez  I 

L’abbé  Fortin  réfléchit,  et  i^rès  un  moment  do  silence  il  reprit  : 

— Il  est  temps  que  la  vérité  se  fasse  jour,  et  peut-être  vant-il  mieux 
que  vous  la  sachiez  de  moi  que  du  hasard.  D’ailleurs,  il  me  faut  une  ex- 
plication à moi  aussi,  une  explication  franche,  et  je  l’attends  do  vous. 

— Je  no  sais  pas  mcnlir,  monsieur,  reprit  fsaure , de  tous  les  vices,  le 
mensonge  est  le  plus  hideux  cl  le  plus  coupable  à mes  yeux. 

— En  bieni  madame,  répondez- moi  donc  franchoment.  Avez-vous 
tenu  la  parole  que  vous  m’aviez  donnée? 

— Je  le  crois,  monsieur,  repartit  Isaure,  j’en  suis  sAre.  Nulle  plaint* 
amère  ne  m’est  échappée,  je  n’ait  fait  entendre  aucune  récrimination,  je 
■’ai  montre  aucune  colère. 

— Ce  n’est  pas  tout,  madame,  dit  l’abbé  Fortin. 

Isaure  le  regarda  sans  répondre,  comme  si  elle  cherchait  à deviner  k 
quoi  U pouvait  vouloir  faire  allusion. 

M.  Fortin  continua  en  observant  Urne  Chambel  : 

— 11  y avoit  un  secret  sur  lequel  vous  m’aviez  promis  lo  silence. 

— Et  CO  stlenco,  je  l’ai  gardé,  monsieur,  dit  Isaure  d'uu  (on  offensé  du 
doute  do  l’abbo  l'ortin. 

Je  ne  vous  l’eusse  pas  promis,  qu’en  ma  qualité  de  femme  qui  n’a  pas 
perdu  toute  retenue,  je  n’euæe  livré  à la  curiosité  de  personne  les  conû- 
dSDces  d’un  csur  qui  croyait  ne  parler  qu’à  vous.  C’eût  été  comme  un 
outrage  à la  pudeur  do  celte  jeune  fille,  et  j’en  suis  incapable. 

El  si  vuus  no  m’estimez  pas  assez  pour  on  croire  mes  scrupules,  vous 
pouvez  facilement  imaginer  que  mon  intérêt  ne  me  permottait  pas  de  m* 
donner  une  paroiUc  rivale,  on  avertissant  quelqu’un  des  sentimens  qu’elle 
éprouve. 

— Pardon,  madame,  mais  il  y a en  tout  ceci  quelque  chose  d’ineiplica- 
dont  cependant  il  faut  que  j’obtienne  la  solution,  pour  savoir^si 

rhomme  que  je  soupçonne  est  lo  véritable. 

La  lettre  de  Marguerite  vous  a été  remise  cachetée  ? 

-Oui.  monsieur. 

— Et  du  moment  qu'elle  vous  a été  remise  jusqu’à  celui  où  vous  n» 
l’avez  rendue  chez  M.  Norton... 

— Elle  no  m’a  pas  quittée. 

— Vous  en  êtes  sûre? 

—Je  vous  l’affirme  sur  l’honneur. 

— Eh  brén  1 madame,  M.  Chambat  onnnatt  cette  lettre. 

kauro  poussa  un  cri,  so  lava  soodainmnent,  courut  à son  secrétaire, 
ouvrit  tous  tiroirs,  prit  tous  les  papiers,  les  bouleversa,  les  tria , les 
compta,  mais  nu  trouva  poiut  la  copie  qu’elle  avait  faite  do  la  louie  de 
Marguerite. 

— Oh!  s’éeria-t-elld,  le  malheureux!  Descendre  jusque-là!  Ab  I c’esi 
infâme! 
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— Qii’esl-ce  donc  ? s’écria  M.  Fortin  qui  avait  suivi  celte  recherche 
d'un  regard  anxieux. 

— Que  voulez- vous  que  je  vous  dise  , monsieur?  Eh  bien!  c’est  ma 
faute,  saos  doute  ; mais  , je  vous  le  jure  , je  l’avais  complètement  ou- 
bhée. 

Dans  la  nuit  qui  précéda  la  remise  que  je  vous  lis  de  cette  lettre  , j’en 
avais,  je  ne  sais  pourquoi,  (ait  une  copie;  celle  copie  m’a  été  volée...  vo- 
lée, c'csl  le  mol...  volee  par  M.Cbambel...  quis’cnesl  vanté,  sans  doute... 
n’cst-cc  pas.  monsieur , qu’il  s’en  est  vanté,  et  qu’il  a indignement  étalé 
cet  amour  d’une  innocente  eofant  aux  yeux  de  sa  maîtresse...  aux  yeux 
de  tout  le  monde?... 

L’abbé  Fortin  baissa  la  Uio  et  ne  répondit  pas. 

Mme  Chambel  crut  voir  dans  ce  silence  une  condamnation  du  mystère 
qu’elle  avait  (ait  de  celte  copie. 

— Mais  je  vous  jure,  monsieur,  reprit-elle  avec  un  véritable  mouve- 
ment de  douleur,  je  vous  jure  que  je  l’avais  oubliée...  je  vous  jure...  i 

— Je  vous  crois,  madame,  dit  l'abbé  Fortin...  mais  lo  malheur  n’en 
est  pas  moins  grand  parce  que  vous  en  êtes  innocente. 

— Qu'csl-d  “onc  arrivé?... 

— 11  est  inutile  que  vous  le  sachiez,  madame;  ce  qui  est  arrivé  est  ir- 
réparable. 

— Irréparablel  monsieur.  Pour  qui?  Pour  moi...  pour  Marguerite... 
pour  M.  (jiambel?Oh!  parlez,  monsieur,  je  vous  en  prie;  vous  me  faites 
mourir. 

Une  inierruption  qui,  au  premier  aspect,  a l’air  d’un  de  ces  incidens 
romanesques  qui  viennent  toujours  h point  pour  dénouer  une  situation, 
mais  qui  était  le  résultat  d’une  machination  habilement  menée,  suspen- 
dit la  uueslion  de  Mme  Chambel 

Un  domestique  entra  et  remit  une  lettre  è Isaure. 

ÔcUe-ci  (rémit  en  reconnaissant  sur  l’adresse  l’écriture  de  Mme  de  Mo- 
rency  ; elle  brisa  lo  cachot  d’une  main  tremblante,  et,  la  pMeur  sur  lo 
front,  elle  lut  les  deux  lignes  suivantes  : 

« Puisque  Mme  Chambel  se  plaît  è (aire  collection  de  lettres  volées,  oa 
» croit  lui  faire  plaisir  en  lui  adressant  cellesn.  » 

Elle  regarda;  cotait  la  fameuso  lettre  de  Chambel è Marguerite,  com- 
mençant par  ces  mots  : 

« Vous  m’aimez,  Marguerite,  je  le  sais;  j’ai  surpris  la  confidence  que 
» vous  en  avez  faite  à M.  l’abbé  Fortin.  » 

Isaure  continua  cotte  lecture  au  milieu  de  tremblemens  convulsifs  et  de 
sanglots  étouffés;  puis,  passant  la  lettre  à l’abbé  Fortin,  elle  lui  dit  amè- 
rement : 

— Si  j’ai  commis  quelques  fautes,  monsieur,  j’en  suis  punie,  assez  pu- 
nie pour  me  croire  délivrée  de  toute  obligation  envers  qui  que  ce  soit. 

On  I maintenant,  malheur  è tous  ! malheur  à cette  femme,  et  malheur 
à lui  I La  ruine  que  je  lui  avais  prédite  va  venir  sans  doute;  ce  sera  son 
ch&timc.it  è lui,  cor  il  serait  insensible  è tout  autre.. 

Oh  ! mon  Dieu,  s’écria-t-cUe  en  serrant  les  poings  avec  rage,  si  vous 
êtes  juste,  vous  le  maudirez  ! 

— Ainsi,  madame,  dit  gravement  l’abbé  Fortin,  vous  appelez  la 
malédiction  du  ciel  sur  la  tête  de  votre  mari  pour  une  faute  dont  vous 
êtes  peut-être  la  première  cause.  Vous  maudissez,  quoique  coupable  ; que 
feront  donc  ceux  qui  souffrent  plus  que  vous  quoique  innoccqs? 

— J'ai  été  la  première  cause  de  toét  cela,  dites-veus?  s’écria  Isaure 
avec  violence. 

Est-ce  parce  que  j’ai  surpris  la  lettre  de  Mlle  Marguerite?  Et  si 
M.  Chambel  no  nvavait  pas  donné  de  justes  motifs  do  jalousie,  je  n’aurais 
jamais  pensé  il  m’occuper  des  corres^ndances  de  cette  demoiselle , et 
tout  ce  qui  wt  arrivé  depuis  ce  serait  pee  e^ivé. 


Digitized  by  Google 


MABGL'EKITE. 


125 

— MaU  elle  était  innocente  de  vos  soupçons,  madame,  dit  l’abbé  Fortin. 

— Mais  elle  n'était  pas  innocente  do  son  amour,  reprit  Isaure  q^ue  la 

colère  emportait  encore,  et  probablement  M.  Chambel  ne  s'adresserait  pas 
i son  innocente  vertu,  s'il  n’avait  pas  trouvé  dans  cette  innocente  cor- 
respondance tant  d’innocent  amour. 

Isaure  s’était  retrouvée  tout  entière. 

A ce  mot,  répété  avec  afioctation,  sa  voix,  son  geste,  son  sourire,  avaient 
ajouté  un  degré  d’insolence  qui  fit  nattru  dans  le  cœur  de  M.  Fortin  un 
profond  mouvement  d’indignation. 

Alers  il  se  leva,  et  s'écria  d'un  ton  qui  força  Isaure  è baisser  les  yeux  : 

— Oui,  madame,  innocente  comme  les  anges;  oui,  madame,  innocente 
devant  Dieu,  qui  l’absoudra  d’avoir  aimé,  et  qui  1a  récompensera  do  ne 
pas  avoir  failli  ; qui  la  récompensera,  madame,  d’avoir  souffert,  et  d’a- 
voir encore  à souffçir  par  toutes  vos  fautes  ; car  cette  jeune  fille,  dont 
vous  parlez  avec  un  si  fier  dédain,  elle  est  perdue,  madame,  elle  est 
maintenant  dans  la  misère  at  l'abandon. 

— Oh!  mon  Dieu!  s’écria  Mme  Chambel,  je  n’oso  vous  comprendre, 
monsieur;  perdue,  dites-vous? 

— Je  me  suis  trompé  de  mot,  dit  amèrement  l’abbé  Fortin  ; non  ma  ' 
dame,  non,  ce  n’est  pas  une  tille  perdue  comme  tant  de  femmes  hpnorées 
sont  des  femmes  peroues,  comme  Mme  de  Morency  a été  une  tille  perdue  ; 
je  veux  dire  que  Marguerite  est  perdue,  parce  qu'elle  est  ruinée,  parce 
qu’elle  n’a  plus  d’asilo  que  sous  mon  toit,  qui  est  bien  pauvTe,  parce 
qu’elle  n'a  plus  d’amis  que  ftioi  qui  suis  impuissant. 

— Mais,  que  s’ost-il  donc  passé,  niotisieurT  — Enfin,  expliquez-vous, 
dit  Isaure,  dans  un  véritable  désordre  de  douleur  et  d’effroi  ; je  puis  ré- 
parer lo  mal  peut-être,  je  le  puis,  je  le  veux,  je  le  dois  ; oh  I pardon- 
nez-moi, ménsieur,  paidonnez-moi;  je  souffre  aussi  beaucoup. 

— Ce  que  j’ai  è vous  dire,  madame,  est  inconcevable  ; ce  ne  peut  être 
que  le  résultat  de  scènes  préparées  d’avance  ; les  choses  ne  se  passent  pas 
ainsi  d'ordinaire,  et  il  y a une  main  qui  en  a dirigé  les  mouvemeft. 
Cette  main,  j||crois  la  connaître  maintenant,  quoique  je  ne  m’explique 
pas  par  quels  moyens  elle  a pu  associer  un  bommo  comme  le  auc  de 
V...  è sa  vengeance. 

— Mais  je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Isaure  ; le  duc  de  V... , dites- 
vous  ? n’élait-co  pas  chez  lui  que  Marguerite  devait  entrer  en  qualité 
d’institutrice? 

— Oui,  madame,  et  ce  matin  était  le  jour  fixé  pour  que  Marguerite 
entrJt  dans  sa  maison  ; et  jusqu’à  ce  malin  c’était  une  chose  convenue, 
et  M.  l’abbé  Norton  est  allé  lui-méme  dans  la  maison  des  dames  de... 
avertir  Marguerite  qu’on  l’attendait  dans  la  journée;  Marguerite  a 
obéi,  et,  accompagnée  de  l’une  des  religieuses  de  la  maison,  elle  s’est 
rendue  chez  M.  de  V... 

Ohl  M.  Norton  devait  ignorer  tout  cela  ; si  sévère  qu’il  puisse  être,  si 
insensible  qu’il  se  soit  montré  aux  douleurs  de  celle  pauvre  enfant,  et  il 
n’eût  pas  acheté  à ce  prix  lo  droit  de  lui  retirer  sa  protection  et  de  la 
chasser  à son  tour  de  chez  lui.  ' 

— Quoil  dit  Mme  Chambel,  Marguerite  a été  chassée  de  chez  l’abbé 
Norton  I 

— Oui,  madame,  dit  l’abbé  Fortin,  et  après  avoir  été  chassée  de  chez 
11.  de  V... 

— Hais  je  rêve,  monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Mme  Cham- 

bel, tout  cela  est  impossible;  mais  qu’a-t-elle  fait,  colle  malheureuse  en- 
fant T , • ■ 

— Rien  que  m’écrire  une  lettre  que  vous  avez  surprise,  et  que  votre 

mari  vous  a soustraite  ; c’est  en  vertu  de  celte  lettre  qu'il  a écrit  celto 
qu’on  vous  renvoie  si  insolemment  ; et  celte  lettre,  elle  avait  été  déjà 
oonnée  à U.  le  duc  de  V ; celte  lettre,  madame,  où  U est  parié  de  l’a- 
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œoiir  do  Marguerile  dont  so  targue  M.  Ctiambel,  celle  jettre.  où  il  propose 
à Marguerite  une  correspondance  (ju'ilsera  facile  dosuivre  dans  la  maison  de 
M.  de  V celte  lettre  enfin  a été  montrée  déjà  parM.  de  V à Mar- 

guerite, et  l'a  autorisé  h lui  dire  en  face  qu'il  ne  pouvait  accueillir  dans 
sa  maison  une  jeune  fille  qui  avait  danné  le  droit  p un  homme  marié  de 
lui  foire  de  pareilles  propositions. 

La  femme  qui  a repris  cette  lettre  pour  vous  la  renvoyer  afin  de  voua 

en  frapper  à votre  tour,  l'avait  livrée  à M.  de  V pour  qu'il  en  frt)\p- 

pit  Marguerite  ; tant  do  cruauté  dans  une  vcugcaucc  no  peut  partir  que 
d’uiio  rivale  : vous  la  connaissez. 

Mais  assurément  l'abbé  Norton  devait  ignorer  tout  cela. 

— El  U a chassé  à son  tour  la  malheureuse  Marguerite  I dit  Miaa 
Cbambol. 

— 6h!  madame , dit  l'abbé  Fortin,  ce  n'est  encore  qu'un  malheur  de 
quelques  heures,  et  cependant  il  est  bien  lamentable.' 

Iniaginez-voiis  la  pauvre  enfant  sortant  de  cliczM.  de  V....,  seule  : c«r 
la  religieuse  qui  l'avait  accompagnée  l'avait  laissée  sur  le  seuil  do  l'Iiô- 
tcl  ; imaginez-vous  cette  jotmo  tille,  ne  sacluun  où  trouver  on  asile,  et 
retournonl  dans  la  maison  religieuse  d'où  elle  était  sortie,  et  qui  lui  res- 
ta fermés  parce  que,  lui  dit-on,  ou  n’avait  pas  d'ordre  pour  la  recevoir. 
Elle  n’y  trouva  rien  que  l'indication  de  la  demeuro  do  M.  Norton,  où  elle 
$0  rcndil. 

M.  Norton  est  un  prêtre,  madame  ; il  me  répugne  de  croire  qu’il 
y a eu  un  sentiment  de  vengeance  ou  de  faiblesse  dans  ce  qu’il  a fait. 
C’est  sans  doute,  ce  doit  être,  une  sévérité  trop  austère,  une  idée  trop 
rigoureuse  du  devoir  qui  l’ont  poussé  à agir  comme  il  l’a  fait;  nrais  après 
avoir  entendu  le  récit  de  la  malheureuse  enfant,  il  lui  a donné  une  der- 
nière aumône,  et  lui  a déclaré  qu'il  no  pouvait  plus  rien  pour  elle. 

C'est  alors  qu’elle  est  venue  à moi,  madame,  a moi  qui  suis  pauvre,  je 
vous  raidit,  mais  qui  la  recueillerai  ; qui,  à défaut  do  ma  maison,  lui 
owrirai  colle  de  Dieu  ; qui  la  retirerai  de  ce  monde  où  elle  n'a  passé 
qu'un  jour  parmi  cour  qu’on  dit  les  plus  religieux  et  les  saints  de 
tépuque,  et  qui  y a souf.ert  toutes  les  avanies  et  toutes  les  calomnies. 

El  si  jo  suis  venu  à vous,  madame,  c’est  que,  pour  quitter  Paris,  pour 
oatrer  dans  la  maison  de  Dieu,  il  faut  encore  quelques  centaines  de 
fnscs  que  je  n’ai  pas,  que  je  vous  demande  à litre  d'emprunt,  et  que  je 
vous  rendrai  quand  j’aurai  pu  les  économiser  sur  ma  misère. 

De  grosses  larmes  roulaient  dans  les  yeux  d’Isaure;  son  cœur  était 
gonfie  ; mais  il  n'y  avait  plus  dans  sa  physionomie  ni  le  désespoir  dé- 
sordonné qui  l’agitait  quelques  minutes  auparavant,  ni  la  menace  arro- 
gante qui  lui  était  si  babiluelle. 

Elle  Ut  un  effort  sur  elle-même,  cl  se  remit  presque  aussitôt. 

— Quand  comptez-vous  quitter  Paris  1 dilssUe  à M.  Fortin  d’une  voix 
assurM. 

— Quand  jo  le  pourrai,  madame,  dit  l’abbé  Fortin. 

— Deiùaln,  sera-ce  trop  tôt? 

— Demain,  madame,  puisque  ce  no  peut  être  ce  soir,  dit  Vabbé  Fortin  ; 
demain,  si  vous  voulez. 

— Eh  bien  ! monsieur,  vous  pouvez  vous  préparer  pour  demain,  à mi- 
di, ainsi  que  Marguerite  ; tout  si  ra  prêt  pour  votre  voyage,  je  m’en  char- 
ge ; et  si  jo  vous  impose  ce  délai,  c'est  qu’il  est  nécessaire  aux  mesures 
que  je  dots  prendre. 

L’abbé  Fortin  so  trompa  sans  doute  à ce  dernier  mol,  car  il  dit  d’un 
Ion  très  humble  à Mme  Chambcl  : 

— Nous  voyagerons  le  plus  économiquement  possible,  madame  ; no 
t 'US  mettez  donc  pas  en  [Ktine  de  nous  procurer  plus  au’il  n’est  nécos-, 
t.  ,re. 
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— Jo  ferai  ce  qui  est  convenable  , dit  Mme  Cbambcl  avec  effort  ; mais 
demain  ii  midi , monsieur,  demain. 

L’abbé  Fortin  se  retira,  et  Mme  ('.h.imbcl  demeura  seule  ebez  elle. 

Nos  Icclr-urs  ont  dù  sans  doute  comprendre  comment  Mme  dcMorency 
avait  accompli  sa  vengeance  ; seulement  nous  devons  leur  dire  comment 
l'abbé  Norton  avait  pu  permettre  qu’elle  réussît  si  bien.  C’était  une 
cunséqm  nce  de  sa  conduite  babiluc  le. 

Quan  i M.  Fortin  était  venu  lui  dénoncer  la  jalousie  de  Mme  Cbambel, 
il  avait  fait  se  mblant  de  ne  pas  y croire  cl  avait  retiré  Marguerite  de  chez 
Mme  de  Morency  sans  en  dire  ses  raisons  à personne. 

Quand  Mme  Cbambcl  était  venue  se  plaindre  h lui  do  la  conduite  de  son 
mari,  il  n’avait  pas  voulu  l’entendre  davantage;  il  avaitagi  de  même  vis-h-vis 
de  Mme  do  Morency,  poussant  jusf|u’h  l’etcés  le  grand  art  de  vouloir 
ignoier  tout  ce  qui  pourrait  le  gêner  dans  scs  projets  cl  l’obliger  h pren- 
dre parti  pour  ou  contre  quelqu’un.  Ainsi . quoique  averti  par  la  supé- 
rieure de  ce  que  conlenail  la  lettre  do  Cbambel , il  n’oii  avait  point  parlé 
h Margucriie,  pour  s’épargner  de  la  part  do  cette  jeune  fille  des  plaintes 
et  des  explications  qui  eussent  pu  déranger  scs  vues. 

Marguerite,  demeuico  vis-h-vis  de  lui  dans  la  position  où  elle  était  en 
arrivant  h Paris,  ne  pouvant  refuser  l’emploi  pour  lequel  elle  avait  été 
mandi'f;  lui-même  n’avait  envers  personne  aucune  raison  pour  no  pas 

faire  ce  qu’il  avait  décidé,  et,  une  fois  Marguorilo  chez,  le  duc  de  V , 

ce  qui  pouvait  en  arriver  ne  pouvait  plus  lui  être  imputé,  mémo  h im- 
prévoyance. 

L’audacieuse  révolte  de  Mme  de  Morency  dérangea  les  mystérieuses 
combinaisons  do  ce  silence;  mais  lorsqu'il  Ls  vit  dejouéi,*s,  il  prit  un  au- 
tre parti,  sans  que  rien,  pas  même  l’abandon  do  Marguerite,  le  fit  hési- 
ter un  moment, 

La  passion  de  Cbambel  pour  la  jeune  fille  était  publiquement  dénoncée; 
il  ne  pouvait  donc  pas  l’ignorer.  11  sacrifia  immédiatemenl  le  plus  inutile 
de  ses  deux  protég  'S,  la  jeune  fille,  qui  tic  pouvait  plus  le  servir  chez  le 
duc  de  V...  C’était  un  s.iinl  holocauste  à la  morale;  mais  l’abbé  Nor- 
ton ne  devait  pas  arceplej  sans  vcnge.ince  la  liille  que  Mme  de  .Morency 
avait  osé  établir  contre  lui.  cl  le  lendemain  riialin  lu  jniinial  do  M.  Nor- 
ton portait  en  tête  de  sa  première  colonne  les  lignes  suivantes  ; 

« A partir  do  ce  jour.  la  direction  du  journal  est  confiée  h M.  Oiam- 
» bel.  rédacteur  en  chef,  h la  place  do  M.  de  Morency.  » 

Probablement  que  la  vengeance  avait  clé  prévue;  (irobablenienl  que 
Mme  de  Morency  avait  fait  comprendre  à M.  du  V...  qu’un  homme  de  son 
importance  ne  devait  pas  recevoir  le  mol  d’ordre  de  sa  cause,  mais  le 
donner,  car  la  note  suivante  fut  insérée  dans  presque  tous  les  journaux  : 

» Des  dissenliineiis  graves  s’clant  élevés  sur  la  manière  dont  les  amis 
» de  la  lég  limité  doivent  envisager  celte  cause,  M de  Morency  s’est  sé- 
» paré  du  j iuinal  dont  il  a été  si  long-temps  le  rédacteur  en  chef,  et  d’ici 
» a peu  de  jours  il  paraîlra  une  nouvelle  feuille  desliiiéo  à faire  préva- 
» loir  les  véritables  doctrines  de  la  nionarcliiq  légitime.^  a 

Voilà  eomincnt  se  fil  cette  grande  scission  de  parti.  ” 0. 

Quant  h t’abbé  Norton  , interrogé  sur  ces  dissentimena  , qu’il  ne  con- 
naissait pas  encore,  il  ne  répondit  qu'un  seul  mol  h ceux  qui  lui  deman- 
daient pourquoi  il  avait  remplacé  M.  de  Morency  : 

— C’élail  uii  homme  usé.  dit-il. 

Et  e«  cela  l’abbé  Norton  dit  pcut-êlro  sa  pensco  vérilablo  mieux  qu’il  ’ 
ne  l’avait  dite  de  sa  vie. 

Le  même  jour  où  tout  Paris  s’occupait  de  cette  iinporlanto  nouvcllepo- 
litiqup,  une  chaise  de  ppste  s’arrêtait  h la  porto  de  l’abbé  Fortin  ; celui-ci 
descendit  avec  Marguerite,  et  fut  très  étonné  de  trouver  Mine  Cbambcl 
dans  la  voiture  ; 

— Vous  ici,  madame  1 lui  dit -U. 
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— Moi,  monsiear,  qui  pars  avec  vous,  qui  serez  mon  ami,  je  Tempère, 
qui  pars  avec  Marguerite  qui  voudra  bien  être  ma  flUe. 

Une  heure  après,  tous  les  trois  avaient  quitté  Paris,  et  quelques  person- 
nes è peine  se  souviennent  que  M.  Chambel  a en  province  une  femme 
qui  n’a  jamais  pu  s’accoutumer  aux  habitudes  régulières  du  inonde  re- 
hgieux. 

FRÉDÉRIC  SOULIÉ. 


FM. 


Paris.  — Inqwimeric  de  Bouxi  et  C*,  rue  Coq-Pêron,  3. 
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TRADUIT  DD  DANOIS 

DE  S.  INGEMANN, 

PAIX 

W.  DUCKETT. 


I. 


Qn  soir  de  mai  1285.  une  foule  de  marins  et  de  plleheurs  do  mar- 
souins étaient  ressembU^sur  la  jetée  de  Gremernioor,  près  de  Middelfart. 
Une  grande  barque,  venant  do  Snoglioci  et  luttant  d'une  manière  déses- 
pérée contre  le  vent  et  le  courant  à l’effet  d'atteindre  cette  jeUe,  qui  of- 
frait un  point  d'abordage  moins  dangereux  que  le  mauvais  port  de  la 
ville,  était  do  la  part  de  ce  groupe  l'objet  d'une  curiosité  pleine  d'anxiété. 
En  effet,  chose  rare  à cette  époque  de  l'année,  une  violente  tempête  sou- 
levait les  eaux  du  petit  Bclt  et  les  agitait  dans  leurs  plus  grand^  profon- 
deurs. Les  patrons  de  navires  les  plus  vieux  et  les  plus  expérimentes,  se- 
couaient la  tète  d'un  air  inquiet  et  disaient  que  le  mieux,  potir  les  gens 
qui  se  trouvaient  à bord  de  la  barque,  serait  de  chercher  <i  gagner  Fanœ 
ou  bien  la  côte  du  Jutland. 

— Assez  causé  comme  ça  I camarades,  s'écria  une  voix  rauquo'et  re- 
tentissante. Je  vous  dis,  moi,  que  c’est  ici  qu'ils  doivent  tenter  d’abor- 
der. Allons  I cela  va  bien.  A coup  sôr,  ces  gaillards-Iè  ont  avec  etix  un 
pilote  habile.  Mais  pourquoi  vous  amusez-vous  ainsi  à béer  aux  cor- 
neillesT  Placez-moi  ttile  le  fanal  en  télé  de  la  jetée,  afin  qu'ils  puissent 
ne  jamais  le  perdre  do  vue;  puis  disposez  vos  bateaux  de  pêche  de  ma- 
nière à veus  tenir  tout  prêts  ]râur  aller  repêcher  ces  pauvres  diables,  si, 
par  malheur,  leur  barque  venait  h sombrer.  I 
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L’homnic  qui  donnai»  CCI  ordro  élail  le  syndic  des  marins  et  des  pf- 
cheurs  de  la  ville  de  Middeüarl,  Ilenricr-le-Krison,  ou,  comme  on  l’appe- 
lait encore  Ilcnncr-le-tiharroD.  Tranquillement  assis  sur  une  grande 
pierre,  il  avait  jusqu’alors  alientivemcnt  observé  les  diverses  manœuvres 
^ U ^iquucn  péril.  A ce  n)unu.'ut  il  se  leva,  et  le  respect  avec  leq'tel 
00  l’écouta,  renipresscmenl  qu’on  mit  à lui  obéir , témoijçnaient  sutt* 
eamnient  de  quelle  haute  con^idéralion  il  jouissait  parnn  lœ  marias , 
Jioinmes  d’ordinaire  si  mal  disciplinés.  D'une  taille  et  d’une  force  |Mit 
communes  , il  paraissait  csrcorc , malgré  ses  quatre-vingts  ans,  déposé  t 
sivre  toute  une  autre  vio  d'homme,  et  se  vantail  d'être  le  neveu  ducé« 
lèbre  Frison  &wend-le-Kort , lequel , aux  temps  de  \Vnldem,ir-le-Victo- 
rieux,  s'élail  fait  un  grand  nom  parmi  ses  compatriotes.  Trente-trois  ans 
auparavant , llenner-le-Frison  était  venu  s’établir  ii  Middelfart.  11  avait 
parfaitement  réussi  dans  son  industrie  de  pêcheur  de  marsouins;  et  par 
sa  prudence  non  moins  que  par  son  habileté,  il  avait  mérité  d’être  élevé 
aux  fonctions  de  syndic  de  la  corporation  de  ces  hardis  pêcheurs  , qui 
étaient  en  outre  en  possession  de  transporter  les  voyageurs  du  Jutland  en 
Fionie.  Habile  il  construire  une  barque  suivant  les  principes  de  Tari,  il 
avait  aussi  été  charron  dans  sa  jeunesse;  de  là  le  second  surnom  qu’on 
lui  donnait  quelquefois,  comme  nous  l'avons  dit , bien  qu’il  ne  s’occupât 
plus  du  tout  des  travaux  de  cette  profw&ion.  On  croyait  généralement 
que,  pendant  la  guerre  civile  qui  eut  lieu  entre  Eric  Pllugpfennig  et  le 
roi  Abel , il  avait  joué  un  réle  fort  actif  ; et  bien  qu'il  ne  s’expliquât  ja- 
mais à cet  égard  qu’avec  beaucoup  de  réserve  cl  d'une  façon  toute  mys- 
térieuse , cei'e  opinion  ne  contribuait  pas  peu  à la  haute  eslime  dont  il 
jouis.-ail  parmi  les  marins.  On  disait  aussi  rm’il  avait  abondimné  la  Mar- 
chç  des  Friions  par  des  motifs  dont  il  était  fier,  mais  au  sujet  desquels  il 
ne  jugeait  pas  prudent  de  donner  d’éclaircissemens.  Du  reste  , chacun 
présumait  que  ce  n’avait  pu  être  que  par  suite  de  quelque  action  de  cou- 
rage et  de  résolution. 

C’est  dans  sa  petite  habitation,  non  loin  du  port  do  Middelfart,  que  so 
réunissait  la  corporation  des  pêcheurs  do  marsouins,  après  lej  grandes 
pêches  qui  se  faisaient  entre  la  saint  Martin  et  la  Chandeleur,  ainsi  que 
la  nouvelle  confrérie  du  roi  Eric;  et  Ilenner-lc-Frison  y avait  en  oiiire 
organisé  une  espèce  d’auberge  pour  les  voyageurs,  en  vertu  d'un  privi- 
lège exclusif  qu'à  cet  eflet  il  avait  obtenu  du  roi. 

Un  mot  dit  par  un  tel  homme  suffit  pour  mellre  en  mouvement  tons 
cos  spectateurs  oisifs.  Le  fanal  ne  tarda  pas  à jeter  sa  vacillante  lumière 
à l’extrémité  de  la  jetée,  et  trente  vigoureux  pêcheurs  furent  bientôt  oc- 
cupés à disposer  une  grande  barque,  à l’effet  d’aller  avec  des  cordes  et 
des  perches  au  secours  des  naufragés.  Dès  que  Hcnner-le-Frison  vit  que 
ses  ordres  étaient  poncluellenieni  exécutés,  il  se  rassitsur  la  même  pier- 
re, l’air  calme  et  indifférent  ; puis  il  dit  à voix  basse  : — C’est  peut  être 
bien  une  embarcation  de  seigneurs  s’en  venant  à la  cour  de  Donemarck 
pour  la  grande  fêle  qui  doit  .avoir  lieu  après-demain.  Ma  foi,  si  le  duc 
Waldomar  était  de  la  partie,  peut-être  vaudrait-il  mieux  pour  notre  pays 
de  les  laisser  tous  couler  à fond. 

— Comment  cela  T voisin  Henner,  reprit  un  bourgeois  placé  près  de 
lui,  et  qu’à  son  tablier  de  cuir,  à son  bonnet  de  peau  et  a son  visage 
noirci  par  le  feu  et  la  fumée,  il  était  facile  de  reconnaître  pour  un  forge- 
ron. Lq  jeune  duc  est  un  brave  et  généreux  seigneur.  L’an  dernier,  il  m’a 
acheté  une  épée  et  m’en  a donné  le  double  de  ce  que  je  loi  demandais. 
Toutes  les  fois  qu’il  passe  de  Fionie  sur  le  continent,  vous  gagnez,  vous 
autres,  plus  d’or«  d’argent  que  moi  je  ne  gagne  i'ortugu  (1)  dans  tout 
un  mois;  et  puis  il  vous  a une  manière  si  aflable  de  parler  aux  gens, 
qne  c’est  plaisir  de  l'entendre.  : , 


(t)  Nom  d’aneienocs  pKccs  demomtaie  danoiMi 
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— AhI  vraiment  oui!  celui-là  n’épargne  pas  plus  l’or  ni  l'argent  que 
les  douces  paroles,  répondit  le  vieillard  en  murmurant;  aussi,  peut-être 
réussira-t-il  de  la  sorte  à aveugler  tous  les  Danois,  et  avant  un  au  sera- 
t-il  roi  de  Danemarckî 

— Dsablc'f  pensez-vous  qu’il  vise  si  haut  T répliqua  vivement  l’armu- 
rier; puis  il  ajouta  d’un  air  pensif  et  en  so  grattant  la  têP-  derrière  l’o- 
reille : Que  me  dites-vous  là’  Au  fait,  qui  sait  ce  qui  peut  arriver?  Le 
vieux  roi  W'aldemar-le-Viclorieux  était  son  aïeul.  Lui,  il  a vingt  ans  k 
peine;  et,  avec  le  temps,  il  se  pourrait  bien  que  l'élection  royale  tombât 
sur  lui.  — Mais  il  aura  long-temps  à attendre,  car  notre  rot  est  encore 
jeune.  A mon  compte,  il  ne  doit  pas  avoir  plus  de  trente  six  ans,  et  son 
flis,  qui  doit  un  jour  lui  succéder,  a onze  ans  à pcillc.  Bast  ! il  ne  faut  pas 
y songer  1 

— Croyez-vous  donc  que  le  petil  fils  du  roi  Abel  s’inquiète  de  tout 
cola?  reprit  d’un  ton  amer  le  vieux  llenner  ; ce  jeune  damcrol  ne  manque 
pas  de  présomption.  Il  n’avait  p,Ts  encore  toutes  scs  dents  que  déjà  il  ro- 
umbait  conlco  le  roi,  sous  la  tutelle  de  qui  il  ne  voulait  pas  res'cr  plus 
long-lemps.  On  donne  pour  certain  qu’il  a manifesté  des  prétentions  au 
trône,  cl  s’il  allait  niainlenanl  no  pas  obtenir  à la  cour  tout  ce  qu’il  pré- 
tend avoir,  il  serait  bien  capable  de  nous  metlrc  les  Suédois  sur  les  bras. 
C'esI  à lui  que  nous  sommes  déjà  redevables  des  troubles  qui  agitent  la 
Norwégn.  Oui,  voisin  Trois  : c’est  un  personnage  duquel  nous  devons 
nous  délier.  Nous  avons  tous  connu  son  grand- perc,  et  il  n’y  a pas  da 
Danois  qui  puisse  avoir  confiance  dans  la  race  du  fratricide! 

Lu  vieillard  so  tut  et  tomba  daus  une  profjndo  rêverie. 

— Vous  avez  raison,  voisin  llenner,  répondit  l'armurier.  Nous  avods 
assez  souffert,  et  nous  pouvons  bien  faire  le  signe  de  la  croix  en  pensant 
h tout  CO  qui  s’est  passe  eu  Danemarck  depuis  la  mort  du  vieux  roi  Wal- 
demar-lo- Victorieux.  Uum  1 tous  ses  fils  sont  pourtant  devenus  rois, 
OOtunae  il  avait  clé  annoncé  et  prédit  1 Mais  que  Dieu  nous  pnVurvo  da 
rois  du  cello  espèco-là  1 Ils  ont  tous  usai  fini  ; j’en  frémis,  rieti  que  d’y 
penser.  Je  n’ai  pas  encore  soixante  ans,  et  le  roi  que  nous  avons  aujour- 
d’hui est  bien  le  cinqnièinc  dont  je  me  puisse  souvenir.  Ur,  sur  ce  ucun- 
bl%,  trois  ont  été  l’un  apres  l'uulro  assassinés. 

— Assassinés  1 reprit  Hennor-le-Frison.  Non,  voisin,  il  n’y  a que  lea 
deux  fils  de  VValdemar  qui  l'aient  été,  si  tant  est  qu’il  y ait  quelque 
diose  de  vrai  dans  ce  qnuti  raconte  du  père  de  nolia  roi  cl  du  maudit 
moine  du  couvent  de  Rye.  Que  Dieu  me  pardonne  uiw  péchés  1 Les  mt)i, 
nés  devraient  être  des  hoinines  tout  à Dieu  j aussi,  quand  ils  sont  capa- 
bles d'empoisonner  des  rois  et  dos  princes  avec  le  corps  même  de  N.-8. 
J.-C.  et  avec  son  précieux  sang,  m'est  avis  que  le  meurtre  le  plus  hor- 
rible commis  par  uu  laïque  à l'aide  du  poignard  ou  de  l'épée  u’osl  en 
comparaison  qu'un  péché  véniel.  — Non,  voisin,  ajouta  Ilenoer  après 
une  longue  pause  et  en  se  levant,  il  n'y  en  a eu  que  deux  d’assa^inésl 
Que  personne  ne  vienne  me  dire  que  le  roi  Abel  a été  assassiné  I II  est 
mort  par  sa  faute  et  assez  bonleuscment  pour  lui,  mais,  au  reste,  dans 
une  lutte  franche  et  loyale  contr  e de  braves  et  fidèles  boninies  liges,  qui 
ne  voulaient  point  se  laisser  dépuuiUtr  par  le  lâche  meurtrier  de  son 
propre  frère,  par  celui  qui  nous  avait  ravi  notre  légitimé  seigneur  et  roi. 

La  voix  du  vieillard  était  devenue  str  idente,  et  il  y avait  quelque  cho- 
se d’effrayant  dans  la  vivacité  avec  laquelle  il  parlait,  il  s’en  aperçut  à 
l'air  étonné  de  son  voisin  ; aussi  s'empressa-t-il  d’ajouter  d'un  tou  'plus 
calme  : — Ami,  ns  parlons  pas  trop  haut  de  ces  chuses-tà.  Nous  vivons 
daus  un  temps  de  troubles,  et  les  traîtres  sont  partout  aux  écoutes.  Si  le 
duc  Waldemar  et  les  seigneurs  parvenaient  à être  seuls  les  mailree, 
nous  ne  tarderions  pus  à entendre  conter  bien  d'autres  histoires,  et  les 
dernières  seraient  encore  plus  terribles  que  les  anciennes.—  llenner,  vi- 
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siblement  en  proie  & de  profondes  réflexions,  sc  tut  et  reprit  la  place 
qu’il  venait  de  ((uiiter. 

L'armurier  renoua  l'entretien  en  ces  ternies  : 

— Après  tout,  voisin  ll  mner,  on  a raison  do  dire  qn’à  quelque  chose 
malheur  est  bon.  Si  les  seigneurs  n'a  aient  pas  le  courage  de  tenir  tête 
au  roi  Eric,  fils  de  Christoplie,  les  petits  no  s'en  truiiveioient  pas  mieux 
que  les  grands.  Ce  serait,  d’un  cite,  vraiment  dommage  si,  lors  iu’il  est 
question  do  punir  les  manans,  le  roi  n'était  pas  assez  fort.  Aussi  bien, 
avant  d’y  être  contraint  comme  cela  lui  est  arrivé  l'an  dernier,  il  noso 
souciait  pas  plus  de  la  loi  que  de  la  justice.  Tout  cela  n'a  pourtant  pas 
servi  à grand'chosc;  cirsi  lu  grand-maréchal  Anderson  ne  lui  avait  pas 
dit  son  lait  et  ne  t’avait  pas  si  fort  eftrayé  lors  de  la  dernière  diète  da 
VViborg,  il  n'y  aurais  pav  aujourd'hui  un  seul  de  nous  tous  qui  pût  sO 
flatter  do  garder  tranq  iillement  à cdic  de  lui  sa  femme  ou  sa  fille. 

— Cest  vrai,  camarade,  répondit  H mner  qui  parut  n'avoir  entendd 
que  ces  dernic"s  mots  et  comme  s’il  eût  été  arraclto  è un  songe  ; ç'a  été 
une  bien  honteuse  histoire  que  celle  de  l’intiigue  du  roi  avec  la 
femme  de  Stig  Anderson  : et  je  dois  avouer  qu'à  la  place  du  grand-ma- 
réchal je  no  me  serais  pas  contenté  pendant  si  long-temps  de  murmurer 
et  de  menacer.  Toiitetois , je  dis  encore  avec  sincérité  : que  Dieu  pré- 
serve le  roi  et  son  üls  , dans  l'intérêt  do  la  patrie  I Le  père  no  vaut  as- 
surément rien  , et  il  n’y  a qu'un  scélérat  qui  pourrait  soutenir  le  con- 
traire : cependant,  je  prie  le  seigneur  de  conserver  le  tronc  décrmil  de 
la  royaulé,  pour  sauver  son  jeune  et  vigoureux  rejeton.  Le  petit  Eric  a 
l’cnil  d’aigle  de  VValdemar-le-Viciorieui  ; s’il  plaît  au  souverain  maître  de 
toutes  choses  d'éiendro  sur  lui  sa  main  puissante,  peut-être  le  jour  vien- 
dra où  un  honnête  homme  s’estimera  encore  heureux  de  vivre  rn  Dane- 
marclc.  Quel  bonheur  pour  lui  et  pour  notre  pays,  qu'il  ail  le  brave  sé- 
néchal H'-ssel  pour  gouverneur  I SansPeder  llessel , le  vieux  John  Litio 
et  David  Thorsienson,  nous  serions  tous  en  vérité  dans  de  beaux  draps  I 

— Si  le  jeune  et  beau  sénéchal,  dit  l’armurier  en  souriant,  est  rml- 
lenienl  dans  d'aussi  bons  termes  avec  la  reine  qu’on  le  prétend  , il  n’y 
a rien  d'etnnnant  à ce  qu'il  s'occupe  si  tendrement  du  jeune  piince. 
D'ailleurs,  il  faut  bien  pardonner  une  petite  faildesse  à une  princesse 
comme  à une  autre  femme  ; et  si  le  roi  Cdgnoteur  (I  ) n'a  d’yeux  que 
pour  les  femmes  des  autres,  on  ne  doit  pas  en  vouloir  à la  reine  de  tant 
aimer  à courre  le  cerf  avec  le  jeune  et  beau  sénéchal, 

— Vous  aussi , vous  ajoutez  fui  à ces  maudits  bavardages  I répliqua 
vivement  le  vieillard  et  d'un  ton  chagrin.  Je  n'ai  ru  la  reine  Agnès 
qu’une  fois  daqs  ma  vie,  et  le  sénéchal  Peder  Hessel  que  deux  fois;  c’é- 
tait dans  la  confrérie  du  feu  roi  Eric,  si  misérablu'iient  assassiné.  Mais 
s’il  est  vrai,  comme  j’en  suis  convaincu,  que  tout  être  humain  porte  lo 
témoignage  de  sa  conscience  écrit  dans  son  regard;  et  si,  sans  trop  m’ê- 
tre jamais  trompé,  i’ai,  depuis  quatre-vingts  ans  que  je  suis  sur  terre, 
toujours  lu  ce  témoignage  aussi  bien  chez  les  puissans  que  chez  les  fai- 
bles, je  ne  crains  pas  de  dire  qii'è  cet  égard  notre  reine  est  aussi  pure 
que  le  soleil  devant  la  face  de  Dieu,  et  que  lu  sénéchal  l’eder  lli'sscl  est 
un  homme  d'honneur  et  de  probité,  qui  aimerait  mieux  mourir  que 
d'oublier  ce  qu’il  a juré  à haute  voix  dans  notre  contréric,  et  que  de  ja- 
mais trahir  la  maison  royale  ou  notre  pays.  Mais  voilà  comme  vont  les 
chososi  Là  où  la  tête  ne  vaut  rien,  le  reste  du  corps  souffre  toujours  ; et 
CO  n'est  pas  pour  rien  que  le  roi  Eric,  fils  de  Christophe,  clignote  du  ses 
petits  yeux  de  boucl 

— Voisin  Henner,  je  crois  que  vous  êtes  capable  délire  plus  de  choses 
dans  les  yeux  de  certaines  gens  que  bien  des  prêtres  dans  de  gros  livres. 


(il  Eo  vieux  danois,  Glippmg-,  surnom  donné  au  rot  Erk,  et  que  nous  n’avoot 
pu  autrement  traduite  oo  Itançais, 
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et  ce  n’csl  pas  sans  raison  qu’on  dit  de  vous  que  vous  en  savei  pliislong 
que  vos  patenôtres.  Or,  ajouta  l’armurier  en  souriant,  vous  avez  proba- 
blement de  bonnes  raisotis  pour  cacher  toujours  si  soigneusement  votre 
jolie  pi’tite  Gertrude,  toutes  les  fois  que  le  roi  traverse  le  Boit.  Je  ni’en 
suis  bien  aperçu  hier,  quand  elle  était  dans  le  grenier  et  que  le  roi  mon- 
tait à cheval  devant  votre  porte. 

— Ahl  vous  vous  en  êtes  aperçu,  mon  bon  Trois,  dit  le  vieillard  dis- 
• simulant  mal  un  certain  dépit.  Pures  bêtises  que  tout  celai  je  vais  ce- 
pendant vous  en  dire  la  cause.  Il  l’a  vue  une  (ois,  et  il  l’a  observée  alors 
avec  plus  d'attention  que  je  n'aurais  voulu.  C’est  la  flile  de  ma  fille,  et  je 
l’aime,  vous  le  savez  du  reste,  comme  la  prunelle  de  mes  yeui  ; n’est-il 
pas  bien  naturel  que  jo  ferme  la  cage  de  l'oiseau  quand  le  chat  est  dans 
la  chambre?  Ce  n’est  pas  pourtant  que  j’aurais  peur  d'empoigner  le  plus 
tort  matou  par  b'S  oreilles  et  do  le  jeter  par  la  fenêtre , s'il  devenait  par 
trop  curieux  et  hardi  : d’ailleurs,  vous  avez  bien  dû  vous  en  apercevoir, 
ma  pclile  Gertrude  n'est  piint  un  enfant  comme  un  autre  : cela  se  voit 
tout  de  suite.  Elle  est  parlois  un  |ieu  bizarre,  et  malgré  toute  sa  galié  et 
toute  sa  bonne  humeur,  il  lui  arrive  souvent  de  rôver  tout  éveillée.  Ce- 
la se  passera  sans  doute  avecl’ôge.  La  mère  a eu  ccito  iollrmite  avant 
elle  : c'est  dans  le  sang  ; iiioi-méme,  ju  n’en  suis  pas  tout  b fait 
exempt.  Jo  m’inquiète  donc  fort  peu  do  lotîtes  ces  rêveries-lit. 
Cependant,  je  vous  avouerai  que  loise^u’ello  se  trouve  dans  cet  état,  il 
ne  lui  est  jamais  arrivé  de  rien  dire  qui  n’côt  au  Innd  quelque  chose  de 
vrai,  bien  qu'alors  elle  ne  soit  pasc-apable  de  distinguer  le  jour  de  la  nuit, 
l’année  passée  de  l’an  prochain,  enfin  tout  ce  qu'il  faut  séparer  quand  on 
parle  s mséinent. 

— Que  ra'appronez-vous  Ib  ! mon  Dieu  ! Est-ce  qu'il  y aurait  par  ha- 
sard quelque  chote  de  dérangé  Ib,  chez  Gertrude?  reprit  avec  intérêt  l’ar- 
murier en  ponant  le  doigt  b son  front. 

— Elle  me  parait  souvcnltrop  avisée,Téparlil  le  vieillard,  et  ce  ne  vaut 
rien  ici -bas.  Sans  doute  tout  cela  passera  quand  elle  sera  marii'o  et 

Îiu’elle  aura  d’autres  choses  dans  la  lêle.  Du  reste,  elle  se  porte  par- 
aitement.  Mais  revenons-en  b ce  que  je  voulais  vous  dire  de  ces  rêve- 
ries. Hier  elle  esl  sortie  tout  endormie  de  sa  chambre,  et  elle  e-l  entréo 
dans  la  mienne.  Elle  semblait  fort  elfiayce,  et  s’est  mi^c  b dire  que  le  roi 
revenait  de  la  chasse  ave:  une  lêlede  mon  sous  son  chapeau,  et  voulait 
entrer  chez  elle.  Je  suis  parvenu  b la  réveiller  , mais  alors  elle  ne  s’est 
pas  r.ippelée  un  seul  mot  do  re  rêve.  Elle  s’est  prise  b rire  de  ce  qui  lui 
était  arrivé  , puis  elle  s'en  est  allée  tranquillement  se  recoucher.  Je  me 
suis  bien  gardé  de  l’efirayer,  en  lui  racontant  ce  qu’elle  avait  dii.  Cepen- 
dant je  n’aurais  pas  voulu  que  le  roi  la  vil  hier  , s’il  lui  était  venu  à 
l’esprit  d’entrer  chez  moi  p<iur  changer  de  vêlemens.  Voilà  le  seul  mo- 
tif pour  lequel  j’avais  pris  la  précaution  de  l’eiilermer. 

— Cela  ne  vous  aura  pas  servi  b grand'chosc  , mon  bon  et  prudent 
voisin  , répondit  l’armurier  en  riant  dans  sa  barbe.  Le  plus  fln  renard 
est  quelquefois  pris  par  une  poule  ; malgré  toutes  vos  précautions  , le 
roi  I a vue.  Quand  il  est  passé  devant  votre  maison,  votre  jolie  Gertrude 
regardait,  en  petite  curieuse  qu’elle  est,  b travers  les  barreaux  de  fer  do 
la  lucarne  du  grenier  , et  précisément  au  moment  où  le  cheval  du  roi 
s’est  cabré  , j'ai  pu  remarquer  nu  feu  de  scs  regards  qu’il  l’avait  aper- 
çue. Deux  fuis  il  s'est  relutirué  du  côté  de  la  lucarne  , mais  déjà  elle  en 
avait  retiré  son  charmant  visage. 

Mort  et  damnation!  dit  le  vieillard  d’une  voix  sourde,  cela  n’arrive- 
n plus , je  vous  en  réponds.  Ne  parlez  do  cela  b personne  , voisin  ; au 
fond  cela  n’est  rien  , O'pendant  cela  pourrait  faire  jaser.  Je  ne  crains 
d’ailleurs  rien  pour  Gertrude.  Chassons  donc  toutes  ces  cbimères-lb  de 
noe  têtes. 
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— Mais,  reprit  l'armurier,  que  fait  encore  ici  dans  la  ville  le  premier 
écuyer  du  roiî 

— L'écuyer  Roneî  s'écria  Ilenner  tout  surpris.  N'est-il  donc  pas  paili 
hier  immédialement  après  le  roi  î 

— Oui,  a-surémenl  ; et  ce  matin  do  bonne  heure  je  l’ai  vu  passer  do- 
tant votre  maison,  en  compagnie  do  deux  autres  écuyers.  Ils  se  sont  ar- 
rêtés sous  la  lucarne,  et  sc  sont  mis  à parler  à voix  basse;  et,  tenez, 
quand  nous  sommes  venus  ce  soir  sur  la  jetée,  jo  les  ai  aperçus  avec 
leurs  chevaux  à votre  porte  do  derrière. 

— En  véritéî  s’écria  le  vieillard  dont  les  yeux  parurent  enflammes  ds 
CoIctc.  Il  se  leva  aussitf  t et  ajouta  : Vous  auriez  bien  pu  me  dire  cela 
plus  tét,  voisin  I 

— .M  'n  cher  Ilenner,  je  les  croyais  chargés  d’une  commission  pour 
vous.  D'ordmaire,  vous  n’aimez  guère  qu'on  se  moiitro  curieux  de  con- 
naître vos  affaires,  ni  qu’on  vous  adresse  dos  questions. 

Le  vieux  Ilenner  considéra  encore  une  lois  alicntivcment  1e  Boit  coux< 
roucé. 

— La  barque  est  sauvée,  reprit-il  d’une  voix  sourde  qui  trahissait  une 
Colère  mal  disdmuléo  ; nos  gens  ont  réussi  à saisir  le  cap  do  rom  >rque. 
Allons.  com()èrc,  venez-nons-en  I je  n'ai  pas  le  temps  de  rester  ici, 
quand  je  vais  avoir  à recevoir  de  tels  hèles. 

Ce  disant,  le  vieillard  prit  à pas  précipités  le  chemin  conduisant  de  la 
jetee  de  Gremermoor  à la  partie  de  .Middelfart  où  so  Irouvaii  nt  le  pont  de 
bateaux  et  sa  maison.  La  distance  était  d'environ  une  demi-licuo.  L’ar- 
lUtirier.  plus  jeune  que  lui  de  dix  ans  et  vigoureux  encore,  avait  de  la 
peine  à le  suivre.  Tous  doux,  gardant  un  silence  profond,  arrivi-cont  ainsi 
a un  simlior  qui  conduisait  ohliquemeni,  à travers  un  champ  en  triche, 
jusqu’à  la  baie  servant  do  clôture  à la  propriété  do  Hcnner-le-Frison. 
Celui-ci  s’arrêta  alors,  et  regarda  avec  une  in  miclc  attention  dans  ta  di- 
rection de  la  petite  lucarne  qui  couronnait  le  faîte  do  sa  maison.  La  tem- 
pête continuait  à chasser  devant  elle  de  grands  nuages  noirs,  qui  voi- 
laient presque  constamment  les  myons  do  la  lune;  mais,  dans  un  court 
inomem  d'ecUiircie,  Ilenner  put  apiicevoir  dislinctcmenl  sa  demeure  : 
«Point  de  lumière  1 nuirmura-t-il  entre  ses  dents  : voilà  un  mauvais  si- 
gne! « El  il  redoubla  de  vitesse.  Quelques  inslans  après,  il  s’arrêta  ce- 
pendant de  nouveau. 

— Compère,  Bi-il,  n'entendez-vous  pas  un  bruit  ds  chevaux,  Ih-bas, 
du  cr'ité  de  la  roule  do  Heyntl-gavI  7 

— Oui,  ma  foi  ! Cos  çens-la  me  paraissent  pressas.  Qui  cela  peut-il 
être  7 L'iutendant  du  roi  rccevrail-il  si  lard  des  hôtes  au  château  do 
Ilcyndsg.nvl  7 

— CompÎTC,  allez-yoHs-en  chez  moi  ! voyez  si  ma  petite  Gertrude  y 
est,  et  si  elle  a pris  soin  des  amis  de  la  confrérie.  Si  elle  n’y  était  pas,  et 
que  je  ne  revinsse  point,  dites  aux  amis  quel  chemin  j'ai  suivi. 

A ces  mots,  retournant  vivement  sur  scs  pas,  il  franchit  deux  fosses 
garnis  de  haies,  et  prit  le  chemin  conduisant  de  Middelfart  è Heyndsgavl, 
par  où  devaient  nécessairement  passer  les  cavaliers  qu’il  avait  entendus 
tout  à l'heure,  dans  le  cas  où  ils  se  rendraient  à cas  château.  Sans  bien  se 
rendrj  compte  à lui-rafmo  de  ce  mouvement,  il  avait  dégaine  macliina- 
lement  le  grand  couteau  de  pêche  que,  suivant  l'usage  des  pêcheurs  de 
marsouins,  il  portait  toujours  dans  sa  bailo  droite.  Ainsi  armé,  il  s’ar- 
rêta un  moment  dans  un  fossé,  à un  endroit  où  la  route  sc  rétrécissait 
tellement  qu’il  pouvait  la  barrer  .à  moitié,  rien  qu'en  étendant  le  bras. 
Le  bruit,  en  s’approchant  toujours  de  plus  en  plus,  lui  permit  de  distin- 
guer facilement  le  trot  do  trois  chevaux.  Un  épais  nuage  venait  de  voi- 
ler la  lune,  et  l’obscurité  était  profonde.  Dans  la  rapidité  de  sa  course,  le 
vieux  Ilenner  avait  perdu  son  bonnet;  cl  scs  cheveux  blancs  flottaient 
itgilés  en  sens  divers  parla  tempête.  Il  entendit  alors  les  oaralicrs  s’«^ 
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rêler  i quelque  dislancei  et  lo  renl  lui  epporla  «es  quelques  mois  do  leur 
conversarion  : 

— Laissons  un  peu  reprendre  haleine  à nos  chovau» , adn  de  pouvoir 
faire  bonne  contenance  on  entrant  au  château,  dit  une  voix  d'nnmino 
au  timbre  criard.  Nous  voilà  B)ainleaunt  eu  sûrel6,  et  ici  le  chemin  de- 
vient bon.  En  reprenant  tout  à riieure  le  grand  trot,  nous  serons  i ncore 
arrivés  au  cliâleau  avant  que  lo  vieux  sorentr  soit  rcvc'nu  de  la  j' l 'e. 

— Mort  et  damnation!  murmura  le  vieillard  , jo  reconnais  la  voix  do 
ce  grand  driMe  de  Itime , le  pr  mier  écuyer  du  roi  1 

— J'espére  bien  que  vous  n'avez  oublié  ni  le  signal  ni  le  mol  d'ordre, 
ajouta  la  mémo  voix  ; « au  nom  du  roi  » ol  trois  coups  de  hallebarJo  sut 
\ lu  porte.  Jo  réponds  de  tout. 

Ici,  le  vieux  Frison  crut  entendre  un  sonrd  gémissement , comme  nu 
'faible  cri  do  femme  à moitié  éionfié,  et  so  perdant  dans  les  sifllemens  d» 
la  tempête.  La  lune  , qui  parvint  à pe-cer  les  nuages  pendant  quelques 
jnslans,  lui  permit  d’apercevuir  une  blanche  écharpe  de  feinmn  nouant 
au  dessus  de  la  tête  du  eavalicr  placé  au  milieu  du  groupe.  — A ce  mo- 
ment, les  chevaux  reprirent  le  grand  trot. 

— lLil(e-là!  cria  d'une  voix  formidable  le  syndic  dos  pêcheurs  de 
Midd'  lf.irt,  en  se  plaçant  au  milieu  du  chemin  ; puis  saisissant  de  la  main 
gauche  la  bride  du  cheval  qui  se  trouvait  devant  lui.  delà  main  droite  il 
fit  briller  aux  yeux  de  son  cavalier  le  long  couteau  de  cliasso  qu'il  venait 
de  dégainer  peu  d'instans  auparavant.  Lo  cheval  effrayé  so  cabra,  et  au 
même  instant  lleniier  reçut  un  violent  coup  d'éjiée  dans  le  bras.  Mais  Is 
vieillard  retenant  la  bride  avec  une  force  convuLive  , cnntimia  à brandir 
sou  coutelas  sans  oser  frapper  , do  peur  de  blesser  dans  l'obscurilé  la 
fciniiKi  qui  lui  paraissait  évanouie  et  appuyée  sur  le  bras  gaucho  du  ca- 
valier. 

— Par  la  mort  Dieu  I en  avant,  camarades  ! fit  la  voix  criarde  qui  r’ten- 
tit  alors  derrière  le  cavalier  arrêlo  par  Heiincr.  A ces  moLs,  lo  vieillard 
reçut  une  nouvelle  blessure  à l’épaule,  en  même  temps  qu’un  coup  do 
pied  de  cheval  dans  la  poitrine.  La  bride  s’échappa  de  sa  main,  il  tomba  à 
terre  ; et  le  cheval  sauta  aussitôt  par  dessus  lui.  Mais  le  vieux  Frison,  re- 
trouvant des  forces  dans  son  désespoir,  se  releva  à moitié  pour  porter 
convulsivement  au  cavalier  qui  so  trouvait  près  do  lui.  un  grand  coiipde 
coutelas.  Puis  il  no  vil  plus  rien,  et  ses  yeux  se  fermèrent;  lonlcfois,  U 
put  encore  entendre  un  affreux  râlement  do  mort  poussé  par  une  voix 
d'homme,  et,  dans  le  lointain,  une  douce  voix  bien  chère  a son  cœur, 
celle  de  sa  Gertrude,  qui  lui  criait  : a A mon  secours,  grand-père,  à mon 
secours!  » paroles  déchirantes  qui  se  perdaient  confondues  dans  lo  bruit 
de  la  lenipêie  et  du  trot  des  chevaux.  Epuisé  par  retle  lutte  lcrriblo  , lo 
vieux  Frison  retomba  sans  connaissance  et  baigné  dans  son  sang.  Vingt 
pas  plus  loin,  un  homme  frappé  mortellement,  et  gisant  an  milieu  du 
cbeinin,  rendait  le  dernier  soupir,  pendant  que  le  cheval  qu'il  immlait 
tout  à l’heure,  libre  maintenant  de  tout  frein,  s’écliappail  h travers  cliamps. 

Quand,  au  bout  d'une  demi-heure,  llonncr-le-Frison  revint  à lui  et 
reprit  ses  sens,  ses  oreilles  furent  frappées  par  le  murinuro  confus  do 
VOIX  nombreuses.  Entr’ouvraiit  alors  les  yeux,  il  so  vit  entouré  do  scs 
bons  et  braves  amis,  les  jeunes  pêcheurs  do  marsouins , tous  munis 
de  lanlcrnes  cl  de  bâtons,  et  put  reconnaître  an  nilUeu  d'eux  son 
voisin  l'armurier , ainsi  que  quelques  autres  bourgeois  do.  la  ville. 
Tous  cherchaient  à le  secourir  do  leur  mieux,  et  faisaient  rcteulir 
l’air  (k  leurs  imprécations  et  de  leurs  gémissemens.  Un  jeune  seigneur, 
monté  sur  un  grand  cheval  gris,  enveloppé  dans  un  vaste  manleau  tvar- 
lato  g.irni  de  peau  de  martre,  et  portant  a son  chapeau  un  panache  de  plu- 
mes blanches,  considérait  celle  scène  avec  un  douloureux  iniéifl  Près 
de  lui  était  un  écuyer  à la  mine  éveillée,  tenant  d’une  main  la  brido 
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d’un  norbock  fl),  cl  de  l’aulre  une  lorche  enflammée.  La  tempête  s’é- 
lait  calmée;  la  lorcho  brûlait  sans  être  contrariée -par  le  vent  et,  proje- 
tanl  SI  lueur  blalarde,  éclairait  lanlastiqucment  cette  scène  de  Icireur  et 
d’efiroi.  .J  J.. 

Voyons,  bonnes  gensl  écouicz-moi,  et  stirlout  repondcz-moi,  dit 

enfin  le  seigneur.  Que  se  passc-l-il  donc  ici?  Y aurait-il  des  brigands  dajis 
les  en' irons?  Nils  Ounlride  serail-il  revenu  par  ici? 

Oui,  seigneur  chevalier,  il  y a ici  des  brigands,  répliqua  Henncr 

en  se  soulevant  péniblement  et  soutenu  par  les  jeunes  pêcheurs  qui 
avaient  pansé  ii  la  liâte  ses  blessures,  et  qui.  par  respect  pour  le  vieilbrd 
autant  que  peur  le  noble  étranger,  comprimaient  les  bruyans  élans  de 
leur  sympathie.  « Les  scélérats,  continua  le  vieux  Frison,  ont  enlevé  do 
vive  force  ma  pciitc-lille,  ma  Gertrude,  ma  seule  consolation,  ma  sculo 
joie!  Si  je  n’avais  pas  craint  de  tuer  la  pauvre  enfant. les  trois  lâches  bri- 

Î[ands  auraient  depuis  long-temps  payé  ce  crime  de  leur  vie.  Si  vous  vou- 
ez savoir,  seigneur  chevalier,  a quelle  bande  ils  oppatliennenl , faites 
seulement  vingt  f>as  de  [ lus  en  avant,  et  vous  trouverez  sûrement  l’un 
d’eux  étendu  sur  le  grand  chemin  avec  mon  cotilelas  dans  le  fl.mc.  Pour 
l’honnitir  de  la  couronne  cl  pour  le  bien  do  mon  pays,  je  souhaiterais 
que  ce  fut  Nils  Ounlride,  et  non  pas  quelque  gueux  plus  hupé. 

— Un  rapt,  reprit  le  chevalier,  et  qui  pis  est,  accompagné  de  violence? 
Cependant  ce  ne  sont  que  des  brigands? 

— Dites  plutôt  d inlames  vendeurs  d’âmes  ! s’écria  le  vieillard  otie  la 
colère  empêchait  presque  de  re.-pirer.  Si  vous  êtes  un  bon  et  loyal  che- 
valier danois,  venez  à mon  aide  pour  sauver  celle  pauvre  et  innocente 
enfant.  On  l’a  conduit  là-bas  dans  cet  inicrnal  repaire  que  vous  pouvez 
découvrir  sur  la  hauteur,  pour  y être  déshonorée  et  violée! 

— A Ileyndsgavl  ! reprit  en  {lâlissant  le  chevalier  dont  le  noble  et  beau 
visage  se  trouva  en  ce  moment  complètement  cclatré  par  la  lueur  de  la 
torche. 

— Que  vois-je  1 le  sénéchal  Peder  H ssel  ! s’écria  le  vieillard  sur  les 
traits  de  qui  une  expression  de  joyeuse  satisiaction  devint  aussitôt  visi- 
ble. Que  saint  Christian  cl  saint  Éric  en  soient  loués  1 Puisque  ce  sont 
eux  qtii  vous  ont  envoyé  pour  me  secourir  dans  mon  infortune  , noua 
caurons  bien  arracher  la  brebis  de  la  gueule  des  loups,  quand  même  le 
roi  Clignoteur  serait  au  milieu  d’eux. 

— Vieillard,  songez  bien  à ce  que  vous  dites,  reprit  le  chevalier  d’un  • 
ton  froidement  sévere.  Ne  mêlez  point  le  nom  du  roi,  nolte  seigneur  et 
maître,  dans  celle  honteuse  affaire.  Si  un  crime  a été  commis  , nous  en 
rechercherons  les  auteurs  au  nom  de  la  loi , et  je  vous  ferai  rendre  ius- 
tice.  Si  vos  blessuri>s  le  permettent,  prenez  le  cheval  de  mon  écuyer  et 
accompagnez-moi  incontinent  au  château.  Je  vous  ferai  voir,  ainsi  qu’à 
ces  braves  gens , que  le  roi  ne  protège  ni  les  brigands  ni  les  scélérats. 

Oii  est  l’homme  que  vous  avez  tué?  Quel  qu’il  scit,  il  ne  lui  est  advenu 
que  ce  qu’il  avait  mériié. 

— Le  voilà  I le  voilà  1 s’écrièrent  les  pêcheurs  qui  avaient  trouvé  le 
cadavre  et  qni  le  traînèrent  jusque-là.  Nous  le  tennnsi  11  est  déjà  aussi 
raide  qu’un  marsouin  qu’on  a harponné.  C’est  un  écuyer  du  roi! 

Le  imeviilicr  examina  le  cadavre  altontivcment  cl  parsl  ne  pouvoir 
qu’avec  peine  dissimuler  une  douloureuse  surprise.  C’étiD  celui  d’un 
grand  drôle  à larges  épaules,  dont  la  barbe  était  rasée  et  les  cheveux 
coupés  court.  Il  portait  un  justaucorps  écarlate;  et  son  chopeau.qiii  avait 
roulé  à quelque  distance,  mais  qu’un  des  pêcheurs  avait  ramassé,  n’a- 
■vail  pour  tout  ornement  que  les  doux  lions  des  armoiries  royales. 

— C’est  tout  simplement  quelque  brigand  qui  aura  volé  le  justaucorps 


(I)  Nom  d’une  espèce  de  chevaux  petits,  mais  fortement  membrés,  partieuliers  à 
la  Norwègc. 
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et  le  chapeau  armorié  d'un  écuyer  du  roi,  dit  le  chevalier  d'une  voix 
lonibrc.  Arrachez-les-Iui,  bonnes  gens,  alln  qu'il  ne  déshonore  pas  plus- 
îong-lemps  les  couleurs  du  roi.  Accrocluz-lc  ensuite  au  premier  gibet 
venu,  et  qu'il  y reste  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier.  El  niaintonaat. 
qu’on  me  suive  à llcyndsgavll 

Le  vieui  Hcnncr  ne  ressemait  plus,  la  douleur  do  ses  blessures.  Il  mon- 
tait le  petit  norbock  qui  pouvait  à péinole  poitcr,  et  qui  cependant  prit 
les  devins  en  courant  d'un  assez  bon  trot,  quoique  les  jambes  de  sou  ca- 
valier touchassent  presque  à terre. 

Conformément  aux  ordres  du  chevalier  Peder  Hessel.  quelques  uns  des 
pécheurs  traînèrent  le  cadavre  iU'qu'à  une  éminence  voisine  où  se  trou- 
vait un  gibi'l,  pendant  que  les  autres  suivaient  à distance  respectueuse  lo 
Sénéfhal  et  leur  syndic. 

La  lune  s'était  de  nouveau  débarrassée  de  son  cortège  de  nuages;  et, 
à la  pâle  lueur  de  ses  rayons,  on  pouvait  facilement  distinguer  une  tout 
toute  Mugi  dire  avec  sa  couverture  en  étain  dentelé,  bâtie  sur  la  pointe 
du  Middeilart-Sund  (1)  d'où  elle  dominait  toute  la  forêt. 

Tout  était  sombre  et  silencieux  a l'extérieur  du  château  de  Ileynds- 
gavl  ; mais  les  eaux  du  Sound  irrité  mugissaient  autour  de  la  f oinle  do 
terre  sur  laquelle  était  coiisiruile  cetlc  lurteressc,  pendant  que  des  mil- 
liers de  mouettes  laisaienl  retentir  l’air  de  leur  cri  triste  et  monotone, 
et  voltigeaient  au  sommet  de  la  haute  tour  du  château  que  la  lune  éclai- 
rait en  ple  n du  côté  de  la  terre,  en  projetant,  du  côté  opposé,  son  om- 
bre gigantesque  sur  la  mer  et  sur  la  lorét.  1.0  pont-K'Vis  était  abaissé, 
mais  la  grande  porto  était  snigneuscment  fermée.  Do  deux  eôtéis  d'un 
rempart  do  terre,  haut  de  soixante  pieds,  s'étendaient  de  larges  foss^ 
remplis  d'une  eau  fangeuse.  De  la  grande  sa  le  des  chevaliers  située 
dans  l'aile  principale,  une  assez  vive  lumière  se  répandait  dans  la  cour 
intérîeuio  du  château,  et  deux  soldais  armés  de  lances  se  promenaient 
silencii  usemenl  en  sens  contraire  devant  le  grand  escalier.  De  l’autre 
côté  du  cliâieau,  dans  une  cour  de  derrière,  six  cavaliers  armés  cl  mon- 
tés SC  tenaient  avec  deux  chevaux  tout  sellés  et  bridés,  près  de  la  petite 
porte  de  la  tour  ; issue  secrète  ménagée  au  cliâieau.  et  pourvue  d'un 
eiMit  pont-levis  habilement  dissimule  au  milieu  des  broussailles,  et 
d’ailleurs  soigneusement  levé.  D'une  chambre  donnant  sur  la  cour  in- 
térieure où  elle  prenait  son  jour  par  une  étroite  (cnéite,  s'échappait  uno 
douteuse  lumiètc. 

Dans  celle  pièce,  une  jeune  femme  était  agenouillée  sur  la  pierre 
froide,  et  semblait  prier  avec  ferveur.  De  longues  et  éfaisses  boucle* 
do  cheveux  bruns  tombaient  en  désordre  sur  son  cou  et  sur  ses 
épaules.  Elle  était  vêtue  d’une  jupe  en  colon  tricoté  d'u  a bleu  foncé,  d’un 
pardessus  en  laine  de  même  couleur  formant  de  nombreux  plis  autour  do 
sa  taille;  et  elle  portait  en  outre  un  petit  tablier  bleu  clair.  Un  manteau 
blanc  lissé  était  a côté  d'elle  et  paraissait  être  tombé  de  ses  épaules.  EU» 
tournait  le  dos  ù la  parle,  et  ne  parut  pas  s'apercevoir  que  celle-ci  s'ou- 
vrait en  ce  moment  sans  bruit.  Un  homme  grand  et  vigoureux,  enve- 
Iop|ié  d’un  manteau  gris,  sa  cape  enfoncée  sur  les  yeux,  entra  tout  dou- 
cement, en  regardant  piartout  autour  do  lut  avec  drâ  précautions  trahis- 
sant son  inquiétude;  puisse  retournant  du  côté  de  la  porte  demeurée 
entrebâillée,  U fit  signe,  et  aussitôt  apparut  un  visage  qu’on  eût  pu 
prendre  pour  celui  d'une  femme,  si  une  longue  moustache  rousse  et  un 
casque  d airain  poli  n'avaient  point  tiahi  un  homme  d'armes  tout  jeune 
encore.  La  porte  se  reterma  sans  bruit,  et  l'inconnu  b la  taille  élevée 
resta  silencieux  au  milieu  de  la  chambre,  considérant  avec  attention  la 
jeune  flUe  agenouillée,  dont  la  tête  était  penchée  sur  le  chapelet  qu'elle 


(1)  Ditroit  dt  Hiddtlfart.  En  danois,  le  mot  avnd  aigaifie  ditroU, 
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tenait  dans  scs  petites  mains  jointes,  et  oui  était  hors  d'état  de  rien 
marquer  de  ce  qui  so  passait  autour  d’elle. 

A cet  aspect,  l’inquiétude  du  silencieux  inconnu  simbladovcnir  toujouxi 
plus  grande.  Plusieurs  fois  il  toussa  légèrement,  comme  s’il  allait  parler 
ou  qu  il  TOiilût  par  là  faire  remarquer  sa  présence,  mais  la  jeune  fenimo 
demeura  immobile  dans  la  même  position.  L’inconnu  fit  vers  son  fronsf" 
vn  rapide  mouvement  arec  la  main  ; on  eût  dit  qu'il  voulait  étouffer  ou$ 
combattre  une  réflexion  pénible,  un  remords.  Ce  mouvemont  Gt  retom- 
ber en  arrière  la  cape  qui  cachait  sa  tête,  et  on  put  alors  api  rce- 
Toir  un  visage  aux  traits  anguleux,  à l’expression  dure  et  Gère; 
cependant,  chose  singulière,  son  regard  inquiet,  incertain,  Iralilssait 
l'homme  qui  ne  sait  pas  bien  ce  qu’il  veut.  &m  front,  proéminant  et  pro- 
fondément sillonné  par  les  passions,  était  à moitié  couvert  pat  dos  che- 
veux d'uii  blond  fade,  retombant  des  deux  cèles  en  longues  boucles  sur 
ses  larges  épaules.  Suivant  l’usage  des  chevaliers  d’alors,  sa  barbo  était 
rasée  autour  do  sa  bouche  et  sur  son  menton.  On  pouvait  voir  que  e'é- 
uit  un  homme  dans  la  force  de  l'agc.  cl  approchant  do  la  quarantaine. 

Scs  traits  sans  caractère,  la  contradictoire  expression  de  dureté  et  de 
mollesse,  de  Gerté  et  de  timidité,  de  passions  violentes  cl  d'adroite 
clrionspection,  qu’on  y pouvait  lire,  lui  faisaient  perdre  pn-sque  tout 
ravaniagc  de  l'imposante  dignité  et  de  la  hauteur  que  la  nature 
semblait  avoir  d'abord  voulu  imprimer  à son  visage.  Ce  qui  lui  nuisait  le 
plus,  au  reste,  c'était  l'expression  inquiète  do  scs  petits  yeux  gris,  inces- 
samment agités  par  un  clignotement  convulsif  des  paupières,  qui  inspi- 
rait la  délianoe  et  la  crainte. 

L’inconnu  était  toujours  là,  comme  en  proie  à une  lutte  intérieure,  in- 
certain s'ds'en  irait  ou  s'il  reslerail;  tout  à coup  il  recula  de  quelques  pas 
en  arrière,  en  voyant  la  jeune  Hllo  sc  lever  cl  tourner  la  tête  de  son  cêlé. 

Ce  ne  fut  pas  ce  visage  plein  de  gaîté  et  de  vivacité,  malgré  sa  légère  pâ- 
leur, qui  l'avait  tant  frappé,  qu’il  aperçut;  non  plus  que  ces  yeux  noirs 
et  espiègles,  qui  parfois  regardaient  ciirieusemcnt  à travers  la  giille  do 
la  lucamo  du  grenier  de  Henner-le-Frison  ; encore  moins  une  jeune 
fille  terriliée,  noyée  dans  les  larmes,  cl  implorant  pitié  et  miséricorde. 
Gertrude,  la  fille  de  Henner  (comme  on  l'appelait  d’après  son  père), 
si  connue  de  tous  les  voyàgeurs  à cause  de  sa  grande  beauté,  semblait 
avoir  suivi  les  transformations;  et  cependant  elle  était  en  quelque  sorte 
plus  belle  encore  <^u'auparavant.  Sa  figure  avait  pris  un  caractère  du  no- 
tlesse  et  de  dignité  tel,  qu’on  eût  volontiers  dit  une  princesse;  mais  elle 
était  pèle  coinnio  une  nwrle.  Ses  yeux,  si  animés  et  parfois  si  malicieux, 
étaient  fermés;  néanmoins  ses  traits  avaient  une  expression  indéfiniisa- 
ble  et  telle,  qn'on  edlélé  tenté  de  croire  qu'un  sens  intérieur  permettait 
à celle  jeune  fille  de  voir  à travers  toute  la  nature  et  qu'elle  vivait  dans 
un  monde  extérieur  et  mystérieux.  Eib‘  s’avança  d'un  p,as  lent  et  stJen- 
uel  ; et  dans  un  langage  étranger  d'ordinaire  à sa  nature  douce  et  sim- 
ple, avec  la  voix  fatale  d’uno  prophetesse,  elle  s'écria  en  étendaot  la 
main  d'une  manière  impérieuse  : 

« M.xlUeureui  roi!  lu  es  sur  le  chemin  de  la  damnation  éternelle!  j’ai 
prié  le  Seigneur  notre  Dieu  et  notre  juge  pour  le  salut  de  ton  3mo,  et 
tl  m’a  ordonné  de  l’avertir  I L’épée  suspendue  au  dessus  de  la  tête  no 
tient  qu'à  un  cbcveii  ! Déioume-loi , détourne-loi , avant  qu’elle  ne  i 
tombe!  » 

— Ahl  une  foBe  t une  insensée  1 s'écria  l'inconnu  en  pâlissant.  Rone, 
oh  diable  os-tuT  Qui  donc  m'as-lu  amené  ici?  Et  il  fit  un  rapide  mouve- 
ment vers  la  porte  ; mais  revenant  bientôt  à luu  il  partit  d'un  grand 
éclat  de  rire  : « Ah  ! rusée  et  adroite  enfant  I tu  as  donc  été  à l'ecolo  des 
frocards,  que  lu  prétends  ainsi  te  moquer  de  moi,  dit-il,  en  la  mena- 
çant doucement  ; et  il  s'approcha  d'elle.  Ainsi  lu  savais  que  j'étais  ici.  et 
tu  as  pu  si  bien  jouer  U pteuac  et  sainte  pocsonoe  1 Allens,  enfant,  plus 
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4c  mnnaerieal  cda  ne  te  Ta  pas;  j'espere  ^ maintenant  noua  nous 
comprenons. 

U étendit  la  main,  comme  pour  lui  prendre  le  menton;  mais  elle  re- 
cula virement  de  cpielqui^s  pas  en  arriére  ; et  avec  une  expression  presque 
convulsive  do  mépris  ei  de  répugnance  : « No  me  touchez  pas,  s’écria- 
t-elle,  en  le  menaçant  de  la  main,  nu  vous  êtes  mort  ! n Le  sang  revint 
sur  ses  joues  : on  edt  dit  qu'elle  voulait  ouvrir  les  yeux  ; mais,  en  dépit 
de  scs  vioicns  efforts,  elle  n’y  réussit  pas  : « Comme  il  fait  des  éclairs  I 
eouliniia-t-ille  ; et  comme  lu  es  en  colère,  grand-père?  Comme  les 
yeux  et  tes  doigts  étincellent!  Ab  I mon  Dieu,  lu  saignes,  tu  soignes!  » 

— Bah  ! hah  I la  belle  enfant,  il  n’y  a ici  personne  qui  saigne  ni  hem 
qui  étincelle.  Auras-tu  bicntiX  fini  avec  toutes  ces  jongleries? 

— Je  no  l’ignore  pas,  dit-elle,  d’une  voix  sourde  et  mystérieuse,  je 
sois  dans  la  maison  de  In  lorft,  et  l'IioiMroe  le  plus  puissant  du  Dane- 
anrek  est  devant  moi  1 II  veut  connaître  son  sort.  Eh  bien,  seigneur, 
apprenez-le  ! Vous  êtes  égaré  et  malheureux,  vous  êtes  vendu  et  trahi! 
Vouiez-vous  sauver  votre  vie  et  votre  âme?  Alors,  cachez-vous,  fuyez; 
abandonnez  le  chemin  de  la  damnation  ! 

— AhI  ça,  tu  es  folle  ou  possédée,  s’écria  l’inconmt  en  frappant  du 
pied  la  terre  et  en  regardant  avec  inquiéludo  autour  de  lui.  Suis  je  avec 
des  traîtres?  Rone!  oit  diable  es-tu  î 

— Rone  ! reprit  la  jeune  fille  du  même  Ion  de  voix  sourd  et  mysté- 
rieux, défiez-vous,  délit  z-voiis  de  lui  ; ne  l'appelez  pas  1 Ledéuran  ii’esl 
pas  loin  quand  on  pense  à lui. 

— Elle  me  rendra  fou  ! s'écria  l’inconmi  , qui  tantAt  regardait 
avec  anxiété  du  côté  de  la  porte , et  tantôt  considérait  attentivement 
celle  singulière  j'  Une  fille  : « Bah!  s’écrix-t-il  enfin,  en  riant  do  lui- 
mCmo  et  de  «es  hésitations,  je  no  suis  qu’un  imbécile  de  me  laisser  ainsi 
duper  par  cette  habile  friponne.  » Et  rejetant  au  loin  le  manteau  dans 
lequel  il  était  jusqu'alors  resté  soigneusement  enveloppé,  il  apparut  de- 
Tanl  elle  dans  le  brillant  costume  d’un  chevalier  : 

— Allons,  Gertrude,  ajouta-t-il,  avoue-lo  franchement  , lu  as  voulu  ta 
moquer  un  peu  de  moi,  essayer  si  tu  pourrais  faire  peur  au  roi  Eric,  fils 
de  f'hrislophe.  Cela  ne  l’a  pas  réussi,  car,  je  connais  mon  monde,  cl  toi 
aussi,  poiite  friponne  aux  yeux  noirs.  Tu  rêvais,  n’cst-ce  pas,  que  le  roi 
Tenait  le  voir,  et  que  tu  habitais,  comme  une  reine,  l’un  de  ses  châ- 
teaux. Eh  bien  ! vois-tu,  tout  cela  s’accomplira  : cela  no  dépend  que  de 
toi.  Mais  surtout,  ma  petite  GerIruJc,  sois  discrète,  et  que  personne  n’ap- 
prenne  jamais  que  le  roi  vient  te  voir  ici  sccrèlomenl. 

A ces  derniers  mots,  l’expression  solennelle  qu'avaient  eue  jusqu’a- 
lors les  traits  de  la  jeune  GUo  disparut  complélement.  üii  eût  dit  qii’ello 
se  réveillail  d un  leve  qui  avait  transioriné  tout  son  être.  Elle  regarda 
avec  cloiinemcnt  autour  d’elle,  puis  tout  à coup  elle  se  prit  il  cou- 
lir  précipitamment  vers  la  porte,  comme  pour  s'enfuir.  Mais  elle  revint 
bientôt  à elle-même  , et  reprit  cnriicnance.  Ses  deux  petites  mains  ap- 
puyées sur  les  hanches  , elle  se  plaça  fièrement  devant  l’étranger  , qui  s 
parut  agréablcmeul  surpris  que  la  prophéiesse  qui  l’avait  si  fort  effrayé, 
lût  ainsi  redevenue  celle  agaçante  et  charmante  espiègle,  aux  ycuxnoirsl 
Cl  biiUans,  à ta  parole  pleine  do  hardiesse  et  d'ingénuité,  celle  Gertrude^ 
enfin,  la  fille  du  pécheur  qui  était  si  connue,  et  dont  le  regard  n’expriuiail 
plus  ni  ferreur  ni  colère.  Le  Ion  sévère  et  sérieux  delasomnambulc  avait 
tout  naturellement  lait  place  il  un  petit  air  colère  et  mutin,  qui  ajoutait 
encore  à ses  charmes  ; 

; — Qui  êtes-vous,  seigneur  cbevalier?  lui  dit-elle  vivement;  préten- 
flriez-vous  me  faire  croire  que  vous  êtes  le  roi?  Non,  non!  je  ne  suis  pas 
assez  simple  pour  no  pas  savoir  contbien  il  est  du  devoir  d’un  roi  de  faire 
Mspeeter  le  droit  et  W luit  A la  vérité,  vous  clignez  l’œil  aussi  désa- 
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créablement  que  le  rni  Cffpping  (clignoleur)  ; mais  fl  Faudrait  que  Jo 
fusse  folle  pour  croire  qu'un  brigand  et  odieux  scéléral  est  mon  roi. 

L’étranger  rougit,  et  regarda  d’un  air  courroucé  l’andacicuse  jeune 
flUe.  B Lesomnioil  l'a  en  vérité  ebangee.  murinura-t-il;  puis  il  reprit  à 
Toix  haute  ; a Tu  as  raison,  je  ne  suis  pas  le  roi,  ina:s  seulement  un  doses 
plus  piiissans  serviteurs.  Or  ça,  puisque  tu  as  une  foi  si  ferme  dans  la  justice 
ou  roi.  jo  m'étontie,  ajouta-l-il  d'un  ton  sévère  cl  glacial,  qu'il  no  le  soit 
pas  venu  à l'esprit  que  c’est  par  son  ordre  qii  on  l'a  conduite  ici.  Tu  es 
One  femme  suspecte,  pratiquant  de  secrets  sortilèges.  De  concert  avec 
ton  vieux  et  ruse  grand-pere,  lu  accueilles  cl  lu  caches  lesciiminels 
d’étal  et  les  ennemis  déclarés  du  mi.  Tu  ne  saurais  nier  que  Tiiifâme 
grand-maréchal,  qui  s’osl  mis  en  rovolle  ouverte  contre  le  roi  son  sei- 
gneur, a passé  la  nuit  sous  votre  toit,  il  y a huit  ioiirs  à peine,  et  que  tu 
fui  as  prédit  son  stirl.  Il  est  probable  qu'à  l'Iicurc  qu’il  est  le  rebelle  due 
Wâldemar  est  aussi  là  avec  scs  complices,  à conspiier  contre  le  roi  et 
le  pays.  Un  raconledeton  grand  père  des  histoires  ipii  pourraient  lui  coû- 
ter la  vie,  si  je  voulais  faire  examiner  cola  plus  sévèrement.  Si  lu  Itens  à 
sauver  ses  jours,  Gurlrudo.  lu  u’y  réussiras  qu’en  le  luon'rant  obéis- 
sante et  aimable  vis-à-vis  de  ton  seigneur  et  juge,  car  ce  sont  là  récllo- 
menl  mes  qitalilés. 

— Noble  cheraüor,  vous  voulez  éprouver  ma  fermeté,  répondit  la 
jeune  fille  d’un  ton  moins  baiilatn  , d’un  air  niodtsle,  mais  cependant 
calme  el  résolu.  Vous  voulez  voir  si  vous  pourriez  ni’amcner  a douler  de 
la  probiln  de  mon  grand-père,  el  de  la  justice  du  roi.  Vous  savez  en  ef- 
fet aussi  bien  que  moi  que  mon  grand-père  est  obligé  d'accueillir  tous  les 
voyageurs,  qu'ils  soient  ou  non  dus  sujets  fidèlos,  tant  que  le  roi  ne  les  a 
pas  b.mn  s du  ruyaunie  ou  n’a  [>as  mis  leur  lûte  à prix.  Voussavoz  cncure 
que  je  ite  pratiqtie  pas  de  sorliléges,  quoiqu’il  puisse  m’arriver  de  temps  à 
autre  d’avoir  du  forts  rêves,  ou  que,  par  plaisanterie,  j’aie  tiré  l'horoscope 
de  quelques  personm  s d'après  les  lignes  de  leurs  mains  Vous  voulez  vous 
inpquur  do  moi , noble  soigneur;  mais,  si  vous  parlez  sérieusement, 
conliiiua-t-clle  vivement  m plaçant  résolumcitl  scs  doux  petites  mains 
sur  ses  lianches,  il  est  aussi  impossible  que  vous  soyez  un  des  fidèles  ser- 
viteurs du  roi,  qu’il  est  taux  que  vous  soyez  le  rot.  Vous  n'dtes  qu'un 
brigand  cl  nn  lialire  assez  audacieux  pour  commettre  des  crimes  en  vous 
servant  de  son  nom.  Mats  prenez  garde  à vous,  car  il  y a encore  en  Da- 
nemarck  dns  juges  el  des  luis  ; et  vous  pourriez  bien  finir  par  être  pendu 

Ear  votre  cou,  malgré  ce  beau  costume  de  chevalier  que  vous  aurez  pro- 
ablenvnt  volé  à quelque  homme  d'honneur. 

— Effrontée  coquine,  s’écria  l’inconnu  en  proie  à une  vive  agitation,' 
et  en  frappant  d'impalicnce  la  terre  avec  son  pied. 

— On  vient , on  vient  1 s’écria  tout  à coup  Gertrude  en  courant  avec 

t'oie  vers  la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  grande  cur  du  chàleati.  Je  saurai 
lien  maintenant  qui  vous  êtes,  et  si  le  roi  a des  brigands  à son  service  I 
On  entendit  en  effet  dans  U cour  le  piétinement  des  chevaux,  et  un 
bruit  confus  de  voix  animées.  L’inconnu  à sou  tour  s’approcha . d'un  air 
inquiet , de  la  fenêtre  ; et  au  même  instant  la  porte  de  la  chambre  s’ou- 
vnt  en  doanani  passage  au  jeune  écuyer  que  nous  avons  vu  lantdi  rester 
au  dehors  quanti  le  chevalier  était  entré  dans  la  chambre,  et  dont  à pré- 
sent les  traits  étaient  tout  décomposés,  a Seigneur,  s’érria-l-il  à voix  bos- 
se et  presque  sans  pouvoir  respirer,  nous  sommes  trahis  et  surpris  I La 
cour  est  pleine  de  gens  armés  ; ils  exigent,  au  nom  du  roi,  qu'on  leur 
ouvre  partout,  et  Us  ont  à leur  tête  le  sénéchal  Peder  llessel. 

— Le  sénéchal!  Ah  I ça,  lu  es  fou  T reprit  le  seigneur  en  s’enveloppant 
rapidement  do  son  manteau.  Que  nous  Teui-il  T Comment  a-t-il  pu  entrer 
kiT 

— La  porte  était  parfaitement  fermée  ; personne  ne  sait  qui  la  lui  a 
ouverte.  Il  a effrayé  le  concierge  en  invoquant  ses  pleins-pouvoirs 
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royaux.  On  fnuillo  maintenant  In  château  dans  ses  moindres  reeoinSi 
et  un  parle  de  lu  délniiro  de  fond  en  comble  plutôt  que  de  ne  pas  re- 
trouver la  petite  tille.  C'’S  gcns-la  peuvent  â tout  moment  arriver  jus- 

?u’ici.  car  do  la  cour  on  a aperçu  celle  lumière.  Si  vous  ne  voulez  pas 
tre  découvert,  hâtez-vous  de  fuir  par  l’issue  secrète.  Ordonnez-le,  sire, 
je  prendrai  tout  sur  moi  et  me  laisserai,  jusqu'à  nouvel  ordre,  arrêter 
par  le  sénéchal. 

— A la  bonne  heure,  mon  fidèln  Rono,  lu  as  là  une  idée  d’or!  ierme 
sur  moi  la  porie  secrète.  Nos  gens,  n’est-ce  pas,  m'attendent  tous  à la 
porte  de  derrière  î 

— Tout  es:  en  bon  ordre  et  en  sûreté,  noble  sire  ehnalier,  répondit 
le  jeune  homme  avec  une  inienlion  marquée  et  en  (a'sant  à son  interlo- 
cuteur un  signe  d'intelligence;  âme  qui  vive  ne  saura  que  vous  avez  été 
ici,  pourvu  que  ceffc-cisache  se  taire;  et  en  parlant  de  la  sorte,  ses  yeux 
s'étaient  fixes  avec  une  expression  de  défiance  sur  la  jeune  fille  qui  se 
tenait  à la  fenêtre,  regardant  et  écoutant  tout  ce  qui,  en  ce  moment,  se 
passait  d’étrange  dans  le  château.  — Nu  tardez  pas  plus  long-temps,  sei- 
gneur, car  je  lus  entends  déjà  au  bas  de  l'escalier  de  la  tour. 

— Si  lu  révèles  jamais  un  mol  de  ce  qui  s’est  passé  ici,  tu  es  mortel 
dit  alors  le  seigneur  à voix  basse  et  d'un  air  visililument  eflrayé,  à U 
jeune  fille  dont  la  surprise  tut  exintme;  et,  au  même  instant,  il  disparut 
par  une  poile  habilement  caidiéo  dans  la  boiserie. 

Le  jeune  écuyer  arrache  précipitamment  la  clé  de  cette  porte,  la  jeta 
dans  la  cour  de  derrière,  puis  venant  prendre  aux  pieds  de  la  jeune  fille 
ta  position  d’un  suppliant  : — Charm.inle  et  adorable  Gertrude,  dit-il  de 
sa  voix  criarde,  prends  pilié  d'un  malheureux  amant  qui  n'a  pu  résister 
tà  tes  invincibles  attraits.  Pour  l'amour  de  loi,  je  me  suis  exposé  à per- 
dre la  vie,  et  au  juste  ressentiment  du  roi  notre  seigneur;  pour  toi,  j’ai 
osé  mu  servir  de  son  nom  cl  du  son  autorité  afin  de  l'enlever... 

— Au  nom  du  roi,  écuyer  Rone,  vous  êtes  mon  prisonnier , dit  le  sé- 
néchal; amis,  garroller-le  I 
L'écuyer  sc  releva  en  feignant  une  vive  surprise. 

— Nubie  seigneur  sénéchal,  dit-il  avec  un  impudent  sourire,  mienx 

auo  moi  vous  savez  quelle  puissance  la  beauté , en  dépit  de  l'inégalité 
CS  rangs,  peut  exorciT  sur  Ira  cœurs.  Vous  me  surprenez  dans  une 
étourderie  qu’on  ne  peut  pas  de  nos  temps  punir  bien  sévèrement.  Voua 
avez  malhoureusemuiil  vu  avec  quel  succès  je  m’cflorç.us  d'apprivoiser 
cette  sauvage  petite  fille,  mais  j'cs|ièro  bien  que  vous  ne  me  lerez*  pas 
arréler  pour  pareille  bêtise;  car,  dons  ce  cas-là,  ce  serait  au  roi,  notre 
comiiiiin  maître  et  seigneur,  à décider  lequel  do  nous  deux  est  le  plus 
coupable. 

Sons  fairo  plus  d'objections,  il  remit  alors  son  épée  au  sénéchal,  puis 
se  laissa  tranquillement  garrotter  par  Clans  Skirmen,  qui  s'acquitta  de 
celle  lâche  ordinaire  des  écuyers  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  promp- 
titude, tout  en  regardant  avec  un  vif  inluréi  la  petite  Gertrude,  qui  pro- 
menait avec  inquiétude  ses  beaux  yeux  noirs  sur  tous  les  assistans,  com- 
me si  elle  eût  cherché  quelqu’un  dans  celle  foule. 

A ce  moment,  on  entendit  sur  l'esciliur  une  voix  d'homme  fortement 
accentuée  taire  retentir  l'air  des  cris  de  : Ma  tille , ma  fiile  I ma  Ger- 
trude I auxquels  la  jeune  fille  répondit  par  ceux  do  : Grand-père  I grand- 
pèrel  El  bientôt  elle  se  trouva  dans  les  bras  du  vieux  Henner-lu-FrisOD, 
qu'elle  accabla  d’enlantines  caresses  sans  remarquer  ses  blessures , les- 
quelles, bien  qu'il  ne  voulût  pas  s'on  soucier,  avaient  cependant  singtt- 
lièrcmcnl  ralenti  la  marche  du  vieux  pôcheur. 

U. 

Pendant  la  lempôle  dont  il  a été  question  plus  haut,  le  sénéchal  Peder 
llessel  et  son  écuyer  avaient  traversé  le  Dell  en  nombreuse  compagnie  do 
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Toysgeurs.  Eiilrc  b jelôe  de  Gremonnair  et  la  ville,  ils  avaient  rencon- 
tre l'arinuriur  Trois  et  un  rassembicment  do  bourgeois  suivant  tumul- 
tueusement le  clieiniu  qui  conduisait  à IleyndsgavI,  à la  recliercho  de  la 
lille  de  lleouer- Ic-l'risOQ  et  des  brigands,  l.c  séiiédial,  qui,  eu 
débarquant,  portait  un  bonnet  (ourié  enfoncé  jusqu'aux  yeux  , et 
une  grossière  vareuse  do  marin  par  dessus  son  costume  de  che- 
valier , n'avait  touché  la  terre  que  le  dernier  do  tous  ; mais , 
avant  de  monter  à cheval,  il  avait  quitté  ce  bonnet  et  cette  vareuso 
d'emprunt,  pour  jeter  sur  scs  épaules  un  manteau  écarlate,  insigne  de  sa 
dignité,  et  pour  placer  sur  sa  tête  un  chapeau  garni  de  plumes.  Sans  s'in- 
quiéter davantage  do  la  compagnie  dans  laquetleil  avait  fait  la  traversée, 
le  sénéchal  s'élait  aussitôt  empressé  de  suivre  les  bourgeois  de  Middel- 
farl  pour  leur  aider  k atteindre  et  à chélier  les  prétendus  brigands,  tan- 
dis que  les  autres  passagers  avaient  prétexté  les  fatigues  do  la  traversée 
pour  so  rendre  directement  à l'auberge,  s'y  refaii  e et  s'y  reposer. 

Sur  la  jetée  de  Gremermour  était  resté  un  matelot  qui  avait  l'uu  de  ses 
bras  en  écharpe  ; et  la  duutcusc  lueur  de  la  lune  permettait  d'apercevoir 

Prés  de  lui  un  chevalier  à la  taille  élevée,  aux  proportions  athlétiques,  h 
armure  complélemenl  nuire,  et  dont  la  visière  était  soigouvisemenl  abais- 
sée. Cos  deux  boiiiiucs  semblaient  parlera  voix  basse  et  d'une  fai;on  taule 
mystérieuse;  ils  se  monlraiciil  du  doigt  une  frêle  barque  do  dinieii.^ions 
moindres  encore  sur  laquelle  le  chevalier  tout  bardé  de  lcr  semblail  être 
arrivé,  et  resiée  à l'ancre  près  du  détroit  de  Middcifarl,  au  dessous  de  la 
forêt.  Le  matelot  avait  pris  lerreavcc  la  iiuintireuse  coni[iagtiie  dont  nous 
venons  do  parler,  et  paraissait  raconter  au  chevalier  ce  qui  s'élait  passé 
dans  la  traversée,  et  quels  gens  se  trouvaient  à bord.  Quand  ils  se  sé- 
parèrent, le  matelot  secoua  la  tête;  cl,  malgré  la  vive  surprise  qui  fut  vi- 
sible sur  scs  traits,  parut  recevoir  respectueuscmel  un  ordre  de  l'étran- 
ger à la  haute  stature. 

I!  so  diiigea  alors  h pasprécipiics  dans  la  direction  de  la  forêt,  pendant 
que  le  chevalier,  demeure  seul  et  tout  entier  à scs  pensées,  prenait  le 
chemin  de  la  ville. 

Bien  que  Uenner-le-Frison  el  sa  petite-fille  fussent  alors  absens  tous 
les  deux,  nos  voyageurs  n'en  avaieul  pas  moins  été  aecuoillis  par  leurs 
gens  avec  l'atlciition  dont  les  étrangers  sont  d'ordinaire  Tubjcl  dans  de 
pareils  établisfemens.  On  leur  ovait  tout  aussitôt  tait  place  autour  de  la 
cruche  do  bière,  el  un  énorme  pial  d’étain  rempli  par  une  barbue  bouil- 
lie avait  été  placé  sur  la  table. 

Du  jeuBC  bouline  d'une  taille  élancée , enveloppé  dans  un  manteau 
de  couleur  écarlate  . dont  tous  les  traits  respiraient  l'audace  , et  dont 
le  purl  et  la  démarche  annonçaient  un  prince , paraissait  être  le 
personnage  le  plus  considérable  do  la  société,  üii  lomuiguail  aussi  une 
allunlion  particulière  à un  buuime  plus  â^é,  d'une  tournure  toute  inili- 
loirc,  doué  d'une  parule  vivo  et  brève,  et  velu  d'un  manteau  de  drap  bleu, 
d'Angleterre.  Suc  quelques-uns  des  plus  jeunes  seigneurs  brillait,  au  con- 
traire, le  costume  dus  cbovaliers,  toiiiours  aux  couleurs  éclalautos, 
comme  le  jaune,  la  vert  clair  et  le  rouge;  quelques  autres,  plus  Igés, 
purlatcul  nœ  rélemens  de  ouuleur  brune  ou  foncée.  Il  y avait  lè,  d'ail- 
leurs, prescpie  autaut  d’écuyers  que  de  chcvàüors,  el  ou  ne  pouvait  cc- 
conaalire  IvûférioEilé  du  rang  dccuux-ci  qu'à  leurs  cliapeaux  plats,  ou 
encore  à leurs  bonoets  armoriés,  ainsi  qu'à  leurs  mauleaux  plus  gros- 
siers eu  drap  dlËco^se,  et  bariolés  de  couleurs  variées. 

Le  seigneur  su  uiaiilcau  écarlate  u'élail  aulro  que  le  duc  Walde- 
mar,  petit-Qls  du  roi  Abel,  mort  assassiné,  el  neveu  du  roi  régnant  Eric 
le  CtignoUur.  Jusqu'alors  sa  conduite  avait  assez  révélé  qu'il  pré^ 
tendait  au  liôno  de  Donemarck,  cl  nous  devons  ajouter  quo  son  parti 
pouvait  paraître  redoutable,  la  majeure  partie  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient ce  soir-Ui  so  composait  de  dievaltors  et  autres  seigneurs  leinpo- 
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rets,  mais  pirmi  enx  se  faisait  remarquer  toutefois  un  eedlésiaslique,  maî- 
tre Grand  uu  niessire  le  prévât,  cnninie  on  l'appelaiL 

Quant  au  seigneur  qui  portait  un  manteau  bien,  c'était  le  comte  Jac- 
ques de  Hnlland,  un  des  plus  chauds  partisans  du  duc  Waldemar. 

Un  cuisinier,  nommé  Morten.  prépara auxvoyageurs  un  succutent  sou- 
per, pendant  lequel  ceux-ci  maugréèrent  il  qui  mieux  mieux  contre  lo 
roi  Eric. 

Au  milieu  du  racarmo.  un  chevalier  d'une  haute  stature,  tout  bardé 
de  fer  et  la  visière  baissée,  entra  dans  la  salle  sans  être  aperçu. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  d’un  certain  temps  que  le  regard'dn  cuisinier 
s’arrêta  sur  ce  chevalier  à cuirasse  noire,  demeuré  silencieusement 
assis  dans  le  coin,  derrière  la  porte.  Tous  les  yeux  se  pi'rlèi  ant  aussitùl  de 
ce  côté,  et  un  mystérieux  murmure  d'inquiétude  circula  parmi  les  con- 
vives. Le  guerrier  inconnu  se  leva  alors  et  s'approclia  vivement  de  la 
lumière  placée  sur  la  table.  Il  tourna  lentement  la  tète,  comme  pour  con- 
sidérer attentivement  tous  les  convives  à travers  sa  visière,  puis  il  éleva 
son  bras  tout  couvert  de  fer,  souleva  pour  un  moment  sa  visière  et  la 
laissa  retomber  l'instant  d'après.  A l’aspect  de  cette  rude  figure  d'homme, 
de  ce  regard  d'une  effrayante  sévérité  lancé  par  de  grands  yeux  noirs 
qoombrageaient  des  ciU  épais,  (eus  furent  saisis  d’effroi.  Chacun  aussi- 
tétde  SC  lever  comme  pour  loi  souhailcr  la  bien- venue  ; nais,  an  signe 

3u’il  fit  en  plaçant  son  doigt  sur  sa  bouche,  tous  restèrent  silencieux  et 
eboiit,  altendunt  avec  anxiété  ce  qu’il  allait  dire  4 
— N'oubliez  ni  vos  serniens,  ni  vos  vœux,  dit  enfin  d'une  voix  rauque 
le  chevalier  tout  bardé  de  fer.  La  Prudmee  est  notre  mot  d'ordre.  Point 
de  trop  grande  confiance,  point  d'arrogante  morgue  l.’i  où  des  tratuee 
peuvent  entrer  et  sortir  quand  bon  leur  semble  et  où  toutes  les  portes 
sont  ouvertes I Le  tyran  n’est  pas  loin  d’ici,  et  il  est  encore  puissant.  Le 
sénéchal  Peder  Hesse!  a fait  la  irarersée  du  petit  Btdt  au  miheu  do  vous, 
et  vous  ne  l'avez  point  reconnu  1 

— Le  sénéchal  Peder  ! répétèrent-ils  tous  avec  la  plus  grande  surprise. 
— Mort  et  damnation  ! s’écria  le  jeune  duo  Waldemar  d^une  voix  étouf- 
fée. On  a parlé,  devant  lui,  de  toutes  sortes  de  choses.  Où  était-jl  donc, 
pour  que  je  ne  l'aie  pas  aperçu?  et  qu’est-il  devenu  depuis? 

— Je  veux  bien  que  lo  diable  m’emporte,  reprit  le  oumie  Jacques,  s’il 
était  possible  de  reconnaître  le  sénéchal  sans  qu'il  fût  là;  or,  à l’excep- 
tion d’un  malelet  et  d'un  enfant,  U n’y  avait  à bord  âme  qui  vive  qui  ne 
fût  parfaitement  connue. 

— Quel  était  l’homme  qui  santa  à bas  du  mAt  lorsque  le  matelot  fut 
blessé  au  bras,  demanda  le  chevalier  d’un  ton  grave? 

— Lui,  répartit  le  comte  Jacques  de  Halland,  ce  jeune  gars  si  bien  dé- 
couplé qui  nous  tomba  comme  du  ciel,  lorsqu’il  s’agit  de  nous  sauver 
tous?  — Est-ce  que  ce  n’élait  pas  un  des  hommra  de  l’équipage? 

— C’était  le  sénéchal  Peder  Heseel,  reprit  le  chevalier  noir  : et  l'enfant 
qui  TOUS  allait  au  coude  n’était  autre  que  son  écuyer,  drôle  qui  a bonne 
tMc  et  bonnes  oreilles. 

— Nous  sommes  perdusl  s'écrièrent -ils  tous  l’un  après  l'antro. 

— Ma  foi  I dans  le  bruit  et  la  confusion,  j’étais  sans  doute  devenu 
sourd  et  aveugle,  reprit  mettre  Grand,  car  sons  cela  je  me  serais  bien 
aperçu  que  nous  avions  des  philislins  à brfM.  Je  n’ai  vu  personne  dans 
rembarcalion  ; mais  quel  était  donc  ce  chevalier,  enveloppé  d’un  man- 
teau écarlate,  qui  nous  a suivis  depuis  la  jetée,  et  qui  ensuite  est  porti  à 
cheval  pour  courir  après  des  brigands  ou  des  filles,  ou  bien  en  quêto  do 
toute  autre  aventure? 

— C’était  encore  le  sénéchal  Peder  Hessel,  répondit  le  chevalier-  Oit 
donc  aviez -vous  les  yeux,  maître  Grand  ? Notre  ennemi  mortel  était  ateç 
jqurd’hui  assis  près  du  gouveinail,  vous  ne  l’avez  pas  reconnu  ; mais  lui 
tiendra  demain  le  gouvernail  de  l'état,  il  saura  bien  nous  reconnalire. 
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— Mort  et  damnation  I — Tout  est  perdu  1 — Nous  sommes  trahis!  s’é- 
crièrent-ils à l'envi  ; et  la  confusion  dovint  extrême  parmi  eux. 

— Pas  encore,  reprit  le  chevalier  noir  en  élevant  doucenn  nt  la  voix.' 
La  loi  vous  protège  tant  que  la  cour  de  Danemarck  tiendra  ses  grandes 
assises.  Quant  à m'ii,  ajouta-t-il  en  frappant  la  terre  de  sa  grande  épée 
de  combat,  je  no  suis  protégé  que  par  la  loi  que  voici.  Donc,  séparez- 
vous  aussitôt  que  les  assise»  seront  levées.  Je  serai  à bord,  moi,  dans  une 
demi-heure,  cl  il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  dire  deux  mots  en 
secret  à votre  seigneur  et  maiire  futur,  et  qui  sera  aus-i  le  mien. 

Le  jeune  duc  s'approcha  d'un  air  inquiet,  cl  saisit  avec  vivacité  la 
main  de  1er  du  chevalier.  Ils  se  retirèrent  tous  deux  à quelques  pas  en 
arrière,  et  le  mystérieux  étranger  lui  glissa  à l'oroillo  quelques  paroles 
que  personne  n’entendit,  mais  qui  firent  pâlir  le  jeune  duc.  Le  chevalier 
le  regarda  fixement,  puis  le  frappa  légèrement  à l'é|iaule  comme  pour  la 
tranquilliser,  et  lui  Ot  encore  un  léger  signe  do  l'aùl  pend.mt  que  les 
jeue»du  duc  reprenaient  leur  couleur  habituelle  et  qu'il  portait  vivement 
la  main  à son  épée.  Sans  dire  un  mot  de  plus,  le  chevalier  a la  haute  sta- 
ture et  à la  pesante  armure  salua  la  compagnie  et  sortit  d'un  pas  lent, 
mais  assuré. 

Il  avait  à peine  dispqru,  que  la  porte  s'ouvrit  et  qu'on  vit  entrer  le  sé- 
néchal Peder  Hessel.  accompagné  de  llenner-le-Frisnn  et  d'une  loulo  de 
bourgeois  et  de  matelots  qui  amenaient,  soigneusement  garrotte,  Rone, 
l'écuyer  du  roi.  Le  vieux  llenner  donnait  la  main  à sa  flUe,  laquelle  jeta 
un  regard  plein  d'aflection  du  côté  do  la  porto  où  était  resté  l'écuyer 
Skirmen,  chjrgé  du  manlean  écarlate  de  son  maître  cl  visiblement  sur- 
pris à l'aspect  de  ces  nombreux  seigneurs  étrangers.  Les  yeux  du  fidèle 
ecuyer  ne  tardèrent  cependant  pas  a se  détacher  de  ceux  de  la  jeune  fille, 
pour  ne  p'us  être  alieiilifs  qu'aux  moindres  moiivemens  de  son  maître. 

Aussitôt  que  le  sénéchal  entra,  le  duc  Waldemar  et  tous  les  chevaliers 
replacèrent  sur  la  table  les  gobelets  que  tout  à l'heure  ils  leoaiont  élevés 
vers  leurs  lèvres. 

Le  sénéchal  parut  ne  pas  remarquer  l'embarras  général  causé  par  son 
arrivée.  Il  salua  la  compagnie  avec  One  politesse  toute  chevaleresque. 

— A ce  que  je  vois,  dit-il  d'un  tou  gai  et  d'un  air  dégagé,  j^arrive 
encore  assez  tôt  pour  vous  saluer  sous  le  costume  qui  m'est  propre,  et 
pour  vous  remercier  de  votre  bonne  escorte.  J'avais  par  devers  moi  cer- 
taines raisons  pour  voyager  déguisé  en  marin,  et  j'espère  qu'aucun  de 
vous,  me^seigneiirs,  ne  laura  pris  en  mauvaise  part  Je  me  réjouis  d'a- 
voir pu,  comme  pilote,  trouver  l’occasion  do  mettre  en  sûreté  tant  d'hom- 
mes utiles  à leur  patrie.  Je  vous  aurais  remercié  de  votre  confiance  tout 
aussitôt  après  le  débarquement,  messcigneurs,  si  je  n'en  av  ais  pas  été 
empêché  par  une  petite  aventure  assez  désagréable,  mais  qui  fort  heureu- 
sement est  maintenant  terminée. 

Le  jeune  duc  avait  repris  contenance.  Il  répondit  avec  une  dignité 
toute  princière  au  salut  du  sénéchal,  et  leprit,  avec  le  même  Ion  de  po- 
litesse : — C'est  bien  à vous,  sénéchal,  d'être  revenu  vers  nous,  et  de  ne 
pas  vous  être  dérobé  à nos  reniercieiiu  ns.  Nous  avons  appris,  il  y a un 
moment  seulement,  que  nous  avions  été  assez  heureux  pour  vous  avoir  à 
bord  avec  nous  et  sans  vous  connaître,  et  que  vous  élitz  le  marin  qui  a 
su  tenir  le  gouvernail  d'une  nain  si  ferme  pendant  notre  mauvaise  for- 
tune. Je  veux  bien  croire  que  c'est  le  hasard  ou  la  nécessité,  et  non  point 
quelque  dessein  déloyal,  qui  nous  ont  aujourd'hui  rendus  compagnons 
de  voyage  malgré  toutes  les  diflérences  d'opinion  qui  nous  séparent  sur 
tant  de  points.  Veuillez  donc  recevoir  mes  remcrcienicns,  ainsi  que  ceux 
de  mes  amis,  et  permeltez-nous  de  vider  ce  gobelet  à votre  santé,  ainsi 
que  nous  étions  en  train  de  le  faire  quand  vous  ôtes  entré. 

Sur  un  signe  du  duc,  le  cuisinier  Morten  s’empressa  d'apporter  un  go- 
belet au  sénéchal,  pendant  que  le  comte  Jacques  de  UaUÔod,  avec  une 
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r)1itc<%e  affccicc,  lui  faii^ait  de  la  place  à la  droiledu  duc,  en  l’engageant 
s’asseoir. 

Cependant  personne  dans  la  compagnie  ne  paraissait  disposé  à lui  ren- 
dre son  compliment  de  bien  venue.  Le  sénéchal  s’en  aperçut,  et  reprit 
renlrciicn  en  ces  lermes  Je  vous  remercie,  messeigneurs  ; or,  puisque 
nous  sommes  ici  sur  la  terre  de  Fionic,  perrnel lez-moi,  en  vidant  ce  pre- 
mier gobelet  à la  sanie  du  ducWaldemar,  du  comte  Jacques,  et  do  vous 
tous,  nobles  gcniilshommes,  d’émetire  le  vœu  que  les  grandes  assises  do 
Danemarck  sc  lcrminent  d’nne  manière  heureuse  et  paisible,  et  que  no- 
tre pairie  ain.si  que  la  famille  de  nos  rois  légitimes  continuent  k prospé- 
rer I En  disant  ces  mois,  il  vida  son  gobelet  et  le  replaça  sur  la  table  en 
le  retournant  Qui  aime  son  pays  et  partage  mes  vœux,  ajouta-t  il,  no 
doit  pas  hésiter  h me  faire  raison. 

Les  yeux  de  tous  les  chevaliers  se  portèrent  alors  sur  le  duc  et  sur  le 
comle.  Quand  ils  virent  que  tous  les  deux,  dissimulant  leur  dépit,  vi- 
daient leurs  gobelets  eu  silence  et  les  replae-aient  ensuite  tout  reluuriiés 
sur  la  table,  ils  on  firent  autant. 

Puis  les  deux  princes  quittèrent  U salle,  et  ils  furent  immédiat  émeut 
suivis  par  le  prévôt  et  par  le  cuisinier,  ainsi  que  par  tous  les  chevaliers. 
Les  chevaux  étaient  depuis  long-temps  sellés  et  bridés  devant  la  porte  ; 
les  écuyers  s’empressèrent  do  tenir  l'élrior  h leurs  matiros,  cl  quelques 
momens  après  toute  cette  brillante  cavalcade  de  chevaliers  s’éloignait  en 
suivant  ou  grand  trot  les  rues  de  Middelfarl,  qui  rctenlircnt  lotig-lenips 
encore  de  leurs  bruyantes  paroles  et  de  leurs  éclats  do  rire. 

Le  jeune  sénéchal  demeura  dans  l'auberge  tout  silencieux  et  en  proie 
h de  profondes  léflexions;  il  semblait  déliliérer  è part  lui  pour  savoir  s’il 
ne  s’était  pas  lmp  pressé  de  parler.  Iji  vieux  llenner  avait  atlcnlivciiienl 
suivi  chacune  de  scs  parnlcs  et  jusqu’au  moindre  de  scs  gestes. 

Skirmen  était  reste  k la  porto  sans  perdre  un  seul  des  mouvemens  do 
son  maître.  Bo  temps  à autre  seulement  il , était  à la  dérobée  un  coup 
d'œil  sur  Gertrude,  qui  considérait  les  seigneurs  avec  un  vit  senlimeiil 
de  curiosité.  De  son  côté.  Roue  avait  habilement  profité  de  ce  que  l’at- 
tention générale  était  fixée  sur  les  nobles  inlcrloculours;  il  avait  fait  un 
signe  à Morlrn,  qui  paraissait  le  coniiatlre  î et,  grâce  à l’intervention  du 
grand  couteau  appendu  k son  ceinturon,  notre  jovial  cuisinier  avait  pu, 
sans  qu’on  s'en  aperçât,  couper  les  cordes  qui  le  retenaient.  Ceci  fait, 
Rono  était  resté  tranquille,  cominuanl  à icnirses  mains  croisées  deirière 
le  dos  comme  si  cllivs  eussent  encore  été  lices.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
chevaliers,  en  parlant,  ouvrirent  la  porte,  qu’il  s’arracha  des  mains  do 
ses  gardiens,  et  qu'il  s’enfuit  pour  aller  sc  mêler  au  groupe  brillant  et 
«ninié  que  nous  venons  de  décrire. 

— Comment  diable  a-t-il  f.iit  pour  s’échapper  1 s’écrièrent  les  pêcheurs 
confondus  d’étonnement  et  faisant  dejk  mino  de  courir  après  lui. 

— Laisscz-le  aller,  leur  cria  le  sénéchal.  Tout  s’anange  pour  le  mieux, 
car  il  n’aurait  pas  lardé  k firo  remis  en  liberlé;  niaintcnanl,  au  con- 
traire, il  n'osera  pas  reparaître  de  quelque  temps  k la  cour  , et  ce  sera 
toujours  un  traître  cl  un  corrupteur  de  moins  parmi  nous. 

(!ependanl  les  pêcheurs  scnibiaicnt  toujours  vouloir  courir  après  lo  fu- 
gitif. 

— Monseigneur  a ra’son,  fit  Hcnner-Ie-Frison  , laisscz-le  aller;  mais 
s’il  nous  relembc  jamais  entre  les  mains,  noms  lui  lordcruns  le  cou  sans 
plus  de  façon.  Quant  k présent  , lalss<'Z-Ic  nous  montrer  ses  talons. 

Les  bourgeois  et  les  pêcln  urs  p.irurent  mieux  comprendre  ce  langage 
énergique  cl  revinrent  sur  leurs  pas. 

— El  maintenant,  reprit  le  sénéchal,  recevez  mes  rcmercicmoris,  bra- 
ves gens,  pour  les  secours  cl  l’appui  que  vous  m'avez  prêtés,  lleloiir- 
oes-votts-en  chacun  dans  vos  maisons  et  tcoez-vous-jr  tranquilles  1 Vous 
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n'avez  rien  i craindre  des  brigands,  cl  je  saurai  voilier  à U sécurilé  de 
voire  respectable  syndic. 

Les  bourgeois  et  les  p&heurs,  obéissant  li  un  signe  qu'il  leur  fit,  nuit- 
lëri  ni  la  sille.  Le  vieillard,  saisissant  alors  vivement  la  main  du  sené- 
cïial,  lui  dit  avec  une  vive  émotion  : — Quo  Dieu  et  saint  DirUlion  vous 
bénissent,  nionseigticur,  on  raison  de  ce  que  vous  avez  fait  ce  soir  pour 
vniii  et  pour  ma  petite  Gertrude.  Pour  on  perdre  le  souvenir,  il  faudra 
que  je  devienne  la  pSiure  dos  vers.  Je  n'oublierai  pas  nun  plus  facile- 
ment les  Uiinnes  paroles  que  vous  venez  d’adre-siT  à toute  cette  canaille 
de  seigneurs-,  car  elles  ont  produit  sur  mon  vie-.u  ca-ur  une  impression 
plus  proloiide  quo  je  no  voudrais.  — L'cinolkm  violente,  bien  que  com- 
primée. que  trahissait  le  son  de  sa  voix,  parut  singulièrement  frapper  lo 
leiine  fille.  Le  grand-père  s'en  aperçut,  et  laissant  retomber  la  main  du 
chevalier  : — Va  te  reposer,  mon  enfant,  lut  dit-il  d’un  Ion  plus  calme. 
Cl  dors  ju'ipi’h  ce  que  je  vienne  te  réveiller.  Ne  t'avise  de  rêver  ni  de 
brigands  ni  de  dcmonst  La  main  que  lu  vois  là  en  a autrefois  cli,1iié  de 
bien  puissans  ; mais  elle  n’esl  plus  maintenant  si  prompte  il  punir,  ot 
elle  commence  à établir  dos  différences  entre  les  coupables.  Le  inonde, 
au  reste,  est  grand;  si  nous  ne  pouvions  pas  plus  long-temps  habiter  ici 
en  paix,  je  sais  bien  CO  qui  me  resterait  il  faire  I Allons!  bonsoir,  mon  cr>- 
fanl!  Fais  tes  dévotions  particulières  à Ion  bon  ange  gardien  et  à saint 
Christian,  et  prie  Dieu  de  nous  pardonner  nos  péchés  et  de  ne  point  nous 
lai-sser  succomber  ii  la  tentation  I Allons,  cju'on  se  dépêclie  1 

— Au  moins  , grand-père  , donne-moi  le  temps  de  visiter  encore  la 
blessure,  répondit  Gertrude  en  pleurant  et  en  couvrant  de  baisers  la  main 
qu’elle  pressait  avec  a'feciion. 

— Non  pas,  mon  enfant  1 ne  me  parle  pas  davantage  do  celte  miséra- 
ble égralignure.  Allons  1 Parlons-nous? 

Anton  trnpérieui  qu’avait  pris  lo  vieillard  cl  au  silence  avec  lequel 
Gcilrude  obéit  quoiijue  à regret  à scs  ordres,  il  fut  facile  de  se  convain- 
cre que  le  grand-perc  n'élail  pas  liabilué  aux  objections.  Et  cependant 
elle  iiésiiail.  11  suivit  la  direction  de  ses  yeux  et  surprit  un  regard  obli- 
quement bncé  du  côté  de  la  porte  où  se  tenait  toujours  le  jeune  écuyer, 
— Ab  I ropril-il.je  me  rappelle  maintenant  que  ce  garçon-là  n’a  pascncorc 
soiipé.  Il  l'a  cependant  bien  gagné,  car  sans  lui  je  ne  t’aurais  peul-êtru 
jamais  revue,  ma  pauvre  petite  Gertrude-  Eh  bien  1 cours  vite  lui  pré- 
parer quelque  dtosn  à la  cuisine. 

— Venez,  Omis  Skirmen,  dit  Gerlriidc  dans  la  joie  do  son  coeur  et  d’un 
Ion  de  cnntlanco  tel  qu’on  eût  dit  qu’elle  connaissait  déjà  le  jeune  écuyer 
depuis  long-iemps;  et,  en  même  temps,  elle  lui  prit  le  bras  et  l’entraîna 
gaiment  avec  elle. 

— La  singulière  enfant!  murmura  lo  vieillard  ; la  voilà  maintenant 
redevenue  la  potilo  étourdie  qu’un  seul  mol  peut  égayer  ou  aUrislerl 
Mais  que  ses  rêves  lui  reviennent,  et  le  pêcheur  le  plus  intrépide  qui  s’a- 
visera de  la  regarder  dans  le  blanc  des  yeux  passera  un  mauvais  quart 
d’heure. 

Le  sénéchal  était  toujours  plongé  dans  une  profonde  rêverie  et  ne  pa- 
raissait pas  remarquer  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Il  avait  tiré  d’une 
poelio  placée  sur  sa  poitrine  nn  morceau  de  parchemin  sur  leijuel  ses 
yeux  étaient  machinalement  lixes,  bien  qu'il  fill  focilc  d’apercevoir  qu'il 
ne  lisait  pas. 

— Auriez-vous  reçu  de  mauvaises  nouvelles,  noble  seigneur  ? lui  de- 
manda H -nniT  en  le’  regardant  avec  un  visible  intérêt  ; ou  bien  est-ce 
votre  prière  du  soir  que  vous  liscz-là  ? 

— Que  dis-tu , brave  vieillard  ? répondit  lo  chevalier  d’un  air  distrait 
et  en  replaçant  précipitamment  le  morceau  do  parchemin  sur  sa  poitrine. 
Il  se  fait  lard  et  j’ai  besoin  de  repos.  L’agitation  de  la  mer  et  le  vecarias 
de  ce  soir  m’ont  horriblement 
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— Comiiicncez  par  prendre  auelquo  chose,  noblescigneur  ; lo  meilleur 
lit  de  mon  aubcrgo  vous  atlend  ensuite.  Je  voudrais  cependant  bien  vous 
dire  un  mot  auparavant,  car  Dieu  seul  sait  si  nous  devons  jamais  nous 
jevoir.  Mais  vous  êtes  latigué,  et  vous  avez  d’importantes  affaires  en 
tête,  b ce  que  je  puis  voir.  S'onez  donc,  seigneur  sénéchal  1 J’espère  bien 
«pje  vous  ne  faites  pos  fl  d’un  cruchon  de  bonne  petite  bière  do  Danc- 
niarckl  Comment  diable  1 Iss  seigneurs  ont  changé  nià  bière  en  vin?  AhI 
par  ma  loi , voilà  qui  est  honnête  de  leur  part  I — Tous  deux  se  placèrent 
alors  près  de  la  jatte  de  vin  épicé,  préparé  par  le  cuisinier  Morten,  et  qui 
était  encore  à moitié  remplie. 

Quand  un  gobelet  de  cette  excitante  lo'sson  les  eût  un  peu  animés,  lo 
vieux  Henni  r reprit  la  parole  en  ces  termes  a — Vous  avez  parlé  ce  soir 
comme  un  livre,  monseigneur.  Les  nobles  convives  ont  trouvé  votre  dis- 
cours hors  de  saison  ; cl  peut-être  devez-vous  penser  vous-même  main- 
tenant que  vous  vous  êtes  un  peu  trop  pressé.  Mais  moi  et  bien  d’autres, 
nous  sommes  d’avis  que  vous  avez  eu  complètement  raison.  Oui,  vous 
avez  eu  raison  1 La  couronne  est  chose  sacrée,  quel  que  soil  celui  qui  la 
porte  ; car,  après  tout,  le  rei  est  l’oint  du  Seigneur.  Personne  de  nous  ca 
peut,  sans  mériter  un  châtiment  exemplaire,  lever  la  main  contre  lo  roi, 
quand  bien  même  ce  serait  le  diable  en  personne  que  le  bon  Dieu  nous 
aurait  envoyé  pendant  quelque  lemps  pour  nous  châtier. 

— Je  n’ai  pas  dit  tout  b luit  cela,  vieillard,  interrompit  lo  sénéchal  ; 
mais  cela  n’est  pas  bien  loin  de  ma  pensée.  Pourquoi  nie  parles-tu  ainsi? 
Est-ce  que  lu  connaîtrais  ces  seigneurs,  par  hasaid  ? 

— Qui  ne  connaît  pas  l’audacieux  duc  Waldemarel  le  rtido  comte  Jac- 
ques I répondu  Hemier;  je  connais  tout  aussi  bien  leurs  amis.  Ce  que  oes 
gens-la  portent  sur  leur  visage  n’est  en  effet  un  secret  pour  personne. 
ÜB  dit  que  co  prévôt  de  Roskild  est  un  homme  terriblement  s.ivant  ; que 
Dieu  nous  préserve  de  lui!  C’est , trait  pour  trait  . le  véritablo  por- 
irail  du  vieil  archevêque  Jao|ues,  qui  a été  retenu  prisonnier  par  le  père 
du  roi,  et  qui  avait  répandu  i'ésprit  de  séditimi  et  de  révolte  dans  tout 
le  royaume.  Ce  prévôt,  avec  son  nez  qui  n’en  Unit  pos,  méfait  l’effet  d’ê- 
tre de  la  même  lacc.  Ün  n'recrait  pas  dire  cela  bien  haut;  mais  vous,  et 
beaucoup  d'autres  encore,  vous  savez  comme  moi  que  ca  diable  d’arche- 
vêque a été  mêlé  dans  toute  l’horrible  histoire  de  l'empoisonnement  d4 
foi  Christian  avec  le  corps  de  notre  Sauveur  Jésiis-Chrisl. 

— Hélas!  vieillard,  tu  dis  vrai,  répondit  le  sénéchal  Peder;  cet  iiiso- 
Jent  maître  Grand  est  un  poche  parent  de  Jacques  Erlondson,  tant  pr 
la  chair  que  pr  l’esprit.  cW  le  plus  adroit  de  tous , quelque  violence 
iqii’il  apporte  dons  toutes  ses  relations,  et  quel  que  soit  son  orgueil.  Lo 
aénécluil  avait  tiré  de  nouveau  son  morceau  de  parchemin  : — Connat- 
trais-tu  donc  par  hasard,  continua- t-il,  le  chevalier  Xucho  Abildgaurd, 
«énéchal  du  duc  ? 

— Oui,  c’était  le  seigneur  si  insolemment  gai  et  si  pâle  de  visage  qui 
était  assis  précisément  à la  placu  que  vous  occupez,  et  qui  portail  un  vê- 
lement vert  avec  monteeu  oe  même  couleur,  üh  ! je  les  connais  tous. 

— Dieu  soil  touél  dit  la  sénécital  Peder  avec  un  soupir  étouffé,  le  clie- 
valier  Lave  .Lille  n’élail  ps  ici.  Il  est  de  noble  race  ce  Litlc;  pourquoi 
tous  ceux  de  celle  maisoa  ne  ressemblent-  ils  ps  au  vieux  chevalier 
John  1 D n’y  a ps  en  Oanemarck  d’homme  plus  fidèle  que  lui;  et  il  a 
■owlant  presque  autant  de  motifs  que  sts  prens  pur  sc  plaindre  de 
..•l’injustice  1 

. — Monseigneur,  reprit Benner,  ce  sont-Ib  des  gens  que  nous  ne  devons 
- riu  juger  trop  sévèrement.  Votre  chevalier  Lave  a traversé  le  Belt  hier. 
Vraiment,  U feiaait  peine  b voir  ; et  il  était  facile  de  s’apercevoir  que  sol 
isom me  revenait  de  rendre  visiteàSiig  Andeteoo  son  parent,  dont  la  femme 
■ été  la  vicliino'dtt  roi.  Ab  I la  hoote  est  une  rude  croix  A porter  1 Le  vieux 
Polie  en  a prdu  la  raison,  et  le  brave,  le  fier  Siig  Auderson,  sou  Cb  [je 
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ne  puis  penser  è cc1ui-li  sans  que  le  cü'ur  m'en  ssigne  ) , a en  le  même 
sort,  [.e  Danemarck  n'a  jamais  eu  de  plus  grand  hemmede  guerre.  Ab  1 
monseigneur.  qu»nd  je  me  mets  k la  place  de  cet  h.amme-là.  mi«  yeiu 
en  deviennent  loul  troubles;  car  il  me  serait  impossible  h moi  aussi  de 
dire  que  la  couronne  est  chose  sacrée,  si  je  la  voyais  portée  par  l'iiomme 
qui  aurait  dé.'hnnoré  nia  iem  ne... 

— Ut  cependant,  brave  llenner.  tu  devrais  le  dire,  si  la  patrie  t’est 
aussi  clicro  que  ton  âme,  et  si  ton  salut  no  l'emporte  pas  h tes  yeus  sur 
la  vengeance  1 

— La  félicité  élerno'Io  I répartit  llenner  d'une  voix  sombre.  Alt!  sei- 
gneur sénéchal,  no  parlez  pas  d'une  façim  si  leste  du  salut  d’un  hommel 
C’est  h peine  si  un  évêque  l’oserait.  Pensez-vous  donc  vraiment  que 
l'homme  qui  lève  le  bras  contre  une  poupée  couronnée  soit  inévitable- 
ment damné  h jamais  ? 

— Ne  jugeons  personne,  afin  de  n'élre  pas  jugés  nous-mêmes,  répon- 
dit gravement  lcsénéchal;mais  moins  que  tout  autre  encore  celui  qu’au- 
cun homme  ne  saurait  juger,  et  qui  n'a  de  juge  qu'au  ciel  I 

— Hum  1 hum  I vous  pourriez  bien  avoir  raison,  seigneur  sénéchal, 
s'il  s'agissait  d’un  roi  Icgilime,  librement  élu.  et  qui  n’aurait  point  volé 
sa  couronne,  comme  le  roi  Abel,  par  le  fratricide  et  le  parjure.  Mais  si 
vous  uvmz  devant  vous  l’hommo  qui  a lancé  la  flèche  par  laquelle  a été 
traversé  le  cœur  de  cerui  Abel,  le  regarderiez-vous  donc  de  mauvais  œil, 
cl  lui  diriez-vous  qu’il  est  un  impie,  un  traître  è son  pays  , un  infâme 
régicide,  frappé  de  damnalion  éternelle? 

— Pourquoi  moparles-lu  ainsi,  vieillard,  reprit  le  sénéchal  tout  sur- 
pris, quand  je  le  dis  que  je  no  prétends  juger  personne,  et  bien  moins 
encore  celui  que  notre  juge  suprême  à tous  a choisi  pour  venger  le 
meurtre  du  roi  Eric,  fils  de  Waldemar,  cl  pour  précipitée  le  fraliiddedu 
trône  de  Danemarck  ? 

— El)  bien  ! l'homme  dont  je  parle  est  devant  vous,  monseigneur,  dit 
Henncr-le-Eri-on  en  se  levant.  C’est  celte  main  qui  a lancé  le  trait  par 
lequel  a été  traversé  de  part  en  part  le  cœur  gangrené  d’Abel.  Vous 
voyez  là  suspendu  l'arc  d’acier  à 1 aide  duquel  a éié  exécuté  le  jugement 
de  mort  et  de  damnation  éternelle  prononcé  contre  le  fratricide  I 

Le  chevalier  recula  épouvanté,  et  considéra  avec  une  singulière  hor- 
reur le  vigoureux  vieillard  qui,  dans  celle  chambre  à moitié  obscure,  lui 
app.-iraissail  en  ce  moment  comme  une  redoutable  ombre  de  géant.  — Si 
c'est  toi  qui  l’as  fait,  vieillard,  reprit-il  enfin  avec  effort,  que  je  sois  le 
dernier  être  vivant  à qui  lu  cnnfies  un  si  épouvantable  secret  I Prends 
bien  garde  I car  si  tout  h l’heure  le  duc  Waldemar  avait  su  l’usage  au- 
({uel  a servi  cet  arc,  il  n'y  a personne  dans  le  pays  qni  eût  pu  le  mettre 
à l'âbri  de  sa  vengeance  I 

— C'est  là,  reprit  le  vieillard,  le  moindre  de  mes  soucis.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  me  trahirez,  et  il  n’y  a que  vous  au  monde  qui  sachiez  ce  qui 
préoccupe  la  pensée  du  vieux  Henner,  quand  vers  minuit  siffle  la 
tempête , et  qu'on  dirait  que  le  Chasseur  Sauvage  se  promène  sur 
mon  toit,  avec  sa  meute  qui  aboie  et  qui  hurle.  N’ollez  pas  croire,  au 
Teste,  que  je  me  repente  de  l’aclion  la  plus  méritoire  de  ma  viel  Noa, 
Dieu  soit  loué  et  saint  Christian  aussi  I Je  iio  tremblerai  pas  quand  son- 
nera l'heure  où  il  me  faudra  comparaître  avec  le  roi  Abel  devant  le  trône 
du  Dieu  tout-puissant. Cependant,  seigneur  chevalier,  c'est  tout  de  même 
une  singulière  pensée  que  de  songer  qu'on  a précipité  daus  l'abime  de  la 
damnation  éternelle  une  âme  qui  eût  pu  arriver  peut-être  à se  repentir 
de  ses  péchés  et  obtenir  miséricorde  I Mais,  je  le  sais,  c’est  là  une  fai- 
blesse qui  lient  à l'âge.  Quand  je  considère  cet  arc  en  plein  jour,  je  suis 
tout  fier  de  medireque  la  main  que  voilà  a autrefois  sauvé  le  Danemarck 
de  sa  ruine.  Je  vous  le  répète,  ce  n’est  jamais  que  la  nuit  que  le  cœur 
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me  manque,  et  qu'il  inc  semble  eolendre  les  hurlcmens  du  diable  tré- 
passé. 

— Pi'io  dans  de  lois  momens  lo  Dieu  de  mi:éiicorde  pour  le  salut  do 
son  àiiii'I  répondit  le  chevalier  avec  une  syinpaihi'iue  émoiion. 

— Non.  cela  nie  serait  impossible,  seigneur  sénéchal  ; et  cola  ne  ser- 
virait d'ailleurs  à rien.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  lui,  je  l'ai  fait, 
mais  en  vain.  Il  est  damne  à jamàs!  J'avais  priirlant  eu  soin  d'enfouir 
son  cadavre  dans  le  marais  do  Gollorp,  en  le  traversant  d'un  bm  pieu 
en  clifno  brûlé  de  six  aum-s  de  long;  loul  cela  a été  inuiile.  L'orgueil- 
leux démon  n'a  pas  voulu  dormir  dans  ca  marais;  cl  depuis  lors  il  pré- 
tend empêcher  chacun  de  reposer.  Vous  n'èles  ccries  pas  sans  avoir  cn-j 
tendu  parler  do  ses  chasses  nocturnes.  On  dit  que  tmiies  les  nuils,  à mi- 
nuit. noir  comme  un  corbeau,  il  vous  cnfoitrcho  son  cheval  de  chasse  et 
80  piomèno  à travers  les  plaines  voisines  de  Goitorp,  suivi  de  trois  grands 
chiens  dont  les  yeux  flamboienl.  Je  ne  l'ai  pas  vu  par  moi-même,  Dieu 
en  soit  loué  I mais  toujours,  il  minuit,  les  oreilles  me  tintent  et  bourdon- 
nent si  horriblement  qu'il  faut  que  je  me  réveille,  quand  bien  même  je 
dormirais  conimo  une  souche.  Tout  cela  n'est  peiil-éire  qiio  do  la  siipcrs- 
tilion  cl  du  bavardago;  peut-être  aiissiesl-celoul  boiinemenl  le  sang  qui 
me  monte  il  la  tlte  quand  Je  suis  couché.  Cependant,  il  y a maintenant 
trente-trois  ans  que  je  n'ni  jamais  pu  fermer  les  yeux  qu'après  niinuit... 
Bt  tenez,  soigneur,  voilà  les  oreilles  qui  me  liment  et  bourdon  noBl  do 
nouveau...  En  disant  ces  mois,  il  porla  ses  deux  mains  à scs  orciib's,  puis 
secoua  la  tôle  avec  une  visible  expression  d'inquiétude  el  même  d'effroi. 

— Malheureux  vieillard,  reprit  le  sénéchal,  n'ailtibuo  tes  loiirmcns  ni 
à un  effet  du  sang,  ni  à l’ombra  du  délunt,  mais  bien  à iiit  doute  secret 
de  ton  noblo  coeur,  lequel  so  de  nande  parfois  si  l'acllon  que  lu  os  com- 
mise élail  juste,  si  elle  a été  agréable  à Dieu  ? Consulte  à ccl  égard  quel- 

3ue  prêtre  auiino  de  la  craiiilo  du  S igneur,  pour  qu'il  rétablissn  la  paix 
ans  ta  conscience.  Mais  n’oiibiie  pas  cependant  Ion  salut  P iiiperol,  ta 
sûreté,  non  pas  seulement  a cause  de  celte  affairo-là,  mais  encore  à cause 
de  ce  qui  vient  do  t'arriver  aujounl’iiui  même.  En  eflel,  ce  n'était  pas 
l’écuyer  Itone,  nous  le  savons  de  reste  toux  deux,  mais  un  hnmino  au- 
trement puissant,  qui  avait  choiM  la  petite  Gerlriide  pour  victime.  Je  le 
conn.iis  bien,  hélas  I il  mu  ménage  peul-èiro  par  prudence,;  mais,  crois- 
moi.  il  no  renoncera  pas  à son  plan,  pour  n'avoir  pas  réussi  dans  une 
première  lenlative.  D'ailleurs,  lu  peux  avoir  sur  les  bras  une  ni.invaise 
affaire,  à cause  du  diûle  dont  le  cadavre  pend  maintenant  au  gibet.  Je 
no  vois  donc  pour  loi  qu'un  moyen  de  salut,  vieux  llenuer;  U laiil  que 
demain  malin,  avant  le  jour,  loi  cl  la  tille  vous  franchissiez  le  Dell  I Tu 
feras  plus  lard  venJro  la  maison  cl  tout  ce  que  tu  po-sèdes  ici;  mais  d’a- 
bord réfugie  loi  sans  perdre  un  insloiu  auprès  de  mon  inlcndant,  au 
château  du  llarreslroup  II  l’élablira  dans  ma  peliic  maison  de  chasse  de 
Finneroup.  Vous  y serez,  loi  et  la  fillii  Giirtriide,  en  parfaite  sûreté.  La 
vent  est  favorable  ; n’hésite  p,is  plus  long-temps. 

Le  vieillard,  qui  s’ciail  assis  sur  le  banc,  le  coude  appuyé  sur  la  lablo 
et  soutenant  du  sa  main  droiie  son  largo  front,  so  leva  d'iin  air  résolu  en 
disant  Eh  bien  1 monseigneur,  je  suivrai  voire  conseil  el  j’acccp'e  voire 
offre  avec  une  resiH-ctucusu  rocoiiiiaissance.  Ce  n'esl  pas  au  reste  pour 
sauver  ma  tête  I Non,  quand  bleu  mèiiio  cilu  serait  déjà  condamneo  à 
tomber  sous  la  hache  du  bourreau,  on  ne  me  verrait  pas  dans  mes  vieux 
jours  me  dérober  par  la  fuiie  aux  coiips  dis  radversilé.  Mais  j»  dois  son- 
ger au  salut  de  ma  fille,  qui  est  bien  aussi  iniiocento  que  bonne  ; car 
elle  ne  comprend  mêiiie  pus  ses  mauvais  rêves,  et  puisse  Dieu  ne  jamais 
permettre  qu'ils  so  réalisenl  I C'est  la  joie  de  ma  vie.  mon  enfant  bien 
aimée  ; il  faut  que  je  la  sauve;  or,  comme  vous  le  dite,  lo  tcmjis  presse. 
Vous  m’avez  d'aitleurs  appris,  seigtiLur  sénéi  lial,  le  moyen  do  lairc  ma 
poix  avec  moi- même.  Je  renonce  désormais  à tout  commerce  avec  lo 
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monde,  et  je  lâcherai,  dans  votre  maison  de  chasse,  demo  réconcilier  du 
mieux  que  jei»urrai  avec  mon  juge  suprême.  — Lo  vieux  llenner,  se- 
couant alors  vivement  la  main  que  le  sénéchal  lui  avait  tendue,  sortit 
afin  d’aller  faire  les  préparatifs  nécessaires  à sa  fuite. 

Le  chevalier,  déployant  do  nouveau  la  feuille  de  parchemin  qu’il  li- 
sait quelques  inslans  auparavant,  en  déchira  un  petit  morceau  sur  le- 
quel il  n'y  avait  rien  d’ccrit,  ot  y traça,  h l’aido  d’un  stylet  d’argent  , 
quelques  lignes  adressées  h rintendoiil  de  son  château  do  Harresiroup  , 
^cs  de  Wiborg.  Il  avait  h peine  terminé  cette  courte  cptlre,  qu’il 
céda  à une  lassitude  long-temps  combattue;  ses  paupières  se  fermè- 
rent malgré  lui,  cl  biemfll  il  retomba  en  arrière,  le  dos  appuyé  contra 
lo  mur.  Il  resta  quelque  temps  dans  a-tte  posture,  dormant  d’un  som- 
meil profond  et  que  des  rêves  agréables  semblaient  occuper.  La  lumière 
presque  mourante  de  la  lampe  éclairait  è demi  son  visage  qui,  bien  qua 
jeune  encore,  annonçait  une  vigueur  rare;  et  un  léger  sourire  qui,  par 
intervalles,  venait  effleurer  ses  lèvres,  en  tempérait  la  gravùé  habituelle. 
Le  sénéchal  tenait  à la  main  droite  un  chapelet  ordinairement  suspendu 
è son  cou  et  caché  avec  soin  sous  scs  vêtemeiis.  Une  perle  d'anibi-e,  pa- 
raissant avoir  appartenu  à un  collier  de  femme , en  faisait  tout  l'orno- 
menl.  Sa  main  gauche  était  appuyée  avec  une  certaine  force,  et  comme 
avec  une  sollicitude  dont  il  avait  la  conscience,  sur  la  lenille  de  parche- 
min restée  ouverte  devant  lui.  Cet  assoupissement  involontaire  durait  deji 
depuis  quelque  temps,  lorsque  la  porte  de  la  salle  s'ouvrit  doucement  ; 
et  un  visage  s’avança,  qu’è  sa  barbe  rousse  et  à son  expression  de  ruse  i! 
était  facile  de  reconnaître  pour  celui  de  Rone,  malgré  le  soin  qu’avait 
pris  cet  écuyer,  maintenant  déguisé  en  pêcheur,  de  le  dissimulera  l’aida 
d’un  bonnet  de  peau  de  loutre  rabattu,  avec  précaution  jusque  sur  les 

Jreux.  Rone  laissa  la  porte  entrebâillée,  puis  se  glissa  avec  présaution  dans 
a salle,  en  se  dirigeant  sur  la  pointe  du  pied  vers  la  table  où  la  main 
gauche  du  chevalier  reposait  toujours  sur  la  feuille  de  parchemin.  Après 
avoir  considéré  lo  sénéchal  d’un  air  de  défiance , ses  petits  yeux  gris 
vert  se  fixèrent  avec  une  expression  d'inquiète  curiosité  sur  la  lettre.  H 
paraissait  vivement  ému  et  chercha  è s’en  emparer;  mais  .è  nu  mouve- 
ment que  le  sénéchal  fit  de  la  main  droite,  Rone  so  retira  précipium- 
ment  en  arrière,  tout  en  jelani  sur  cette  lettre  des  regards  inquiets. 
Quelques  inst.vns  après  il  s’approcha  de  nouveau,  et  piâlil  en  voyant  que 
ce  parchemin  contenait  une  longue  liste  de  noms  où  figurait  le  sien,  et  en 
têle  de  laquelle  était  écrit  le  mol  conjurét.  R porta  aussitôt  inslinrlivo- 
ment  la  main  à un  poignard  dont  le  manche  d’argent  poli  sortait  d’ime 
poche  placée  sur  sa  poitrine;  puis  il  sembla  tout  à coup  ch.inger  d'avis, 
en  apercevant  les  quelques  mots  que  le  sénéchal  écrivait  h son  intendant 
d’UarresIro'ip.  Le  rapide  lecture  qu’il  en  fit  parut  lo  frapper  comme  d’un 
trait  soudain  de  lumière;  il  s'éloigna  an  même  instant,  en  souriant  comme 
d’un  air  de  triomphe,  et  avec  autant  de  précaution  que  lorsqu'il  était 
entré. 

Le  sénéchal  Peder  Hessel,  complètement  remis  par  son  léger  somme, 
ne  larda  pas  è se  réveiller  en  entendant  dans  la  salle  un  grand  bruit  pro- 
duit par  de  retculissans  éclais  de  rire  et  par  un  tintement  de  grelots  de 
cuivre.  Il  ouvrit  les  yeux  et  aperçut  un  homme  gros  et  gras,  de  grande 
et  forte  taille,  dont  le  visage  rond  et  jovial  était  ombragé  par  une  épaisse 
reoiisinche  noire,  et  qui  paraissait  avoir  atteint  l'âge  do  malurilé.  Ce  per- 
sonnage, dont  les  talons  étaient  garnis  d'éperons  d’or,  frappa  du  pied  I4 
terre,  et  rejeta  son  manteau  en  arrière  par  un  vif  mouvement  du  bras, 
qui  permit  d’entrevoir  un  riche  costume  do  chevalier,  dont  l’éclat  était 
encore  rehaussé  par  plusieurs  chaînes  d’or  suspendues  autour  de  soa 
cou.  Il  SC  promenait  do  long  eu  large,  parlant  avec  vivacité  à deux  che- 
valiei-s  meiris  richement  vêtus  que  lui,  et  à un  individu  d’une  (aille  dé- 
mesurément longue,  et  que,  h sa  veste  rondo  cl  garni©  de  grelots,  ainsi 
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aaTi  soa  bonnet  pointu,  duquel  pendait  une  longue  queue  de  renard,  il' 
ctail  (aede  de  reconnaître  pour  un  bouffon. 

Le  jeune  sénéchal,  surpris  de  cette  apparition  inattendue,  s’empressa, 
do  reprendre  la  leltie  resioo  ouverte  devant  lui,  et  de  la  rcmcllre  dans 
sa  poche.  Il  se  leva  ensuite,  et,  saluant  les  étrangers,  s'excusa  poliment 
de  ne  pas  les  avoir  plus  lût  reconnus.  Si  je  iio  me  trompe  pas.  dit-il^ 
c'est  an  comte  Gerhard  de  Holslein  que  j'ai  l'honneur  do  parler  T 

— Vous  dites  vrai,  répondit  le  gros  et  jovial  personnage;  et.  si  jc  na 
me  trompe  pas  non  pliisà  nton  tour, vous  êtes  mou  heureux  rivai  de  l'aa 
dernier  au  tournoi  qui  eut  lieu  à la  cour  de  Suède  à roccasiondu  cour- 
ronnemenl,  le  chevalier  Pedor  Ilessel,  n’est-ce  pas?  ol  déjà  sénéchal,  fl 
CO  que  j'ai  appris? 

Le  chuvalier  confirma  la  vérité  de  celle  supposition  par  un  modi'sto 
signe  de  tête. 

— Messieurs,  reprit  le  comte  Gerhard  en  s’adressant  k sa  suite,  vous 
voyez  là  un  favori  de  la  fortuno  ! Co  seigneur  peut  se  flatter  de  jouir  déjà 
à Ui  cour  de  Danemarck  de  plus  de  faveur  que  quelque  hoinine-lige  quo 
ce  soit,  même  du  sang  royal.  Il  porte  les  couleurs  de  la  belle  reine  Agnès, 
et,  comme  vous  le  voyez,  veille,  en  Qdclo  et  vigilant  séuédial qu'il  est, 
an  repos  et  à la  sécurité  du  royaume. 

Les  chevaliers  nouveau-venus  sourirent, et  le  bouffon  donna  à sa  Ion>> 
gne  figure  l'expression  d’une  comique  surprise  : puis,  faisant  tinter  les 
grelots  attachés  à son  costume,  il  se  courba  jusqu'à  terre  pour  saluer  le 
sénéchal,  politesse  dérisoire  exécutée  avec  tant  do  raideur,  que  la  queua 
de  renard  appenduo  au  bonnet  du  personnage,  décrivit  une  rapide  courba' 
dans  la  direction  opposée,  et  faillit  frapper  au  visage  le  chevalier,  objeb 
de  cet  hommage  équivoque. 

Le  sénéchal  se  contenta  do  jeter  un  regard  do  mépris  sur  le  bouffon  , 
et  s’adressant  au  prince  avec  calme  cl  dignité,  répondit  : — Le  brava 
et  spirituel  comte  m’accorde  bien  bénévoUinient  dos  couleurs  qaa 
je  ne  porte  point  ; s’il  pensait  que  j'cii  suit  indigne,  il  me  trouverait  tou- 
jours prêt  à lui  piouvcr  le  contraire  la  l.inro  ou  l’énéc  k la  main , niais 
non  pas  au  tintement  des  grelots  et  au  frûlemeni  de  la  queue  de  renant 
de  sou  boulfon.  Un  excès  de  latigue  avait  produit  chez  moi,  comme  vous 
venez  de  lo  voir,  un  besoin  de  sommeil  auquel  j’avais  cédé.  Que  si  c’est 
là  pour  vous  un  motif  de  douter  quo  je  sois  un  vigilant  serviteur  du  roi 
et  do  l'état,  j’ai  la  confiance  de  vous  prouver,  ainsi  qu’à  loin  seigneur  d* 
sang  loyal  tenant  k l'honneur  d'élro  t’ami  do  la  maison  royale  de  Dane- 
marck,  que  j'ai  droit  h ce  litre. 

— Je  croyais.lirave  sénéchal  Ilessel,  que  vous  cntondiezla  plaisanterie, 
reprit  le  comte  en  souriant  d'iin  air  do  bonhomie.  Loin  de  moi  le  des- 
sein do  vouloir  oflenser  un  homme  tel  quo  vous.  Seulement,  no  me  sa- 
chez pas  trop  mauvais  gré  si  je  déteste  sincèrement  vutre  faveur  auprès 
d’une  certaine  dame,  et  si  je  vous  porte  envie  pour  le  prix  que  vous  avez 
remporté  au  dernier  loiirooi.  Mais  loulcela  cependant  sans  inimitié  pets* 
sonnelle,  si  igncur  sénéchal  1 bien  au  contraire,  je  vous  parle  d’amilié, 
toujours  gai  et  joyeux,  comme  il  convient  k un  bravo  et  loyal  chevalier. 
Ne  prenez  point  non  plus  on  mauvaise  part  les  joyousetés  de  ce  drûle  si 
haut  pcrclio  sur  si's  jainbos,  continua-t-il  en  indiquant  du  geste  son 
Itouflon  ; il  a toute  liberté  do  plaisanter  avec  moi  et  avec  mes  amis,  et  il 
s’en  aoiiiitle  sans  songer  k mal.  Jc  fais  trop  de  cas  de  l’honneur  pouf 
admettre  qu’il  puisse  tenir  si  peu,  à moi  ou  a tout  autre,  qu'un  bniitfon 
de  profession,  avec  sa  queue  de  renard,  soit  jamais  capable  d’y  porter 
afteinlel  Dans  les  temps  si  malheureusement  sérieux  oit  nous  vivons,  on 
a souvent  besoin  d'avoir  auprès  do  soi  un  bouffon  qui  plaisante  quand 
en  ne  le  peut  plus  soi-mème.  Et  puis  m’est  avis  qu’il  est  bon,  et  même 
conforme  à' notre  sainte  religion  chrétienne,  do  nous  faire  de  temps  à anj 
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très  rrssnuTenir  quo  nous  no  sommes  tous  devant  Dieu  que  des  fous. 
Ainsi  doue,  paix  et  bonne  amitié I j 

En  disant  ces  mots,  ii  tendit  amicalenienl  la  main  au  sénéchal  Peder  ; 
et  te  jeune  chevalier  répondit  cordialement  il  cette  réconciliatrice  démons* 
Iralion.  t 

Il  apprit  alors  que  le  comte  Gerhard  venait  de  traverser  le  Boit  avec' 
sa  snite,  et  qu’il  so  rendait  à Nuborg,  il  l'occasion  des  fêtes  qui  devaient 
se  célébrer  a la  cour  do  Danemarck.  l,e  sénéchal  Peder  devait  faire  la 
même  route;  on  convint  bientflt  de  voyager  de  compagnie,  et  de  partir  des 

3ue  le  comte  et  ses  gens  auraient  pris  quelques  rafraîchissemens.  Pon- 
ant que  les  nouveau-venus  prenaient  place  il  une  table  encore  assez 
bien  servie,  le  sénéchal  Peder  passa  dans  la  cuisine,  où  il  trouva  Hen- 
ner-lo-Fiison  cl  Gcilriidt,  s.i  pf  liie-rillc,  prêts  à pariir.  Il  donna  au  viei- 
lard  la  courte  leilro  qu’il  écrivait  i l’intendant  do  llarrestnip,  et  insista 
pour  qu'il  mît  une  diligence  extrême  il  fuir.  Mais  auparavant  le  vieux 
Henncr  se  fil  encore  apporter  son  armttre , cl  s’en  revêtit  silenciottse- 
menl.  O'iend  il  cul  endossé  la  cuirasse  de  lin,  arme  particulière  aux  Kii- 
Eons,  quand  il  eut  suspendu  derrière  son  dos  son  vieil  arc  d’acier  rouillé 
cl  qu'il  cul  saisi  son  long  javelot,  il  lendit  la  main  au  chevalier  pour 
prendre  congé  de  lui.  puis  serra  convulsivement  et  sans  dire  mot  celle 
que  lui  offrit  le  sénéi  hal.  Gonrude,  à son  tour,  les  yeux  tout  humides 
de  larmes,  prit  la  main  du  sénéchal  et  la  [orta  ù scs  luvrcs,  sans  pouvoir 
dire  autre  chose  que  cm  paroles  : a Merci  ; adieu,  seigneur  chevalier  ! » 
Celui-ci  lui  donna  une  petite  lape  sur  la  joue,  et  remarqua  alors,  pour 
la  proniicre  lois,  la  remarquable  beauté  de  cel'o  jeune  fille,  ainsi  que  la 
dignité  naturelle,  jointe  ii  une  naïve  simplicité,  qui  donnait  à sa  physio- 
nomiu  un  caractère  tout  è fait  pariiciilicr. 

Oaus  Skirmen,  de  son  côté,  paraissait  s'allendre  h un  allendrissant 
adieu  de  Gertrude.  Il  s’clait  donné  un  air  fanfaron,  do  peur  de  paraître 
trop  faillie  et  do  trahir  p.vr  là  ce  qui  so  passait  secrètomcnl  dans  son 
caiir.  Mais  In  jeune  espiègle  se  borna  à lui  jeter  en  riant  son  gant  au 
visage,  comme  pour  le  déclarer  son  chevalier  ; puis  elle  s’esquiva. 

Le  soleil  n'élait  pas  encore  levé,  cl  déjà  le  sénéchal  Peder  Hesscl  che- 
vaucliaii  gaiuicnt  à travers  les  rues  de  Sliddelfatl,  en  compagnie  du 
comte  Gerhard  et  de  s.i  suite.  Clans  Skirmen,  moulé  sur  son  narbock, 
et  le  liouffon  du  comte,  à la  démarche  comiquement  grave,  venaient  par 
derrière.  l,e  jeune  et  bravo  écuyer  jeta  encore  un  dernier  regard  du  cêlé 
de  la  jetée  où  so  trouvaient  l’armurier  Trois  et  un  groupe  de  bourgeois 
et  de  picheursde  marsouins,  qui  tous,  silencieux  et  tristes,  suivaient  de 
l’otil  un  bateau  à voiles  qu’un  bon  vent  chassait  du  Bell,  et  d’où  il  n- 
ner-lc- Frison  et  sa  pttilc-rille  envoyaient  encore  par  .signes  de  louchans 
adieux  à leurs  amis. 

III. 

C’était  une  belle  malinéo  de  printemps;  do  légers  nuages  err.iient  an 
dessus  des  campagnes,  et  une  abondante  rosée,  relléiant  les  couleurs  vi- 
ves et  diaprées  de  l’aurore,  faisait  scintiller  des  myriades  de  diainans 
dans  chacune  des  tuiles  d’araignée  siispendiies,  le  long  de  la  route,  aux 
haies  vives  qui  la  garnissaient  et  dont  les  premières  feiijllcs  venaient  k;. 
peine  d’éclore  Nos  che\;  bers  étaient  arrives  h une  hauteur  qui  domino' 
ta  ville  de  Middelfart  et  d'où  ils  pouvaient  contempler,  dans  toute  sa  ma- 

Siiificence,  l’imposant  spectacle  qu9  présente  le  lever  du  soleil,  de  ce  roi 
cia  nature  revenant  dans  toute  sa  gloire  animer  un  paysage  adiuirahlc.  ' 
Ils  avaient  ralenti  leur  marche  pour  mieux  jouir  de  ce  coup  d’œil  en- 
chanleur,  quand  un  cavalier  de  taille  maigre  cl  élancée,  travesti  en  jiê- 
cheur  et  le  protessionel  bonnet  de  peau  de  loutre  s ligneusonienl  rabattu 
sur  les  yeux,  passa  devant  eux  h bride  abalUie.  C’est  a peine  si  nos  voya- 
geurs l’avaient  remarqué;  mais  Claus  Skirmen  accourant  auprès  de  son 
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mallre.  Un  dit  nveo  feu  : — SeiKm  ur  sénéchal,  c’élait  l’écnycr  Hone  1 le 
bonne'  de  loutre  dont  il  est  adublé  n'élail  pas  tellement  rabattu  que  je 
n'aio  bien  reconnu  son  museau  de  renard;  dois-je  lui  courir  susî 

— C'  Ia  n'esl  pas  nécessaire,  répondit  le  sénéclial  dont  lo  front  se  rem» 
brunit  visiblement;  s'il  suit  le  meme  chemin  que  nous,  nous  le  rattrape- 
rons à Nuborg. 

— Mais,  seigneur,  s'il  parle  le  premier  au  roi,  vous  savez  bien  ce  qui 
arrivera  ! 

— Je  lo  sais  parfaitement,  répondit  le  sénécha’  ; cependant  laisse-le 
aller  I 

Le  jeune  écuyer  se  tut  et  se  retira  à une  distance  respectueuse  de  son 
maîtri’  et  do  la  noble  compagnie  dans  laquelle  il  ehevaucltail. 

— 0"p1  beau  pays,  dit  le  comte  Gerhard,  à la  vno  do  la  luxuriante 
végétation  d(s  plaines  s'clendani  devant  lui,  toutes  dorées  par  les  rayons 
du  soleil  matinal. 

— Hélas  I répondit  le  sénéchal  avec  une  donloiirciisc  émotion,  si  le 
peuple  était  aussi  heureux  que  son  pays  est  beau,  le  Danemaitk  serait 
très  cerlainemeni  un  paradis  terrestre.  Mais  nous  sommes  venus  au 
monde  quelques  âges  d'homme  trop  lard,  noble  comte  ! Ah  ! que  n'a- 
vons-nmis  seulement  vécu  pendant  la  jeunesse  do  Waldemar-lc-Victo- 
rieux  ou  sous  le  règne  de  son  giand-pere  ! C’élaient  là  d'autres  temps 
que  le  ndirc! 

— El  cepp  ndanl  non  seulement  le  pays  est  toujours  le  môme,  répondit 
le  coniiD  Gerhard,  mais  nu  tond  le  peuple  n’a  pas  changé.  Qu'un  autre 
Wa  deniar  apparaisse  de  nouveau  parmi  nous,  seigneur  sénéchal,  et  l’on 
verra  bientôt  revenir  les  jours  brillans  d’aiitrelois.  I.a  splendeur  que 
vous  n’apercevez  plus  a souvent  ébloui  les  yeux  de  mes  braves  aïeux; 
et  nous  autres  comtes  de  llolslein , nous  ne  devons  en  vérité  guère 
rcgrelicr  cet  éclat.  Je  serais  ccpend.inl  un  déloyal  chevalier,  si  je  n'ad- 
mirais  pas,  moi  aussi,  ce.s  temps  ghrieiix  ; et  je  ne  puis  savoir  mauvais 
gré  à un  Danois  de  les  regretter.  Mais  que  nous  airez-vous  du  jeune 
prince  Eric,  du  pf/ïl  roi,  comiiio  on  l’appelle  doj.i  ? C'est  vous  qui  lui 
enseignez  lo  noble  métier  des  armes,  et  l’on  assure  qu'il  est  déjà  digne 
de  passer  chevalier. 

— C'est  sur  lui  que  reposent  toutes  mes  espérances  et  celles  du  peuple 
d anois,  reprit  le  sénérlial.  Dieu  veuille  qu’elles  ne  soient  pas  déçues» 
S’il  esl  jamais  donné  à notre  jeune  prince  de  tenir  lo  ser'ptre,  je  puis 
TOUS  garantir  que  personne,  en  Danemarck,  ne  commettra  im|  unément 
d'injustices,  ni  de  violences;  cl  c’est  déjà  beaucoup!  Le  Danemarck, 
pour  être  heureux,  n'a  pas  toujours  besoin  d’avoir  un  grand  hommo  pour 
roi.  Je  ne  crois  plus  à la  possibilité  de  voir  renaître  le  temps  où  chaeiia 
pouvait  acquérir  une  gloire  inimorlelle;  peut-être  dans  cent  ans  d’ici, 
Jgnorcra-l-on  môme  les  noms  de  ceux  qui,  aujourd’hui,  jouent  le  rôle  le 
plus  éclaiant  à la  cour  de  nos  rois;  m’est  avis  cependant  que  les  piliers 
qui  soiiiiennent  un  trône  chancelant  ne  sont  pas  inutiles,  quand  bien 
même  ils  devraient  être  enterrés  et  oubliés  sous  ses  ruines. 

— Il  me  semble,  S'ûgncur  sénéchal,  que  vous  seul  pinuvcz  vous  ran- 
ger parmi  ces  piliers,  reprit  d’un  Ion  de  plaisanterie  le  comte,  dont  le 
Caractère  insouciant  ne  sympilhisail  guère  avec  la  lourmiro  grave  et  sé- 
Tieuse  qu’avait  prise  l’entretien. 

— Je  ne  peux  encore,  dit  avec  modestie  Peder  Hcs.sel,  compter  parmi 
les  hommes  qui  ont  hi  n mérité  du  pays  et  de  la  maison  royale  ; mais 
s’il  m’est  jamais  donné  de  devenir  aussi  Sgé  et  aussi  prudent  que  noirs 
brave  John  Lille,  aussi  vaillant  et  aussi  couragonx  que  David  thorslen- 
Son  ou  Benedicl  Rimaiirdson.  aussi  sage  que  le  prieur  d'Antv  erskow,  notre 
savant  maître  Martin,  j'espère  bien  me  Liiro  un  nom  que,  de  notre 
temps  du  moins,  aucun  Danois  ne  p'iurra  mépriser. 

— Oui,  reprit  lo  comte,  ce  sont  la  quatre  braves  et  excellens  hommes. 
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On  prélond  cependant  que  votre  vieux  John  Lille  Iraile  siS  paysans  en 
• impitoyable  bourreau. 

Mais,  tenez,  ne  ( allons  pas  do  cela  davantage.  Je  ne  me  mêlerai  pas 
d’aflaircs  poliiiqucs,  tant  qu'on  me  laissi’ra  eu  paix.  Comme  vous  lo 
voyez,  je  ne  me  rends  aux  grandes  assises  de  la  diète  do  Daneniarck  qnii 
pour  m’y  divertir  cl  pour  y voir  la  belle  Agnes,  ür,  vous  conviendrez 
vous-nieme  que  mon  voyage  a là  un  beau  e.l  noble  but. 

La  direction  que  le  comte  G'vhard  donnait  à rentretien  embarrassa 
et  fit  rougir  le  scncclial.  qui  répondit  d'un  tim  grave  ; — Il  est  bien  vrai 
non  notre  noble  reine  mérite  à tous  égards  l'hommage  que  vous  lui  ren- 
dez, et  pi  Tsonnc  ne  pourra  vous  savoir  mauvais  grc  do  no  vouloir  le  céder 
en  politesse  à aucun  des  cbevaliers  danois.  Je  ne  puis  toutefois  croiro 
que  ce  soit  précisément  lit  le  seul  molif  qui  vous  allire  à la  dicte  de  Da- 
nemarek.  (J'ie  si,  comme  on  pourrait  le  supposer,  voire  intention  était 
d’ap[inyer  le  duc  Waldemar  dans  scs  injustes  prcientions,  réllécliisscz-y 
bien  ! il  y va  de  rindé(iondance  du  royaume  et  de  la  couronne.  Si  de  part 
et  d'autre  or.  ne  consent  pas  h s'en  rapporter  pour  lo  jugi  meut  du  point 
en  litige  aux  autorités  judiciaires  légiiimes,  il  est  h rcdoutir  qu’il  n'en 
rcsulle  une  sanglante  guerre  civile  qui  portera  en  tout  lieu  le  carnage  et 
la  dévastation. 

— Comme  je  vous  le  dis , seigneur  sénéclial , je  no  me  mêle  point 
d’affaires  d'état...  Il  est  certain  que  toute  la  cour  so  trouvera  à Nuborg, 
et  notre  belle  et  aimable  reine  , elle  aussi,  n’esl-ce  pas? 

— t)n  l'a  du  moins  annoncé,  répondit  froidement  lesénécbal,  blessé 
inlcriciiremcnt  d'une  liberté  de  pro(iosqui  ne  lui  paraissait  pas  seulement 
olfcnsatile  pour  la  personne  de  la  reine,  mais  encore  pour  toute,  la  mai- 
son royale.  Je  trouve  assez  singulier,  messiro  comte,  conlinua-l-il  en 
couipnmanl  son  iri  ilaiioii.quo  vous  exprimiez  avec  si  pou  de  roleiincdes 
senliiiieiis  que  d'habitude  un  chevalier  loyal , un  admirateur  do  la  beau- 
té, no  laisse  connaître  que  par  son  écu  et  par  les  couleurs  qu'il  adopte  , 
alors  surtout  que  la  politesse  d’un  chevalier  devrait , conimo  c’est  ici  lo 
cas,  tester  comemie  dans  do  si  étroites  et  de  si  picciscs  limiic.s.  Il  m’est 
d'ailleurs  difficile  de  concilier  l’aitenlion  toute  particulière  que  v.  ih  pa- 
raissez donner  à la  beauté  des  dames,  avec  le  chagrin  qui  sied  bien  à vo- 
ire état  de  veuvage. 

— Ma  toi,  reprit  lo  comte  avec  une  indiflérenco  affectée,  je  suis  d'or- 
dinaire de  belle  et  joyeuse  humeur,  et  m’est  avis, seigneur  sénéchal,  que 
vous  comptez  un  peu  trop  sut  celte  habitude  de  ma  part.  Le  fait  est  qu’il 
m'arrive  rarement  do  prendre  les  clioscs  plus  vivement  que  no  l'exige 
l’intérêt  de  ma  santé  et  de  ma  gaîté.  Je  n’aime  guère  à disstnmb  r ce  qui 
me  plaît  ou  me  déplaît,  surtcul  quand  je  suis,  comme  dans  ce  nioiiicnl- 
ci,  entre  quatre  yeux.  Vous  trouvez  cela  singulier,  divertissant  même; 
eh  bien  ! à la  honiio  heure  î J’aime  voir  co  qui  m’amuse  et  me  plaît  plaire 
il  d'aui  rcs  cl  les  amuser  ! 

— Celte  liberté  de  propos,  seigneur  comte,  me  semble  oulragcanto 
pour  1a  noble  dame  dont  je  porte  rc-peclueuseir.ent  les  couleurs  avec  le 
roi  mon  maître  ; dès  lors  vous  m'excuserez  sans  doute  de  vous  troubler 
dans  votre  belle  et  joyeuse  humeur. 

— Bah  I iiiterronipil  le  comte,  dont  l’air  indifférent  disparut  aussilflt, 
csl-cc  comme  cela  que  vous  l’cnlcndez?  Alors  je  compremls  parfaitomcnl 
ce  que  vous  voulez  dire,  et,  comme  je  vous  lo  promenais  co  malin,  me 
voiPa  tout  à votre  dispositùm.  Il  faut  loulelois  que,  préalablement,  je  voip 
explique  le  molif  de  ma  Iranchisc,  seigneur  sénéchal.  Je  ne  voulais  vog: 
jusqu’à  quel  point  l’expression  de  nioiidévoilmciit  pour  votre  ni  ble  sour 
veraino  vous  irriterait,  qu’afin  de  pouvoir  en  conclure  co  qu’il  Unit  pea- 
Set  de  la  vérité  do  certains  bruits  incompréhensibles,  qui  probablement 
TOUS  seront  parvenus  aussi  bien  qu’à  moi. 

— Des  bruits  t reprit  le  jeune  sénéchal  eiinammé  do  colère;  si  ce  sont 
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des  bruils  offcnssns  pour  mon  honneur  oii  pour  ceini  de  plus  nobles  per- 
sonnes, il  ne  saurait  y avoir  que  d'intâmes  menteurs  et  calomuiateuta 
pour  les  colporter,  cl  que  d’enrontés  drôles  pour  y ajouter  loi. 

Quant  à la  noble  dame  qui  a te  plus  h se  plaindre  de  ces  bruits,  ré- 
pliqua le  comte  dont  les  yeux  étincelaient  de  (tireur,  loin  de  moi  la  pen- 
sée d’y  ajouter  (oi.  Pour  co  qui  est  de  vous,  jeune  homme  qui  prenez  un 
ton  si  haut,  j’ai  quelques  molils  do  croire  que  votre  rapide  fortune  vou» 
a tourné  la  tête,  et  que  l’aigle  ijne  vous  porter  dans  vos  armes  a trop 
étendu  ses  ailes  pour  qu’il  no  soit  pas  urgent  de  les  lui  rogner. 

Le  sénéchal  porta  convulsivement  ta  main  à son  épée. 

— J’aurais  pu,  continua  le  comte,  choisir  un  autre  moyen  pour  vous 
ramener  à la  raison  cl  pour  vous  arracher  !l  un  rêve  aussi  dangereux 
qu’insensé.  Vous  marchez,  eu  cllet,  les  yeux  fermés  sur  le  bord  d’un  pré- 
cipice, et  je  n’aurais  qu’un  mot  h prononcer,  en  temps  et  lieu  convena- 
bles. pour  vous  y faire  tomber;  mais,  moi  aussi,  j'ai  rêvé  et  j’ai  fait  ab- 
solument le  même  rêve  que  vous.  J’avoue  que.  do  ma  part,  c’est  uno 
pure  folie,  bonne  tout  ou  plus  il  n.e  faire  conduire  aux  peliles-maisons  ; 
mais  c’est  là  mon  affaire,  cl  cela  ne  rega  -de  personne  antre  qiio  moi. 
(>pendant  ma  folie  à moi  est  du  moins  désintéressée,  et  je  no  m’en  suis 
pas  servi  commo  d’uu  ignoble  moyen  pour  m’élever  par  la  faveur  d’une 
hnnroc.  Gmime  vous,  je  n’ai  pas  compromis  ta  réputation  de  nu  noble 
souveraine  par  un  ton  d’inconvenante  lamiliarilé  pris  avec  elle  en  public. 
Maintenant,  ainsi  qu’il  appartient  à son  fidèle  serviteur  et  défenseur,  je 
vais  faire  justice  de  votre  impertinence.  Allons,  monsieur  le  sénéchal, 
dégainez  et  délenduz-vousl 

Les  deux  soigneurs  croisèrent  aussitôt  leurs  épées  avec  la  rapidité  do 
l’éclair,  et  ferraillèrent  long-temps  avec  autant  do  violence  que  d'arhar- 
nement,  déployant  une  vigueur  et  une  habileté  presque  égales,  sans  pou- 
voir SC  laire  de  blessures  un  peu  considérables.  Peu  h peu  le  sénéchal 
Peder  llessel  redevenait  de  sang-lroid;  ses  coups  étaient  moins  nom- 
breux, mais  plus  assurés.  Le  comte  Gerhard  était  blessé  au  bras  et  à l'é- 
paule : la  vue  de  son  sang,  qui  coulait  abondamment,  l’exaspéra  encore 
daivantaçe.  Il  fit  alors  tant  de  passes  avec  son  cpéc,  que  le  plus  liabilo 
maître  d armes  n’eût  pu  les  suivre  ni  les  éviter.  De  son  côté,  le  sénéclial 
avait  aussi  reçu  quelques  contusions,  desquelles  son  sang  s'échappait  suc 
ses  vêlemens;  à ce  moment  son  adversaire,  plus  furieux  que  jamais,  se 
découvrit  complétcmeul  pour  lui  porter  à la  gorge  un  dernier  et  terrible 
coup,  qui  l’eût  inlailliblement  tue  sur  place,  si,  profitant  habilement  do 
œl  instant  critique,  il  n’eût  lui-même  porté  au  comte  un  coup  violent  en 
pleino  poilrino.  On  vil,  à cet  instant,  lu  comte  lâcher  son  épée  et  retom- 
ber sur  sa  monture.  O coup  décisif  n’avait  pas  été  plus  lût  port?,  que  le 
sénéchal  s’était  bien  vite  jelé  à bas  de  cheval  pour  voler  au  secours  de 
son  adversaire,  qui  avait  déjà  perdu  connaissance  avant  qu’il  no  fût  ar- 
rivé près  de  lui. 

Le  sénéchal  Peder  examina  sa  blessure,  comme  eût  pu  le  faire  ns 
chirurgien  habile;  elle  était  grave,  mais  cependant  point  mortelle.  Il  lira 
alors  d’un  petit  porte-manteau,  toujours  placé  sur  U selle  de  sou  cheval, 
le  linge  néces -aire  pour  bander  les  plaies,  ainsi  qu’un  baume  particulier. 
Quanti  le  comte  rouvrit  les  yeux,  il  put  voir  que  scs  blessures  avaient 
toutes  été  pansées  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  colère  avait  disparu,  et 
Peipression  de  sa  boune  et  riante  humour  reparut  bieiitôt  sur  sa  pliysiu- 
nomio. 

— La  lutte  a été  chaude  et  assez  peu  divertissante,  dit-il,  et  je  vous 
ai  fort  maltraité,  seigneur  sénéchal,  car  vous  saignez  beaucoup;  cepen- 
dant ce  sont  mes  blessures  que  vous  avez  pansées  tes  premières!  'V'oilk 
plus  qu’on  ne  pouvait  exi(^r  d’un  adversaire.  Permeitez-moi  de  vous 
rendre  le  même  service.  Peut-être  pourtant  pouvez-vous  vous  passer  de 
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moi?  Et  puis,  il  dire  vrai,  jo  i>e  lu'y  cnieiids  guère.  En  parlant  ainsi,  il 
voulut  se  relever,  mais  il  retimibj  pesaïuinenl  eu  amère. 

— Votre  blessure  est  proioiide,  sans  cependant  avoir  rien  de  dan- 
gereux, noblu  comte,  reprit  le  sénéchal.  Quart  J vous  aurez  repris  un  peu 
de  iorcc,  je  vous  aiderai  à remonter  a cheval.  Je  pense  bien  que  nous 
arriverons  tout  doucement  h Nuborg.  Vous  m’avez  tcllemiml  haché  en 
long  et  en  large,  contre  toutes  les  règles  du  jeu,  qu'il  serait  bien  inutile 
de  songer  à recoiiilie  les  diverst^  eniaillos  que  vous  m’avez  faites.  Ce 
qui  me  gène  le  plus,  c’est  l’esiafilada  quo  j’ai  au  cou...  Je  crois  en  vé- 
rité que  voire  intention  était  de  me  couper  la  tète. 

— N ilurelloment,  répondit  lo  eonile;  car,  une  fois  que  vous  n’auriez 
plus  nu  do  tête,  vous  ne  in’auiii'Z  plus  géné  auprès  d’une  darne  pour  In 
ro,,utution  de  laqitellc  nous  pouvons  offrir  maintenant  à la  cour  de  Da- 
nemark un  plat  vivant  de  chair  hachéo  menu.  Il  parait  que  je  no  vous 
ai  pas  très  grièvement  blessé  au  cou,  car  voire  lélo  me  semble  y tenir 
encore  fort  soUdeinetil.  C’est  pmnlant  ce  mairdit  bavardage,  dénué  do 
tout  sens  cl  do  louio  rais  m,  i]ui  nous  a échauffés  tous  dcuxl  Vous  m'a- 
vez lmp  mat  arrangé  pour  qu'une  autre  fois  je  m’avise  de  vous  rien  con- 
fier de  malséant... 

P.-ndaiil  ce  temps  ihio  sénéchal  avait  enveloppé  son  cou  d’un  morceau 
d’éiolfcde  lame,  cl  celle  .ipcralion  l'avait  oblige  a on  détacher  le  précieux 
Chapekl  dont  il  a déjà  clé  question.  Il  présenta  au  comte  ce  bijou  ; puis, 
souriant  Irisleincnl,  il  ajouta  : — Je  dois,  noble  comte  Gerhard,  vous 
avouer  pour  ma  jusiificaiion  que  celle  perle  est  un  gage  de  fianraitlcs 
que  j’ai  r eçii  de  celle  qui  doit  un  jour  être  ma  femme,  mars  fin'à  vrai  dire 
jo  n'ai  pas  revue  di’puis  lo  temps  où  elle  jouait  à la  poiiptv  et  où  moi- 
même  je  montais  à cheval  S'ir  un  bâton.  Cependant  elle  n’en  est  pas  moins 
ma  liaiicée,  car  j'ai  pr  is  il  cet  égard  un  engagement  sacré  avec  mon  père 
mouraiil.  Jo  la  considère  cnmine  mon  ange  gardien,  comme  un  rêve  à 
moitié  oublié.  l’eut-êlrc,  quand  je  la  reverrai  dans  le  monde,  no  pour- 
rai-je jamais  l'aimer  ; néanmoins,  j’en  donne  ma  parole  do  che  valier, 
c’est  h elle  seule  qijo  j’offrirai  ma  main,  el  je  ne  sache  pas  Imavoii  jamais 
éfé  inliilèle.  Quant  à ce  que  j’éprouve  pour  notre  noble  souveraine  a tous 
deux,  c’est  une  admiraiion  et  un  respect  sans  bornes  que  ni  haine  ai 
amour  nr;  me  feront  j.imais  oublier. 

— Donnez-moi  votre  main,  sénéchal,  s’écria  lo  comte  Gerhard  avec 
joie;  à partir  de  ce  monirml,  nous  voilà  amis  à la  vie  et  à la  morll  Le 
premier  qui  viendra  maintenant  me  dire  un  seul  mol  de  mal  du  sijnéchal 
Peder  llessel,  je  lui  coupe  le  nez  cl  les  oreilb’S,  aussi  vrai  que  je  m’ap- 
ptrlle  le  Comte  Gerhard  rie  Holslein  I Mais  je  ne  purs  songer  à me  montrer 
au  ehâieau,  el  je  ne  connais  pas  trop  la  ville...  S’y  Irouvc-l-ilbonne au- 
berge î 

— Il  n’en  manque  pas  assurément,  noble  sire  ; depuis  que  la  cour  de 
Danemarek  y séjourne  d'habitude,  la  petite  ville  de  Nuborg  a beaucoup 
gagné.  Mais  puisqu’il  vous  serait  désagréable,  ble-sé  rauiimo  vous  l’êles, 
de  paraître  au  chaieau  où  vnus  ne  vous  souciez  pas  d’êlre  un  sujet  d’ef- 
froi pour  les  belle-  filles  d’honneur  de  la  reine,  m’est  avis  que  vous  oa 
pouvez  faire  mieux  que  de  descendre  chez  moi  et  de  vous  y éiablir. 

— Chez  vnus?  sénéchal  célibalairel  El  depuis  quand  avez-vous  .acquis 
ici  droit  de  bourgeoisie  cl  vnus  êtes-vous  établi  hôtelier  à Nuborg? 

— Depuis  l'nnnéc  dernière,  piii.quc  vous  voulez  qu'il  en  soit  ainsi, 
mais  à ma  façon...  Vous  lo  savez,  dans  ma  posilion,  on  n'esl  pri>sque  ja- 
mais chez  soi;  c’est  à peine  s’il  m'csi  permis  do  voir,  une  fois  l’an,  Har- 
rcsUoiip,  le  cliâlcau  de  mes  pères.  Quand  la  cour  est  à Ribc,  jp  loge  aa 
château  près  du  jeune  prince;  mois  ici  j'habite  ma  pro|ni  mai.-on.  Le 
châleaii  suffit  à peine  b contenir  les  nombreux  princes  cl  scigm  iirs  qui 
Tiennent  assister  aux  grandes  assises  du  Daiieuiaick.  C’esUa  le  motif 
pour  lequel,  imilant  l’ancien  sénéchal,  j’ai  fait  bâtir,  el  lo  chevalier  John 
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a fail,  comme  moi,  une  maison  do  briques  sur  le  qnai  du  nord  ; vnili 
comment,  au  milieu  müino  des  liommes-liges  el  des  conseillers  du  roi,  jo 
mo  trouve  maître  de  mes  actions. 

— Allons  ! voilà  qui  est  dit , je  deviens  , pour  la  première  fois  , votre 
hOte  ; et  comme,  suivant  les  bonnes  coutumes,  vous  vous  entendez  aussi 
bien  à guérir  la  chair  qu'à  la  hacher,  votre  offre  ne  pouvait  pas  venir  plus 
à propos. 

Ce  disant , ils  arrivèrent  à la  porte  de  la  ville.  Ils  y furent  arrOlos  par 
un  bourgeois  en  armes,  qui  leur  demanda  du  ton  le  plus  rude  cl  le 
plus  bref,  au  nom  du  bailli,  leurs  noms  et  oit  ils  comptaient  descendre. 
AussitAlque  le  sénéchal  eut  prononcé  son  nom  et  celui  du  comte  Ger- 
hard de  llolstein,  le  sergent  d armes  s’inclina  profondément,  tout  en  rap- 
pelant aux  illustres  voyageurs  , conformément  à sa  consigne,  d’avoir  à 
respecter  le  sixième  article  du  droit  coutumier  do  la  ville  de  Nuborg. 

— Vous  avez  raison  de  m’en  faire  souvenir,  répondit  le  sénéchal  ; et 
le  comte  ainsi  que  lui  continuèrent  ensuite  leur  roule  sans  plus  éprouver 
d’obstacles. 

— Le  roi  doit  se  trouver  ici  bien  en  sûrctél  dit  le  comte  à voix  basse 
el  d'un  ton  amer.  Ces  hommes  d’armes  vous  regardent  les  gens  comme 
s'ils  voyaient  dans  chaque  étranger  un  traître,  un.  criminel  d’état. 

— Hélas  ! il  y a pour  cela  de  bons  motifs,  noble  comte  ; mais  ici  on 
est  habitué  à cela.  La  galle  des  bourgeois  n’y  perd  rien;  les  entendez- 
vous  chanicr  là-bas,  à tuc-léte,  dans  cette  vieille  construction  en  pierres? 
C’est  le  corps-de-garde  de  riMlel-de-Ville.  Je  présume  bien  qu’en  ce  mo- 
ment ils  boivent  à la  santé  du  roi. 

— Il  n’y  en  a pas  peu!  Y a-l-ildonc  tant  de  bourgeois  à Nuborg? 

— Ce  n 'est  là  qu’un  tiers  de  la  garde  montante.  Les  autres  postes  sont 
établis  au  cbàlrau...  Le  roi  n’a  pas  de  plus  dévoués  serviteurs;  aussi  a- 
t-il  beaucoup  fait  pour  une  ville  dont  le  séjour  lui  est  cher.  S’il  ne  s’y 
sentait  pas  pins  en  sûreté  qu’ailleurs,  la  cour  de  Danemarck  irait  s’éta- 
blir dans  quelque  autre  ville  ; et  c’en  serait  fait  alors  de  la  prospérité  et 
du  bien-êire  oe  Nuborg. 

En  CO  moment  ils  passèrent  devant  le  château,  édiQca  considérable 
composé  de  quaire  ailes  entièrement  construites  en  granit  et  en  briques, 
entouré  de  murs  énormes,  de  fossés  profonds,  et  flanqué  de  quatre  tours. 
Ses  petites  fenêtres  rondes  laissaient  échapper  une  vive  lumière;  et  on 
pouvait  distinctement  entendre  les  sons  des  flûtes  et  des  violes.  Une  foule 
aussi  nombreuse  que  mêlée  s’agitait  on  dehors  des  murs  du  château, 
sans  cependant  faire  grand  bruit,  et  gardant  même  dans  sa  confusion  un 
ordre  qui  semblait  tenir  de  la  crainte  ; tandis  que  des  hommes  d'armes, 
so  promenant  de  cûté  et  d'autre,  l'eihortaient  incessamment  à faire  si- 
lence. 

— Qu’y  a-t-il  là?  demanda  le  comte. 

— On  peut  apercevoir  par  dessus  le  mur  qu’il  y a bal  dans  la  grande 
salle  des  chevaliers,  répondit  le  sénéchal.  Le  comte  Gerhard  porta  aussi- 
tôt scs  yeux  dans  cette  direction,  el  crut  apercevoir  une  ligure  de  femme 
pleine  de  grâce  et  de  majesté  passer  devant  la  fenêtre.  11  arrêta  aussitôt 
son  cheval. 

— La  reine  I la  reine  1 dirent  alors  les  spectateurs  entre  eux  et  à voix 

basse.  ' 

— Elle  danse  avec  le  duc,  dirent  d’autres. 

— Eh!  nnn  pas  , vraiment I e’esl  le  jeune  el  beau  sénéchal.  Voyez 
comme  il  danse  avec  raideur.  Ses  pensées  sont  dans  le  ciel,  vous  pouvez 
n’en  croire. 

— Eloignons-nous,  noble  comte,  se  hâta  de  dire  le  sénéchal;  ne  nous 
jetons  pas,  avec  nos  chevaux,  au  travers  de  cette  foule.  Aussi  bien,  nous 
voilà  tout  à l’heure  arrivés  chez  moi. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  de  plus , ils  s’arrêtèrent  devant  une  mai- 


Digilized  by  Google 


LA  JEDNE5SC 


son  conilruite  en  pierres,  et  dont  la  complète  obscurité  formait  on  sail- 
lant contraste  avec  le  brillant  coup  d'oeil  qu’ils  vciinicnt  d'apercevoir, 
ün  écuyer  SC  tenait,  une  torche  è la  main,  sut  le  perron. 

— Vous  voilà  donc  enfin,  seigneurl  s’écria  Clans  Skirme  n en  courant 
au  devant  du  sénéchal.  Vous  serait-il  arrivé  malheur  en  route  ? Confor 
mément  à vos  ordres,  je  n’ai  pas  dû  quitter  votre  maison  ; mais  j’ai  en- 
voyé, dans  toutes  les  directions,  vos  domestiqués  après  vous. 

— Nous  avons  dû  faine  en  route  une  passa  d’armes  avec  d.>ui  jeunes 
chevaliers  par  trop  susceptibles,  dit  le  sénéchal.  Mon  noble  héto  est  ce- 
lui de  noos  dciii  qui  s'en  est  le  pins  malheureusement  tiré.  Aido-hii, 
avec  mécaution,  à descendre  de  cheval.  Tout  est-il  prêt? 

— Tous  vos  ordres  ont  été  ciooutés,  seigneur  ! Mais  n’étes-vous  pas 
aussi  blessé  vous-mêino  ? Faut-il  que  j'envoie  quérir  un  chirurgien  ? 

— Cela  ii'csl  p.is  nécessaire,  puisque  toi  et  moi  nous  sommes  ici.  Nous 
ne  voulons  pas  d'ailleurs  qu’il  soit  davanlago  question  de  cc  qui  nous 
est  arrive.  Ne  l’inquiéle  que  du  corn  le. 

Coî  ne  fut  pas  sans  d'fficiillé,  et  surtout  s.ins  doulrur,  que  le  comte 
Gn  hard  put  descendre  de  cheval  Cl  monter  le  perron  oit  ses  deux  die- 
valiersct  son  grand  bouffon  vinrent  au  devant  de  lui , en  lui  donnant 
tous  les  signes  d'un  vif  intérêt. 

Clans  Skirmen  sc  hâla  de  prendre  les  devans  avec  sa  torche,  et,  après 
avoir  fail  traverser  l’anlicbambre  aux  seigneurs,  les  introduisit  dans  uno 
petite  salle  voûtée  où  était  dressée  une  table  bien  pourvue  de  mois  suc- 
culeiis,  de  cruclions  d'argent  remplis  du  vin  , et  éclairéo  par  douze 
botigies. 

Ce  comto  Gcrlurd  regarda  la  table  avec  un  air  do  visiblo  satisfaclion, 

fuis  SC  jota  sur  un  siège.  Pour  être  plus  commudémenl  assis  , il  êta  son 
péc;  mais,  ijuand  il  la  tint  à la  main,  so  rappelant  tout  à coup  cc  qu'on 
lui  avait  dit  a la  porte  de  la  vülo,  il  s’écria  : 

— Par  1a  morl-Dicu  1 se'igneur  sénéchal , les  choses  so  passenl-elles 
ainsi  que  vous  me  l’avez  dit,  et  laut-il  que,  comme  de  vérilables  prison- 
niers de  guerre,  nous  remettions  nos  lames  à vous  qui  Clés  nolro 
liûte?  sur  la  réponso  alûrmative  du  sénéclial,  il  .ajouta  : 

— Allons,  il  parait  qu'il  n’y  a pas  à badiner.  Voilà  mon  épée!  faites 
coromo  moi,  tiiossieursl  lin  disant  cos  mots,  lo  comIe  jeta  son  ôpé<;  au 
loin  dans  un  coin,  et  ses  chevaliers  en  firent  autant.  — Je  suis  soumis  à 
la  même  loi  que  vous,  dit  lo  sénéchal  en  souriant  poliment  et  en  déta- 
chant Tepée  qu’il  portait  au  célé  : j’cspôre  au  reste  que  mes  hdtes  ne  me 
, dénonccrout  pas  à la  rigueur  des  lois  de  la  ville  ponr  m’élre  exécuté  lo 
dernier.  — Asseyez-vous,  messieurs,  et  soyez  de  belle  humeur. 

Le  bouffon  appuya  celte  invitation.  Il  ayait  déjà  pris  place  à table  ; sc 
levant  alors  avec  une  comique  gravité,  il  s'avança  d’un  air  solennel  vers 
le  sénéchal,  et  lui  présenta  son  épée  de  bois  on  Imsani  t'irce  révérences. 
— Gardez-la  bien,  noble  bûle,  dit-il,  car  c'est  la  célèbre  Tyrsing  qu'on  no 
peut  jamais  dégainer  sans  qu'il  ne  s'en  suive  effusion  do  sang.  Or  donc, 
veillez  soigneusement  à ce  qu’elle  ne  fasse  pas  de  mal  dans  cette  excel- 
lente ville  1 

Le  sénéchal  lui  rendit  son  épéo  de  bois,  comme  on  témoignage  do  res- 
pect , et  tous  se  mirent  à rire  en  prenant  place  sur  de  lourds  sièges  en 
bois  de.chèno  sculpté,  à dossiers  démesurément  élevés. 

Il  était  plus  de  minuit.  Le  sénéchal  so  promenait  avec  inquiétude  do 
Long  en  large  dans  sa  chambre;  son  esprit  était  en  proie  à uno  agitation 

2ui  repoussait  lo  sommeil.  L’alfairc  de  llonner-le-Frison  et  do  sa  petite 
Ile,  la  conviction  intime  que  le  roi  y avait  eu  uno  part  cachée,  le  préoc- 
^ cupaient.  La  fuite  du  rusé  Rone,  L'ecqyer  du  roi,  ut  la  vengeance  qu’il 
.pouvait  avec  raison  redouter  de  la  pprl  de  ce  favori,  lui  revenaiont  a .la 
tète.  Les  indices  de  rcxistonce  d'une  conspiration  au  sqjol  do  lanueUe  il 
.atoll  voioemesit  tenté d’eatmlenic. le  roi,  lui  .apparaissaient  dansieailmo 
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et  la  soliludede  la  nuit  de  plus  en  plus  graves.  Au  for  et  k mesure  qu'il 
rAfléchis-ait  à sa  position,  sa  dispute  avec  le  comte  Gerhard  et  les  cir- 
constances qui  Pavaient  amenée,  l'inquiétaient  encore  davantage.  11  se 
désolait  qu'il  courût  des  bruits  si  fléirissans  pour  son  honneur  et  pour 
celui  de  ta  reine,  bruits  dont  il  venait  pour  la  premièru  fois  d'apprendre 
l’exisience,  et  il  repassait  avec  une  consciencieuse  sévérité  tous  ks  dé- 
tails de  la  dernière  année  de  sa  vie,  depuis  le  jour  où,  pour  la  pre- 
mière (ois,  il  avait  parié  à la  reine  Agnès,  au  tournoi  d'Helsingborg.  Il  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  la  beauté,  que  la  noble  dignité  , qtte  le  carac- 
tère courageux  et  résolu  de  cette  princesse  exerçaient  sur  lui  un  singu- 
lier empire  ; et  il  s'avouait  è Itii-méme  que  c'était  è la  proteciioit  de  la 
reine  qu'il  était  redevable  du  rapide  chemin  qu'il  avait  fait  dans  la  car- 
ri^e  des  honneurs,  et  d'étre  devenu  tout  d'un  coup  de  simple  chevalier 
sénéchal  du  royaume  ; mais  bien  qu'il  fût  profondément  afiecté  qu'on  pût 
le  considérer  comme  un  aventurier  poussé  il  la  cour  par  la  faveurdes  fem- 
mes, la  voix  traNqiiillisanle  de  sa  conscience  suffisait  à empêcher  que  les 
sifflemens  ordinaires  de  l'envie  troublassent  son  cœur.  Il  savait  être  à la 
hauteur  do  la  charge  donton l'avait  revêtu,  et  se  disait  que,  dans  ces  temps 
orageux,  la  maison  royale  n'arail  pas  de  serviteur  plus  dévouéni  pins  actif 
que  lui.  La  position  qu'il  occupait  auprès  du  jeune  prince  Eric,  comme  son 
inslitnteuT  dans  le  noble  métier  des  armes,  donnait  d'ailleurs  è sa  vie  iino 
importance  dont  il  éUiit  fier  d'avoir  la  conscience;  et  c'oiall  poiu:  lui  un 
noble  sujet  d'orgueil  que  de  savoir  que  l'avenir  du  Dancniarck  et  de  toulo 
une  génération  d'homntes  était  maintenant  entre  ses  mains.  Placé  sur  l'un 
des  plus  élevés,  mais  aussi  sur  l'un  des  plus  périlleux  degrés  d'un  tréne 
chancelant,  il  com[ircnail  qu’il  devait  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se 
laisser  étourdir  par  le  vertige  dos  grandeurs,  afin  de  n’ètre  pas  précipité 
dans  l’ablme.  Un  ennemi  n'avait  qu'à  soulfler  è l'oreille  du  roi  un  seul 
mol  di"s  bruits  injurieux  qui  couraient  au  sujet  de  si.’s  rapports  avec  la 
reine  Agnès,  pour  que  vingt-quatre  heures  apres  il  fût  jele  dans  le  ca- 
chot d'une  des  tours  du  château  deSiœborg,  peut-être  même  roué  vif, 
sans  jugement  ni  condamnation  préalables. 

Pendant  que  ces  eftrayantes  pensées  roulaient  dans  sa  tête,  on  frappa 
vivemenl  .è  sa  porte.  Il  frissonna  involontairement,  mais  il  se  recueillit 
et  ouvrit  bien  vile.  Sa  surprise  fut  profonde  en  apercevant  son  jeune 
^uyer.  Clans  Skirmen,  pâle,  défait,  respirant  à peine,  tenant  à la  main 
un  parchemin  roulé  et  deux  épées. 

— Qu’y  a-t-il  donc?  Pourquoi  viens-tu  me  trouver  si  tard  ? dit  le  sé- 
néchal avec  précipilalinn.  Mais,  comme  tu  es  pâle  I Quel  malhour  vient- 
il  donc  d’arriver?  Au  nom  du  ciel!  parle,  ami,  qu’y  a-l-ilT 

— Lisez,  seigneur.  Usez,  et  prenez  voire  bonne  épée!  répomht l'écuyer 
en  lai  préseiitant  une  feuille  de  parchemin  et  une  arme.  Le  sénédial 
Peder  les  saisit  toutes  deux  vivemenl  et  courut  vers  la  luniièrè.  En  aper- 
oevanl  les  caractères  gothiques,  la  signature  et  le  sceau  du  rui  qui  lui 
étaient  si  eoliniu,  il  pâlit.  Destitué  1 s’écria-t-il,  et  condamné  en  outre, 
sans  aucvme  fonne  de  justice  , è une  secrète  captivité  I — Et  celte  ini- 
tié sera  accomplie  avant  l'ouverture  des  grandes  assises  du  Danemarck  ! 
Skirmen,  comment  ce  matheoreux  morceau  de  parchemin  t'esl-il  lomlic 
entre  les  mains?  C'est  un  ordre  secret  du  roi , hile-toi  do  ie  teporler, 
car  il  y va  de  ta  vie. 

— Peu  m'importe , seigneur , car  fl  y aa  aimsi  de  la  vfltre  ! Quand  ou 
Tons  aura  jeté  dans  un  cachot , voos  y serez  secrètement  assassiné.  Je 
sris  tout!  j’ai  tout  entendu  de  mes  propres  orcUlest 

— Es-tu  fou?  Serait-ce  bien  possible?  C'est  donc  Keneqm  aurait  monté 
le  ceupt 

— Prédsément , seignenr.  Oui,  c'est  l’écuyer  da  roi , c’est  Robs, <im 
a obtenu  contre  vous  cet  ordre  d’arrestation  , et  le  resien  été  comploté 
par  lui  et  par  m tK»is  «mis.  Q triomphait , celte  lettre  ï la  main , dans 
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une  orgie  faite  «ii  château  cl  où  se  trouvaient  le  due  WalJeinar  , mailre 
Grand  . le  comie  Jao|ues  et  toute  la  belle  compagnie  avec  laquelle  nous 
avimi  IraverH)  le  Dell  hier.  Cotifonuémr  nt  h vos  ordres,  j'éUits  en  qiièto 
du  chirurgien  du  mi  pour  l'autener  au  comte  Gi'rhard  ; on  me  dit  que  je 
le  trouverais  dans  l'aile  gauche  du  château.  Poitr  arriver  jusfu’ii  lui  , ie 
(lus  m'enfoncer  dans  un  corridor  obscur  sur  lequel  donne  la  chambre 
occupée  par  le  duc.  La  porte  en  était  restée  entrebâillée  et  les  plts  d'uno 
tapisserie  reiiiplissnienl  l'interstice.  J'entendis  prononcer  votre  nom  , ie 
me  cachai  bien  vite  derr:èru  la  la|iisserie,  et... 

— Tu  as  écoulé!  Allons,  avoue-le, quoique  ce  no  soit  pas  précisément 
le  (ait  d uii  hommo  honorable  cl  brave!  ht  qu'as-lti  entendu  alors? 

— Ce  que  je  viens  de  vous  rapporter,  seigneur,  bien  que  cela  n'ait 
pas  été  dit  en  termes  bien  clairs  et  bien  intelligibles.  Mais  j'ai  pu 
combiner  leurs  paroles  les  unes  avec  les  autres  pour  en  tirer  le  véiilable 
sens.  Un  disait  qu'il  (allait  so  débarrasser  de  vous,  et  de  telle  sorte  que 
vous  ne  puissiez  plus  reparaître,  si  le  vent  do  la  cour  et  le  caprice  du 
roi  arrivaient  jamais  A changer,  ün  ajoutait  que  pour  tout  au  tiionde  il 
(allait  bien  se  garder  de  vous  laisser  soupçonner  quelque  chose  de  ce 
qui  se  tramait,  et  surtout  vous  empêcher  de*  parler  au  roi.  Aussi  serez- 
vous  arrêté  et  om|irisunné  demain  matin,  peut-être  même  celte  nuit, 

— Demain,  jour  de  la  Pcnlccâlo  ! avant  l'ouverture  des  grandes  as- 
sises ! Ün  peut  le  taire  demain  de  grand  matin , et  même  aussitôt  après 
minuitl...  Allons,  rien  n'est  cncoro  perdu,  car  tant  que  ce  chiKon  sera 
entre  mes  mains,  il  faudra  bien  qu'ils  attendent.  Il-no  s'agit  donc  encore 
entr.!  nous  que  d'une  lutU,  à la  course,  et  de  savoir  qui  de  nous  pourra 
le  premier  parler  au  roi.  Tout  alors  dépendra  du  la  manière  (font  ce 
prince  aura  dormi,  et  si  dcm.iin  malin  son  oreille  est  disposée  A accueillir 
soit  la  vérité.  Suit  la  mensonge  1 Mais  comment  t'es-iu  procuré  cette 
inferaalo  (eiiille  de  parchemin?  Commeul  ont-ils  été  assez  sols  pour  lâ- 
cher le  nœud  coulant  qu'ils  étaient  au  moment  de  me  passer  au  cou? 

— Je  ne  quittai  point  mon  coin,  seigneur,  avant  qu'ils  n'eussent  porté 
à la  santé  du  duc  de  Waldemar,  du  comte  J.ac>|ues  et  de  Stig  Anderson, 
d'assez  nombreuses  rasades  p'tur  avoir  complètement  perdu  Tiisa^e  de 
leur  raison.  Je  savais  le  comte  Gerhard  hors  de  dan^r,  et  je  n étais 
préoccupé  que  de  celui  qui  vous  menaçait;  aussi  ne  me  gênai-je  pas 
pour  rester.  Ce  (ut  Rune  qui  résista  le  plus  long-temps  à l'ivresse  ; 
ses  amis  l’accablaient  A l'envi  d'éloges  sur  sa  proche  parenté  avec 
la  femme  de  Stig  Anderson,  et  sur  l'adresse  qu’il  déployait  en  faisant 
bonne  mine  au  rot,  tout  en  restant  fidèle  i ses  amis  et  à ses  parens.  Le 
duc  promit  de  lui  faire  épouser  la  fille  du  riche  comte  do  Kleinalf;  et  on 
le  salua  du  titre  de  futur  comte  de  Tœnsberg.  Rone  répondit  si  cordiale- 
ment A ces  différentes  rasades,  que  force  lui  (ut  de  sortir  un  instant  pour 
tilcr  respirer  l’air  frais.  Je  prolilai  de  l'occasion,  et  me  trouvant  seul 
avec  lui  dans  ce  corridor  obscur,  j'eus  bientêt  fait  do  lui  donner  uu  croc 
en  jambe,  de  le  jeter  sur  son  dos  et  de  lui  enlever  le  parchemin. 

— Ainsi,  ce  n'est  pas  contre  moi  seul  que  l'on  complote,  et  Rone  lui- 
même  (ait  cause  commune  contre  le  roi  ? Ne  leur  as-tu  pas  entendu  dira 
ce  qu'ils  feraient  une  fois  qu'ils  m'auraient  assassiné  dans  le  cachot 
qu'lis  me  destinent. 

— Hélas  I oui,  seigneur;  j'ai  entendu  dire  d'horribles  ehosts  I On  a 

Carié  de  guerre  et  de  révolte  avec  l'appui  do  la  Suède  et  de  la  Norwege. 
lais  je  ne  me  suis  inquiété  que  de  vous.  No  perdez  pas  un  instant,  sei- 
gneur ; si  vous  vous  décidez  A fuir,  il  faut  que  nos  clievaux  soient  sellés 
et  bridés  sur-le-champ  I 

— Non,  mon  brave  Sltirmen  I Tu  n'as  encore  jamais  vu  Ion  maître  fuir 
dans  un  tournoi  ou  dans  un  combat,  et  lu  ne  le  verras  pu  davantage 
dans  cette  circonstance.  Jo  ne  puis,  A la  vérité,  défetidro  ici  ma  vie  avec 
cette  épée  ; mais  U me  reste  encore  une  autre  arme  que  je  puis  employer. 
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grice  à Dieu,  mCme  contre  mon  roi,  sons  devenir  coupable  du  crims  do 
Saule  trahison.  Dans  ce  moment  critique,  c'est  il  ma  langue  h nie  servir 
d'épée,  et  b la  justice  d'èire  mon  écu  t II  ne  s'agit  pas  seulement  de  moi; 
il  y va  encore  du  salut  de  la  couronne  et  du  pays.  Ainsi  la  Suède  et  la 
Norwége  ont  promis  de  seconder  la  révolte  ! En  bien  1 j’irai  trouver  lo 
roi,  quand  bien  même  il  me  faudrait , avant  d’arrircr  à lui , fouler  des 
vipères.  Mais  une  telle  entreprise  demande  du  calme  et  de  la  force.  D'ici 
i trois  heures  mes  ennemis  no  peuvent  rien  enireprendfe  contre  moi. 
Jusque-là  je  rais  tâcher  do  prendre  un  peu  de  repos,  car  voici  la  troisiè- 
me nuit  blanche  que  je  passe.  Tu  m’éveilleras  aussitôt  que  le  jour  com- 
mencera à poindre. 

— Mais  ne  ferais-je  pas  bien  de  révcitlor  aussi  vos  gens  et  de  les  ar- 
mer? 

— Cela  est  contraire  à la  loi,  Skirmen.  Je  veux  bien  défendre  ma  vio 
et  ma  liberté  à l'aide  de  la  loi,  mais  jamais  en  violant  scs  prescriptions. 
11  n’est  déjà  pas  très  légal  que  ce  parchemin  se  trouve  entre  mes  mains, 
au  lieu  d'etre  dans  celles  du  bailli;  mais  j'en  réponds  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  Bonsoir. 

Le  sénéchal  Peder  Hessel  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit,  avec  le  calme 
d'une  conscii  nce  pure  et  d'un  ferme  courage,  uni  à un  certain  senti- 
ment d’orgueilleux  mépris  pour  scs  ennemis. — Place  la  lumière  sur  moa 
écu,  dit-il  à son  fidèle  écuyer;  laisse  la  brûler,  et  que  la  volonté  de  Dieu 
soit  faite  ; je  suis  fatigué. 

L’écuyer  obéit  et  quitta  la  chambra  de  son  maître , mais  ne  s’éloigna 
pas  de  fa  porte  do  plus  de  trois  pas.  Il  revint  s'asseoir  à terre,  le  dos  ap- 
puyé contre  celte  porte,  bien  déterminé  à veiller  pendant  le  sommeil  de 
son  maître  et  à attendre  là  lo  retour  du  jour. 

Aussitât  qu’il  entendit  le  premier  chant  du  coq,  Claus  Skirmen  se  re- 
leva. Il  entrevit  la  première  lueur  matinale  qui  ^nétrait  par  une  fenêtre 
dans  l’obscur  corridor  où  il  se  trouvait,  et  il  ouvrit  aussitôt  la  chambre  à 
coucher  de  son  maître,  qu'il  trouva  enseveli  dans  un  sommeil  aussi  calme 
que  profond.  L'écuyer  hésita  un  instant  avant  de  se  décider  à troubler 
son  repos  ; mais  à ce  moment  il  crut  entendre  dans  la  rue  comme  un 
bruit  sourd  do  pas  d’hommes  armés,  et  il  ne  balança  pas  plus  long-temps 
à réveiller  le  sénéchal.  11  fait  jour,  lui  dit-il,  et  il  ÿ en  a déjà  bien  d’au- 
tres que  nous  de  levés.  Faites  vite,  seigneur,  cc  que  vous  avez  résolu  1 

Le  sénéchal  Peder  se  leva  et  saisit  son  épée,  mais  après  un  moment 
de  réflexion  il  se  hâta  de  la  déposer.  — Non , dit-il  à voix  basse,  je  ne 
l’emporterai  pas  avec  moil  Personne  ne  peut  encore  avoir  l’ordre  légal 
de  m’arrêter.  Je  puis  maintenant  oser  éveiller  le  roi,  car  il  s’agit  autant 
de  sa  sûreté  que  de  la  mienne.  Viens  avec  moi  1 Tu  poux,  n’est-ce  pas, 
confirmer  par  serment  la  vérité  de  ce  que  tu  as  entendu  cette  nuit? 

— Oui,  seigneur  ; mais  prenons  des  armes  avec  nous.  On  a de  la 
peine  à en  finir  avec  les  gens  du  bailli,  et  c’est  le  chevalier  Lave  Litlo 
qui  commando  au  château  le  poste  des  Irabans. 

— Le  chevalier  Lave  1 grand  Dieu  ! Le  père  de  ma  petite  Ingclrude. 
Je  ne  méfié  pas  à lui,  car  il  était  de  la  suite  du  duc  en  Jutland.  Après 
tout,  peut-être  est-ce  un  bonheur!  Ainsi,  il  no  se  trouvait  pas  hier  par- 
mi les  conjurés? 

— Non,  seigneur  I II  est  arrivé  avant-hier  à Nuborg,  et  est  allé,  dit-on, 
descendre  chez  le  vieux  chevalier  John.  C’est  hier  au  soir  qu’il  a pris  la 
commandement  de  la  garde  du  château. 

— Je  puis  me  fier  a lui  du  moment  où  il  a la  confiance  du  vieux  et 
prudent  John.  Laisse  là  nos  épées  et  viens  avec  moi.  Dieu,  qui  est  juste, 
nous  protégera  ! 

Sans  faire  plus  de  toilette,  le  sénéchal  jeta  son  manteau  écarlate  sur  ses 
épaules,  plaça  sur  sa  tête  son  grand  chapeau  à plumes  et  se  dirigea  d’un 
pas  terme  et  résolu  vers  la  porte.  L’écuyer  lo  suivit  es  silence  et  so  re- 
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tourna  pour  regarder  encore  une  foia  avec  un  sentiment  de  dépit  les  ar- 
mes qu'il  laissait  Ih.  Le  sénéclial  et  Skirmcn  descendirent  ensuite  l’esca- 
lier sans  faire  de  bruit  et  sortirent  en  ayant  soin  de  fermer  après  eux  la 
porte  do  la  maison.  Tout  dans  les  rues  était  silencieux  et  désert  ; et 
ils  purent,  gréce  au  crépuscule,  apercevoir  è quelque  distance  le  château 
qui  se  détachait  des  murs  élevés  dont  il  était  flanqué,  offrant  à l’oeil  une 
masse  confuse  et  obscure,  et  oè  tout  paraissait  encore  plongé  dans  un 
repos  profond,  è l’exception  de  quelques  lansquenets  de  garde  devant  la 
porte  principale  oè  ils  so  promenaient  du  long  en  large  l'épée  nue,  la 
lance  et  la  hallebarde  au  poing.  I,o  s ’néchal  et  son  écuyer  so  dirigeaient 
i pas  précipités  vers  l'entrée  de  la  demeure  royale.  Le  premier  n’avait 
pas  oublié  d'emporter  avec  lui  un  signe  qui,  en  vertu  de  la  charge  im- 
portante dont  il  était  revêtu,  lui  donnait  le  droit  d'entrer  è toute  heure 
au  château  et  de  parvenir  jusqu’au  roi.  Ce  signe  consistait  en  une  mé- 
daille d’or  sur  laquelle  était  gravé  le  sceau  royal  avec  deux  lions.  Le  sé- 
néchal s'avançait,  son  signe  à la  main,  vers  la  première  sentinelle  exté- 
rieure. quand,  au  détour  de  la  largo  rue  Royale,  il  se  rit  tout  à coup  en- 
touré et  arrêté  par  douze  bourgeois  armés.  Un  homme  do  haute  taille, 
portant  à la  main  un  gros  bâton  argenté,  s'avança  et  lui  dit  d'un  ton  sé- 
vère, en  élevant  ce  bâton  ; — Seigneur  sénéchal,  moi,  le  bailli  do  la  ville, 
je  vous  arrête  au  nom  du  roi;  veuillez  me  suivre  ! 

— Pas  avant  que  vous  ne  m'ayez  montré  l'ordre  exprès  du  roi  mon 
maître  qui  vous  y autorise,  répondit  lo  sénéchal. 

— Je  ne  peux  vous  présenter  d'ordre  écrit,  reprit  le  bailli;  mais  il  m'a 
été  affirmé  sous  serment  par  des  hommes  dignes  de  foi  que  cet  ordre  a 
été  expédié  hier  par  le  roi,  et  qu'il  a ensuite  été  enlevé  à son  écuyer  par 
violence  et  par  trahison.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  suivre  do  bonne  vo- 
lonté, vous  m'excuserez  du  recourir  è l’cniplui  do  la  force.  Soldats  ! fai- 
tes votre  devoir. 

Les  bourgeois  armés  s’approchaient  déjà  pour  appréhender  au  corps 
leur  prisonnier  , lorsque  le  sénéchal , leur  présentant  d’un  air  allier  et 
impérieux  lo  signe  priant  l'cmpreinlo  du  sceau  royal: — Connaissez- 
vous  ce  signe?  leur  dal-it.  En  vertu  des  pouvoirs  de  ma  charge,  je  vous 
ordonne  do  m’accompagner  5 l’instant  même  cliczle  roi.  Tant  qu'on  ne 
peut  pas  produire  un  ordre  d'aricstalion  écrit  do  la  propre  main  du  roi, 
personne,  sans  doute  , n’oserait  mettre  la  main  sur  moi.  Il  y a ici  trahi- 
son ; que,  si  jo  no  puis  me  jnslUier  devant  lo  roi  mon  seigneur  et  maî- 
tre» je  vous  suivrai  en  prison  et  mémo  h la  mort , si  toile  est  sa  volonté. 
Ha  s,  à celte  heure,  suivez-moi , vous  , car  je  suis  encore  sénéchal  du 
royaume  et  par  conséquent  votre  chef  I 

La  ferme  résolution  avec  laquelle  il  parlait  frappa  les  bourgeois  de 
surprise.  Ils  regardèrent , tout  décontenancés , le  bailli , et  parurent  en 
proie  .1  un  embarras  aussi  grand  que  leur  étonnement. 

— Seigneur  sénéchal,  reprit  le  bailli , d'après  la  lettre  de  la  loi  , vous 
semblez  avoir  raison  ; mais  à quoi  bon  faire  tant  d’objections  et  tant  do 
résisiance  î Vous  savez  vous-mOme  mieux  que  personne  que  vous  êtes 
destitué,  et  qu'il  existe  un  ordre  exprès  du  roi  auquel  nous  devons  tous 
obéir.  Vous  ne  raccommoderez  guère  vos  aflaires  en  faisant  réveiller  le 
roi,  et  en  apprenant  votre  sort  de  sa  propre  bouche.  Aussi  bien  , il  nous 
est  strictement  recommandé  de  ne  pas  vous  laisser  approcher  du  châ- 
teau. 

— Un  tel  ordre  ne  vous  a pas  été  donné  par  lo  roi,  mais  bien  par  scs 
ennemis  c.t  par  les  miens.  Ceux  qui  en  veulent  aux  jours  du  roi  vous  ont 
communiqué,  pour  m’empêcher  do  le  prévenir,  un  ordre  qui  est  absolu- 
ment sans  valeur.  Suivez-moi,  vous  dis-jo  encore  une  fois,  si  vous  ne 
voulez  pas  être  traités  cumme  complices  do  traîtres  et  de  criminels 
d’état. 

— Que  Dieu  nous  en  préserve  ! sVerièrent  tout  d’une  voix  les  boor- 
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geois  épouvantés  ! Que  faire,  seigneur  bailli  ? C'est  vous  qui  répondez  do 
tout;  quand  il  noas,  nous  ne  savons  rien  de  rien  ! 

— Dites-vous  vrai,  et  la  vie  du  roi  est-elle  rcrllement  en  danger  T fit 
le  bailli.  Mais  qui  nous  garantit  que  vous  n'èlos  pas  vous-uiStne  un  traî- 
tre? Les  apparences  sont  contre  vous,  seigneur  sOnccbal  ; qu'alliez-vous 
faire  do  si  grand  malin  au  clidieau? 

— Je  vous  l'ai  déjà  dit  ; je  vais  trouver  le  roi  (et  ce  n’est  pas  vous  qui 
m’en  empêcherez)  pour  l'avertir,  en  vertu  des  devoirs  do  ma  charge, 
qu’une  conjuration  est  iraniéo  contre  sa  per:,onne.  Point  d’objections,  nias- 
airc  bailli,  ou  il  y va  de  votre  vie  ! 

Et,  sans  attendre  une  réponse,  le  sénéchal,  eu  disant  cos  mots,  se  mit 
h marcher  rapidement  dans  la  direction  du  château.  Les  bourgeois,  ef- 
frayés, lui  tirent  respeclucuseinenl  place. 

— &it  ! murmura  le  bailli  ; nous  le  suivons,  (luisqu’il  insiste,  mais  il 
ne  pénétrera  certes  pas  plus  loin  que  le  piste  des  liabans!  Vous,  faites 
attention  à ce  qu'il  ne  puisse  s’écnappL’r  ! Et  loi,  où  vas-tu  comme  fa, 
jeune  gars?  ainula-t-il  en  s'adressant  a Gaus  Skiriuen  qui,  rempli  d'in- 
quiétude et  d’effroi,  suivait  les  pas  de  son  maître.  Prelendrais-tti,  par 
hasard,  aider  à ton  rusé  maître  a se  moquer  de  nous?  Eloigno-toi  bien 
vite,  car  nous  no  sonimos  pas  chargés  do  le  surveiller  I 

— Il  m’accompagne,  laissez-le  venir  avec  moi,  dit  d’un  ton  impéiieui 
lo  sénéchal,  qui,  à ce  moment,  retourna  la  tôle.  Je  réponds  de  tous  ceux 
que  jlaméno  au  roi. 

Lo  b.Tilli  SC  tut,  et  le  groupo  armé  continua  ù s’avancer  vers  le  châ- 
teau. Les  premières  scnliiKlIes,  connaissant  lo  sénéchal,  no  firent  point 
d’objections,  mais  refusèrent  do  laisser  entrer  les  bourgeois  et  le  bailli, 
prétendant  que  la  coasigne  le  leur  défendait. 

— Ils  fom  do  ma  suite,  et  j’en  réponds  ! dit  le  sénéchal. 

A CCS  mots,  on  ne  fit  plus  do  difficultés;  et  le  haiiti  ainsi  que  les  bour- 
geois parurent  concevoir  une  meilleure  opinion  d'nn  prisonnier  assez 
puissant  encore  pour  se  faire  ainsi  obéir.  lU  iraversèror.l  la  cour  du  châ- 
teau, puis  sc  dirigèrent  vers  l’aile  seplentrioiiale  habitée  per  le  roi  lui- 
méme. 

— S’il  y a eu  erreur,  seigneur  sénéchal,  dit  alors  lo  bailly  è voix  basso 
et  d’un  Ion  radouci,  j’ai  été  trompé  par  des  traîtres  ; je  vous  en  supplie, 
au  nom  de  N.-S.  J.-C.  et  de  la  sainte  Vierge,  no  nous  faites  fniint  arriver 
malheur;  ces  braves  gens  et  moi,  nous  avons  cru  agir  pour  lo  mieux. 

— Bailli,  qui  vous  en  a donné  le  droit?  C'est  d'après  la  loi  que  veas 
devez  agir,  cl  non  d’après  ce  qui  vous  paraît  être  le  mieux,  à vous  ou  à 
d'autres.  Jo  n'ignore  pa.s  toutefois  qu’on  vous  a trompé.  Que  la  moitié  de 
votre  monde  reste  donc  maintenant  au  bas  do  cet  escalier,  afin  que  le  roi 
ne  soit  pas  incommodé  ou  inquiété  par  le  bruit.  Si  l'écuyer  Rone  ou 
quelqu’un  de  la  suite  du  duc  Waldumar,  logé  dans  cetto  autre  aihi,  ten- 
tait de  monter,  refusez-lui  le  passage.  Jo  réponds  de  tout.  Vous  m’en- 
tendez ? 

— 11  sera  fait  comme  vous  ordonnez,  seigneur  scncchal,  reprit  un  des 
bourgeois,  qui  resta  au  bas  de  l'escalicr  avec  ses  camarades.  Les  autres 
accompagnèrent  le  sénéchal  et  son  écuyer  iusqu’à  la  salle  des  trabans. 
Arrive  là,  le  sénéchal  dit  aux  six  bourgeois  qo  s’arrêter  sur  lo  seuil  deJa 
porto  et  leur  donna  le  même  ordro  qii  a ceux  qui  étaient  restés  en  bas  , 
ordre  qu’ils  reçurent  sans  faire  plus  d objections.  Lui-méiae  entra  zdars 
dans  la  grande  salle  des  trabans  avec  lu  bailli  et  avec  son  écuyer.  Douze 
chevaliers  armés  de  lances  gardaient  la  porto  conduisant  de  cette 

aux  ap[iartemens  royaux.  Les  uns  sc  promenaient  silencieiisemeDt  de 
long  en  large^  et  d’epais  chaussons  de  laine  amortissaiont  le  bruit  do 
leurs  pas;  d’autres,  réunis  en  groupes,  causaient  è voix  basse.  Aucun 
d’eux  n’était  assis,  car  il  n’y  avait  dans  la  salle  ni  bancs  nisiéges.  La  lu- 
mière blafarde  de  douze  bougies  presque  entièrement  conaumées  se  aaé- 
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lait  il  la  lueur  du  jour  naissant.  Les  bougies  étaient  appcndues  aux  murs 
BOUS  des  tioucliers  d'un  poli  éclatant,  et  à l’extrémilait  de  la  salle  brillait 
l'écusson  royal  avec  ses  deux  lions  et  ses  deux  couronnes.  Au  dessus  de 
cet  écusson  pendaient  deux  bannières  de  couleurs  variées,  au  milieu  des- 

auelles  se  trouvait  bien  la  croix  blanche  caractéristique  de  l’étendard 
U royaume,  mais  presque  entièrement  cachée  par  les  nombreux  armets, 
épées,  étoiles,  croissans,  ancres  et  autres  ornemens  ou  symboles  capri- 
cieusemeoi  groupés,  qu'on  était  alors  habitué  à voir  sur  les  monnaies  & 
l'ef&gie  royale. 

Quand  la  porte  s’ouvrit,  les  irabans  levèrent  leurs  hallebardes  etconsi- 
déièrent  les  nouveaux-venus  d’un  air  étonné.  — Le  sénéchal  I le  jeune 
sénéchal  Pederl  se  dirent-ils  entre  eux  ; et  ib  le  saluèrent  lespcciueuse- 
ment. 

— Qui  amène  ici  le  sénéchal  Peder  Hessel  de  si  bon  matin?  demanda 
un  homme  âgé  ét  de  taille  moyenne,  en  s'approchant  de  lui  d’un  air 
d'embarras  et  d'inquiétude  assez  peu  rassurant.  Ainsi  que  les  chevalicis, 
il  portait  un  h.iut  bonnet  de  traban  garni  de  plumes  et  tenait  è la  main 
une  longue  hallebarde;  mais  il  se  distinguait  d'eux  par  la  magnificence 
de  son  costume,  ainsi  que  par  la  riche  chaîne  d’or  suspendue  sur  sa  poi- 
trine, et  son  petit  manteau  de  traban  en  velours  rouge  était  orné  de 
pierres  précieuses. 

— Vous  devez  être  bien  étonné,  chevalier  Lave,  de  me  voir  ici  b une 
heure  si  extraordinaire,  répondit  le  sénéchal  en  fixant  sur  le  vieillaid  des 
regards  perçans  ; mais  en  raison  des  devoirs  de  ma  charge,  j’ai  à entre- 
tenir maintenant  le  roi  d'une  affaire  aussi  importante  que  secrète,  et  il 
est  nécessaire  que  je  le  voie  sans  délai. 

— Une  affaire  aussi  importante  que  secrète  ? reprit  le  chevalier  en 
changeant  de  couleur.  J’es^re  bien,  seigneur  sénéchal,  qu'il  n'a  pas  écla- 
té de  sédition  dans  la  ville  ; et  quand  bien  même  ce  serait  le  cas.  Une  se- 
rait pas  nécessaire  de  réveiller  pour  cela  le  roi  de  si  bonne  heure,  car  ce 
château  est  aussi  sûr  que  bien  gardé. 

— Mais,  noble  sire  chevalier,  s'il  y avait  en  ce  moment  même  des  traî- 
tres cachés  dans  l'intérieur  du  château,  que  diriez-vuus?  répliqua  le  jeu- 
ne sénéchal  A mi-voix,  et  sans  cesser  d’avoir  un  seul  instant  les  yeux  fixés 
sur  la  figure  bouleversée  du  chevalier  Lave. 

— Que  dites-vous  la?  grand  Dieu  I fit  le  chef  des  trabans,  et  en  même 
temps  il  le  prit  convulsivement  par  le  bras  en  l'attirant  b part.  J'espère 
bien,  mon  jeune  ami,  continua-t-il  d'une  voix  tremblante,  que  vous  n’a- 
vez pomt  de  secrets  pour  votre  futur  beau-père  ; si  vous  croyez  avoir 
découvert  une  conspiration  ou  quelque  chose  de  semblable,  n’en  faites 
pas  mystère,  afin  que  nous  puissions  b temps  prévenir  le  malheur  qui 
nous  menace.  Si  des  grands  vassaux  niécontens  avaient  laissé  échapper 
quelques  paroles  qui  aient  pu  vous  paraître  suspectes,  réfléchissez  bien 
avant  d’accepter  l’odieuse  tâche  de  vous  faire  leur  dénonciateur  et  de 
causer  peut-être  le  malheur  de  braves  gens,  dont  tout  le  tort  consiste- 
rait b avoir  jugé  l'état  actuel  des  choses  un  pou  librement.  Avez- vous 
des  preuves  contre  quelqu'un  T 

— le  ne  puis  répondre  i^tte  question,  reprit  le  sénéchal  ; les  affaires 
de  l'état  doivent  passer  avant  nos  rapports  intimes.  Je  vous  prie  seule- 
ment, seigneur  chevalier,  d'éveiller  le  roi  sans  retard.  Votre  devoir  est  de 
faire  ce  que  je  vous  demande,  et  c’est  au  roi  seul  que  j’ai  b répondre  des 
motifs  qui  me  font  agir.  Vous  savez  d’ailleurs,  parfaitement  que,  en  cas 
extrême,  je  n’ai  pas  besoin  d'être  annoncé,'  et  que  personne  ua  le  droit 
de  m'interdire  l'approche  du  roi. 

— Mon  avis  est,  cependant,  jeune  et  beau  soigneur,  répondit  le  che- 
valier Lave  d’un  ton  hautain,  que  celui  b qui  le  roi  à confié  la  garde  de 
sa  personne  a bien  le  droit  de  savoir  pourquoi  il  irait  troubler  son  som- 
asu.  Oc,  ces  messieurs  et  moi,  nous  sommes  chargés  de  veiller  b ce  que 
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personne,  sens  motifs  plausibles,  ne  vienne  troubler  lo  repos  de  notre 
maître. 

— Ce  n’est  ici  ni  le  lieu  ni  le  temps  de  discnierle  droit  et  les  privilè- 
ges de  nos  charges  rcspcclires,  répondit  le  sénéchal  réprimant  une  visi- 
ble irrilalion  et  s'apercevant  qu’il  devenait  l’objet  d’une  curieuse  atten- 
tion de  la  part  des  trabans.  Seigneur  Lave,  un  dernier  mol  en  secret  I Et, 
en  parlant  ainsi,  il  (ira  encore  plus  près  de  lui  le  chevalier  qui  paraissait 
tout  décontenancé  ; puis  il  continua  du  ton  d'une  sincère  sympathie  : 
Je  serais  vraiment  désolé,  chevalier  Lave  Litle,  de  prononcer  votre  nom 
dans  une  occasion  où,  en  raison  de  la  charge  que  vous  remplissez 
ici,  votre  Adèle  parent,  le  vieux  chevalier  John  Litle,  ne  parut  jamais, 
non  plus  que  moi,  soupçonner  qu’il  pAt  être  prononcé.  hétes  que 
vous  avez  quittés,  il  y a huit  jours,  ne  sont  pas  des  amis  de  ta  maison 
royale  ; je  veux  croire  que,  tout  en  partageant  leur  mécontentement, 
vous  n’avez  pas  pris  part  à leurs  projets,  cl  qu’il  est  encore  temps  pour 
vous  do  reculer  devant  l’inévitable  abîme  vers  lequel  ils  marchent. 

— Comment!  quels  projets  T Je  ne  vous  comprends  pas,  seigneur  séné- 
chal. J’espère  bien  que  vous  n’altez  pas  m’accuser  pour  des  paroles,  des 
opinions  que  tout  libre  chevalier  danois  a le  droit  de  prononcer  et  de 
manifester  entre  amis  et  parens. 

— Je  ne  suis  ni  espion  ni  délateur,  prit  le  sénéchal,  et  encore  moins 
capable  de  faire  du  mal  à vous  ou  à tout  autre  homme  loyal,  pour  de 
simples  paroles  ou  pensées.  Je  ne  sais  rien  contre  vous.  Dieu  en  soit 
loue  1 qui  puisse  m’ôter  l’espoir  de  vous  appeler  un  jour  mon  père.  Jd 
n’ignore  pas,  en  effet,  que  vous  n'avez  pas  assisté  celle  nuit  au  concilia- 
bule dans  lequel  on  a décidé  ma  mort,  pour  pouvoir  ensuite  attenter  avec 
plus  de  sécurité  à la  vie  du  roi... 

A ces  mots,  le  chevalier  Lave  pAlit.  Il  parut  intérieurement  en  proie  k 
une  lutte  violente  ; puis  saisissant  vivement  la  main  du  jeune  chevalier: 

— Non,  non,  dit-il,  je  n’ai  eu  ni  siège  ni  voix  dans  cet  odieux  conci- 
liabulel  Si  j’avais  pu  présumer  que  tel  en  fut  le  hul,  je  n’aurais  pas  choisi 
pour  poste  lu  seuil  de  cette  porte I Hier  encore,  chevalier  Hessel,  conti- 
nua-t-il d’un  air  visiblement  contraint,  vous  étiez  pour  moi  et  pour  les 
miens  un  homme  dangereux.  Il  dépend  de  moi  que  vous  ne  le  soyez  pins 
aujourd'hui  ; cela  tient  à un  pas  que  vous  ferez  où  non  au  delè  du  seuil 
de  cette  porte.  Je  puis  à bon  droit  vous  en  interdire  le  passage,  et  je  l’ai 
d’ailleurs  promis  f C'est  à moi  à juger  si.  dans  les  circonstances  actuel- 
les, je  dois  ou  non  tenir  ma  promesse.  Vous  avez  d'ailleurs  cessé  d'élre 
séuéohal  du  royaume,  et  je  n'ai  plus  d’ordre  k recevoir  de  vous.  J'ai 
vu  de  mes  propres  yeux  la  lettre  du  roi,  qui  vous  relire  votre  charge  et 
qui  ordonne  que  vous  soyez  jeté  en  prison  aussitôt  que  le  chant  du  coq 
retentira  après  minuit.  Peut-être  un  entretien  avec  le  roi  vous  sauverait- 
il  T S'il  ne  s’agissait  que  de  votre  charge  et  de  votre  liberté,  je  vous  fe- 
rais immédiatement  arrêter  sans  explications,  d’après  les  ordres  de  notre 
maître;  mais  y va-t-il  réellement  de  votre  vio  ? 

11  recula  et  Axa  un  regard  per^nt  sur  le  jeune  chevalier,  qui  était 
tout  pâle  et  comme  frap^  de  la  foudre. 

— Je  ne  vous  fais  pas  de  mensonge,  répondit  le  sénéchal  en  revenant 
h lui-mémé.  Vous  êtes  en  ce  moment  un  homme  puissant  ; mais  vous 
aurez  un  jour  à répondre  devant  Dieu  de  ce  que  vous  allez  faire. 

— Qui  sont  les  deux  hommes  que  vous  avez  amenés  ici  T demanda  le 
chevalier  Lave. 

— Le  bailli  de  la  ville,  qui  devait  me  conduire  en  prison,  et  mon 
écuyer  qui  était  présent  au  conciliabule  dans  lequel  ma  mort  a été  dé- 
cidée. Si  je  reste  encore  ici  un  seul  instant,  peuInStre  après  sera-t-il  trop 
tard,  car  mes  ennemis  sont  sous  le  même  toit  que  nous.  Ils  tiennent 
ouvertes  les  portes  du  cachot  qui  doit  devenir  mon  tombeau. 

— Je  veux  bien  vous  croire,  répondit  le  chevalier  Lave  avec  une  visi- 
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ble  inquiétude.  J’ai  consenti  à vous  précipiter  du  pouToir;  mais  je  ne  vou- 
drais pas  avoir  votre  sang  sur  la  conscience,  et  ne  suis  d'ailleurs  pas  ici 
pour  trahir  le  prince  sur  les  jours  duquel  je  dois  veiller...  A partir  de  ce 
jour,  tous  liens  sont  rompus  entre  nous...  Mais  j'ai  été  l’ami  de  votre 
père;  et  puisque,  aujourd'hui,  je  vous  sauve  peut-être  la  vie,  souvooez- 
vous-en,  jeune  homme,  si  jamais  mon  sort  ou  celui  do  quelqu’un  des 
miens  se  trouvait  placé  entre  vos  mains.  — Des  larmes  s’écnappèrent  de 
ses  yeux,  et  il  pressa  convulsivement  la  main  du  sénéchal.  Je  vais  éveil- 
ler le  roi,  ajouta-t-il;  et  il  disparut  par  la  porto  conduisant  aux  apparte- 
meus  royaux.  ' 

Le  sénéchal  Peder  resta  alors  quelques  instans  comme  sur  des  char- 
bons ardens.  Il  entendait  au  dehors  de  la  salle  un  tumulte  de  voix  parmi 
lesquelles  il  pouvait  reconnaître  celte  de  l'écuyer  Bono  ordonnant , au 
nom  du  roi,  aux  bourgeois  de  lui  ouvrir  la  porte.  Les  trabans  parais- 
saient tout  étonnés  de  ce  vacarme,  et  l’un  d'eux  sortit  pour  savoir  ce  qui 
se  passait.  La  porte  du  fond  se  rouvrit  presque  aussitôt , et  le  sénéchal 
put  apercevoir  l’écuyer  Bonn  entrant  dans  la  salle  avec  deux  tiabans; 
mois  au  môme  instant  aussi  s'ouvrit  la  porte  près  de  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  qui  conduisait  aux  appartemens  royaux.  Le  chevalier  Litle  parut 
et  üt  signe  au  sénéchal  d’avaucer.  En  même  temps  il  referma  celte  por- 
ta,! puis  il  ordonna  è l’un  des  trabans  de  rester  là  en  faction  et  de  n'ou- 
vrir à qui  que  ce  fôt,  sans  paraître  s’inquiéter  ni  desmenaces  ni  des  cris 
de  l’écuyer  Bone,  qui  se  uémenait  comme  un  furieux  au  milieu  de  la 
salle,  accusant  hautement  le  chef  des  trabans  d’avoir  manqué  à sa  pa- 
role de  chevalier  et  de  violer  les  ordres  du  roi. 

— Nous  ne  tarderons  pas  à savoir,  répondit  la  chevalier  Lave,  si  le 
sénéclial  Peder  Hessel  avait  ou  non  le  droit  de  franchir  le  seuil  de  cette 
perte.  Tant  qne  le  roi  ne  me  l’a  pas  expressément  défendu  lui-même, 
mon  devoir  est  de  laisser  emrer  son  sénéchal.  Un  écuyer,  fût-il  dix  fois 
le  favori  du  roi,  n’a  rien  à voir  là-dedans.  Messieurs,  ayez  l’uUigeance 
de  me  mettre  cet  homme-là  dehors., 

Trois  trabans,  ta  hallebarde  en  main,  s’approchèrent  de  Bone  qui  grin- 
çait des  dents  et  dont  la  fureur  était  au  comble.  Il  jeta  au  cfaevalier  Lave 
un  regard  trahissant  l'espoir  d’une  éclatante  et  proebaine  vengeance,  et 
se  hôte  de  sortir,  sans  attendre  qu’on  l’y  forçât. 

Entre  la  salle  des  trabans  ot  la  chambre  à coucher  du  roi,  se  trouvait 
une  grande  pièce  voûtée,  ornée  de  tapisseries  brodées  en  or,  élan  milieu 
de  laquelle  était  une  table  ronde  recouverte  d’un  lapis  écarlate  à gran- 
d«  franges  d’or.  C’est  là  que  le  roi  recevait  ceux  à qui  il  voulait  parler: 
c’est  là  que  le  sénéchal  dut  attendre,  pendant  que  les  domestiques  de  ser- 
vice aidaient  au  roi  à s’habiller.  A la  ^rte  de  la  chambre  à coucher  royale 
se  trouvait  un  bel  enfant  de  onze  ans  environ,  vêtu  de  velours  rouge  et 
tenant  à la  main  une  torche  de  cire.  Il  se  frottait  les  yeux  pour  lutter 
contre  un  vif  besoin  de  sommeil,  tout  en  considérant  le  chevalier  à la 
taille  élevée,  à l’air  sérieux  qoi  osait  ainsi  venir  troubler  le  repesmatinal 
du  roi.  On  l’appelait  llogen  Johnson;  c’était  le  camarade  de  jeux  du  pe- 
tit prince  Eric.  Du  même  âge  que  lui*  et  placé  comme  lui  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  de  sénéchal  Peder,  il  prenait  tous  les  jours  pwt  aux 
exercices  chevaleresques  du  prince  et  aux  leçons  qu’on  lui  donnait  dans 
le  noble  métier  des  armes.  La  lueur  vacillante  de  la  torche  détachait 
du  fond  obscur  de  cette  pièce  l’aimable  ligure  de  l’enfant,  assez  sembla- 
ble à celle  d’une  jeune  fille , X3  langues  boucles  de  cheveux  blonds 
leCombanl  sur  ses  épaules,  et  ses  yeux  d'un  bleu  foncé  respeetueusemsut 
filés  sur  son  chevaleresque  instituteur.  Ce  gracieux  tableau  sembla  rap- 
pela' te  sénéchal  à lui-inême,  lui  donner  de  la  confiance  dans  son  inno- 
cence et  dans  ta  justice  de  sa  cause,  et  lui  inspirer  un  joyeux  et  ferme  es- 
poir. Frappant  amicalement  renfontaurla  joue  : — Bonjour,  Jlogen,  lui 
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dil-il,  comme  te  voilii  levé  de  bonne  heure  aujourd’hui!  on  dirait  que  tu 
rêves  encore.  Ton  petit  roi  dort,  n’est-co  pas? 

— Oui,  seigneur  sénéchal;  nous  avons  tous  deui  été,  hier  au  soir,  hor- 
riblement fatigués  do  courir  arec  le  prince  Christophe,  et  par  dessus  le 
marché  le  sort  m’a  désigné  pbur  le  service  de  nuit.  Il  m'a  doric  fallu 
veiller  toute  la  nuit  à cotte  ^rte  ; aussi,  quand  le  jour  a commencé  à 
poindre,  n’en  pouvais-je  réellement  plus  du  besoin  do  dormir:  et  ma  tor- 
che allait  s’éteindre,  quand  le  chevalier  Lave  est  entré.  J'espereque  vous 
ne  m’en  voudrez  pas  pour  cela. 

— Je  sais  que  lu  es  un  brave  garçon  qui,  d'habitude,  no  dort  pas 
^and  il  faut  veiller-  Cela  est  important",  Hogèn.  Il  y a des  temps  où  il 
faut  apprendre  de  bonne  heure  à prier  et  à veiller. 

— j’ai  aussi  prié,  répondit  l’cnlanl;  j’ai  prié  la  sainte  Vierge  pour  le 
prince  Eric  et  pour  vous,  pour  la  reine  et  pour  tous  ceux  qui  sont  bons. 
Mais  cela  n’a  pas  empêché  mes  yeux  dose  fermer,  et  je  crois  que  si  le  roi 
avait  appelé,  j’étais  perdu. 

— Je  vais  te  donner  un  bnn  conseil,  llogon.  Quand  tu  seras  de 
garde  h la  porte  du  roi  ou  du  prince,  et  que  tu  te  sentiras  fatigué,  tu  n’as 
qu’à  te  représenter  que  des  assassins  et  des  traîtres  rôdent  au  dehors,  et 
qu’ils  pénélreront  a l’intérieur  du  moment  où  tes  yeux  viendront  à 
se  fermer,  et  alors  je  te  réponds  que  cela  .ne  t’arrivera  pas. 

— Que  Dieu  fasse  que  cela  ne  m’arrive  en  effet  jamais,  seigneur  séné- 
chal I Je  compte  pour  cela  sur  l’appui  de  notro  Seigneur  Jésus-Christ  et 
de  la  sainte  Vierge. 

— BienI  ils  to  viendront  en  aide;  car,  sans  leur  assistance,  c’est  en  vain 
que  des  armées  entières  veilleraient  pour  nous,  reprit  le  sénéchal.  Aussi, 

rnd  l'un  de  nous  veut  devenir  bon  et  loyal  chevalier,  Qdcle  serviteur 
roi,  doit-il  faire  preuve  de  plus  de  vigilance  que  tout  autre. 

On  entendit  à ce  moment  le  tinlemenl  d’une  pelile  sennette  d’argent, 
et- on  vil  s’ouvrir  les  deux  battans  de  la  chambre  du  roi;  à droite  et  à 
gaucho  se  tenait  un  page,  une  torche  à la  main.  Le  sénéchal  Coder  se  re- 
cula respectueusement  au  fond  -de  la  pièce,  et  le  petit  Hogen,  se  retour- 
nant précipitamment  du  côté  de  la  porte,  secoua  sa  torche  sut  te  paré, 
puis  se  retira  à son  tour  au  fondde  la  salle.  Un  homme  d'une  taille  élevée 
01  majestueuse  entra  à pas  lents  et  incertains.  Il  perlait  à la  main  droite, 
en  guise  de  canne,  une  longue  et  large  épée  à la  poignée  de  cuivre  doré  : 
son  manteau  rbyal  de  pourpre  négligemment  attaché,  orné  do  enuronnes 
d’or  et  de  lions  brodés  en  or,  désignait  assez  sa  dignité.  Il  s’arrêta  un 
instant  en  silencet  jeta  un  regard  de  défiance  tout  autour  de  la  pièce, 
ju^u’à  ce  que  soaeeil  éiincelaniel  soupçonneux  eût  aperçu  ledavonde  la 
teiLO  qui  était  resté  à une  certaine  distance,  et  qui  saluait  avec  respect 
son  souverain.  Lé' roi  fit  encore  quelques  pas  en  avant  ; sur  un  signe 
qu’il  leur  donna,  los  pages  placèrent  leurs  torches  dans  des  anneaux  de 
cuivre  doré,  fixés  pour  cet  usage  à la  muraille,  puis  ils  se  relirèronl 
dans  la  chambre  à coucher  dont  la  porte  resta  ouverte,  et  derrière  la- 
quelle se  promenaient  silencieusement  quatre  trabans  avec  leurs  halle- 
bardes polies  et  luisantes  à la  main.  Alors  le  roi  s’éloigna  de  cette  porto 
pour  pouvoir  parler  avec  le  sénécliàl  sans  être  entendu  de  personne. 

— C’est  voDS,  chevalier  Kessel,  qui  osez  reparattre  en  notro  présence 
et  à une  heure  pareille  ? lui  dit  il  durement,  vous  prétextez  une  impor- 
tante et  secrète  affaire  qui  touche  de  près  à notre  sûreté  ? Si  vous  croyez 
avoir  trouvé  là  une  occasion  de  vous  justifier  et  d’obtenir  votre  gi^ce, 
vws  TOUS  êtes  trompé.  Parlez;  mais  ne  me  dites  pas  un  seul  mot  qui 
ait  trait  à vous  ou  à votre  position  I Que  savez-vous  qui  puisse  intéres- 
ser ma  sûreté  et  celle  de  mon  trOne  ? 

— Sire  roi,  je  sais  et  je  puis  prouver,  répondit  le  jeune  chevalier  avec 
assurance  et  résolution,  que  von®-  avez  dormi  cette  nuit  sous  le  même 
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toit  que  des  hommes  qui,  il  y a huit  jours,  conspiraient  à MœIIeroup,avoc 
l'inQme  Slig  Anderson,  contre  l’état  et  TOIre  couronne. 

— Prouvez- le,  dit  le  roi  en  pâlissant. 

— Regardez-vous  le  vénérable  prieur  d’Anlverskow,  maître  Martin 
Uogenson,  comme  un  homme  digne  de  conHancc,  reprit  le  chevalier,  et 
ajouterez-vous  plus  foi  à son  témoignage  qu’au  mien  Y 

— Maître  Martin  I répéta  le  roi  ; oui,  c'est  un  de  mes  amés  et  féaux. 
Ce  n’est  pas  Ini  qui  se  serait  approché  de  mon  trûno  par  des  voies  détour- 
nées et  au  moyen  de  l’hypocrisie.  Est-il  ici  Y 

— Non,  siro  roi  ! répondit  le  sénéchal  en  rougissant,  et  no  réprimant 
qu’avec  peine  le  sentiment  qu’excitait  en  lui  la  nécessité  de  Celle  justiU- 
calinn  blessante  pour  son  honneur.  Mais  il  m'a  donné  un  avertissement 
que  je  ne  suis  encore  autorisé  par  lui  qu'â  vous  coinmaniquer  h uioilio. 
Connaissez-vous  son  sceau  et  son  écriture,  seigneur  roi  Y 

— Je  le  Crois  bien,  il  a été  pendant  trois  ans  mon  chancelier. 

— Eh  bien!  mon  juge  et  mon  maître,  lisez  ce  document,  et  vous  ver- 
rez que  ce  n'élait  pas  seulement  pour  implorer  ma  grâce  que,  hier  au 
soie,  je  vous  fis  demander  avec  tant  d’instance,  un  moment  d'entretien  , 
et  que  ce  n'est  pas  non  plus  pour  me  justiûer  que  me  voilé  maintenant 
devant  vous. 

— Silence  ! Pas  un  mot  de  ce  qui  vous  concerne  1 Lo  roi  se  mit  alors  h 
lire  rapidement  l’écrit.  Pendant  celle  lecture,  ses  traits  trahissaient  nno 
émotion  et  une  inquiétude  visibles;  el  de  temps  h autre  il  relevait  les 
yeux  pour  regarder  le  chevalier  à la  dérobée  et  avec  défiance.  C’est  vrai  1 
reprit-il  enfin;  voilé  une  réunion  qui  donne  beaucoup  é penser!  Mais  il 
n’y  a encore  dans  tout  cola  que  des  soupçons,  des  présomptions,  point 
de  preuves  évidentes,  point  de  faits  païens  au  moyen  desquels  je  puisse 
faire  condamner  et  exécuter  quelqu’un.  Et  puis  où  sont  les  noms  si  con- 
nus dont  il  est  question  Y 

— Dans  ma  mémoire,  siro  roi.  La  feuille  de  parchemin  sur  laquelle  ils 
se  trouvent  écrits  m’a  été  confiée  pour  être  détruite. 

— Nommez-lcs!  Il  faut  les  faire  arrêter  sur-le-champ  I 

— Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  pousser  é des  démarches  violentes. 
Leroi  ne  jugera  pas  celui  que  la  loi  ne  saurait  condamner.  Je  ne  viens 
pas  ici  dénoncer,  mais  seulement  avertir.  Ce  que  maître  Martin  a écrit  lé, 
ne  condamne  personne.  Ce  n'est  qu’un  avis,  sire  roi,  au  milieu  des  temps 
de  troubles  où  nous  vivons. 

L’inquiétude  du  roi  parut  de  plus  en  plus  visible.  . 

— Le  pieux  personnage,  reprit  le  chevalier,  parait  en  savoir  beaucoup 
plus  qu’il  n’en  dit.  Je  serais  tenté  de  croire  qu’un  comp'ice  repentant  lui 
3 confié  des  faits  qu’en  qiialilé  de  confesseur  il  ne  saurait  révéler.  Mais 
il  a parlé  lui-même  aux  hommes  qu’il  m’a  nommés,  el  il  les  a inutile- 
ment exhortés  à l’obéissance  et  à la  fidélité.  J’ai  traversé  lo  Bell  en  com- 
pagnie de  la  plus  grande  partie  d’entre  eux  ; et  bien  que  je  ne  puisse  al- 
léguer de  faits  conduaK,  contre  aucun  d’eux,  j’ai  de  bons  motifs  pour 
me  joindre  é maître  Moy.in  et  pour  vous  prier,  sire  roi,  de  vous  défier  de 
ceux  de  vos  vassaux  qui  affichent  du  mécontentement  et  de  la  désaffec- 
tion et  do  faire  bien  surveiller  leurs  moindres  démarches.  La  réunion  de 
Hoelleroup  est  d'ailleurs  un  fait  important,  et  votre  fidèle  écuyer  itone 
pourra  l'attester,  puisqu'il  y assistait.  i 

— Rone  I s’écria  le  roi,  que  celte  circonstance  parut  frapper  ; mais  il 
ne  m’en  a rien  diti  Je  vous  avouerai  qu’il  me  sert  d’espion  secret,  et  que 
je  lui  ai  permis  de  fréquenter  telle  société  qu’il  jugerait  é propos,  et  mê- 
me d’y  aire  tout  ce  qu’il  lui  plairait,  pourvu  qu'ensuilo  il  m’en  inlruislu 
S'il  assistait  é celte  reunion,  son  intention  était  certainement  de  décou- 
vrir les  méconlens,  el  s’il  a gardé  le  silence,  c’est  qu’il  a sans  doute  eg 
pour  cela  d’importans  motifs. 

Le  chevalier  hocha  la  tête  d’un  air  d’incrédulité. 
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— le  ne  me  Ce  pas  4 lui,  sire  roi.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est 
que  cette  réunion  a eu  lieu,  cl  que  nous  connaissons  les  méconlens.  Je 
pourrais  peut-être,  avant  huit  jours,  obtenir  du  l’un  d’eux  des  prouves 
convaincantes  que  cette  réunion  a été  tenue  d'accord  avec  los  ennemis 
do  l’état,  et  qu’elle  avait  un  but  aussi  dangereux  que  coupable. 

— De  qui  est-il  quesiionT  Parle  1 II  ne  sortira  pas  d'ici  vivantl 

— Cela  ne  peut  être,  répondit  résolument  le  sénéchal.  Que  Votre 
Grâce  n’oublie  pas  que  cet  homme  est  ici  sans  armes,  l’hdte  du  roi,  et 
que  les  luis  des  grandes  assises  le  protègent.  Aussi  ne  le  nommerai-je 
pas.  Je  n’accuse  jamais,  sire  roi,  avant  de  pouvuir  fiiurnir  des  prouves I 

— N'oubliez  pas  à qui  vous  parlez!  inlerrompil  brusquement  le  roi, 
tout  en  cherchant  inutilement,  à l'aide  de  ce  ton  hautain  et  sévère,  b 
dissimuler  son  trouble  et  son  inquiétude.  Qu’avez-vous  do  plus  à m’ap- 
prendre? 

— Permettez-moi  de  vous  parler  d’une  chose  qui  me  louche  person- 
nellement, cl  je  vous  prouverai,  par  un  témoin  qui  en  déposera  sur  la 
loi  du  serment,  que,  dans  un  conciliabule  tenu  cette  nuit,  ma  mort  a été 
décidée  afin  d’empécher  que  je  révélasse  ce  que  je  sais,  et  pour  qu’en- 
suitc  les  traîtres  pussent,  avec  d’autant  plus  de  sûreté,  mettre  à exécu- 
tion leurs  plans  contre  la  couronne  et  contre  l’étal. 

— Comment  I Qui  donc  autre  que  moi  ose  ici  décider  de  la  vie  et  do 
la  mort  de  mes  sujets?  Je  vous  ai  condamné  au  cachot,  cela  est  vrai; 
mais  avant  de  prononcer  votre  sentence  do  mort,  j’ai  encore  besoin 
de  réllcchir.  D’ailleurs,  allons  droit  au  lait  I Je  veux  connaître  ces  machi- 
nations criminelles  tramées  contre  ma  couronne  et  contre  l’état.  Qui  en  a 
été  témoin? 

— Mon  Adèle  écuyer  Claus  Skirmen.  Je  l’ai  amené  avec  moi.  Il  est  là 
devant  la  porto,  et  U conArmera  par  serment  la  vérité  do  sa  déposition. 

Le  sénéchal  ouvrit  la  porte  et  Al  un  signe.  Aussitét  le  jeune  écuyer  s'a- 
vançant d’un  pas  ferme  et  assuré,  raconta  brièvemeut,  niais  clairement, 
ce  qu’il  avait  entendu  lorsqu’il  se  tenait  caché  derrièio  la'tapisserie.  Apr^ 
que  le  roi  l'eut  entendu  jusqu’au  bout,  il  lui  présenta  son  épée  par  la  poi- 
gnée ; « Jure,  lui  dit-il,  par  cette  image  delà  croix  sur  laquelle  mourut 
notre  Sauveur,  que  tu  ne  viens  pas  do  mentir  dans  l’espoir  de  sauver  ton 
maître.  > 

— Je  le  jure,  et  que  Dieu  et  la  sainte  Vierge  me  soient  én  aide  ! répon- 
dit Claus  Skirmen  à haute  et  intelligible  voix,  en  plaçant  la  main  droite 
sur  la  prde  de  son  épée. 

— C est  bieni  tu  peux  maintenant  te  retirer  I 

Claus  Skirmen  salua  en  silence,  ot  sortit  en  jetant  sor  son  maître  un 
regard  qui  témoignait  du  vif  intérêt  qu’il  lui  portail. 

— Ainsi,  dit  le  roi  d’un  air  visiblemeql  contraint,  Rone,  mon  écuyer, 
était  aussi  là?  Après  tout,  je  lui  en  avais  donné  le  droit.  Peul-étrê  les 
discours  les  plus  séditieux  qu’il  a tenus  n’avaient-ils  d’autre  but  que  de 
parvenir  à savoir  ce  que  pensaient  les  autres...  Il  va  sans  doute  venir  au- 
jourd’hui même  rendre  compte  de  tout. 

— DcAez-vous  de  lui,  sire  roi,  je  ne  crois  pas  à son  dévoflment. 

— El  moi,  j’y  crois.  N'ajoutez  ^s  un  mol  de  p'us  à sa  charge.  Je  n'i- 
gnore pas  que  vous  le  haïssez.  — Il  y a bien  long-temps  au  reste  que 
nous  savons  que  le  duc  et  ses  amis  sont  méconlens  ; mais  où  en  veulent- 
ils  venir  T 

— A faire  une  révolution  semblable  à celle  que  Votre  Grèce  a elle- 
inême  opérée  en  Suède  avec  l’aide  du  maréchal  Anderson  et  du  comte 
Jacques. 

— Hais  ce  ne  sont  toujours  là  que  dos  présomptions  I Ne  savez-vous 
donc  rien  de  plus  précis?  Dans  ce  cas,  à quoi  bon  vos  averlissemens? 
S’il  y a des  traîtres  dans  le  pays,  s’ils  sont  assez  imprudens  pour  péné- 
trer en  qualité  d’hétes  dans  mon  château,  sous  mon  propre  toit,  que  m 
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les  arrêlez-vous  pour  qae  le  bourreau  nous  en  fasse  justice  t C'est  alors 
que  nous  pourrions  montrer  aux  coupables  que  nous  avons  des  haches 
aussi  bien  aitllées  que  celles  des  Suédois. 

— No  l’oubliez  pas,  sire  roi;  le  trône  ouo  les  haches  suédoises  ont  fondé 
dans  le  sang,  au  mépris  des  lois  et  de  la  justice,  n’est  pas  l'ancien  et  lé> 
gitime  tréne;  c'est  la  rébellion  qui  l'a  élevé  en.foulant  aux  pieds  et  la 
royauté  et  les  lois  du  royaume.  Pour  que  les  droits  et  la  majesté  de  la 
couronne  restent  saints  et  sacrés,  il  faut  qu’ils  soient  placés  sous  la  sao- 
venrdo  de  la  loi  ; or,  dans  le  cas  actuel,  il  np  saurait  être  question  de 
prévenir  une  révolte  en  versant  des  torrens  de  sang  1 

— Et  qne  veux-tu  donc  que  je  fasse  T Parle,  mon  bravo  sénéchal  Peder, 
répondit  le  roi  d’un  air  inquiet.  Tu  es  un  de  mes  plus  fidèles  sujets.  J’ou- 
blie ce  qui  s’est  passé  entre  nous...  Mais  dis-lo  moi  : que  penses-tu  que 
nous  devions  faire  ? 

— Le  plus  prudent  & mon  avis,  serait  de  dissimuler,  de  nous  tenir 
complètement  inertes,  en  un  mot,  de  ne  rien  laisser  apercevoir  qui  pût 
donner  à penser  que  nous  croyons  à la  possibilité  d’une  trahison.  Tant 
que  dureront  les  grandes  assises,  nous  doublerons  chaque  nuit  tous  les 
postes  et  nous  ne  manquerons  envers  nos  hdtes  à aucun  des  devoirs  de 
la  courtoisie.  11  faut  qu’aux  assises  de  Danemarck,  nous  lais-sions  les  af- 
faires suivre  leur  cours  habituel,  sans  trahir  la  moindre  inquiétude.  Des 
juges  choisis  conformément  à la  loi  décideront  en  leur  éme  et  conscience, 
et  sous  serment,  les  points  en  litige.  Quand  la  contestation  pendante 
avec  le  duc  aura  été  jugée,  c’est  alors  qu’il  conviendra  de  surveiller  les 
in^nlens  et  leurs  moindres  démarches.  Que  si  leur  chef  sort  du  royan- 
me,  il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  que  pour  solliciter  l'appui  de  l’é- 
tranger, et  parce  qu’il  songe  à y rentrer  à main  armée  ; dans  ce  cas,  il 
faudra  se  hâter  de  faire  tous  les  préparatifs  propres  h déjouer  ses  desseins. 
S’il  se  retire  tranquillement  dans  ses  domaines,  ch  bien  I il  n’ya  évidem- 
ment, pour  le  moment,  rien  à craindre  du  a*  côté.  L'orage  aura  passé, 
et-l’on  pourra  encore  sauver  le  pays. 

— Vous  êtes  une  perle  dans  ma  couronne,  sénéchal  Peder,  et  il  fau- 
dcait  que  jo  fusse  fou  pour  la  rejeter  par  suite  d’un  caprice,  dit  alors  le 
roi  visiblement  rassure  et  en  lui  frappant  amicalement  sur  l’épaule.  L’or- 
dre qu'hier,  dans  un  moment  do  mauvaise  humeur,  je  signai... 

— Je  vous  le  rapporte,  sire  roi,  pour  apprendre  de  la  bouche  de  mon 
maître  et  de  mon  souverain,  s’il  doit  être  confirmé  ou  anéanti. 

— Comment,  diablcl  il  est  vraiment  entre  tes  mains,  et  non  dans  cel- 
les du  bailli  do  la  ville?  Ah  bien  1 je  dois  avouer  que  lu  n’es  pas  moins 
adroit  et  pas  moins  vigilant  quand  il  s’agit  de  toi-méme  que  lorsqu’il  s’a- 
gil  de  Ion  roi.  Tu  vaux  de  l’or,  Peder  Hessêl;  ronds-moi  celai 

Le  sénéchal  lui  tendit  l’ardre  d’arrestation.  Le  roi  le  déchira  et  en  jeta 
les  morceaux  à terre;  puis  il  se  prit  à rire,  et  lui  dit  en  plaisantant  et  en 
lui  montrant  les  murs  do  la  pièce  où  Ils  se  trouvaient  ; 

— Mon  fidèle  sénéchal,  voilà  votre  cachot  I Je  vois  que  je  puis  me  re- 
poser sur  vous  des  affaires  les  plus  importantes,  et  je  no  veux  pas  ms 
disputer  avec  vous  pour  une  bagatelle.  Puisqu’il  n’jr  a pas  de  danger  et 
qpe  vous  me  promettez  do  prévenir  tout  ceqoe  je  puis  avoir  à redouter,  je 
suivrai  vos  conseils  et  je  me  tiendrai  tranquille.  Mais,  voyons,  ajoula-l-U 
d’un  tiin  auquel  il  s’efforça  de  donner  l'expression  de  l'indifrérence  , 
avouez-moi  franchement  ,'  mon  jeune  et  adroit  chevalier,  si  vous  pouvez 
vous  vanter  d’avoir  reçu  d'une  certaine  belle  dame  dont  je  porte  les  cou- 
leurs quelque  témoignage  d’une  confiance  prticulière.  Allons  , ne  rou- 
girez pas  comme  cela  ! Personne,  mieux  qne  moi,  ne  sait  combien  par- 
fois elle  peut  être  enchanteresse;  et  ce  n’est  ptus  pour  quelque  parole  d’a- 
mour, pour  quelque  regard  d’encouragement , voire  môme  pour  un  ser- 
rement de  mains  bien  mystérieux  que  j’irai  vous  condamner  à mort  I Je 
crois  connaître  passablement  les  (emmes;  or,  je  sais  que  la  plus  vertueuse, 
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la  piaa  sôr^re,  n'est  point  toujours  insensible  pour  un  jeûna  et  aima- 
ble chevalier  aussi  distingué  p.ir  sun  esprit  que  par  sa  courtoisie.  Vous 
avez , sans  doute  , pu  remarquer  Tpus-mOme  que  je  ne  regarde  pas  de 
trop  près  è de  semblables  niaiseries  , et  que  , do  temps  è autre,  joublie 
assez  volontiers , dans  (quelques  petites  aventures , les  soucis  do  la  cou- 
ronne et  la  pesante  dignité  de  la  majesté  royale. 

Pendant  ce  discours,  le  sénéchal  était  resté  immobile;  ses  joues  avaient 
pris  la  roulcuT  du  feu  , car  il  était  honteux  de  voir  son  roi  oublier  ainsi 
toute  dignité,  et  il  évitait  que  scs  yeux  rencontrassent  son  regard , dans 
la  crainte  qu'il  n’y  pût  lire  ses  sentimens.  Enfln  il  se  remit,  et  considé- 
rant le  sourire  rusé  et  inquiet  qui  errait  sur  les  lèvres  du  roi , arec  un 
mélange  d'orgueil  blessé  , do  mépris  et  de  colère  secrète  qui  n'échappa 
pas  è son  capricieux  souverain,  il  se  contenta  , pour  toute  réponse , de 
porter  en  silence  b main  sur  son  cœur. 

— Allons  I je  vois  que  vous  entendez  la  plaisanterie  , dit  le  nn  qui 
redevint  sérieux  tout  è coup;  cependant  ce  sont  b peut-être  des  choses 
avec  lesquelles  on  ne  devrait  pas  plaisanter;  un  roi  n'a  que  faire  de  sa- 
voir quelle  est  b dame  qui  a reçu  la  foi  et  les  hommages  d'un  chevalier. 
Assez  sur  ce  sujet.  Prenez  deiic  ^ présent  toutes  les  mesures  nécessaire* 
pour  b sûreté  du  chétcau  et  des  grandes  assises  de  Danemarck.  Aussi- 
tdt  qu’elles  seront  terminées,  ne  perdez  pas  de  vue  le  chef  des  mécontens, 
et  foiles-Ie  arrêter  dès  qu’il  aura  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  Scanb. 

— niais  lui  seul,  sire  roi,  et  uniquement  dans  le  cas  où  les  renseigne- 
mtns  que  j'attends  nous  arriveraient,  reprit  le  sénéchal.  Une  démarche 
d'une  telle  importance  et  d’une  telle  violence  no  se  peut  jiistiOer  que  par 
las  circonstances  les  plus  impérieuses,  que  lorsque  les  soupçons  et  lespro- 
bahilitcs  approchent  de  b certitude,  et  d’après  les  lois  du  royaume... 

— Ne  m'en  parlez  pas,  inleriompit  le  roi.  Il  n’y  a pas  de  loi  qui  puisM 
lier  mou  bras  quand  il  s’agit  de' faire  justice  d'un  traître.  Vous  êtes  beau- 
coup trop  consciencieux,  suivant  moi,  mon  bon  sénéchal.  Mais  nous  au- 
rons tout  le  temps  de  revenir  une  autre  fois  sur  ce  sujet.  Pour  vous  prou- 
ver que  jo  vous  liens  encore  comme  autrefois  pour  l’un  de  mes  plus  fi- 
dèles et  de  mes  plus  braves  serviteurs,  recevez  de  moi  ce  présent  d'hon- 
neur. Et,  en  parlant  ainsi,  il  retirait  de  son  propre  euu  une  lourde  chaîne 
d’or  garnie  do  pierres  précieusi's  et  b passait  autour  do  celui  du  séné- 
dial  ; puis  il  lui  lendit  sa  main  h baiser. 

Le  sénéchal  mit  silencieusement  nn  genou  en  terre  et  touche  do  ses 
lèvres  b main  royale,  déplorant  dans  le  fond  de  son  rocur  de  ne  pouvoir 
donner  à cette  demonstration  toute  b sincérité  qu'il  aurait  désiré.  Il  se 
leva  ensuite,  attendant  que  le  roi  lui  fit  signe  de  s’éloigner. 

— Encore  un  mot,  ajouta  le  roi.  Je  sais  que  vous  soupçonnez  mon 
écuyer  Ronc  et  que  vous  ne  pouvez  le  souffrir.  Vous  l’avez  surpris  dans 
une  aventure  d'aniourettcs  cl  vous  l’avez  fait  arrêter.  11  s’est  sauvé  et  est 
venu  implorer  sa  grâce  auprès  de  moi.  Je  lui  ai  pardonné.  Que  cette  af- 
faire en  reste  donc  là  1 Je  ne  conçois  pas  d’ailleurs  comment  vous  pou- 
vez continuer  à le  soupçonner , quand  je  vous  dis  que  c’est  uniquement 
pour  me  servir  cl  par  dissimublion  qu’il  hante  mes  ennemis. 

-—  A parler  franchement,  sire  roi.  les  négociations  auxquelles  il  s’em- 
ploie ne  sont  pas  de  celles  qui  font  honneur  à qui  les  accepte.  Personne 
ne  saurait  se  fier  à un  homme  qui  a doux  visages  et  deux  tangues.  Il  no 
vous  a d’ailleurs  point  instruit  de  ce  qu’il  avait  fait  on  dernier  lien  à 
Uoelleroup;  or,  peut-être,  maître  Martin  nous  renseignera-t-il  à ce  sujet 
plus  sûrement  et  plus  en  détail  que  lui. 

— Faites  partir  imnicdiatemcnt  un  messager  pour  Antverskov,  reprit 
le  roi;  je  veux  voir  clair  dans  cetto  alTaire-la,  et  le  pieux  maître  Uortin 
nous  en  apprendra  sans  doute  plus  que  nous  n’en  savons. 

-çll  est  lui-même  en  roule  pour  se  rendre  ici,  et  il  arrivera  avant 
midi.  Mais  j’ai  aperçu  l’éciiyer  Rone  dans  b salle  des  trabans,  et  ni  la 
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ruse  ni  l’adresse  ne  lui  manqueront  probablement  pour  sejustifler.  le  ne 
saurais  donc  assez  vous  en  prier,  sire  roi,  ne  vous  fiez  pas  trop  à cet 
homme-lè,  et  n'oubliez  pas  qu'il  est  le  neveu  de  la  malheureuse  femme 
do  Stig  Anderson. 

— C'est  bon,  reprit  le  roi  froidement,  mais  en  pAIissant;  tous  n’avez 

Sas  besoin  do  m'en  faire  ressouvenir;  d'ailleurs,  le  brave  chevalier 
ohn  et  le  chevalier  Lave  de  Fluiiderborg,  voire  futur  beau-père,  ne  sont- 
ils  pas,  eux  aussi,  de  la  même  famille?  Tant  que  Rone  m'obéit  fldèle- 
ment  et  qu'il  mérite  mes  botmes  grâces  , je  ne  vois  pas  pourquoi  je  me 
défierais  do  lui.  Un  no  va  pas  fort  loin  dans  ce  bas  monde , rien  qu'avec 
la  probité;  et  un  serviteur  rusé,  adroit,  n'est  pas  k dédaigner.  Et  main- 
tenant , ajouta  le  roi  en  revenant  tout  à coup  au  ton  le  plus  gracieux  et 
le  plus  intime,  vous  pouvez  vous  éluigoer,  mon  brave  sénéchal.  Instrui- 
sez de  tout  le  chevalier  John  et  David  Tliorstoiison,  et  prenez,  de  concert 
avec  eux  , les  mesures  réclamées  par  les  circonstances.  Que  Dieu  vous 
soit  en  aide  I 

Le  roi  se  retourna  par  un  mouvement  brusque , et  le  sénéchal  s’éloi- , 
gna.  Dans  la  salle  dos  trabans,  le  chevalier  Lave  avait  été  relevé  de  garde 
par  son  parent,  le  chevalier  John  Lille.  C'était  un  homme  de  petite  taille, 
mais  vigoureusement  constitué , dont  tous  les  mouvemons  étaient  vifs  et 
presque  jeunes,  malgré  la  chevelure  entièrement  blanche  qui  couvrait  sa 
tète  et  qu'il  portait  coupée  fort  court.  Son  regard  fin  et  pénétrant,  sa 
physionomie  sévère,  la  brièveté  et  la  précision  avec  lesquelles  il  s’expri- 
mait , annonçaient  le  vieux  capitaine  nabitué  au  commandement  ; et , A 
cété  de  ces  trabans  si  magniliqucmenl  vêtus , il  savait,  sans  pompe  exté- 
rieure et  par  la  seule  dignité  de  son  maintien  , se  faire  reconnaître  com- 
me le  commandant  en  chef  de  cette  troupe  d’élite  et  comme  le  premier 
sénateur  du  royaume. 

Cet  homme  remarquable,  en  qui  le  jeune  sénéchal  possédait  un  ami, 
un  conseiller,  et  presque  un  père,  s'était,  ce  matin-là,  rendu  au  château 
beaucoup  plus  lOt  qu'à  l'ordinaire,  et  avait  relevé  son  parent  dans  le  com- 
mandement du  poste  des  trabans.il  savait  déjà  le  danger  que  le  sénéchal 
avait  heureusement  détourné  ; ilétait  engagé  dans  une  conversation  avec  le 
baillide  la  ville,  quand  il  vit  sortir  des  appartemens  royaux  son  jeune  ami, 
dont  le  cou  était  orné  de  la  chaîne  d'or  qu'il  reconnut  bien  vite  être 
celle  du  roi.  Il  s'empressa  d’aller  au  devant  de  lui,  lui  serra  la  main  avec 
tous  les  signes  d'une  sincère  satisfaction  : une  brme  brillait  dans  ses 
yeux  d’ordinaire  si  sévères.  Mais,  sans  adresser  une  seule  parole  au  sé- 
néchal, il  se  tourna  tout  aussitôt  en  souriant  vers  le  bailli  de  la  ville  : 

— Vous  le  voyez,  mon  cher  bailli,  lui  dit-il  avec  une  indifférence  af- 
fectée , le  sénéchal  vient  encore  de  recevoir  une  nouvelle  marque  de  la 
satisfaction  et  de  la  faveur  du  roi...  Toute  cette  affaire  ne  peut  avoir  évi- 
demment été  qu'un  malentendu.  Vous  avez  eu  tort  ; mais  lea  circonstan- 
ces vous  excusent.  Par  ainsi,  que  Dieu  vous  soit  en  aidcl 
Lo  bailli  salua  respectueusement  et  en  silence  le  vieux  sénateur  ainsi 
que  le  sénéchal,  puis  s'éloigna. 

— Pourriez- vous,  messire,  m’accorder  un  entretien  avant  l’ouVerture 
des  grandes  assises?  demanda  le  sénéchal  au  sénateur  ; j'ai  d'impor- 
tantes choses  à vous  communiquer, 

— Ausàtût  que  j’aurai  parlé  au  roi.  Allez  m’attendre  chez  moi  ; j’y  se- 
rai dans  une  demi-heure.  Thorslenson  est  arrivé,  la  garde  a été  doublée; 
il  n'y  a rien  à craindre  de  ce  célé.  Soyons  calmes  et  prudens. 

En  parlant  ainsi,  il  se  retourna  tranquillement,  fit  de  l'œil  un  signe  & 
l’un  des  trabans  et  entra  sans  plus  tarder  chez  le  toi. 

Le  chevalier  à qui  le  vieillard  avait  fait  ce  signe,  était  un  homme  à la 
taille  élevée , au  teint  basané  ; sa  longue  et  épaisse  barbe  brune  retom- 
bait en  deux  tresses  sur  sa  poitrine  , et  rejoignait  les  épais  favoris  qui 
couvraient  la  moitié  de  son  visage  , jeune  encore  , mais  visiblement 
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.iniaigri  par  les  fatigues  de  la  guerre  : ses  yeux  bruns  lançaient  des 
éclairs  et  annonçaient  un  caractère  vil  et  passionne. 

Il  jirit,  en  l’absence  du  sénateur,  son  poste  parmi  les  trahans  e(  se  plaça 
près  de  la  porte  des  appartemens  royaux  : c'était  le  cliovalier  Itevid 
Thnrstenson.  Le  sénéchal  s'approcha  de  lui  comme  d'un  ami  intinte,  et 
en  lui  tendant  la  main.  Ils  se  dirent  quelques  mots  à voix  ba.ssc,  et  le 
chevalier  Thorstenson,  secouant  la  tète,  dirigea  du  cété  de  la  porte  un 
regard  signifleatif.  Après  quoi  le  sénéchal  salua  les  Irabans,  dont  la  cu- 
riosité était  piquée  par  ce  jeu  muet,  et  sortit  de  la  salle  sans  trahir  ni 
inquiétude  ni  précipitation.  Partout  sur  son  passage  les  courtisans  et  les 
domestiques  se  recuuient  respectueusement,  et  paraissaient  le  considérer 
avec  une  curiosité  niélée  d'anxiété.  Le  bruit  qu'il  se  passait  quelque  cho- 
se d'extraordinaire,  et  que  le  sénéchal,  le  puissant  favori  de  la  reine, 
était  tombé  en  disgrâce,  avait  mis  tout  le  château  en  émoi  ; aussi,  quand 
il  redesceudit  l'escalier  du  château,  fut-ce  dans  la  valletaille  à qui  ac- 
courrait le  voir  ainsi  décoré  de  la  propre  chaîne  d’or  du  roi. 

Rentré  chez  lui,  le  sénéchal  trouva  son  hâte  debout  et  de  belle  hu- 
meur. Il  examina  alors  lui-mème  la  blessure  avec  le  chirugien,  qui  pres- 
crivit au  comte  le  repos  du  lit  pendant  quelques  jours  : ordonnanco  qui 
parut  ne  satiâfaire  que  fort  médiocrement  le  patient.  Aussi  celui-ci  so 
mit-il  à parlementer  avec  le  médecin  afin  d'obtenir  de  lui  que  la  cons- 
gne  fût  levée  au  bout  de  huit  jours,  et  qu'il  ptlt  de  la  sorte  assister  è la 

fande  fête  qui  devait  terminer  les  assises  de  Danemarck.  Sans  s’engager 
rien,  le  médecin  donna  à son  malade  quelques  esjiéranccs,  qui,  seules 
purent  le  déterminer  à garder  un  repos  absolu.  Mais  ce  fut  pour  le  comte 
une  rude  expérience,  que  de  pos^  ainsi  huit  arands  jours  sans  boire  de 
vin,  sans  pouvoir  rire,  ni  meme  abréger,  par  la  compagnie  de  son  bouf- 
fon, l’ennui  d'un  si  long  intervalle. 

Le  sénéchal  le  laissant  alors  aux  soins  du  médecin  et  de  ses  gens,  cou- 
rut à l’hôtel  du  chevalier  John,  où  le  vieux  sénateur  ne  larda  pas  k arri- 
ver. Ils  eurent  ensemble  un  long  et  sepret  entretien  sur  d'importantes 
affaires  politiques,  puis  ils  allèrent  tous  deux  entendre  la  messe  k l’é- 
glise Notre-Dame,  où  se  trouvait  toute  la  cour  et  où  l'épouse  du  cheva- 
lier John,  dame  Ingeberge  et  sa  fille  Cécile,  étaient  placées  dans  la  tri- 
bune royale,  tout  près  de  la  grande  et  belle  reine  Agnes.  Quand  le  cheva- 
lier John  et  le  sénéchal  entrèrent  dans  l'église,  les  regards  de  l'assisiance 
se  portèrent  alternativement  sur  ce  dernier  et  sur  la  tribune  royale;  et 
l'on  crut  remarquer  qu'une  légère  rougeur  colora  les  joues  de  la  reine, 
lorsqu'elle  répondit  .k  la  dérobée  au  salut  des  deux  chevaliers.  Aussitôt 
après  la  célébration  du  saint  sacrifice,  les  chevaliers  «t  les  seigneurs  ec- 
clesiastiques accoururent  en  foule  au  château,  dans  la  salle  des  che- 
valiers, où  se  tinrent  lesatssises  du  royaume,  contrairement  k l'antique 
coutume,  qui  voulait  qu'elles  eussent  lieu  k ciel  découvert,  mais  dont 
on  s’effori^il  de  faire  perdre  peu  k peu  le  souvenir,  afin  d'exclure 
les  bourgeois  et  les  paysans  de  tome  participation  aux  délibérations 
des  drètes.  Le  premier  jour  , le  roi  accorda  ou  confirma  plusieurs  dons 
et  privilèges  aux  églises  et  monastères.  Il  paraissait  inquiet  et  souffrant, 
et  congédia  l’assemblée  ayssitôl  qu’il  le  put.  Le  lendemain,  la  séance 
dura  plus  long-temps  , et  les  délibérations  de  la  diète  suivirent  avec 
calme  leur  cours  ordinaire.  Les  mesures  prises  en  secret  par  le  chevalier 
John,  par  David  Thorstenson  et  par  le  vigilant  sénéchal,  avaient  complè- 
tement rassuré  le  rei,  et  il  sembbit  que  les  seigneurs  et  les  vassaux  de 
la  couronne  ne  les  eussent  môme  pas  remarquées. 

On  ne  voulait  pas  avoir  l'air  de  regarder  comme  une  affaire  majeure 
le  différend  pendant  entre  le  roi  et  le  duc  Waldemar  , bien  qu’il  excitât 
au  plus  haut  deçré  l'attention  et  la  curiosité  do  tous.  On  r^lut  donc 
d'en  dilférer  la  decision  jusqu’au  dernier  jour  des  assises,  c’est  k dire  jus- 
qu'au 8 mai.  Les  sept  journées  qui  le  précédèrent  furent  employées  k 
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arranger  quelques  petites  contestations  entre  des  seigneurs  et  leurs  ras- 
saux.  ainsi  que  les  éternelles  querelles  des  seigneurs  temporels  avec  les 
seigneurs  spirituels  s'accusant  réciproquement  d'actes  de  violence 
et  d'usurpation  commises  sur  leurs  dmits  et  privilèges  respectib> 
Les  seigneurs  spirituels  et  temporels  les  plus  coosidérables  du  Daae- 
marck  assistaient  à cette  diète.  On  y remarquait  l’archevêque  Jean  Drus 
de  Lound  et  l'évêque  Tugiie  d’Aurhous,  ainsi  que  les  évêques  de  Wihorg 
de  Bibe,  de  Roskild,  d'Odensée  et  de  Bœrglum.  Dès  le  dimanche,  ces  sei- 
gneurs ecclésiastiques  avaient  décide,  d'après  l'avis  des  grands  vassaux 
et  des  chevaliers  présens  à la  dicte  cl  d’accord  avec  eux  , que 
douze  prud'hommes  seraient  clioisis  pour  former  uu  jury  chargé 
de  juger  et  do  décider,  sous  la  foi  du  serment,  à qui  appartenaient  lé- 
gitimement le  bien  et  la  terre  pour  la  possession  desquels  était 
survenn  le  différend  existant  entre  le  duc  Waldemar.  Le  loyal  chevalier 
John  avait  été  désigné  pour  être  l’un  de  ces  jurés,  lesquels,  jusqu'au  mo- 
ment où  leur  sentence  devait  être  rendue , se  réunissaient  tous  les  jours 
dans  la  maison  de  ce  sénateur,  à portes  bien  closes,  à l'elfet  d'examiner 
mûrement  les  points  en  litige. 

Le  chevalier  John  tenait  un  grand  état  de  maison,  et  recevait  tout  le 
monde  avec  la  plus  chevaleresque  courtoisie,  l’roprlétaire  de  l'un  des 

Îilus  vastes  hûtels  de  Nuborg,  il  venait  régulièrement  s’y  établir  avec  sa 
omme  et  sa  Qllc  à l’époque  des  diètes.  Tous  les  soirs  uno  foule  de  sei- 
gneurs laïcs  et  ecclésiastiques  s’y  réunissaient,  et  on  y remarquait  le 
duc  Waldemar  et  ses  partisans , aussi  souvent  que  le  sénéchal 
Peder , David  Thorsienson  et  autres  hommes  dévoués  à la  maison 
royale.  La  reine  se  rendait  quelquefois  à ces  soirées  avec  ses  dames  et  les 
jeunes  princes  : honneur  dont  le  vieux  chevalier  était  k la  fois  fier  et 
joyeux.  Quelqu'un  venail-il  alors  lui  parler  d'affaires  d'étal,  il  so  taisait 
où  bien  ciiétiait  l'indiscret  par  quoique  mordante  plaisanterie.  Du  mo- 
roerit  où  le  jury  fut  constitue,  le  chevalier  John  ne  reçut  plus  personne 
chez  lui,  à l'exception  des  heures  où  la  cours’y  rendait;!  et  le  sénéchal 
Peder  lui-même,  qui  avait  le  piivilége  de  pouvoir  lu.  parler  ù toute 
'heure  du  jour,  ne  réussit  plus  alors  è parverdr  jusqu'à  lu'. 

La  soir  il  y eut , comme  d’ordinaire,  grande  fête  chez  le  chevalier 
John.  La  reine  et  les  jeunes  princes.y  élaient  attendus  ; le  sénéchal , 
ainsi  que  ses  hôtes,  avaient  été  invités  une  fois  pour  toutes  èces  soirées 
Quand  le  comte  Gerhard  apprit  que  la  reioe  devait  paraître  à celle-ci,  . 
sauta  du  grand  fauteuil  coulre  lequel  on  lui  avait  permis  d'échanger  soil 
lit,  et  déclara,  en  maugréani  de  la  plus  énergique  façon,  qu'il  voulan 
y aller,  dût-il  lui  en  coûlci  d’êire  ensuite  obligé  de  rester  un  mois  ait 
lit: — Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tul'aurar,  dil-il.J'y  vois  clair;  on  ne 
mepermellra  pas  plus  d'assister  demain  qu'après-demain  aux  fêles  de  la 
ceur;  or,  si  j’allais  d’avenlure  mourir  d'ennui  pendant  ce  Icmps-tà,  voyez 
un  peu  quel  nez  je  ferais  dans  l'aulre  monde?  Le  stupide  animal  que  vo- 
ire chirurgical  11  vous  fait  uno  grande  affaire  d'une  piqûre  d'épingle, 
absolument  comme  si  j'étais  une  pcliie  fille,  et  il  m'emmaillote  comme 
un  cnbnl  qui  lèle  encore.  Et  vous,  favori  do  la  fortune,  à qui  pourtant 
j’ai  bien  failli  casser  la  tête,  je  crois.  Dieu  me  damne  I que  vous  avez  la 
.TÛtre  altachée  sur  les  épaules  avec  une  chaîne  do  1er  ! . 

— J’ai  une  peau  qui  so  cicalrise  vile,  répondit  le  sénéchal;  et  puis, 
d’ailleurs,  l'autre  fois,  voire  épée  ne  l'a  pas  pénétrée  bien  avant.  Cepen- 
dant vous  avez,  jusqu'à  un  certain  puini,  raison,  car  ma  tête  n'a  pas  ^ 
long-temps  libre,  et  c'est  cette  chaîne  qui  l’a  rendue  plus  ferme;  mais, 
noble  comte,  laissez  passer  les  fêtes;  vos  blessures  ne  sont  pas  encore  ci- 
catrisées, et  l’agilaiiun  do  la  soirée  pourrait... 

- — L’agitation  I niais  c’est  là  précisément  ce  qu’il  me  faut  à moi.  Il 
faut  respirer,  quo  diable  I quand  bien  mémo  la  poau  serait  encore  aussi 
délicate  que  tous  voulez  bien  le  dire.  U m'e&t  impossible  de  vivre  plus 
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loog-(emp«  de  la  sorte,  en  véritable  momie;  j'espère  bien  que  je  suis 
seigneur  et  maître  dé  mon  cadavre,  et  n’cst-ce  déjà  pas  assez  d’avoir  des 
prêtres  et  des  confesseurs  à (]iii  il  nous  faut  abandonner  toute  puissance 
sur  notre  âme  et  sur  nos  péchés  I Langbein,  apporte-moi  mon  costume 
de  cour  et  mou  manteau  neuf.  Je  conviens  que  totis  ces  bandages  me  gê- 
neront un  peu  ; et  uniquement  pour  vous  plaire,  je  consens  encore  à les 
laisser  là  ou  ils  sont. 

Il  n’y  eut  ni  objections  ni  représentations  qui  tinssent;  le  comte  revê- 
tit son  costume  de  velours  rouge,  plaça  son  chapeau  à plumes  sur  sa  tête, 
et  jeta  son  manteau  écarlate  sur  ses  larges  épault».  a A la  bonne  heure, 
s’écria-t-il  alors;  Làngbcin,  je  t'abandonne  à Dorothée,  la  reine  dos  fées. 

A loi  maintenant  à essayer  de  mériter  ses  bonnes gnlcesl  » 

Le  comte  sortit  avec  scs  chevaliers  et  le  sénéchal.  En  se  rendant  chez 
le  chevalier  John,  il  marchait  si  vite  que  son  hOtc  inquiet  fut  obligé 
de  lui  rappeler  que  de  trop  vifs  mouvemens  pouvaient  lui  être  très  dan- 
gereux. Quand  ils  aperçurent  de, loin  l’hêtel  splendidement  éclairé  et  où 
deux  rangées  de  pages  a la  livrée  royale  se  tenaient  jusqu'au  haut  de 
l’escalier  avec  des  torches  enllammées  h la  main,  le  comte  ralentit  tout 
à coup  le  pas.  — Je  crois,  se  prit-il  h dire,  que  je  verrai  ce  soir  nos  jeunes 
princes  T Votre  élève,  l’héritier  du  Irène,  ressemble  déjà,  dit-on,  à sa 
mère.  Que  vous  êtes  heureux,  sénéchal,  do  pouvoir  former  et  développer 
CO  noble  et  précieux  rejeton  ! 

— Je  suis  tout  à fait  de  votre  avis,  répondit  avec  chaleur  le  sénéchal. 
J’espère  qu’il  se  montrera  quelque  jour  le  digne  descendant  de  Walde- 
mar-le-Viclorieux.  Il  a hérité  de  la  noble  et  chevaleresque  façon  dépen- 
ser de  son  grand-père  ; aussi  espérai-je  bien,  s’il  plaît  à Dieu,  qu’il  fera 
honneur  à sa  race. 

— Mais  sa  royale  mère  viendra-t-elle  aussi  là  ce  soir,  dans  la  maison 
d’un  simple  chevalier  7 Cela  me  parait  presque  incroyable. 

— D’un  simple  chevalier!  reprit  le  sénéchal  ; le  vieux  chevalier  John 
n’esl-il  pas  le  premier  sénateur  du  rnyaume  ? Ignorez-vous  d’ailleurs  qu’il 
est  le  pèiit-flls  de  la  fille  d’Esbern  Snares,  qu’il  compte  le  grand  Absalon 
dans  les  illustrations  de  sa  race,  enfin  qu’il  est  issu  de  la  maison  do  nos 
anciens  rois7  Mais  quand  bien  même  il  ne  serait,  comme  il  vous  plaît  de 
le  dire,  qu’un  simple  chevalier,  et  n’aurait  pas  do  nombreux  et  illustres 
ancêtres,  on  peut  dire  do  lui  que  c'est  un  homme  de  tant  de  mérite  quo 
des  rois  et  des  reines  peuvent  bien  devenir  ses  héles  sans  pour  cela 
manquer  à-leur  dignité.  Son  épouse  est  la  première  dame  de  la  reine,  et 
sa  fille  Cécile  est  la  plus  intime  de  scs  amies. 

— A dire  vrai,  mon  cher  ami,  reprit  le  comte  Gerhard  en  tirant  le  séné- 
chal un  peu  à l’écart,  j’ai  presque  honte  de  me  montrer  à la  reine.  Je  ne 
l’ai  encore  jamais  vue  ailleurs  qu’à  Helsingborg,  à ce  maudit  tournoi  où 
vous  m’avez  si  bien  batlu,  et  ma  damnée  timidité  m'a  empêche  en  cette 
occasion  de  lui  adresser  une  seule  parole.  Entre  hommes,  je  ne  passe  pas 
précisément  pour  timide;  et  quand  jo  me  rencontre  avec  des  empereurs 
ou  des  rois,  je  me  sens  aussi  grand  seigneur  qu’eux  tous.  Mais  le  diable 
se  met  à me  faire  des  siennes,  du  moment  où  il  faut  que  je  débité  do  bel- 
les paroles  en  présence  d’une  femme. 

— Vous  n’êtes  cependant  point  inconnu  à la  reine,  noble  comte,  en 
dépit  de  toute  votre  réserve,  hardiesse  en  même  temps  que  la  modes- 
tie dont  vous  fîtes  preuve  dans  ce  tournoi  ont  été  remarquées,  et  il  fau- 
drait que  je  fusse  insensé  pour  vouloir  tirer  vatntô  d'un  avantage  que  le 
hasard  seul  vous  a dérobé. 

— Vous  dites  qu'elle  vous  a parlé  do  moi,  et  qu’ello  ne  s’est  point  I#- 
chee  de  la  maladresse  que  je  commis  en  voulant  la  saluer  au  milieu  de  la 
lutte? 

— Tout  en  admettant  qu’elle  ail  ri,  je  puis  vûns  assurer  qu’il  n'y  avait 
là  de  H pan  ni  moquerie  ni  mépris. 
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— Par  l’enfer  I ni  moquerie  ni  mépris  ! Qui  vous  parle  do  cela  T Si  la 
plus  aimable  des  dames  avait  méprisé  le  comte  Gerhard,  . n'aurait-elle  pas 
dû  m'opposer  dans  la  lice  un  clievalier  pour  me  remplacer  ? Je  ne  suis 
pas  assez  modesle  pour  croire  que  j'aie  cela  ï rodouler.  Mais  répondez- 
moi  sincèrement,  ajoula-t-il,  ne  suis-je  pas,  avec  cet  appareil  de  com- 
presses et  de  bandes,  par  trop  épais  èt  raide  pour  pouvoir  convenable- 
ment paraître  en  pareille  compagnie  ? 

— Ces  compresses  et  cos  bandages  ne  vous  vont  pas  trop  mal,  répon- 
dit le  sénéchal  en  souriant.  Un  appareil  placé  sur  la  poitrine  d'un  cheva- 
lier ne  messied  jamais;  et,  selon  moi,  il  prèle  même  au  maintien  quel- 
que chose  do  digne. 

— Ah  I mon  brave  ami,  c’est  bien  b vous  que  je  suis  redevable  de 

cette  dignité-là  1 Au  fait,  je  crois  que  vous  avez  raison.  Quand  un  che- 
valier ri\  que  son  dos  de  parfaitement  sain  et  intact,  il  y a lieu  de  sup- 
poser que  son  puvre  cœur  est  également  en  lambeaux  ; et  ce  doit  être 
là,  aux  yeux  de  toute  femme  noble  et  généreuse,  un  motif  pour  l’esti- 
mer davantage.  ' 

Le  comte  Gerhard,  accompagné  du  sénéchal  et  de  ses  deux  chevaliers, 
monta  alors  résolument  l'escalier  conduisant  à la  demeure  du  chevalier 
Jiohn.  Les  domestiques  de  service  dans  le  vestibule  prirent  leurs  man- 
teaux, puis  ouvrirent  une  porte  à deux  baltans  donnant  entrée  dans  une 
belle  salle  voûtée  et  éclairée  par  des  torches  de  cire  placées  dans  de 
hauts  candélabres  que  supportaient  des  loups  do  bronze.  Les  dames  et  les 
chevaliers  formaient  tout  autour  de  la  pièce  des  groupes  animés;  les  uns  se 
tenaient  debout  sur  le  parquet  en  chêne  ciré,  les  autres  étaient  assis  de- 
vant des  jeux  d'échecs,  ou  encore  devant  de  petites  tables  en  bois  doré. 
D'une  auire  grande  salle  dont  les  portes  étaient  ouvertes,  parlait  le  son 
des  violes  et  des  hautbois.  L'orchestre  exécutait  un  air  guerrier,  qu’un 
gracieux  chœur  do  jeunes  filles  accompagnait  de  leurs  chants  en  exé- 
cutant une  danse  de  caractère.  En  ce  moment  les  nouveaux  arrivés  aper- 
(jurcnt  un  chevalier  niagniûqucnient  vêtu  qui  parlait  cérémonieusement 
a une  dame  de  l'air  et  du  port  le  plus  m.vjesiueux,  et  vêtue  d'une  robe 
écarlate  toute  brillante  d’or  et  de  diamans. 

— La  reine!  du  le  comte  Gerhard  à l'oreille  du  sénéchal  ; et  il  s’ar- 
rêta sur  le  seuil  de  cette  première  porte  comme  frajipé  de  vertige. 

— El  le  duc  Waldeniar!  ajouta  du  même  Ion  le  sénéchal,  qui  lui  aussi 
s’arrêta  tout  surpris,  non  pas  à l’aspect  de  la  rare  beauté  et  do  l’air  im- 
posant de  la  reine  qu’il  avait  tant  de  fuis  admirés,  mais  à la  vue  de  l’ex- 
pression toute  particulière  do  satisfaction  et  de  duplicité  qu’il  put  lire 
dans  les  traits  du  jeune  duc.  Une  pensée  d’inquiétude  et  d'effroi  traversa 
.nussilét  son  ,lmc  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  et  il  saisit  iuvolonlaire- 
lueiit  le  comte  Gerhard  par  le  bras. 

— Qu’avez-vous  donc,  mon  cher  ami î lui  dit  celui-ci  à voix  basse; 
cst-ce  que  vous  allez,  vous  aussi,  vous  trouver  mal  ? Quant  à moi,  je 
n’en  puis  plus.  Grand  Dieu  ! qu’elle  est  donc  belle  I 

A ce  moment  le  vieux  chevalier  Juhn  les  aperçut  et  viut  galment  à 
eux. 

— Soyez  les  bien-venus,  messeigneurs,  leur  dit-il.  Je  m’estime  heu- 
reux de  voir  le  comte  Gerhard  démentir  lui-même  les  bruits  qui  s’élaicnl 
répandus,  et  d'après  lesquels  il  aurait  été  grièvement  blessé. 

— C’étaient  là  de  faux  bruits,  s^ueur  sénateur  I Ils  m'ont  cependant 
engagé  à garder  la  chambre  pendant  quelques  jours,  répondit  en  riant 
le  comte  Gerhard.  Tout  le  monde  ici  est  de  belle  humeur  et  en  excellente 
santé,  à ce  que  je  puis  voir;  et,  en  vérité,  il  faudrait  être  malade  à la 
mort  pour  ne  pas  se  trouver  guéri  par  le  simple  aspect  de  si  joyeuse  et 
si  belle  compagnie.  Ayez  la  bonté  de  me  présenter  à votre  noble  épouse, 
à votre  fille,  et,  quand  la  danse  sera  finie,  à Sa  Grèce  la  reine.  11  pro- 
nonça CCS  dentiers  mois  d’une  voix  étouffée;  sa  respiration  était  deyenuo 
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opprps5i'e,  pendant  que  ses  yeux  se  dirigeaient  vers  la  salle  do  danse. 

— Volnniiers,  répondit  le  vieux  chevalier  en  souriant  d’un  air  do  b m- 
homie.  Ah  I on  voit  bien  (oui  do  suite  quelle  est  la  moitié  du  genre  hu- 
main dont  le  brave  comte  Gerhard  a toujours  (ait  le  pbis  de  ras  ; venez 
avec  moi,  que  je  vous  présonic  à ma  femme. 

Le  comte  Gerhard  n’avait  rien  entendu.  Il  regardait  d’un  air  tout  effa- 
ré dans  la  salle  de  danse,  où  il  vit  en  ce  moment  la  belle  reine  saluer 
avec  une  noble  dignité  le  prince  qui,  après  l’avoir  (ait  danser,  la  recon- 
duisait jusqu’à  son  siège  à travers  un  essaim  de  jeunes  et  brillantes  Hi- 
les do  chevaliers,  qui  toutes  cependant  étaient  éclipsées  par  leur  souve- 
raine. La  musique  et  le  chant  recommencèrent,  et  un  nouveau  couple 
de  danseurs  occupa  bientét  l'allenlion  générale  ; la  danseuse  n’était  au- 
tre que  la  noble  damoiselle  Cécile,  Hile  du  chevalier  John.  Sa  beauté 
n’élait  pas  sans  doute  aussi  éclatante  que  celle  de  la  reine,  et  elle  ii'avait 

fias  non  pitts  autant  de  dignitédans  le  maiiilicn  ; mais  elle  pouvait  souteuir 
a comparaison  pour  la  gtâce  desmouvemens  et  pour  l’expression  de  dou- 
ceur répandue  sur  sa  physionomie.  Ses  grands  yeux  bruns  étaient  Hxés  sur 
le  chevalier  qui  dansait  avec  elle  et  qui  semblait  vouloir  rivaliser  de  poli- 
tesse cl  de  courtoisie  avec  le  duc  Waldeniar.  Cependant  il  y avait  dans  la 
physiunomiede  la  jeune  Aile  une  expression  sérieuse  qui  s’accordait  mieux 
avec  la  mélodie  grave  dont  retentissait  la  salle  qu'avec  le  ton  enjoué  de 
son  cavalier.  Ce  danseur  si  poli,  ce  chevalier  si  accompli,  n’était  autre 
que  messire  Tucho  Abiidgaurd.  sénéchal  du  duc,  hardi  et  ambitieux  sei- 
gneur dont  on  connaissait  rinfluenco  puissante  sur  son  maître,  et  qui 
n’était  pas  moins  célèbre  auprès  du  beau  sexe  par  scs  bonnes  fortunes 
que  par  son  inconstance,  par  la  hardiesse  et  même  la  téniéiilc  de  scs 
prclenlioM  en  amour.  Il  (ûiraissait  avoir  particulièrement  remarqué  da- 
ntoiselle  Cécile  au  milieu  de  loules  les  dames  de  la  cour,  cl  semblait  ne 
donner  aucune  attention  au  chant  qui  accompagnait  la  danse.  L’air  de  co 
chant  était  beau,  mais  d’un  effet  triste  ; c’elail  celui  de  la  uialheurriisc 
pa.ssinn  du  chevalier  Swerkel  pour  une  sœur  qui  lui  est  inconnue.  Le  sé- 
néchal Peder  liesse!  prêtait  une  oreille  attentive,  et  le  comte  Gerhard 
lui-méme,  quoique  d’ordinaire  si  expansif,  restait  silencieux  et  sombre 
pendant  que  les  jeunes  Ailes  chantaient  : 

Chasse  le  cerf  à travers  vents  et  forêts. 

Alla  d'oublier  la  petite  Clirisline. 

Chasse  le  cerf  et  le  chevreuil  aux  pieds  légers. 

Afin  d’oublier  Icsduuleuis  d'amour. 

—Que  le  diable  les  emportu  I murmura  le  comte  Gerhard  à voix  basse, 
tout  surpris  que  les  larmes  lui  vinssent  aux  yeux  on  entendant  les  jeunes 
filles  continuer  : 

Il  chassa  le  cerf  à travers  vents  et  forêts  ; 

Uais  il  ne  put  jam  lis  oublier  la  petite  Chrislioo. 

Il  chassa  le  cerf  et  le  dievrcuil  aux  pieds  légers  ;• 

Uais  il  ne  put  jamais  oublier  les  douleurs  d’amour. 

— II  paraît  que  vous  aimez  la  musique  et  la  danse,  noble  com'.e  Ger- 
hard, dit  alors  le  vieux  chevalier  John  en  s’adressant  du  ton  le  plus  dé- 
gagé au  comte  dont  la  préoccupation  devenait  de  plus  en  plus  visible.  Si 
cela  vous  est  agréable  je  vais  mainlqpant  vous  présenter  à la  reine  et  aux 
autres  dames.  • • 

Le  comte  Gerhard  s’inclina  gauchement,  suivit  en  silence  le  vieux  che- 
valier, et  ne  sembla  même  pas  s’apercevoir  do  l’impolitesse  qu'il  coin- 
meliail  en  passant,  sans  la  saluer,  devant  la  noble  maîtresse  de  la  mai- 
son, qui  circulait  au  milieu  de  ses  hdles,  suivie  d’une  servante  portant 
sur  un  plateau  d’argent  des  coupes  remplies,  et  qui  lui  souhaita  la 
btenveniie.  Pendant  que  le  sénéchal,  en  sa  qualité  d'hMe  habituel  et 
hieu  coDDu,  allait  saluer  celle  respeclabledame,  le  vieux  chevalier  John  et 

a. 
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le  mm!c  Gerhard  élaicnt  arnSlés  par  deux  eid.ins  tdltn  d'un  riclicrorsc- 
]ei  é.'iii'lale,  avec  des  cUaliiea  d'ur  suspendues  sur  un  chaperon  de  la 
laine  la  plus  Ane.  Tous  doux  élaienl  huu.Us  de  cidcrq,  car  ils  vunaieiit  de 
qui' 1er  une  parüo  de  dés  où  ils  s'éuleiu  pris  do  qiier-lle  r c'élail  le  jenm 
prince  Eric,  Agé  de  onze  ans.  el  que  doia  depuis  deux  ans  uo  saluait  de 
litre  de  nu  cl  son  friuo  le  prince  Chrisloplio,  qui,  bien  que  plus  jeune 
de  deux  années  cl  ayanl  la  léle  d i moins  que  lui,  paraissait  iio  |ias  plus 
lui  rcler  en  beauté  qnVn  précucu  vigueur. 

— Oio'alier  Juhnl  dit  le  petit  rui  (oui  irrité,. c'est  loi  qni  vas  décider 
lequel  d"  nous  deux  a raisiin.  Tu  euniiais  la  règle,  tui;  «h  bieul  mainl 
lis  dés  d or  représenIQiit  des  tcires  et  des  lies,  et  les  piuiisdis  cIh-yo- 
licrs  el  des  liages,  n'est -ce  pas  que  j'ai  lu  droit  du  cliuisir  comma  étant 
le  plus  Age  T El  ii'esM-c  pas  que  si  j'Kniniire  avec  mus  cbaval  «rs  et  nies 
pages  iMiiies  les  leriosel  tnutes  les  iU«  doChrisi'iplie.ellesdoivenI  m'ape 
para  nii?  Il  na  veut  pas  en  convenir,  bina  que  je  cimsoiue  à les  lui  rcir- 
die.  — tju'est  ce  i|ue  cela  uiu  (au  à luvi.  en  W(ol,  des  dés  I 

— TixU  cela  dépe.nl  de  la  règle  de  votre  jeu,  mes  petits  soigneu^ 
ré  un  lit  le  vieux  cheviilier.  Du  reste,  l'alné  no  doit  pas  saiilemuut  chni-.' 
sir  le  premier,  il  duil  euDiie  se  owulrer  le  premier  en  sagesse  el  en  gé- 
nérosi'è.  Sans  compter,  u;ouU-l-il,  quec'ed  1a  un  fort  vilain  ji’U.I  Es(~ 
ce  ipie  le  sénéchal  ne  vous  a pas  eneme  a(ipris,  mou  petit  roi,  qu'on  no. 
jouait  aux  dés  ni  terres  ni  ib-s,  et  qu'il  était  malséant  de  se  servir  de 
chevaliers  el  de  pages  en  giii:«  de  pions  1 

la'  prince  Eric,  à ces  mots,  s’éUàgna  loul  honteux  s ms  plus  rien  dire, 
et  le  niince  Cliristuphe  le  suivit  en  souriant  d'un  pidit  air  narquois.  l.o 
sonecii.il  Peder,  que  1a  querelle  dus  deux  eiiUiis  avail  tendu  alteiuil,  s’ô- 
tait approche  en  eiitcxtduul  pxununcer  sm>  nom. 

— Vnyez.  niessire,  dit-il  h voix  Uisse  au  vieux  chevalier;  vodà  le  po— 
tit  roi  qui,  avec  une  générnsilé  vraiment  chevaleresque,  abuiidoune  louloi 
la  table  de  jeu  h son  iréro  1 

— Oui  I mais  par  orgueil  blessé,  répondit  le  vieillard.  Ah  I si  nauai 
poiivinns  roussir  a chasser  de  boum:  heure  la  vauile  et  la  légèrcki  dusm 
jeune  télé,  le  DantMiiau'It  serait  en  droit  d'attendre  quelque  chuse  dm 
grai  d d'un  tel  rni  I 

Le  sénéchal  garda  le  silence,  et  parut  cnluucé  dans  do  pénibles  rc- 
lluvions. 

— Excusez-moi,  comte  Gerhard,  reprit  le  chevalier  John  à voix  h.iulo 
en  se  relum  nant  vers  le  comte  ; vous  désiriez  être  présuiilé  à la  renie,  je 
vais  vous  mniilrer  le  chemin.  Il  s'avança  alors  iirécipiiainnienl.  cl  le 
oomie  Gerhard  le  suivit  jusqu’à  l'eniièe  de  la  salle  de  drinse.  Mais  lit  il. 
s'arrêta  court,  el  de  loin  salua  la  reine  sans  s'apercevoir  que  lu  cheva.- 
lier  John  eniuiniiail  loujoursà  avancer  dans  la  sade. 

— 1.0  noble  comte  Geiliard  de  Hobucin  demainle  la  permission  do  sa- 
luer Votre  GrAce.dil  le  vieillard  qui  était  arrivé  ptès  de  la  reine  el  croyait 

3 ne  le  romtu  avait  oagiiiué  à le  suivre.  En  ce  moment,  la  reine  veii.nl 
e se  lever,  et  le  duc  Wuldemar  était  engagé  avec  elle -dans  une  cmi- 
vofssliuii  dee  plus  animées. 

— Le  rom  U Gerhard,  répondit-elle  avec  on  inUhrét  marqué,  mois  ow- 
cst-il  donc?  Je  no  le  vois  p.ist 

— Cnnroeot  I auiail-d  déjà  diwaçu  ? répartit  lei  vieillard  en  se  relcisr- 
nai.t  loul  surpris.  ^ 

— Votre  Gnlee!  U est  là-bas,  près  de  la  perle,  reprit  le  duc  W.vldemar 
CO  soiinaat  ihdaigneusemeol.  el  avec  le  senlimoat  orgueilleux  des»  s«i- 
pçriorilé.  Le  noble  oonite  se  diinne  toute»  Iss  (KÙnes  du  mnndo  pour  oK 
irir  mndesionmnt  de  Iota  à Votre  GrAue  les  lémoign.igus  do  son  respect. 
Je  crois  eu  vérité  qu'il  implore  la  laveur  d'étre  honoré  de  votre  m.iin 
pour  une  danse , maia.  U aouihle  que  les  psiolei  lui  manquent  peur  ex-r 
pnoMT  seadésiuk  • 
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— imiinieitr  le  sénntenf.  q>ie  je  me  metlM'r  Tolonlleps  btcc 
lài  dans  les  ranjts  des  danseurs,  dit  la  reine  au  vieui  chevalier.  Pikz-le 
de  ma  ean  de  s’api'rochert  il  y a lim(r-ii-mps  que  je  smihaitaisliii  | nrler. 

Le  vimii  chevalier  Iranrmil  l'expresslun  do  la  grâce  royale  au  oomie 
Oerlinrd,  qui  n’en  fui  pas  [leii  surpns. 

—Saint  Joergen  I viciis-moj  en  aide!  s'dcria-t-il  visiblement  effrayé.  De 
ma  vie,  il  ne  ni’esl  encore  arrivé  de  dans-r.  et  c'est  â grand’peinc  si  je  puis 
aie  remuer  dans  cel  inlemal  loiirliillnn.  Mais  que  la  reine  me  l'ordonne, 
et  je  Iniuvorai  des  ailn  s'il  le  faut.  Hélas  1 mon  Dieu,  ajoiibi-l-il  a vnii 
basse , si  je  m'en  tire  sain  et  sauf,  ce  sera  un  grand  mirarlo  do  ton  inQ- 
nie  miséricoivla  I II  se  recueillit  un  insnini  et  pour  ne  point  trahir  son 
embarras,  jrit  un  air  aus.si  délerminéqiie  s'il  se  fût  agi  <Li  cnniir  à l'as- 
ESut  d'un  relranchenioiit.  Puis  il  s'avança  vers  la  reine  a pas 
lents  et  comptes,  et  en  (aisant  force  révérences,  landisqno  le  due  Waldo- 
mar  détournait  ironiquement  la  téie  jioiir  ne  cacher  qu'à  nioliié  sa  rail- 
leuse gatlé.  âlais  la  noble  bonté  avec  laquelle  la  reine  jiarla  au  comte 
Gerhard  rendit  bienlét  a celui-ci  toute  son  assiirance,  en  même  lomps 
que  sa  bonne  et  joviale  humenr.  Il  parla  h la  reine  du  désagrément 
qu’il  avait  éprouvé  au  lonrnoi  d'Ilelsingbnrg  où  il  availeiilali  irdii's.e  de 
combulire  pour  ses  cou'eors  sans  les  défendre  viclotioiiscineni  ; et  le  ton 
de  gailé  avec  Inpirl  il  I appela  sa  mésaventure  , so  niu  juant  lui-inéme 
tout  lo  prcmii  r do  sa  maladresse,  sembla  plaire  iiifiniiiieiil  à lu  reine. 

— Vous  (loiivez  bien  plaisanter  nu  sujel  de  ce  j dit  désagrément,  re- 
prit-elle avec  le  ton  d’une  bienveillance  et  d'nno  estime  vi-ibles,  car  voua 
avez  établi  votre  renommée  comme  chevalier  dans  di'S  occasions  jilus 
sérieuses  et  plus  iinporlantes.  Mais  vous  vous  portez  bien  , et  le  monde, 
on  s'en  aperçoit,  ne  vous  fait  pas  maigrir,  njonta-t-i  lle  ; cl  involontaire- 
ment en  con-idérant  la  rntondilé  de  sa  taille  et  la  difll-.’iillé  qu'il  éprou- 
tnit  » remuer  les  bras,  un  léger  sourire  eifkitirasas  lèvres. 

—Je  voudrais,  bien  en  vérité,  avoir  l'air  malingre  et  pileux  d'un  jeûna 
epoux,  répondit  le  cnniie  Gerhard  en  mugis  ani  ; mais  cela  no  di>pend 

Îas  de  niiii,  et  j'espère  dès  lors  que  Votre  Grâce  daignera  iii'occiiser  ! 
e n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  bien  connaître  la  félicité  d'un  état 
dent  on  p.eit  rmiarqnir  à mon  costume  que  j'ai  pi-nlu  la  pn-sossion. 

Sa  été  là  sans  doute  l'im  do  mes  pins  grands  chagrins  dans  ce  bas  iiion- 
p.  Je  dois  ajouter  Inuteloisque  j ai  cela  de  particulier,  moi,  que  lo  cha- 
grin m’etigrai.sse;  et  je  viens  tout  réceninienl  encore  d’en  avoir  h preu- 
ve. Cependant  1 s ajiparcnres  sont  souvent  trompeuses.  Votre  Grâci- 1 et, 
pour  pe  u qu’il  vous  j>lût  de  l'ordonner  , je  suis  bien  sûr  qu'en  moins  de 
nuit  jours  jo  maigrirais  à en  devenir  iriécimnaissable. 

— Comment,  reprit' la  reine  en  riant,  pourrier-vons  donc  maigrir  ainsi 
à volonté?.. . Je  suis  heureuse  de  voir  que,  du  moins,  vous  ne  perdez  ja- 
mais rien  de  votre  galié. 

La  ruine,  sans  insister  davantage  surles  affaires  de  ecenr  du  enmte  et  sur 
ces  allusions  assez  directes  à sa  personne,  interrompit  briisqueiiient  l’en- 
trelien  par  quelques  questions  indifféienle?  auxquelles  lo  coinle  ne  répon- 
dit qu’en  balbiAiant.  dans  la  crainte  d’avoir  dit  quelque  clmse  d'incniivo- 
nant.  Le  clicvalier  Abddgaiird  et  Cécile  venaient  de  cesser  de  danser,  et 
causaient  d'une  manière  assez  animée  dans  l'embrasure  d’une  foiiéirei 
Tbul  à coup  les  vinlis  et  les  hautbois  ex^utèrent  un  air  vif  et  g.ii.  et  les 
jeunes  filles  entonnèrent  le  chant  ia  reine,  celui  du  combat  dtl 

ni  Didrick  et  dn  lion  contre  le  dra^n. 

— Ce  chant-là  me  plàU  infiniment;  dHta  tEâmalH'ést  avis  que  chaque 
époqpe  ases  diagnns;  mais  cetlo  ongeance-IH  èbf  toujours  iinpnissanM 
conire  kt  roi,  du  moment  où  il  a le  lion  pour  alHé^(f), 


(1)  Allnsioa  au  lion  royal  de  Norvège  qni  figore'dlii»  His  armoiries  de  la  mal- 
ton  dé  HaUtena  (SMedtt  ItaduttiurJi  v 
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— Vous  diles  vrat,  noble  dame,  s'écria  avec  enthousiasme  le  comte, 
qui  saisit  bien  vite  l'allusion  ; les  lions  sont  encore  piès  du  tréne  de  Da- 
nemarclc,  mais  je  crois  que  dans  nos  temps  tout  chevaleresques  ils  aime- 
raient mieux  servir  des  reines  que  des  rois.... 

La  reine  l’interrompit  vivement  à ces  mots  Si  vous  voulez,  lui  dit- 
elle,  nous  allons  nous  mettre  dans  les  rangs  des  danseurs  pendant  que 
l'on  exécute  ce  chant. 

Le  comte,  à cette  proposition,  se  trouva  plus  embarrassé  que  jamais  t 
niciis  il  eut  recours  h sa  ressource  habituelle,  et,  prenant  la  reine  par  la 
main,  il  entra  dans  le  bal  de  l’air  et  de  la  démarche  qu’il  edt  eus  pour 
aller  à l’assaut.  Il  ne  se  doutait  mémo  pas  de  ce  que  c’était  que  la  danse; 
m.-iis  il  s'agita  et  se  remua  du  mieux  ou'il  put,  Idchanl  d'imiter  les  pas 
cl  les  mouvemens  de  la  reine.  Par  bonheur,  la  danse  qu’on  exécutait  en 
cet  instant  était  des  plus  simples,  et  d’ailleurs  le  comte  avait  naturelle- 
ment l’oreille  musicale,  de  sorte  qu’il  put  suivre  exactement  la  mesure. 
Malgré  la  raideur  de  tous  ses  mouvemens  et  le  fracas  de  ses  éperons,  il 
ne  so  tira  (tas  mal  de  cette  situation  difficile,  et  conserva,  malgré  i’honi- 
ble  gène  où  il  se  trouvait,  un  air  digne  et  même  imposant.  Une  fois  le 
premier  pas  lait,  tout  ce  qu’il  y avait  de  contraint  et  d'emprunté  dans  sa 
tournure  et  dans  sa  démarche  disparut.  La  gaîté  de  la  mélodie  et  1e  sou- 
rire liienvcillant  de  la  reine  lui  donnaient  du  courage;  aussi  sa  bonne  et 
loyale  physienomie  rayonnait-elle  d’une  joie  aus.si  vive  que  hardie.  Ou  le 
vit  agiter  violemment  scs  bras  qaand  les  jeunes  filles  se  prirent  ù eboa- 
ter  : 

C'était  maître  Didrick,  le  roi 
Oui  voulut  essayer  la  force  de  l'épée; 

Alors  il  en  frap|>a  sur  le  dur  rocker 
De  telle  sorte  que  la  moiilague  parut  eu  leu  tout  é l’eutour. 

Et,  continuant  è danser  arec  plus  d’ardeur  que  jamais,  sa  physiono- 
mie exprimait  une  satisfaction  indicible,  pendant  que  les  jeunes  filles 
chantaient  : 

Le  lion  creusa  la  terre  et  le  roi  frappa  ; 

Le  rucher  porut  tout  en  feu  t 
Si  le  lion  ne  l'avait  pas  tiré  de  là, 

Il  en  serait  mort  de  chagrin. 

Tout  à coup  la  reine  pélit.ct  un  l’entendit  s’écrier  ; — Seigneur  Jésus  I 
il  saigne  I Alors  seulement  le  comte  Gerhard  s'aperçut  que  sa  blessure 
venait  de  se  rouvrir,  ut  que  le  sang  coulait  à flots  sur  sa  puilnne. 

— Que  Votre  Grâce  daigne  m’excuser!  dit-il  vivement,  en  cherchant  à 
lui  dérober  la  vue  du  sang  avec  son  bras.  Par  suite  d’une  pctile  passe 
d’armes  que  j’ai  été  obligé  du  faire,  j’aurais  bien  dû  rester  tranquille 
quelques  jours  de  plus  ; mais  alors  il  m’aurait  fallu  ne  pas  assister  ù cette 
Kte...  Voilà  la  première  fois  de  ma  vie  qu’il  m'airive  de  danser,  car  Vo- 
tre Grâce  m’a  rendu  tout  possible...  Il  fit  encore  un  meuvemeni,  comme 
pour  saluer  et  se  retirer;  mais  il  sentit  ses  jambes  lui  refuser  leur  servi- 
ce. Il  était  devenu  pâle  comme  un  mort.  Les  chevaliers  de  sa  suite  et  le 
sénéchal  Peder  llessel  accoururent  à son  secours  et  remmenèrent  hors 
do  la  salle.  Il  jeta  encore  un  dernier  regard  bien  tendre  & la  ruine  que  cet 
accident  paraissait  péniblement  impressionner;  puis  on  le  reconduisit, 
sans  qu’il  eût  la  conscience  de  «s  qui  se  passait,  à l'hélel  du  sénéchal  où 
son  bouffon  le  reçut  en  poussant^i^ri  d’effroi,  et  où  scs  amis  et  lu  chi- 
rurgien s’empressèrent  aussitôt  de  lui  prodiguer  tous  les  secours  en  leur 
pouvoir. 

Cet  accident  avait  brusquement  interrompu  la  fête  du  chevalier  John, 
et  la  reine  n’arait  pas  lardé  à quitter  l'assemblée.  Le  lendemain  malin, 
de  bonne  heure,  elle  eu  soin  de  demander  des  nouvelles  du  comIe  ; la  ré- 
ponse du  chirurgien  fut  qu'il  était  hors  do  danger,  bien  qu’U  ne  lût  pas 
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encore  revenu  comptélcmenl  de  fon  évanouissement  do  la  veille,  et  que, 
de  long-temps,  il  ne  pourrait  pas  quitter  le  lit. 

CIlAPlTnE  IV. 

Le  dernier  jour  des  grandes  assises  était  enfin  arrivé.  Ce  jour-Ib , Im 
délibérations  de  U diète  devaient  avoir  lieu  à ciel  découvert,  sur  la 
grande  pelouse  gui  s'étendait  devant  le  château  royal.  Non  seulement  les 
nobles  vassaux  de  la  couronne  y avaient  entrée , ainsi  que  les  prélats  et 
les  évéques , niais  les  paysans  et  les  bourgeois,  les  riches  marchands 
surtout,  revendiquaient  ce  droit,  bien  que  chaque  année  on  y vît  leur 
nombre  diminuer,  et  que  leur  infiiicnce  y eût  à peu  près  complétcmont 
disparu  au  milieu  des  orages  des  derniers  temps.  La  place  était  entourée  de 
lansquenets  royaux,  et  personne  autre  n’avait  le  droit  d’y  paraître  en 
armes.  Des  deux  côtés  d'un  haut  siège  doré,  placé  sous  un  baldaquin  orné 
de  (ranges  d’or,  se  tenaient  debout,  en  demi-cercle,  une  longue  suite  do 
vieux  prélats  et  d'évéques  du  royaume  dans  leurs  habits  de  cérémonie, 
et  ayant  à leur  tète  l’évéqiic  de  Lnund,  Johann  Dros.  Maître  .Uartiniis  de 
Dacia  était  placé  tout  à côté  de  lui.  Ce  savant  homme  était  arrivé  huit 
jours  au|iaravantd'Anlversltov,  dont  il  était  prieur.  Il  avait  tout  aussitôt 
eu  avec  le  roi  un  Ion  » et  secret  entretien  ; et,  pour  la  deuxieme  fois,  il 
venait  d'ètrc  noniiné  chancelier  dti  royaume  et  garde  du  grand  sceau 
royal.  C'était  un  homme  qui  avait  passé  la  cinquantaine,  de  lorte  taille, 
sans  avoir  pourtant  dans  ses  manières,  non  plus  que  dans  Teipression  de 
sa  pliysiunomie.  rien  de  la  dignité  ordinaire  aux  ecclésiastiques.  Il  por- 
tait riiabit  dos  Dominicains,  et,  malgré  l’ampleur  du  ce  costume,  sa  vaste 
corpulence  le  rempli>sait  presque  entièrement.  Comme  s’il  eût  eu  froid, 
ses  mains  étaient  toujours  croisées  l’une  sur  l’autre  et  cachées  dans  ses 
manches;  tantôt  ses  yeux  restaient  immuablement  fixés  sur  un  objet  ou 
sur  une  pt?rsonne,  comme  s’il  eût  été  préoccupé  par  une  unique  pensée  ; 
tantôt  il  paraissait  revenir  subitement  â lui-même,  comme  s'il  se  fût  ar- 
raché à l'obsession  d'un  rêve,  regardant  de  tous  côtés  d’un  air  surpris  et 
égaré;  qii  dqueluis  môme  il  quittait  rapidement  sa  place  pour  aller,  sans 
autre  furme  d’ininiduction,  converser  sur  des  matières  philosophiques  ou- 
Ihéologique-  avec  les  plus  savans  d'entre  les  prélats  et  évêqui-s.  Sa  ton- 
sure, agrandie  encore  par  une  calvitie  naturelle,  s’étendait  sur  toute  sa 
tête.  Suivant  la  mode  des  prêtres  do  Paris,  ses  souliers,  d'un  noir  bien 
luisant,  avaient  des  talons  blancs.  En  somme,  il  était  facile  de  s'aperce- 
voir qu'il  aimait  le  luxe  et  la  magnificence  dans  les  vétemens,  quoique 
tout  lui  allât  mal  et  que  toute  sa  personne  parût  gauche  et  empruntée. 

On  remarquait  encore,  parmi  les  seigneurs  ecclésiasiiques,  le  compa- 
gnon de  voyage  du  duc  Waldemar,  lo  prévô'  capitulaire  de  Roskild, 
maître  Jens  Grand,  qui  considérait  le  trône,  demeuré  encore  vide,  d’un 
air  hautain  et  provocateur,  puis  jetait  à la  dérobée  des  regards  moqueurs 
sur  le  savant  chancelier.  A la  gauche  du  trône,  des  grands  vassaux  de 
la  couronne,  princes,  comtes,  chevaliers  ou  gentilshommes,  étaient  ran- 
gés en  demi-cercle  : et  à leur  tête  se  trouvait  le  duc  Waldemar  vôlu  d’un 
riche  co?tume  de  chevalier  eu  velours  rouge,  avec  un  manteiiu  de  môme 
étoffe  sur  lequel  étaient  brodés  gp  orles  lions  des  armoiries  de  Schleswig. 
Il  portait  sur  sa  tète  un  chapeaû  russe  garni  de  plumes  et  du  rubis,  et 
parlait  à voix  basse,  avec  toute  l'expression  de  l'adresse  et  do  la  ruse,  è 
«on  frère,  'e  comte  Eric  de  Langeland,  arrivé  depuis  peu  seulement.  Près 
de  lui  était  le  rude  comte  Jacques  de  Halland,  vôtu  de  son  costume  dé 

général  d'armée,  et  orgueilleusement  drapé  dans  un  manteau  bleu,  lan- 
isque  son  voisin,  le  beau  chevalier  Abiidgaurd,  semblait  se  moquer  avec 
lui  de  quelques  seigneurs  ecclésiastiques.  Au  premier  rang  des  chevalien 
on  remarquait  les  conseillers  du  roi,  parmi  lesquels  manquaient  encore 
io  sénéchal  Peder  Hessel  et  le  vieux  chevalier  John  Lille.  Dans  le  nombre 
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fies  chevaliers  de  la  suilo  du  duc  Waldeioar,  on  a|«raevaU  beauenup  de 
visages  11  rcxprcssiMn  hardie  et  insolente,  piarini  le»^ueUceux  de  Jacques 
Alauf.mss  ei  de  Nils  ll  illandshir,  frère  du  comte  Jacques,  seniMaient  ce- 
pendant trahir  quelque  inquiétude  ou  sujet  des  résultats  de  la  j'uurnée  qui 
se  préparait. 

Derrière  ces  deux  rangées  do  seigneurs  laïcs  et  ccclésiasliqnes»  trou- 
vail  une  foule  de  paysans  aisés,  vêtus  de  leur  veste  bleue  du  dimaudie 
Il  boulons  d'argent,  la  plupart  lenant  Inmihleinent  leur  bonnet  à la  mnm. 
De  riches  bourgeois,  vélus  de  leurs  plus  beaux  hatiiis,  se  pressaient 
aussi  paniii  les  nomlireux  curieux  attirés  par  celle  suleunilé. 

La  iiiule  cuniniei,^ait  à munmircr,  cl  tous  les  yeux  étaient  impotiem- 
mcni  lixcs  sur  l'cscalier  du  chrileaii,  quand  enfin  di  iix  énormes  pertes 
on  chèiic  massif  loiir.ièreiit  eu  criant  sur  leurs  gonds,  etdonnèreni  pan- 
sage à un  héraut  royal,  qui  s'avança,  un  grand  hâion  blanc  à la  main, 
en  faisant  faire  place  pour  le  roi  et  sa  suite.  Peu  d'instaus  après,  on  vit 
le  roi  lui- même  descendre  leiitenieut  l'escalier  de  pierre,  entre  les  de«x 
jeunes  princes  ses  fis.  Il  portail  unmanUau  écarlate,  et  était  accompagné 
du  sénéchal  llessel,  du  maréchal,  du  vice-mai échal,  du  mullre  du  ia 
chamhre  Ove-Dure,  do  l'ocuyer  llone  et  d’une  feule  de  pages  de  service, 
i la  tôle  desquels  se  irouvail  le  brave  llugen  Johnson.  Il  salua  I-  gèreineat 
è droite  et  à gaucho,  landis  que  d'un  regard  iiiqiiiei  il  pbrcoiuail  toate 
l’assl.'-lance.  AiissilAl  qii'd  eut  pris  place  sur  son  trône,  avec  le  prinm 
Eric  à sa  droite  et  le  prince  Chnsloplio  à sa  gauche,  trois  hruyonlcs  [ad- 
lares  annoncèfenl  que  la  diète  était  ouverte.  Après  un  silence  plein  d'at- 
tente. le  roi  se  leva,  et  ôtant  la  couronne  de  dessus  sa  tête.  la  plaça  sur 
4in  etmssin  de  velours  rouge  quoie  maiécbal  présenta  à i'archevi'que.  JI 
ternit  aussi  sou  scep  ro  au  chancelier  Martin  us.  qui  le  tint  è sa  luaiii  data 
une  respectueuse  aiiiludc.  en  l'appuyaiil  d’une  eiirémité  sur  un  cuussia 
do  velüiirs;  et  l’assemblée  put  facilement  remarquer  les  etforls  que  ce 
savant  personnage  faisait  sur  lui-iuéme  pour  quu  des  pensées  élrangères 
à la  solennhé  du  jour  ne  viussent  pas  le  préoccuper  et  lui  fuira  Uclier 
son  précieux  déjiôt. 

— Aujourd'hui  je  ne  suis  plus  juge  ici,  dit  enfin  le  roi  ; je  suis  au  con- 
traire partie  dans  le  prucès  qui  va  so  décider.  11  s'agit  des  droiis  da 
tpyaume  et  do  la  enuronne.  Jloraut  d'armes,  faites  appirucher  les  jurés  I 

— Au  nam  de  la  diète  do  Uaaemarck,  cria  le  héraut  d'armes,  jurés, 
avana-z  I 

A CCI  appel,  le  vieux  chevalier  John  Lille,  et  neuf  antres  seigneurs  Ai 
l’exiéiieur  grave  et  respoclable,  eavancèreot  au  milieu  du  cercle.  Les 
jurés,  t<  us  hommes  honorables  et  bien  famés,  avaient  été  cliiisis  dans 
les  difléreiites  provinces  du  ruvauiue.  Ils  sedécouvrin'nt  deiaiit  Ictriiie 
et  saluèrent  i'assemhléo  ; et  à leurs  cheveux  blancs,  il  lut  ai.-«  de  voir 

Îu'ils  éinienl  prohaUement  les  plus  âg's  do  l'assistance.  Le  chevalier 
olin  marchait  à leur  tête  comme  président  et  connue  cliargc  «1e  porter 
la  parole  au  nom  du  tous.  11  s'inclina  profondéniunt  devant  le  liône,  puis 
salu.r  à droite  et  à gauche,  et  dit  d'une  voix  forme  et  retentiseiuaie  : 

— Mon  leur  le  senecbal,  laites  «ounailre  les  faits  de  la  cause  au  peu- 
ple et  è la  diète  de  Uaneinarck  I 

Xe  sénécl»l  l'eder  salua  à son  tour,  et  s'avança  en  tenant  sons  le  bras 
inurhe  son  nand  chapeau  à ptuiDesj  puis  il  déploya  une  immense 
leuillc  de  parchoinin.  i ù il  lut  lentement  et  intolligibleiiiem  rex|iosé  de 
la  discussion  pendante  entre  le  roi  et  le  duc  Waldemar  au  sujet  oe  l’ile 
d’Alseu;  et  quand  il  eut  achevé  celui  lucture,  il  .atld  reprendre  un  sdenos 
sa  place  parmi  les  sénateurs  du  royaume. 

Le  vieux  chevalier  Juliii  prit  alors  do  nouveau  la  parole  en  ces  termes.) 
a hous  savons  tous  qu’il  y a deux  ans.  et  lorsqu'il  se  irauvail  «ncora  sous 
la  uuelle  du  roi  du  Danomarck  Eric,  fils  de  Clirisioplic,  le  liè.s-nablsidue 
^aldcmar  du  Jullond  méudiunal  crut  puuvuir  alévur  des  ptétenfioat 
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ipil  furent  repouasées  {ipr  le  roi  et  par  le  sénat  comme  contraires  aux 
lois  fondamentales  du  ritynnme  et  oiix  droits  imprcscriplit  les  do  la  coa> 
rnnne.  Cependant  le  mi  Éric,  fils  de  Chrisinphe,  n'a  point  voulu  ri  fiiscrà 
aon  noble  cousin,  le  duc  du  Juiland  méridional,  aujourd'hui  maj’  ur,  la 
permission  de  taire  valoir  ces  mêmes  preloiilions  en  préseiic;  de  la  dieta 
acluelle  ; et  c’est  ainsi  que  le  jugomenl  des  difllcuMésqui  divisent  les  deux 
hautes  parties  conlendantes,  a été  remis  h rassemblée  aujourd’hui  rcoiiie. 
Poe  décision  des  hommes  les  plus  sai<es  et  lus  plus  cxpériiiieiités  da 
royaume,  moi  , sénateur  et  chevalier  John  Litle,  ainsi  que  onze  seigneurs 
danois,  nous  avons  été  chargés  de  prononcer  dans  celle  affaiie  une  sen- 
leiicc  Sons  la  foi  du  sormeni  et  en  toute  cnnsrience.  D iux  de  ces 
seigneurs  ont  déserté  le  tribunal  et  se  sont  refusés  soit  b porter  lé- 
moigoage,  soit  b juger  dans  une  cause  qui  no  leur  paraissait  pas 
parfaite.  Mais  les  dix  aulres  seigneurs  qui  sont  devant  vous,  ont, 
«près  niûro  délibération,  rendu  un  arrêt  sous  la  foi  du  senuem  et  en 
toute  conscience;  et  ils  sont  prêts  à en  répKindro  devant  Dieu  et  de- 
rani  les  hommes.  Si  quelqii’iin  a des  obji  ciions  b faire  comre  le  mode 
d’apiès  lequel  ledit  arrêt  .o  été  rendu,  qu'il  se  fasse  connaUic  avant  que 
cel  arrêt  suit  tendu  public:  il  en  est  leni|S  encore.  D.ms  ce  cas,  la  dé- 
cision du  procès  son.il  différée  jusqu’à  la  diète  prochaine.  Qun  si 
personne  ne  s’y  oppose.  la  diète  acluelle  va  sanctionner  et  rendre  nbli- 
galoire  la  sentence  renduo  par  les  dix  jurés.  » Le  vieiii  seigneur  sa 
Int  et  promena  sur  l'assi'inblée  dos  regards  scrutateurs.  Un  long  sib  nee 
s’ensuivit . et  on  put  lire  sur  inus  les  visages  rexrr-’ssion  d’une  anxiété 
qui  témoignait  b un  haut  degré  do  l'intérêt  et  de  l’inquiète  alieiile  qu’ex- 
citait celte  scène.  Le  roi  fit  un  léger  mouvement  qui  trahissait  une  vive 
anxiété  , mais  pard.i  le  silence  ; de  leur  céié,  lu  duc  do  W.ildcmir,  la 
comte  Jacques  1 1 niallie  Orand,  tout  en  regardant  llxenizni  le  iiion.irqiie 
et  en  s’interrogeant  réciproqucmeul  d’un  œil  inquiet,  gardèrent  aussi  ta 
eilence. 

— Puisqu’il  en  est  ainsi,  reprit  le  chevalier  John  Lille,  mus  allons 
proix'ider  b la  publication  de  la  setnenrn  ; et.  b un  signe  qu’il  fil.  le  plus 
ago  des  jurés  lui  présenta  une  grande  feuille  de  parchemin  de  laquelle 
pendaient  dix-sept  sn  oiix  de  cire  al'aehés  avec  des  cordons  do  so  o ver- 
te. Le  sénateur  déploya  co  document  et  lut  ce  qui  suit  b haute  et  iniolli- 
fiblo  voix  : 

« Nous,  soussignés,  «eigneurî  danois  cl  jurés  (ici  suivaient  les  noms), 
déclarons  et  jurons,  en  présence  de  la  diéic  du  royaume  ici  réunie,  qu^il 
nous  est  partailemem  no  oire  et  démontré  que  le  droit  de  siizorainolp  sur 
toute  nie  d’Alsen,  sur  scs  forts,  ses  cli&leaux  cl  ses  liabiinns,  com{iorls 
l’obligation  de  rendre  loi  et  hnmmagè  au  royaume  de  DaneinarCk  et  b la 
couronne.  Les  paysans  appaitiennenl.au  nom  de  la  couruiine.au  roi,  b 
l’exception  de  ['héritage  palernel,  qui  a été  assuré  aux  eiifans  du  roi 
«près  la  neiri  du  roi  Waldeinar.  Eu  ce  qui  louolie  ladite  seigneurie,  ceci 
nous  s été  démontré  par  un  document  aulhentiqiie  remis  b ce  siijel.  il  y 
« dis  années,  au  duc  Eiic  du  Juiland  méridional,  père  du  duc  Wnlde- 
mi.r.  Or,  si  l1lo  d'Alsen  appanenail  déjà  tout  entière  aux  enfans  da 
roi,  ledit  bien  n’aurait  pas  alors  été  l’objet  d'unu  danatlon  par- 
ticulière. Par  ces  mniifs,  nous  adjugeons  au  roi  et  b la  couronne  le  droit 
de  suzeraineté  sur  l'ile  d'Alsen  huit  entière,  avec  tous  les  droits  cl  privi- 
lèges y attachés.  En  foi  de  quoi  nous  avons  rendu  notre  sentence  en  pr^ 
«enee  de  l’archevêque  et  de  six  évêques,  sur  le  saint  s.icrement  de  l’autel, 
«t  pour  plus  de  validité  nous  y avons  apposé  ms  sceaux  respociils.  a 

Il  lut  ensuite  les  noms  des  s'gnalaires,  pnis  regarda  silencieusement 
autour  de  lui  en  examinant  l'expression  peinte  sur  les  différentes  php- 
Eionomies.  Il  y avait  sur  la  figure  du  roi  un  air  de  Iriotnphe  qui  iw  Pem- 
péchail  pas  di*  cligner  de  l'oeil  comme  d'habilude,  ei  de  jeter  des  regards 
inquiets  et  déllans  sur  jj  d,jo  Woldemar  et  sur  le  comte  JacqueSg 


Digilized  by  Google 


56  LA  JEl'NE.-SE 

dont  les  visages  étaient  pourpres  de  colère,  et  qui,  de  dépit,  tordaient 
convulsivement  leurs  mains  sous  les  larges  pli:v-do  leurs  manteaux.  Lm 
yeux  du  sénéchal  ne  quittaient  point  le  duc,  dont  le  visage,  toutefois,  prit 
bientût  une  auiro  expression.  A son  sourire  moqueur  et  h ses  fréquens 
haussemens  d'épaules,  on  eût  dit  que  la  porto  de  son  procès  lui  riait  in- 
différente. Tout  le  monde,  né.anmoins,  conliniiait  à garder  le  silence, 
quand  tout  i coup  maître  Grand  sortit  résolument  des  rangs  des  sei- 
gneurs ecclésiastiques. 

— La  sentence  est  nulle  de  plein  droit  et  non  recevable,  s’écria-t-il, 
car  il  y manque  les  noms  de  deux  jurés.  Elle  n’est  pas  complète  ; d’ail- 
leurs. («iiir  être  valable,  elle  a expressément  besoin  do  la  confirination 
de  l’aiiiorito  spirituelle. 

— C’e-t  votre  objection  qui  est  non  recevable,  répondit  tranquille- 
ment le  chevalier  John.  La  diète  ayant  gardé  le  silence,  quand,  en  lemps 
oppi  rliin,  je  l’ai  sommée  d’avoir  à SC  prononcer,  elle  a par  là  reconnu 
la  validité  de  la  sentence.  Très  vénérable  archevêque  Jean,  veuillex 
y ajouter  la  conCrnialion  de  l’autorité  spirituelle. 

Le  vieil  archevêque,  obéissant  à cette  injonction,  s’avança  alors  et  dit, 
en  élevant  solennellement  sa  crosse  : « Je  déclare  ici,  au  nom  de  la 
sainte  Eglise,  qre  j’appose  au  présent  document  mon  sceau  et  celui  da 
l’Eplisc  i titre  d’approbation  et  de  confirmation.  Que  chacun  sache  donc 
que  la  diète  actuelle  a reconnu  et  adjugé  légalement  pour  toujours  au 
Toi  de  Dancmarck,  au  nom  do  la  couronne,  ladite  svigneuris  d’Alsen, 
avec  la  partie  du  Julland  méridional  qui  en  dépend,  ainsi  que  tous  les 
druiis  et  privilèges  qu’elle  comporte.  El  nous  défendons,  sous  peine 
d’excoiuimmicalion,  que  qui  que  ce  soit  les  occime,  de  quelque  façon 

2 lie  ce  puisse  être,  sans  le  conscntenienl  du  roi  Eric  et  de  ses  desceu- 
ans  ! a 

Bien  qu’à  côté  da  l’altier  maître  Grand,  le  vieil  archevêque  eût  l’air 
d’un  personnage  sans  importance,  il  prononça  ces  paioles  avec  union 
plein  de  dignité  qui  produisit  une  vive  impression  sur  l’assislonce.  Il 
revint  prendre  sa  place,  et  maître  Grand  fit  de  même  en  so  mordant  les 
lèvres  de  dépit  et  de  lureur,  mais  sans  dire  mol.  Un  silence  glacial  régna 
pendant  quelques  inslans  dans  rassemblée;  puis  le  roi , se  levant  tout  à 
coup,  déclara  que  les  grandes  assises  de  Dancmarck  étaient  torminéis, 
et  Iniis  brillantes  fanfares  suivirentses  paroles.  L’archevêque  et  le  chan- 
celier s’avancèrent  alors  vers  le  trône  avec  la  couronne  et  le  sceptre.  Lo 
roi  replaça  la  couronne  sur  sa  tête,  re.saisil  son  sceptre  eldcscenuil  rapi- 
dement de  son  trône.  Les  chevaliers  eiitr’ouvrircnt  leurs  rangs,  le  peuple  s« 
recula,  et  le  roi  rentra  au  château  avec  les  jeunes  princes  et  avec  sa 
suite  ; puis  l'assemblée  se  sép,vra  dans  le  plus  grand  ordre.  Mais  les  chc- 
valieis  upparlenanl  aux  differens  partis  se  regardèrent  les  uns  les  au- 
tres en  observant  un  silence  sinistre.  Seuls  le  comte  Jacques  de  llalland 
et  maître  Jens  Grand  échangèrent  quelques  paroles  à voix  basse,  cl  lais- 
sèrent involonlairenicnl  percer  une  colère  cl  un  cniporicmenl  assez  mal 
déguisés.  On  ne  put  rien  remarquer  sur  le  visage  du  duc  WalJcmar.  Ses 
yeux  fins  et  expressifs  parcoururent  rapidement  les  rangs  de  ses  chcia- 
liers  les  plus  dévoués,  tendant  qu’un  mouvement  qu’il  fil,  en  portant  le 
doigt  sur  sa  bouche,  sembla  leur  reconiniander  de  garder  le  silence.  Il  se 
bâta  alors  de  quitter  l’assemblée  et  de  se  rendre,  avec  sun  sénéchal,  dans 
la  priic  du  châie,au  qui  lui  avait  été  assignée  pour  logement. 

Le  soir  de  cette  importante  transaction,  il  y eut  au  château  une  magni- 
fique fêle,  à laquelle  prirent  part  la  reine  cl  la  petite  princesse  âlargiie- 
rile.  et  où  assista  le  roi  avec  les  jeunes  princes  cl  toute  sa  cour.  La  ville 
entière  n’était  pas  moins  brillamment  illuminée  que  le  château.  La  salle 
des  chevaliers  retentissait  du  son  des  violes  et  des  haulbais,  et  les  spec- 
tateurs paraissaient  complètement  oublier  les  sérieuses  affaires  do  la 
jouruee  au  milieu  do  la  gaîté  la  plus  expansive,  dans  les  multiples  et 
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contradieloim  manife^tafions  de  la  folio  et  de  ta  f^ravilé,  d'ane  cnurloU 
aie  chevaleresque  el  de  pissions  comprimées,  qui  serraienl  il  dissimuler 
des  milliers  de  pelilcsaf  aires  de  ca  iir.  I.’ainoiir  et  la  jalousie,  l'esi  oir  el 
ta  craiiiie,  la  vanité  el  la  manie  de  briller  rivalisaient  pour  mettre  en 
inonvviiient  les  esprits,  non  moins  que  les  pieds  des  chevaliers  et  des 
dames. 

De  même  qu’b  la  fête  qui  avait  eu  lieu  le  soir  précédent  chez  le  chc- 
valii  r lulin,  le  duc  VValdeniar  fil  preuve  d'une  humeur  tout  i fait  insou- 
ciante et  d'un  rom|ilel  abandon  au  plaisir.  On  ne  pouvait  pas  découvrir 
sur  Soir  visase  la  moindre  trace  de  mécoiitement  ou  de  mauvaise  humeur; 
tout  au  Contraire,  sa  galté  expansive  et  son  exquise  politesse  le  rendaient 
l'ob]'  t de  l'attention  générale.  Son  démélo  avec  le  roi  était  cause  qu'il 
n'avait  ;:as  encore  été  fait  chevalier,  son  rang  élevé  ne  p.  rmettanl  pas 
iju'il  reçut  l'accolade  d'un  personnage  moindre  que  le  roi.  Néanmoins,  il 
Mait  costumé  comme  le  plus  magn.u|uedes  chevaliers;  et,  pour  dissimu- 
ler l'aliscnce  des  éperons  d'or,  insigne  d'une  distinction  qu'il  n'avait 
point  encore  obtenue,  ses  éperons  d'argent  étaient  couverts  de  pierres 
précicuses.II  ne  lai>sait,  d'ailleurs,  échapper  aucune  occasion  de  se  mon- 
trer le  s rviieur  attentif  cl  resp  -ctiieux  de  la  reine,  de  même  que  son 
rusé  et  hardi  sénéchal  faisait  visiblement  la  cour  b la  belle  Cécile,  Qllc 
du  chevalier  John. 

' Au  grand  étonnement  do  chacun,  te  sénéchal  Peder  Hessel  restait  si- 
lencieux et  réservé.  D'ordinaire,  c'était  lui  l’ime  de  toutes  les  (êtes  qui 
se  donnaient  à la  cour  , et  il  avait  habitude  de  converser  avec  la  reina 
et  scs  dames,  dépluyaiil  dans  ce  cercle  un  spirituel  mélange  de  plaisante- 
ries et  de  gravité,  de  franchise  et  de  liberté  d'opinions  que  pouvait  seuls 
lui  inspirer  la  conscience  de  la  faveurdont  il  jouissait.  Depuis  l'ouverture 
des  grandes  assises,  alors  qu'on  l'avait  cru  précipité  du  faite  des  gran- 
deurs et  tombé  en  disgréce;  et  plus  tard,  quand  on  l'avait  vu  sortir  des 
appariemens  royaux,  investi  plus  que  jamais  de  la  conflauceet  delà  fa- 
veur de  son  maître,  chacun  avait  pu  remarquer  qu'un  grand  change- 
ment s'éiaii  opéré  en  lui.  II  Otait  devenu  sérieux,  taciturne,  et  on  attri- 
buait celte  altération  dans  son  caractère  à l'orgueil  et  à la  présomption. 
Quand  à lui,  il  semblait  éviter  avec  soin,  et  mémo  avec  inquiétude, 
taule  occasion  de  s'approcher  de  la  reine,  bien  qu’il  lui  errii  âi  cependant 
souvent  do  la  considérer,  et  qu’il  observât  d'ailleurs  alluntivement  les 
efforts  du  duc  Waidemar  pour  lui  plaire.  Les  dames  de  la  reine,  avec 
leur  perspicacité  habituelle,  croyaient  reconnaître  dans  celle  canduile 
le  jeune  homme  jaloux  s’éloignant  par  vanité  blessée , et  croyant  au 
dessous  de  lui  de  lutter  de  courtoisie  et  d’amabilité  avec  lo  duc.  Le  sé- 
néchal avait  pourtant  do  plus  imporlans  rootils  pour  se  tenir  sur  la  ré- 
serve. L'expérience  de  ces  derniers  jours  lui  avait  appris  combien,  dans 
une  cour  comme  celle  où  il  se  trouvait,  il  était  dangereux  de  suivre 
l'impulsion  d'un  naturel  franc  et  ouvert,  et  de  rendre  ouvertement  hom- 
mage b la  beauté  là  où  elle  se  trouvait  unie  à une  véritable  dignité  na- 
turelle, La  seule  (ois  qu’il  eût  entretenu  la  reine  depuis  son  arrivée  à 
Nuborg,  ç’avait  été  à une  heure  extraordinaire  et  dans  une  disposition 
d’esprit  qu'on  pouvait  facilement  interpréter  à mal,  le  soir  même  de  son 
arrivée,  après  de  vains  étions  tentés  pour  pénétrer  jusqu’au  roi,  el  lors- 
que le  salut  de  sa  malheureuse  nourrice  Vavail  forcé  de  recourir  à ce 
moyen  extrême.  Il  avait,  comme  d’ordinaire,  trouvé  la  prudente  et  ai- 
mable reine  très  gracieusement  et  très  favorablement  disposée  pour  lui 
et  pour  tout  ce  qui  le  concernait.  En  accédant  immédiatement  k sa  prièro 
et  en  lui  accordantson  appui  pour  opérer  la  mise  en  liberté  de  la  prison- 
nière, celle  princesse  lui  avait  donné  une  nouvelle  preuve  de 
sa  bienveillance.  Elle  avait  tout  aussitôt  après  reçu , avec  le  plus 
Til  iniérél,  avis  du  danger  qu’il  avait  couru,  et  auquel  il  avait 
si  heureusement  échappé.  Mais  ou  ne  savait  encore  qu'à  mor- 
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‘lié  qupllc  avait  élé  la  caille  de  ce  danjçer,  et  personne  n'acait 
cru  convenable  de  lui  cuiimui'B'iaer  ce  ijiril  croyait  aairnir  à ce 
•uji-t.  Depuis  lors,  elle  n'avait  pas  échangé  une  seul»  parotc  avec 
Je  soiiéclml.  Le  soin  vi-,ili|e  avec  lei|ucl  celui-ci  ciieichail  à étiler 
•ofl  appnxthe  parut  l'etit'iner  M lui  ileplaire  ; aussi,  qiianil  il  oAt  laissé 
échapper  à plusieurs  reprises  du  uès  lavurables  évasions  pour  lui  par- 
ler, seinbla-l-elli:  ne  plus  reni.iiqiier  sa  présence,  et  toiil  au  contraire 
aficcla-t-elle  de  ne  plus  c«nvers>T  qu'avec  lu  d«K  Waldemar,  U-  comte 
Jacques  et  autres  seigneurs  do  lu  cour,  . e , y 

Jl  était  dpj,i  tard.  Lu  roi  avait  a bi  dérobée  quitté  U salle  des  chevaliers 
«n  compagnie  de  son  écuyer  Honu  ; mais  le  sértéctial  Puiler  avatl  remar- 
qué ipie  ç'avait  été  à uti  signal  donné  par  cet  adroit  écnyiir.  «i  qui  pro- 
balil- ment  avait  trait  à qitcUpie  entretien  invstiri  uA  que  llonu  devait 
avoir  a'ec  ton  inatire.  nlutiveinenl  aux  niis-ions  aussi  (réqiKsitus  qiie 

S eu  liuiiorablos  dans  lesquelles  il  joua  I loiijuure  le  lôlu  d'aiui  iuliino  et 
e négociateur  secret  du  nai.  lat  sénéchal  n'o-u  pas  suivie  le  iiioïKinpie 
pour  lui  reconim.inder  encore  tins  fois  de  se  deliur  de  Rone.  lequi-l  déjé 
avait  su  se  jiistiner  à ses  yeux  et  regagner  sa  runliunce.  Puii.l.inl  une 
dansi' ans'i  vive  quogaie,  le  jeune  clievaUer  éiait  le.io  a)ipu)é  contre 
J'iine  des  fenêtres  de  la  salle  Jus  clievaliers , on  proie  A un  visibluuhat- 
lemenl.  Il  léflerliis-ait  avec  douleur  sur  la  pu-iiioii  singiilièiv  dans  la- 

3U"lle  il  se  trouvait  i une  cour  où  son  premier  devoir  eUiii  de  préserver 
e la  pe  rdition  l'éme  et  le  cor|is  du  jeune  héritier  du  Irène.  • t ci-la  au 
milieu  dns  plui  dangereux  exeiiqdes.  Il  reconnais-ail  qu'il  lui  était  plus 
impossible  de  veillera  la  sdreié  d’im  roi  qui  s'uxp  oail  a chaque  uisiant 
à de  cruelles  inorlirications  et  même  à des  dangers  réels,  par  siiUe  des 
axcèsde  tous  genres  auxquels  Use  livrait,  et  en  accordant  touiesa 'ouliance 
b des  gens  qui  ne  flattaient  ses  passions  que  dans  riiilérêi  de  leurpiofire 
dlévalion  et  pour  le  précipiter  ensuite  dans  l'aliime.  « ruisrpie  je  iie  puis 
le  sauver,  se  disait  le  sénéchal  A lui-inêniu,  veil'niis  du  mu  lis  A la  sûreté 
de  la  couronne  I a 11  pirlait  constamment  éaihcs  sur  sa  poilrine  des 
pleins-imuvuirs  donnes  par  le  roi  pour  arrêter  b-  duc  Waldemar,  du  iiio- 
meiil  où  ce  jeune  prim-e  ferait  mine  de  se  dispiser  à quitter  le  royaume. 

On  avait  reçu  A cet  égani  d'ini|iorUuiles  revelaiiuns  qui,  au  hosoiii.  pou- 
vaient justiuer  la  nér.nssilé  d'une  pareille  dénuircbe.  Que  si  on  laissait  le 
duc  passiT  sans  obstacle  en  Suède,  il  était  en  effet  iiidiibitable  qu'il  ne 
tarderait  pas  A revenir  en  Daiiraiarck  .à  ta  tête  d'une  armée  enneoiie 
fiour  ravager  le  pays  et  rrnveis>T  Ifl  IrAne  avec  l'apiuii  de  Slig  Ander- 
son et  de  ses  port  Isans.  La  probabûdé  que  tel  fut  le  filan  des  emviirés 
était  si  grande,  qu'elle  louclnilà  la  oertitudo,  bien  qu'on  nianqudi  pitit- 
4ire  encore  de  preuves  légales  et  oomidèles.  Le  sénéchal  avait  dune  l'or- 
dre de  surveiller  tontes  les  démarelies  du  duc,  et  leehevalier  Thorviensnn 
avait  do  son  cdlé  reçu  pareille  injORMion.  Ij-urs  chevaux  éiaient  tenus 
seliéset  bridés  dans  une  cauriiMérmure  du  ohéiuau,  et  une  embarralion 
légère  80  treavait  dans  le  part,  prête  .1  mettre  A la  vmle  an  prem'or  si- 
gnal pour  Irsrmiepoiverde  l’autre  oélé  du  grand  tlrll.  Les  reflexians 
les  plus  graves  se  presreisat  < en  ce  nmaeiit  dans  l'esprit  du  sénéibal. 

En  pusseasien  de  toute  la  oonflance  et  de  toute  la  faveur  du  roi,  le  sort 
du  pays  et  dn  xrAna  déiiendAienl  peut-être  de  la  mission  aussi  imppr- 
Aatite  ime  diflcilednnt  il  était  chargé.  P-ndant  son  ala-unce,  ne  serail- 
.11  pas  toeils  au  rusé  Riwu  et  A son  onusin,  le  maître  de  ta  rh  mbre, 

On  Dura,  de  te  perdra  dans  l'esiiril  faible  et  iirésoili  du  nn,  et  d'amniler 
par  tà  ions  les  résultats  de  sa  dingerousa  entreprise?  Cependanl,  lent 
iqiw  le  dievalier  John  et  maître  Maninus  siégeraient  dans  le  conseil  du 
vei,  il  lui  semblait  qu'a  oet  égard  scs  apprtoeu-iims' étaient  mal  fondées. 

£es  regM-ds  étant  fonibns  en  ce  moment  sur  ie  jeune  prince  Eric,  qui  ' 
dansait  juyeusenietU  devant  lui,  il  se  rappéa  qu'il  y avait  aussi  liirnde 
craindre  pour  la  sâieté  de  ce  jeune  prince  ; «t  la  penséequu  pendant  «on 
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41»*nee  te  «pr«it  le  rienz  chevalier  Jnhn  qui  remplirait  te»  fonctioiis  da 
sénéchal  auprès  de  l'héritier  de  la  cuuroiine,  put  seule  le  IranquillUerJi 
cet  é(;ard. 

Le  pnnre  dansait  avec  sa  sœur  Uarftueriie.  âqée  de  douze  ans.  et  h 
-peu  près  fisaoee  au  prince  de  Siièite  Birger.  Cette  negociaimn  avau  seuls 
BHS  un  tenue  aux  déinélés  du  ratiliquu  maison  de  Daneinarck  ut  delà 
dynastie  de  frati-he  date  qui  occupait  le  Irène  de  Suède,  dynastie  que» 
dans  sa  vi-rsalilité  cl  sou  inconstance,  le  rui  E ic  s'était  inutilement  ofloteé 
de  ronvcT'er  pour  télaldir  le  ni  de  Suède  Wuldeinar  , lequel  cepi-nilant 
n'avaii  pu  être  déposé  qu'avec  l'appui  de  ses  ormes.  Cuiiinu  on  croyait 
peu  à la  durée  de  In  paix  conclue  avec  le  puissant  roi  Mngnus  Ladislas,  oa 
s’était  hâté  de  so'liriler  du  pape  les  dispenses  néce-,siurtis  en  raison  debt 
proche  oarenté.  pour  pouvoir  procéder  à la  célébration  de  < e mnnage. 

— Encore  une  victime  de  notr»  politique  vacillante  1 dit  à l'oruilie  du 
sénéclial  une  voix  bi  n cnnniio.  C'était  celle  du  grave  cbevalu  r Thom- 
tenson.  lequel  s'éiail  approché  de  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  coosidé- 
rsii  d'un  air  de  compassion  la  poiitu  princesne  se  livrant,  avec  Mniio-Tin* 
suuciancu  H lonl  l’entrain  de  son  âge,  aux  diveriisHuiieos  de  la  soirée. 

— Clievalier  Tlmrslenson,  rep:it  le  sénéchal  Peder,  arraché  par  entia 
exclaniaiinn  à ses  Iristis  préoccupations;  vuus  aussi,  vous  testez  ce  soir 
témoin  imciif  di-s  joies  et  des  vanités  de  ce  monde  ! Je  sais  bien,  an  res- 
te, quelles  sont  vas  pensées,  noble  chevalier  I Cependant,  peut  .cire  n'a- 
vcz-voiis  pas  tout  à fait  raison  dans  ce  que  vous  désapprouvez  aussi  sais 
le-lrictinn. 

En  aciievant  cea  muta,  il  l'entrolna  alors  dans  une  soUc  voisine  oil-ib 
pouvai'-nl  causer  librement  et  sunsétre  a|«rçus. 

— Vons  avez  pitié  de  la  pi  incesse.  coiilinua-t-il,  mais  c'est  pour  ello 
que  je  suis  le  moins  in  |iiiet,  car  la  Suède  n'ailend  pas  moins  do  son  pria* 
ce  héréditaire  que  du  Irène,  ûis  fianç-iilles  d'eiifans  appartiennent  d'ail- 
Jenis  BOX  mœurs  de  notre  épcH{ue,  et  ne  seul  pas  moins  euinmiuies  entre 
gentilshommes  que  dans  les  maisons  princièrês.  Moi-même,  vous  le  sa- 
vez bien,  n'ai-je  pas  été  Qancé  de  la  sorte  quand  j'étais  encore  au  ber- 
ceau ? Je  no  in'en  suis  pas  pourtant  plus  mal  trouvé  pour  n-la.  Mahro 
Uiiriiniis  dit  que  les  Ames  des  très  jeunes  eiifans  sont  ami  nées  par  des 
anges  en  présence  du  Dieu,  qui  seul  sait  ce  qui  nous  convient,  et  qui  con- 
duit pour  le  mieux  les  destinées  de  ciuican  de  nous.  Peut-être  ne  tarde- 
Tons-nons  pas  à enlendri'  parler  de  fiançailles  semblables  entre  noire  jeuM 
prince  et  la  charmante  fille  du  roi  de  Suède,  que  nous  avons  entrevuean 
dernier  loiinun.  Le  roi  ponilt  vivement  le  désirer,  et  je  n'ai  puinl  d'ob- 
jections h -taire  contre  un  semblable  projet. 

— C'est  affreux,  murmura  te  chevalier;  mois  j'ai  autre  chose  h vous 
dire,  ajoula-l-il.  Bles-vousprêièpartirT 

— Il  n’en  est  pas  temps  encore;  tant  que  le  brillant  seigneur  qui  est  Ih 
dans  l'auirc  salle  ne  s'ucrupora  qu'à  danser  et  h taire  la  roue,  il  est  peu 
probaiite  qu'il  songe  à quitter  le  royaume. 

— Vmis  n'tgnon-z  oepeodani  pas,  sans  doule,  qu’il  a déjà  pris  congé 
-du  mi?  Il  pan  nette  nuit  même  pour  ScMeswig,  1 ce  qu'on  prétend: 
nais,  moi,  je  sais  quedeux  geniUsnommes  de  liaul  lignage  doivent  s’en-  * 
borquer  cette  nuit  même  pour  Gorsoer,  de  l'autre  cèté  du  grand  Belt  ; 

«I  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  autres  que  lui  et  son  sénéchal.  On 
dit  que  le  bâlHnent  qu'ils  ont  loué  est  suédois,  mats  je  oreis  savoir  quUt 
est  Borerégieo  ; peut-être  bien  est-ce  touiboDBemvm  celui  de  quelque 
fnrate. 

— Je  le  savais  comme  vmis,  répondit  le  sénéchal  Peder;  anssi  avons- 
nous  dans  le  port  une  embarcation  lé^t  prête  1 mettre  à la  voile  «n 
ipremier  stenaL  Toutes  les  mesures  neciwsaires  ont  été  prises.  Je  suis 
«Duni  de  pletno-pouvoirs.  Le  chevalier  üeuvdict  Rnnanrdmn  de  Taurn- 
botg  noua  aoceiupagnsra  en  Séeleade  ; aussitôt  que  d'oiseau  oe  sors  en- 
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Tolé,  nous  le  suÎTrons  do  près.  De  co  cfllé-ci  du  Sound,  il  est  libre  d'ël- 
leroù  bon  lui  semble,  et  si  l'cnviclui  prend  d'aller  se  promener  en  Sde- 
Unde,  personne  n’a  rien  à y voir. 

— Convenu  I reprit  le  chevalier  Thnrstenson  <m  faisant  nn  signe  d'as- 
(entiment  ; aussi  ne  faisons-nous  de  notre  cAlé  qu'un  petit  voyage  do 

Sur  agrément,  et  uniouemcni  pour  visiter  de  bons  amis!  Cest  il  Flun- 
etborg,  chez  le  chevalier  Lave  Lille,  que  nous  pouvons  le  plus  facile- 
tnent  surveiller  les  pas-ans  du  Sound. 

Le  sénéchal  parut  Irappé  do  celte  idée  suhile.  — Eh  bien  I dit-il  vive- 
ment, c'est  là  ce  que  nous  ferons  demain.  Mais  il  nous  faut  être  sur  nos 
gardes  I Restez  ici,  vous,  jusqu'il  ce  que  le  rusé  seigneur  ail  quitté  le 
chÀleaii  ; moi.  je  vais  envoyer  mon  éeuyer  sur  la  jetée  pour  y surveiller 
les  iiiouvemens  du  bâliment  étranger,  et  je  me  trouverai  avant  minuit 
avec  nus  chevaux  |irès  do  la  po:eiiie.  Il  pressa  alors  la  main  que  Thors- 
tenson  lui  tendit,  et  traversa  en  toute  hâte  les  groupes  de  danseurs.  En 
passant,  il  aperçut  la  reine  et  la  salua  respectueusement. 

— Un  mot  I sénéchal,  lui  dit  celle-ci  d'un  Ion  impérieux  qui  ne  loi 
était  pas  ordinaire;  pnis  elle  alla  s'asseoir  dans  un  fauteuil  à une  cer- 
tai.ie  distance  des  danseurs.  Le  sénéchal  s'approcha  aussiidi.  — Comment 
se  porte  votre  hôte?  demanda  la  reine  ; je  suis  désolée  d'avoir  on  quel- 
que sorte  é é cause  de  sa  rechute. 

— Il  est  hors  d»  danger,  Votre  Grâce  I et  j'allais  encore  de  ce  pas  m'in- 
former de  son  état. 

— üiios-lui,  reprit  la  reine,  que  je  prends  part  b son  accident,  d’au- 
tant plus  que  j'ai  apris  qu'il  avait  reçu  celle  blessure  dans  un  combat 
chevaleresquement  livré  pour  défendre  l'honneur  d'une  dame. 

Le  sénéchal  rougit.  — Comment,  très  gracieuse  reine,  répondit-il  en 
balbutiant,  qui  a pu  vous  dire?... 

— Peu  vous  im|K>rteI  inte.rrompit  la  reine  ; on  m’a  raconté  tout  à 
l’heure  qu’en  s'eh  venant  de  Middelfart  ici,  le  comte  avait  eu  dispute 
avec  certain  chevalier  aussi  jeune  que  présomptueux,  qui  aurait  parlé 
avec  trop  peu  de  retenue,  qui  se  serait  mémo  vanté  de  son  bonheur  au- 
près d'une  dame  dont  il  porte  les  couleurs,  et  h laquelle  il  ne  serait  ja- 
mais venu  en  idée  qu'elle  pût  être  pour  un  chevalier  l'objet  d'homma- 
ges autres  que  ceux  d'un  serviteur  fidèle  et  réservé. 

— NoWe  reine,  répondit  le  sénéchal  blessé  au  vif  par  co  reproche,  ce- 
lai qui  vous  a dit  cela  en  a lâchement  menli.  Quana  bien  mémo  il  por- 
terait une  couronne  de  prince,  je  le  déclare  un  vil  imposteur,  un  infâme 
- calomniateur,  et  je  soutiendrai  mon  dire  dans  un  combat  è outrance 
contre  lui.  Ce  qu'il  y a do  vrai,  c’est  que  noire  admiration  commune 
pour  l’illustre  dame  dont  je  porto  les  couleurs  a été  la  cause  do  celte 
malheureuse  affaire  Mais,  sur  mon  honnour  de  chevalier,  le  comte  Ger- 
hard déclarera  lui-même  que  son  adversaire  ne  s’élail  rendu  coupable 
d'au^uno  indi.vcrétinn. 

— Votre  parole  d’honneur,  brave  sénéchal,  m'est  un  sdr  garant  de  la 
vérité  de  ce  que  vous  m'apprenez  là,  répoiidil  la  reine  d'un  ton  radouci 
et  bienveillant,  âlais  j'exige  absolument  qu'il  ne  soit  plus  question  de 
cette  afiaire,  et  que  vous  évitiez  soigneusement,  à l'avenir,  toute  discus- 
sion où  mon  nom  pourrait  être  prononcé,  même  accidentellement.  Doré- 
navant, je  vous  détends,  à vous  et  à tout  autre  chevalier,  de  porter  mes 
couleurs  sans  mon  agrément.  Je  ne  vous  verrai  que  dans  les  occasions 
indispensables,  et  seulement  quand  je  vous  forai  appeler.  Je  suis  prsua- 
déc  que  vous  ne  vous  méprendrez  point  sur  l'intention  qui  me  faitadop- 
ter  ce  parti;  et  maintenant,  sénéchal,  je  vous  permets  d'aller  retrouver 
votre  hâte  et  de  l'assurer  de  ma  constante  bienveillance. 

Douloureusement  affecté  par  ce  qu'il  venait  d'entendre,  le  sénéchal 
détacha  à la  dérobée  une  écharpe  de  soie  qu'il  poriait  par  dessus  ses  vt- 
temens  et  la  remit  à la  reine  en  comprimant  un  soupir,  tendis  que,  dans 
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un  respectueux  silence,  il  fléchisseit  le  genou  devant  elle.  II  se  releva 
ensuite  et  s’éloigna  d'un  pas  précipité. 

Il  n'était  pas  loin  du  iriiniiil  ; le  comte  Gerhard  maugréait  dans  son  lit, 
impatient  de  ce  t|ue  le  sommeil  ne  vuuliU  pas  venir  appesantir  ses  pau- 
pières. Il  croyait  toujours  entendre  le  son  des  violes  et  des  haut- 
onispel,  depuis  le  premier  essai  qu’il  avait  fait  dans  l'art  de  ladan-ie,  il  lui 
était  venu  une  rage  si  immodérée  do  le  pratiquer,  qua,  même  dans  son 
lit,  il  avait  peine  à s'abstenir  de  remuer  les  jambes.  Dr,  le  chirurgien  lui 
avait  expres-sénient  recommandé  de  no  point  bouger,  et  lui  avait  conseillé 
de  se  taire  ultacher  dans  son  lit,  s'il  lui  était  impossible  de  résister  à la 
singulière  envie  qui  l'obsédait  et  qu'il  attribuait  du  reste  aux  suites  de 
la  lièvre.  Ce  qui  s'ôtait  passé  la  veille  chez  le  chevalier  John  lui  parais- 
sait un  rêve,  et  il  n'osait  demander  è p>crsonne  ce  qui  lui  était  arrivé. 
Toute  société,  toute  distraction,  lui  étaient  sévèrement  interdites,  cl  il 
ne  voyait  donc  personne,  è l’exception  du  chirurgien  et  de  la  vieillo 
Dorothée  qui  veillait  soigiieusomciit  è son  chevet.  Quand  il  ne  pouvait 
pas  dormir,  celle-ci  se  mettait  à lui  raconter  une  foule  d'histoires  d'en- 
chanteurs et  de  fées  qu'elle  assurait,  sur  le  salut  de  sou  âme,  être  exac- 
tes et  véridiques;  à quoi  le  comte  ne  répondait  jamais  que  par  desniur- 
mures  et  de  brèves  et  énergiques  exclamations,  comme  : n DêlLscs  que 
tout  cela  ' Au  diable  loules  ces  sornettes  ! Maudite  vieille  femme  ! * tou- 
jours prononcées,  dn  reste,  d'un  ton  au  demeurant  fort  bienveillant.  Ces 
inlcrjvctiiins  n'arrêtaient  donc  pas  le  caqiiclagc  de  la  vieille  Dorothée, 
qui  s'apercevait  b en  qu'en  définitive  scs  histoires  amusaient  le  malade, 
et  qui,  dès  lors,  ne  regardait  les  expressions  de  son  mécontentement  que 
coniinc  des  formules  particulières  de  politesse  et  comme  des  marques 
convaincantes  de  i'ullention  prêté,'  à scs  discours.  Tranquillement  assise 
è son  chevet,  son  visage  tout  ridé  tourné  vers  la  lampe,  elle  venait  d’a- 
chever la  longue  hisiuire  d'une  fée  qui  avait  Gié  sa  résidence  au  haut 
du  clocher  de  l'égliso  Notre-Dame,  et  qui  jouait  au  pauvre  monde  une 
foule  do  mauvais  luurs  à l'aide  de  toutes  sortes  de  dégucemens;  tahlfit 
soHs  la  forme  d’un  cheval,  près  d'un  gué  où  elle  vous  prenait  les  gens 
sur  son  dus  pour  les  jeter  dans  la  rase  du  marais  et  ensuite  so  moquer 
d'eux;  tantét  s<ru3  la  forme  d'une  princesse  ou  d’une  reine  de  toute 
beauté,  qui  dansait  dans  son  ciiâleaii  aérien  avec  de  magnifiques  cheva- 
liers, et  qui  vuus  les  changeait  ensuite  en  bottes  de  paille,  quand  ceux- 
ci  s’avisaient  de  vouloir  l'embrasser. 

— Que  le  diable  soit  de  Ion  maudit  bavardage,  murmurait  pendant 
leni|is-là  le  comte  Gerhard.  Au  fait,  la  vieille,  il  serait  peut  être  bon 
qu'il  oiislât  de  pareilles  fées  pour  les  sols  t Mais  no  scrais-tu  pas  par  ha- 
sard loi-même  une  tnaudile  sorcière,  qui  aurait  résolu  do  me  faire  des 
farces  et  do  me  tourmenter? 

La  vieille  fil  le  signe  de  la  croix.  A ce  moment,  la  porte  de  la  cham- 
bre s'ouvrit  (nul  doucement,  et  le  sénéchal  Peder  passa  la  lélo  pour  voir 
comment  allait  le  malade.  Il  avait  revêtu  le  cnsluine  ordinaire  d'un  sim- 
ple bourgeois,  c'est-è-dirc  un  grossier  vêtement  de  couleur  grise,  pour 
ne  point  être  reconnu  pendant  le  mystérieux  voyage  qu’il  allait  entre- 
prendre; et,  au  lieu  d'un  chapeau  à plumes,  il  portait  sur  sa  blonde  ch^ 
veluro  un  bonnet  de  drap  rouge  (!}.  Quand  Doruthée  l'aperçut  dans  cet 
ëquiperoeni,  elle  s'écria  tout  épouvan.ée  .:-;-Que  tous  les  saints  du  para- 
dis nous  soient  en  aide.  Seigneur  grand  Dieu  ! car  ta  voilé  I 

— Qui  est  là?  demanda  le  comte  en  grognant;  est-ce  que  le  dénioa 
viendrait,  pat  hasard,  le  rendre  visite  ? 

(I)  O bonnet  rouge  cl  ce  vêlement  gris,  qui  aujourd'liui  encore  sont  généra- 
lement portés  par  les  paysans  danois,  étaient  alors  les  s'ç'mes  caracIdnstiqoM 
des  êtres  IsnUstiquea  auxquels  la  snperslhinn  donnait  le , <001  de  niSM  ou  dé 
nées,  que  noua  avoua  cru  pouvoir  ici  traduire  per  notre  mot  ,lfe. 

lAfoie  du  Traiuclênr.) 
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— Puisque  vous  no  dormez  pas , noble  comte  , dit  le  sénéchal  en  s’a- 
Tanrant  dons  la  chambre  . je  vais  , en  déni  mois  , vous  souhailer  ira 
proni|il  rétahlis'Cmenl  et  vous  dire  adieu.  Il  fanl  que  jcpaili!  en  voyage 
celle  nuit  mAniej  et,  comme  vous  pouvez  lo  voir,  jc  me  suis  précautioD- 
né  conire  l’air  froid  de  la  nuit. 

— Ah!  Seigneur  Dieu!  c'est  donc  vous  qui  êtes  lîi , mon  gracietii  ma!- 
trel  J'avais  d’altord  cru  que  celait  la  fée  gri*‘.  ou  bonnet  roaee;  qui  s’é» 
tait  changée  en  un  jeune  et  beau  cavalier  pour  venir  m'ensorceler. 

— Votre  nourrice  esl  folle  ou  bien  près  de  le  d -venir . dit  le  comlo  en 
peconnaissanl  le  sénéchal  et  en  lui  lemlanl  aus-iifll  auiienlemciit  la  main. 
Voua  alli^  partir,  el  inni,  il  faut  que  je  me  résigne  à rester  ici  ! Eli  bient 
parlez  donc,  et  que  Dieu  vous  sou  «n  aidcl  Je  ne  inanriiio  de  rien,  coniino 
vous  pouvez  le  voir,  et  j'ai  là  près  de  moi  fort  amiisanle  société.  Avez- 
vous  assisté  à la  dernière  fêle  de  la  court  Comment  les  choses  s'y  passcnt- 
ollos?  Avec  qui  dansé  la  reine? 

— Avec  des  ducs  el  des  princes  de  sang  royal.  Elle  a demandé  de  vos 
nouvelles  cl  m'a  ordonné  de  vous  dire  qu’elle  i renaît  pan  à voire  acci- 
dent. — Sors  ei  laisse-nous  seuls  un  instant , Doiotliéi’l 

Deroihéo  obéit,  mais  en  regardant  avec  curiosilé  derrière  elle  et’en 
lliissani  la  porte  entr'ouvcrle.  Le  sénéchal,  qui  connaisi^ail  scs  pelilcs  fai- 
blesses . alla  fermer  celle  porte  tout  à lait , puis  vint  s’asseoir  au  chevet 
du  comte. 


— .\-t-el!e  vraiment  demandé  de  mes  nouvelles?  dit  le  comte.  Ah  cal 
mon  noble  ami  , jose  espén  r qu'il  n’y  a rien  en  vous  de  la  nature  îles 
fées.  Ou  bien  . voudriez-vous  vous  assiircr  si  je  no  suis  pas  un  des  cho- 
ralicis  dont  radnto  votre  nourrice,  s’amusant  h danser  avec  une  botte  de 
paille  ? 

— .Mais  que  me  disiez-vous  donc  de  la  reine  ? 

— El. O a éié  faussement  iiifoiméo  de  la  cause  de  notre  disciiosion,  t6- 
pondit  le  sénéchal.  Jc  n'en  ai  rien  dit  à personne  ; donc  il  lam  que  ce  ^ 
soit  vous  qui... 

— A1il  mon  Dieu  1 j’en  aurai  peut-être  bien  lâché  quelque  chose  en 
contl  lenco  h Langbein,  mais  très  certainement  h mots  couverts.  El  qu'a» 
t-clle  [lit  .à  cela  ? 


— I a vnlunié  de  la  reine  est  qu’il  ne  soit  plus  jamais  reparlé  de  cett# 
aflhirc,  réjwrlil  le  sénéchal  ; et  formais  elle  ne  permet  à aucun  cheva- 
lier do  porter  scs  ctmlcurs.  Comme  vous  pouvez  vous  en  apercevoir,  j’ai 
dû  Oter  mon  écliarpi’  rouge. 

— Je  n'ai  rien  à din-  à cela,  s’écria  le  comte  avec  une  joie- mal  dissi- 
mulée; et  puis  elle  vous  allait  d'ailleurs  fort  mal.  Ainà,  vous  portez  de 
voire  cillé  et  ne  suivez  pas  la  cour  ? 

— Pas  pour  le  moment  ; mais  avant  do  prendre  ron^  dé  vous,  noble 
comte,  j’ai  cncoro  à vous  dire  en  confidence  quelque  (muse  de  grave  et 
d’important.  Jc  n’ignore  point  qu'il  se  peut  que  vous  ne  soyez  pas  pré- 
cisément trè-i  dévoilé  à la  maison  royale  de  Danemarck,  cl  que  vous  dés- 
approuviez beaucoup  de  ce  qui  se  fait  ici.  Mais  je  sais  anssi  que  vous 
délestez  la  rusu  el  la  trahison,  et  que  vos  pensées  comme  vos  actions 
sont  louj  -urs  droites  cl  honorables. 

— Cela  va  sans  dire!  El  si  je  puis  vous  le  prouver  en  quoi  queue  soit, 
apprenez-Ie  moi  sur-le-champ. 

— Nous  vivons,  cher  comte,  dans  un  siècle  d’aveuglement  et  «fc-féHe; 
el  le  pins  sage  d’éutre  nous  no  saurait  j.amais  être  parfaitement  sOr  da 
ne  pas  se  Inmpcr.  Les  amis  du  roi  sont  en  pr  lit  nombre,  et  je  n^ose  vous 
y ranger.  Ses  ennemis  sont  nombreux,  au  contraire,  el,  déplus,  ils  sont 
puissans;  mais  la  noble  reine  Agnès  n’a  pas  moins  de  valeur  11  vos  yéux; 
PromeUez-moi  dune,  pour  l’amour  dtillè,  que.  quoi  qu’il  arrive  ici  et 
Meique  vivo  que  soit  la  désapprobation  que  vous  duonicz  à la  conduit* 
au  goiiveraemoot  danois,  vous  no  vous  laisieres  jameia  «otralBec  dans 
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nng  ligue  secr&to  contre  la  courannc  cl  IVtnt  ; que  tout  au  cnntraira, 
aio&i  qu'il  api>arllpril  à uii  loyal  va-<sal,  vuiii  feiu/  cause  ciiiiiiuuuu  aveu 
Diui  pour  iiiaiiileiiir  et  dé  endre  l'urdre  cl  11*3  luis  eu  Daiiemaick. 

— Du  moins  n'ai  je  jaïuai-  songé  k les  délniiie,  répondit  li^  comte  eu 
soNciaul  ; ei  tel  que  mu  >uila,  vous  vous  y éles  pris  uu  lUQon  a m’eiiipè- 
chcr  du  long-temps  d'élre  p'iur  vous  un  vuUiii  dangereuv.  A dire  v rai,  ja 
nasuis  pa-  grand  admirateur  de  voire  |iuldiquu  non  plus  qiio  du  voira 
roi;  el  s'il  duvail  ^urvunir  ici  qoelqiio  révolution  cumme  uellu  qu'il  a 
Iiù-méinu  lumentée  el  appuyée  en  Suède,  eu  n'usl  pas  moi  qui  m’y  o,  pu- 
segais;  car.  alors,  il  y aurait  do  la  besogne  à faire,  el  on  n aurait  i>as  la 
tetiipsde  rester  ét  ndii  daris  son  lit,  rèvam  comme  je  fais,  de  féuset  du  prin- 
cesses uiiclunlées  ! .M.iis  vous  avez  raison,  il  seraii  honteux  el  crimiiiet 
da  fucmi'r  des  rumi  pour  une  revolle,  nu  idi-re  qoo  pour  l'am  nirdo  la 
reine  1 Je  sais  bien  que  les  grands  vassaux  de  la  couronnu  et  les  sei- 
gneurs soni  méconieii>,  iiiquiols;  mais  jusqu'à  celle  liuure  je  mu  suis  te- 
nu tretiqui  le  dans  mon  com,  el  jo  ne  iiiélorai  point  à l.iurs  conciliabules 
lanl  qu'il  ne  sera  pas  q.iesiion  d'boililiiés  franches  et  loyales,  par  cousé- 
queui  lionorabli  s Kl  léuit  mus. 

— Ju  n'on  exige  pas  davantage,  noble  comic.  El  maiotenont,  voira 
main,  clievaliurt 

— Ui  voici.  Ja  ne  demande  pas  mieux  qu’on  so  balle  quand  on  ne 
peut  pa.s  se  soutfnr;  mais  ju  no  veuxavoir  rien  de  coiiiniun  avec  Us  cons- 
pùaliuns  el  les  l'nioult  s.  Je  vous  en  donuo  ma  parole. 

— Je  prisa  plus  cul  e simple  parole  que  l’eiigagcm'  ni  par  écrit  lu  plug 
foemel,  lu)  ril  le  stMiér.hal  Pi  dcr  en  secouant  avec  uuo  joyeuse  conrianca 
la  main  qui  lui  était  tendue.  El  maiiileoant.  oJicu,  imble  connu  ut  gué- 
risauz  viiel  Bugardex-vaus  chez  moi  cumule  chez  vous,  et  consurvez-mni 
lia  S'.uveiiir  d amitié,  quelque  sort  que  me  réserve  l'incunslante  furluucs 
Quels  que  soient  nus  dissenlimens  sur  certains  points,  il  un  est  un  cepen- 
denl  sur  lequel  nous  simiiucslonl  à fait  d’accord:  c'osi  que  la  noble  dame 
qoi,  contre  sa  volonté,  nous  a fait  l'autre  jour  nous  ruer  l'un  sur  l'auire, 
Oail  être  désormais  l'ange  de  poix  el  de  récunciliaiion  qui  réunira  nos 
nuuaset  nus  ueurs  dans  colle  lutta  nbvuro  où  ennemisut  aiuisuese  re- 
cqnuoi-veaiit  point.  Adieu  ! que  Dieu  vous  soit  en  aide  I 

A ces  lui'Ls,  il  serra  uocoi  a une  fois  viveinen  t la  main  du  comte  et  s'é- 
laigna  d'un  pas  rapide.  Le  coiiile  lui  fil  de  la  télo  un  si^nu  d'adiuit  et  ro- 
teanba  dans  sosgtavas  médilaiions.  Pendant  ce  lempis-la,  la  vb'ille  Doro- 
tllie  rentra  à petits  pas  dans  la  chambre  et  vint  reprendre  la  place  du  son 
inattre  an  clievet  du  malade.  Mais  elle  le  trouva  pbingé  daus  de  si  pro- 
fowles  rafluxittïs , qu'eiIe  n'osa  point , du  reste  do  la  nuit , le  troubler 
pnrqtialque  nouveau  récit  de  routes  et  de  légendes, 

U était  deux,  beurus  après  minuit.  La  fête  avail  fini  au  chéleau.  et  tout, 
datts  les  rues  de  .\uburg,  était  deserl  et  sib.mcieux.  La  lune  ne  brillait 
point  au  éieli  ; mais,  guidés  par  U vacillanlo  lueur  des  éludes,  deux  indi- 
vidus de  bauM  stature  et  compléieuient  enveloppés  dans  de  larges  man- 
teaux de  caïqicias.  se  glissèrent  hors  do  la  porte  extérieure  du  uiiéleiu,.. 

finis  se  dirigèrent  h pns  préeipùlés,  eu  observant  un  pnifond  silence,  vers 
aieiée  du  (tort.  Peu  dn  temps  après,  deux  cavaliers,  eovelop.  é>  aussi 
dans  de  grands  manteaux,  sorlireni  par  la  même  poilo  , et  disparurent 
dus  la  mémo  direclion,,  en  lai-aal  si  peu  de  bruit , qu’on  eût  pu  croire 
qpe  les  Ides  de  leurs  chevaux,  avaient, été  soiguausemenl  garnis  do  ioia> 
pons  do  laine.  , 

A l'Miréinité  de  la  jetée  ee  trouvait  ntt  bltimeot  pourvu  de  voiles  rou- 
gsOwi,  et  sur  le  tUiac  duquel  s'ag^taienl  en  silenwi  une  tonie  cnmpacte,. 
pqolaot  fw  surin  jetés  tout  restait  morne  et, déeect.Enfini  un  retentis- 
sant cliquetis  d'épseons  trahit  les  pas  de  {dusinuts  arrivansi,  et  tout  aus* 
sildl  une  petite,  im  crépue,  qui  semblait  oitx  aguets,  se-racha  riftrrièreie 
parapiMdB  « moment,  nos  dfius.  iadtvidu».  A I»  iwutn  sta- 
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ture  s’arrêtant  un  instant  comme  pour  se  consulter.  L’un  d’eux  toussa,  '■ 
puis  prononça  à voir  ba>sc  un  nom  ou  un  mot  d’ordre,  ainpiel  il  fut  ré- 
pondu du  bâtiment  par  un  petit  coup  de  sifflet.  Les  deux  inconnus  mon- 
tèrent alorshbord,  cl  quetquesin-l.ins  apres  les  voites  rougeâtres  furent 
déployées.  Un  vent  violent  soufflait  du  sud-ouest,  et  le  bâtitnent  sortit 
du  port  en  lontrcant  la  rôle  orientale. 

A peine  le  bâtiment  commença-t-il  i s’éloignerde  la  rive,  que  la  petite 
tète  crépue  reparut  au  dessus  du  parapet.  Claus  Skirtnen,  car  c’était  lui, 
d’un  saut  se  jota  dans  une  barque,  cl,  en  qiicluiics  coups  de  rames,  s# 
trouva  à cèle  d'un  yacht  amarré  dans  rinlérieur  du  port,  où  l’ailendaient 
déjà  son  maliro  et  le  chevalier  Thorslenson.  Aussitét  que  le  bâtiment  aux 
voiles  rougeâtres  eut  dépassé  le  cap  de  Knnd,  le  petit  yacht,  bien  plus  fin 
voilier,  sortit  à son  tour  du  port  de  Nuborg.  Il  rasa  d’ahord  d’aussi  près 
que  possiolo  le  rivage  occidental  qu’abritait  une  forêt  séculaire,  pour  ne 

Ïioint  capéer  trop  au  nord  et  pottvoir  directement  gouverner  sur  la  Sée- 
ande,  en  suivant  la  ligne  droite  au  sud  do  Sprogoe.  Le  sénéchal  Peder 
Hesscl  avait  pris  place  au  gouvernail  ; il  était  grave  et  silencieux:  de  leur 
côté,  le  chev.dier  Thorsienson  et  Claus  Skirtnen  observaient  un  silence 
profond,  et,  pendant  tonte  la  traversée,  les  smilcs  paroles  prononcées  è 
voix  haute  furent  les  ordres  les  plus  indispensables  et  les  plus  ordinaires 
donnés  aux  gens  do  l’équipage.  Le  mystérieux  bâtiment  aux  voib.-s  rou- 
geâlrts,  en  gouvernant  an  nord  de  Sprogee,  avait  presque  aussitôt  dis- 
paru è tous  les  regards.  Le  jour  commençait  è poindre  : on  était  près  de 
Corvoer.  Lcsénéclial  gouvernail  toujours  aîi  nord,  et  comme  avec  uno  in- 
quiète impatience.  Enfin,  il  découvrit  de  nouveau,  tout  à reilréimlé  de 
l’horizon  , les  voiles  rougeâtres,  et  remarqua  que  ce  bâtiment  étranger 
louvoyait  pour  gagner  l’extrémité  sud  du  Bell,  En  ce  moment,  le  yacht 
abordait  la  jetée  de  Corsœr,  et  les  deux  chevaliers  débarouaient  sans  avoir 
été  reconnus  par  les  gt;nsde  l'équipage.  Envcloppésdans  leurs  grands  man- 
teaux gris , OH  eût  dit  des  marchands  en  voyage.  Une  lois  a terre , ils 
se  découvrirent  et  allèrent  s’agenouiller  dévoiement  au  pied  d’nn  grand 
crucifix  élevé  è l’eilrémilé  delà  jetée.  Pendant  ce  lemps-ià,  Skirmeneut 
bientût  fait  débarquer  les  chevaux.  Un  instant  après,  les  deux  cheva- 
liers avaient  enfourché  leurs  vigoureux  coursiers  ; i’écuyer  saulail  de  son 
cûté  sur  son  agile  norboek,  et  tous  trois  traversaient  en  hâte  la  ville  où 
tout  dormait  encore  d’un  profond  sommeil.  Presque  toutes  les  portes  de 
maison  étaient  surmontées  d'une  croix  entourée  d’une  auréole,  et  sem- 
blable à celle  qu’on  remarquait  sur  la  jetée.  Ce  signe  vénéré,  qui  flgnrail 
également  dans  les  antiques  armoiries  de  la  ville,  et  d’où  vient,  dit-on, 
son  nom  de  Otrsœr  (I),  brillait  sur  Mutes  les  enseignes  des  artisans  tt 
dos  marchands.  Ausst,  bien  qu’il  n’y  eût  encore  âme  qui  vive  d'éveillée 
dans  la  ville,  les  chevaliers  se  découvraient- ils  respectueusement  presque 
è choque  maison,  ne  négligeant  pas,  malgré  la  précipitation  do  leur  mar- 
che, de  rendre  ce  lémoignan  de  vénération  au  symb\ile  de  la  foi  chré- 
tienne. Quand  ils  furent  arnvés  hors  delà  porte  de  la  ville, ils  tuurnèrenl 
à gauche  et  suivireni  le  bord  de  la  mer  où  serpentait  le  chemin  condui- 
sant h Taurnborg.  Ils  ne  Drenl  halte  que  lorsqu’ils  se  irouvèrenl  dans  U 
forêt  voisine  de  ce  château,  et  laissèrent  alors  souffler  leurs  chevaux  pen- 
dant quelques  instans. 

Le  sénéchal  inferrompU  en  ce  moment,  pour  la  premtère  fois,  le  long 
silence  qu’ils  avaient  olâervé  pendant  toute  la  roule.  — Ainsi,  Skirmen, 
dit  il  ù son  écuyer,  lu  as  la  conviction  que  c’étaient  bien  eux  t 

Aussi  vrai  que  j’existe,  répondit  celui-ci.  et  que  vous  venez  decher- 
vaudier  avec  moi  et  avec  le  chevalier  Thorslenson.  Le  duc  et  son  écuyel 
étaient  sur  la  jetée  près  du  parapet  denièro  lequel  j’étais  caché,  et  j’ii  ' 
pu  compter  tous  ceux  qui  se  trouvaient  è bord  du  bâtiment. 
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D'itic  hemwbo. 

— Combien  élaiont-ils  donc  T 

—J'en  ai  compié  vingt-quatre,  tant  hommes  d'armes  que  iratelots.  Us 

avaient  tous  l'air  de  déterminés  brigands.  (Test  à peine  si,  avec  leurs 
barbes  rouges  ou  noires,  on  pouvait  s'apercevoir  qu'ils  portaient  ligure 
humaine.  Ceux  qui  n'étaient  point  assis  aux  bancs  des  ra-neuis  avaient 
tous  de  grands  coutelas  pendusa  la  ceinture  et  d'énormrs  haches  à U main. 
Celui  qui  a sifflé  avait  la  plus  mauvaise  mine  de  tous.  C'est  un  grand  et 
vigoureux  gaillard,  dont  te  visage  est  tellement  barbu  qu'on  dirait  un 
ours,  et  je  parierais  ma  tète  que  ce  n'est  autre  que  NilsOunfride,  le  fS'S 
meux  chef  de  brigands  jutlandais  qui  nous  a échappé  l'an  dernier. 

— Nils  Onnfridel  répétèrent  les  deux  chevaliers  frappés  de  surprise. 
Cétait  donc  un  bdtimeni  norwégienT  ajouta  le  sénéchal. 

—Tous  les  matelots,  répondit  Skirmen,  sont  norwégiens,  monseigneur. 
Celui  qui  tenait  le  gouvernail  est  norvégien  aussi.  C'est  un  petit  dréle, 
carré  des  épaules,  habillé  comme  un  riche  chevalier,  avec  un  poignard  a 
manche  d'or  h sa  ceinture.  On  l'appelait  comte  Alf. 

— L'Alfgravet  s'écrièrent  les  deux  chevaliers  en  se  regardant  d'un  air 
confondu.  Mais  en  entendant  prononcer  ce  nom,  le  chevalier  Thorstenson 
était  devenu  pâle  do  colère,  et,  par  un  mouvement  presque  machinal,  sa 
main  vigoureuse  s'était  portée  à la  garde  de  Son  épée.  Il  arrêta  son  che- 
val et  engagea  ses  compagnons  de  route  è en  faire  autant  un  instant.  — 
Voyez-vous,  leur  dit-il,  si  je  pouvais  seulement  casser  la  tô'.c  à cet  Alf- 
grave,  je  donnerais  volontiers  la  moitié  des  jours  qui  me  restent  è vivre; 
mais  comment  savoir  qu’il  passera  précisément  par  ici  T 

Le  sénéchal  souleva  en  l'air  l'extrémité  de  son  manteau. — Vous  voyez, 
lui  dit-il,  le  vent  a tourné  au  nord.  Il  se  peut  que  déjA  ils  aient  débar- 
qué. Nous  savons  qu'ils  se  rendent  en  Suède,  et  nous  les  avons  vus  lou- 
voyer dans  le  grand  Belt , de  manière  à gagner  l'extrémité  sud  du  la 
Séelande.  Très-certainement  ils  prendront  terre  ici  ou  à Skielskjocr,  pour 
traverser  le  Sound  è Elseneur. 

— Ils  ne  débarqueroni  pas  à Skiehkjœr,  répartit  le  chevalier  Thors- 
(enson  ; l'Alfgravc  y est  trop  connu  depuis  l'an  dernier. 

— Dans  ce  cas,  nous  no  tarderons  pas  à les  voir  paraître  ici.  Les  pi- 
rates worvégiens  ne  s’éloignent  guère  de  leurs  bâtimens  ; d'ailleurs,  lu 
duc  WaMemar  hésiterait  sans  doute  h traverser  ouveriement  le  pays  à 
la  tète  d’une  bande  do  voleurs.  Il  est  donc  probable  qu'il  ne  paraîtra  pa.s 
avec  une  suite  bien  nombreuse.  Mais  il  nous  faut  être  prêts  pour  btutes 
les  éventualités,  et  pouvoir  au  besoin  délier  toute  son  escorte. 

— Cest  ce  qui  nous  sera  lacile  avec  l'aide  d'ime  douraine  de  cliasseurs- 
eCtiers  du  chevalier  Rimaurdsoii.  Voilà  le  château  de  Taurnborg , c'est 
donc  ici  ; n'ust^  pas  T que  nous  allons  nous  embusquer;  et  nous  en-, 
verrons  notre  écuyer  devant  nous  au  château. 

Le  sénéchal  fit  un  signe  d'assentiment , et  envoya  aussilAt  Skirmen  k 
Taurnborg  avec  ses  instructions  , tandis  que  lui  et  le  chevalier  Thors- 
tenson, après  avoir  débridé  leurs  chevaux  pour  les  laisser  paître  dans  une 
éclaircie  de  la  forêt,  gravissaient  une  polile  coltine  d’où  la  vue  s’éten- 
dait au  loin  sur  le  Bdl.  lis  purent  découvrir  de  là,  derrière  un  promon- 
toire complélement  boisé,  les  voiles  rougeâtres  du  bâtiment  pirate  ; 
et  iisso  convainquirent  dès  lors  qu'ils  étaient  bien  sur  la  véritable  trace. 
Taurnborg  n'était  pas  éloigné  de  plus  de  cent  cinquante  pas  de  la  colline 
où  nos  chevaliers  s'étalent  placés  en  embuscade.  L'agile  Skirmen  fut 
bienldl  de  retour,  mais  il  rapporta  l'avis  que  le  chevalier  Rimiurdson 
était  parti  pour  la  chasse  avant  la  pointe  du  Jour,  et  qu’on  ne  l’attendait 
au  château  que  vers  le  soir. 

— Dans  ce  cas,  dit  le  sénéchal,  il  faudra  que  nous  nous  arrangions 
comme  nous  pourrons,  et  que  nous  restions  ici  jusqu'à  ce  que  le  duc  soit 
passé.  Tout  commandant  de  château-lort  royal  est  tenu  de  nous  prêter 
aide  et  assistance;  mais  moins  nous  sero  is  nombreux,  mieux  cela  vau* 
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dra.  Nous  dorons  en  effet  soigneusement  éviter  toute  Biesufe  qui  ferait 
de  r^lal.  . I . 

\ O'i^cndant,  reprit  Thorstonson,  si  cotte  bande  de  brigands  s^risait 
|!c  vouloir  nous  barrer  le  cliemin,  il  nous  serait  peut-être  bien  porniisde 
nous  fraj'cr  un  passage  b couœ  de  lance  et  de  rapière.  Quant  a moi,  jm 
me  charge  du  tordre  le  cou  à rAIfgrave,  et  peut-être  bien  à une  paire  da 
scs  chenapans  par  dessus  le  marché.  Et,  cependant,  nous  ne  sommes  eo 
(oui  que  deux  hommes  cl  deniil 

— Vous  pouvez  bien  nous  compter  pour  trois,  et  peut-être  même  pour 

Ji’.cique  chose  de  plus,  répartit  Skirmen  en  élevant  et  la  tête  et  la  roixt 
e supplée,  moi,  b ce  qui  me  manque  par  quelque  chose  d’autre  ; en  tous 
cas,  r en  qu’à  vous  deux,'mou  maître  et  vous,  vous  pouruz,  oertes,  bioa 
compter  pour  trois. 

— Point  de  vanteries,  dit  le  sénéchal  Peder  b son  écuyer  en  l’infer- 
roinpant;  cours  là-bas  et  caclie-toi  derrière  Its  blocs  de  granit  qui  sont 
près  de  la  route  ; puis,  si  lu  aperçois  quelque  chose,  reviens  vite  nous  ea 
donner  avis.  Il  est  impossible  qu'ils  passent  ailleurs  quo  par  ici.  > 
Skiimen  sauta  aussitôt  b bord  de  son  uortock  qu'il  laissa  brontor  b 
son  aise  l'herbe  des  éclaircies  du  la  forêt,  et  alla  se  placer  au  poste  qui 
lui  était  assigné,  pendant  que  les  deux  clicvaliers  so  cachaient  derrière  la 
hauteur. 

— Ah  ! si  nous  pouvions  prendre  ce  maudit  Alfgrave  1 s’écria  avec  feu 
le  chevalier  Thorstenson. 

— O n’est  pas  là  le  point  le  plus  important,  reprit  avec  sang-  froid  le 
sénéclial.  N’allons  pas  oublier  d-j  bien  plus  impuclans  desseins,  dans  le 
désir  d’arrêter  un  brigand. 

— Vous  avez  raison,  répondit  Tliorstenson  ; ce  maudit  pirate  serait 
cap.oble  de  me  faire  Iqut  oublier.  Au  reste,  l’arrestation  du  duc  est  une 
pave  affaire.  Si  nous  lui  laissons  io  temps  de  pas.scr  le  Sound,  il  noos 
iaiidra  bien  du  bonheur  pour  le  rattraper.  Que  si,  au  contraire,  nons 
réussiïiums  dans  notre  projet,  la  question  est  encore  de  savoir  si  nousuo 
provoquerons  [las,  par  cela  môme,  ce  quo  les  amis  du  roi  ol  du  pays' 
veulent  prévenir  à tout  prix.  N’ètes-vous  pas  d’avis  qu’un  acte  de  vio- 
Jence  si  patent,  exercé  contre  un  «à  puissant  vassal,  fera  éclater  le  mê- 
(ontenirment  géucral,  et  mettra  les  armes  b la  main  de  tous  ceux  qui- 
conspirent  î 

— C’est  là,  sans  doute,  répartit  le  sénéchal,  une  démarcJie  hardie,  dé*- 
Cisive,  mais  en  même  Icinps  nécessaire  ; et,  d'après  tout  ce  que  noussa- 
; vons,  elle  n'a  rien  d’injuste.  D’ailleurs,  si  ce  grand  seigneur  fait  cause 
commune  avec  l'ennemi  déclaré  du  pays,  avec  le  redoutable  pirate  nor- 
végien et  avec  dos  criminels  publiquement  flétris  et  condamnés  comme 
Nils  Ounfnde,  nous  nous  justifierons  aisément  de  l’arrêter  immédi.ilo- 
nienl  ici  même.  Mais,  bien  que  nous  en  ayons  les  moyens,  nous  ne  de- 
vons preiulre  aucune  mesure  qui  dopasse  les  pouvoirs  dont  nous  sommes 
Investis.  > 

— S’il  nous  était  possible,  par  la  même  occasion,  d’envoyer  l’Alfgravo  * 
faire  un  tour  dans  l'autre  monde,  il  n’y  aurait  pas  certes  grand  mal  à ce-  * 
la,  ajouta  apres  un  moment  do  silence  Thorsten.son  dont  les  yeux  bril- 
laient de  colère.  Si  ce  maudit  chien  de  mer  a assez  peu  de  nez  peur  s’a- 
venturer sur  terre,  j’aurai  de  la  peine  b m’einpôclier  dq  lui  courir  sus  et 
de  lui  donner  la  chasse,  quoi  qu’il  puissq  arriver  du  rcète.  En  vérité,  il 
serait  büiilcux  que  cet  infâme  Alfgrave  pût  Iraversec  loulo  la  Sé  landn 
eans  rencontrer  en  roule  la  potence  où  ildoit  flair  oar  être  pondu.  Il  n’y 
a pas  on  Danemarck  de  pnrl  de  met  qu’il  n’ait  pillé  , et  il  a causé  plus  > 
do  malheurs  qu’il  n'a  de  cheveux  sur  sa  tôle  crépue. 

— Le  con naissez- vous  aiilremeiil  que  de  réputation?  demanda  le  sé-  ‘ 
néchal  ; on  (Cl  qu'il  no  manque  ni  d’adresse  ni  dn  courage.  t.  ' 

— U li’y  a pas  de  prêtre  ni  d’ovÂquo  qui  conliabse  mieux  le  diableqou 
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je  ne  connois  ce  brif^nd-üi,  rcpi>ndit  son  inlcrlocnleinr.  Eo  Nerwége  et 
en  Suède,  on  le  regarde  c-tniiiie  un  héros  , comme  un  grand  h iiiime. 
Mais,  èhez  nous , il  n’o  ,-Ji  bon  droit , d’autre  répulaiiun  que  colle  d'un 
mi'érahlo  pirate,  d’un  inHmc  incendiaire,  d’un  inonslro  iiQ  respectant 
dans  SOS  excès  ni  le  sexe  ni  l'Age.  Et  un  brigand  de  cette  espèce  [iimtra 
se  vanter  de  son  origine  princiore,  railler  un  loyal  et  irréprochabie  che- 
valier! Savez-vous  bien  que  c’est  lai  qui  , avec  le  bnilli  Algott  do  Wei-, 
irogoihie  et  son  redoutable  fils,  est  le  tuteur  de  la  fille  du  prince  Swan- 
•.oj  oUc.  et  la  cause  do  tous  mes  malheurs^ 

— Je  sais  , noble  chevalier  , que  vous  n’aimez  guère  à parler  de  celle' 
aflairo.  Vous  aviez  élevé  les  youx  jusqu'à  cotte  adorable  fille  do  prince, 
et  elle  s’était  promise  à vous  contre  la  volonté  de  ses  païens;  or,  si  jo 
suis  bien  renseigné,  oo  n’csl  point  par  l’AKgrave,  mais  par  le  fils  du 
baiili  Algoll,  qn’elàe  a été  enlevée. 

— Oui,  mais  .ivec  l’aide  de  rAlfgravel  Mais  que  vois-je  T s’ccria-t-il 

tout  à coup.  I.a  Inréis  parait  pleine  de  monde  I En  disant  cos  mots,  il  gra- 
vit précipitamment  la  colline.  « Où  donc  sont  nos  chnvauxT  s’écria-t-il 
alors;  je  ne  les  apernois  plus  I » , 

Le  sénéchal  l’odêr,  frappe  de  surprise,  regarda,  lui  aussi,  tout  à 
l’entour.  Des  voix,  des  cris  confusde  chasseurs  et  do  chiens  de  chasse,  re- 
tentissaient près  d'eux;  tout  à coup  ils  aperçurent  un  chevalier  d’une  laillo 
élevée,  portant  Is  coslimio  vert  ordinaire  des  cliasseurs,  qui  descendait  la 
colline  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  et  se  dirigeait  vers  eux. 

— 0"t  êtes-vous  T leur  cria  ce  ch.isscur  d’une  voix  mâle  et  sonore,  an- 
nonçant le  chef  mililairo  habitué  à donner  des  ordres,  i'ai  le  droit  do 
vous  adi essor  cette  question,  cor  dos  brigands  ont  pris  terre  près  d'ici,  et 
je  suis  commandant,  an  nom  du  roi,  du  cliAleaii  de  Taurnborg. 

— Chevalier  B nedicl  Riiuaiirdson,  nous  vous  avions  inutilement  fait 
chercher,  nqmndit  lo  sénéchal  en  motlnnt  de  cftié  son  bonbel  de  niar- 
chnnd  et  en  lui  pré^enlant  les  pliùns-pouvoirs  royaux.  Ceci,  njoula-l-il, 
vous  fera  voir  qui  nous  sommes,  si  tant  est  que  vous  no  nous  ayez  pas 
déjà  reconnus. 

— I.o  sénéchal  liesse!  I le  chevalier  Thorsteuson  1 s’écria  ce  chevalier 
an  OMnble  de  la  surprise,  et  en  sautant  en  bas  de  son  cheval.  Qui  ^ fût 
attendu  à vous  rencontrer  ici  sous  pareil  déguisement  ? Et  il  leur  lendit 
amicalement  la  main,  comme  à de  bons  et  de  vieux  amis.  Il  jeta  ensuite 
rapidement  le*  youx  sur  les  pleins-pouvoirs,  tandis  que  le  s<’nnchal,  por- 
tanl  le  doigt  à sa  bonehe,  lut  faisait  signe  que  la  plus  grail  le  discrétion 
était  nécessaire.  Bien  que  le  iioblo  chasseur  no  parût  pas  lire  co  docu- 
meni  sans  quolqu»  difficulté,  il  no  tarda  pas  à reprendre  son  aplomb.  C'est 
bien  cela,  ait-il  d’un  air  eiiairc  tout  élouiié  en  rendant  au  sénéchal 
sa  feuille  de  parchemin;  je  n’ai,  par  ronsoquenl,  rien  de  mieux  à faire 
que  de  coniinner  ma  chasse  aux  voleurs  de  chevaux.  Voilà  du  reste, 
ajouta-t-il  d’un  ton  clmgrin,  qui  est  pnssahlomeni  insolent!  N’aviz-vous 
pas  aperçu,  il  y a quelques  in-(ans,  imo  bande  d’hi'mmes  de  mauvaise 
mine  et  a longue  baibe,  avant  l’air  do  matelots  naufrages?  Ils  vUnnent 
do  nous  voler  nos  meillMirs  chevaux  de  chasse,  à l’exception  du  mien 
sur  lequel,  par  bonheur,  j’étais  resté  ; et  ils  ont  eu  lait  co  coup  en  moins 
d’un  lourde  main,  pendant  que  mes  chasseurs  déjeûnaiont  là-bas  près  de 
00  marais.  Je  vais  envoyer  do  mes  gens  leur  courir  sus,  cl  ensuite  jo 
vous  suivr». 

— N >s  chevaux  aussi  ont  di'poru,  s’écria  lechovalier  Thorslonson;  U 

n’y  a pas  de  temps  h perdre  1 Piocurcz-nous-en  tout  de  suite  trois  ou- 
tres I • ' 

— Cependant,  messionrs,  vous  n’êtos  que  deux  T 

— Mon  écuyer,  reprit  lo  sénéchal,  est  resté  là-has  eo  ombuKade  sut 
la  mute.  Mais,  tenez,  le  voilà  déjà  ((ai  revient  vers  nous.  . i ■ 

L’écuyer  Sliirmen  occourail  avec  la  légèreté  (i’uu  cerf.  — Ils  afpro- 
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chenl  I s'écria-t-il  ; ils  sont  quatre  li  rheral.  J'ai  parfsitnnent  reconnu 
le  duc  k son  manteau  rouge,  et  le  petit  seigneur  nonrrgien  é sa  barbe 
frisée. 

— L’élgrare  I reprit  Tiremont  Thorsicnson.  Mort  et  damnation  I Cou* 
rons-lui  sus  I 

— Si  je  comprends  bien  votre  grimoire,  il  n’est  pasquestion  d'arrêter  ici 
CO  piâ'Sant  seigneur  ; mais  nous  devons  commencer  d'abord  par  nous 
assurer  si  c'est  bien  réellement  lui.  Que  vous  importe,  d'ailleurs,  votre 
Alfgrave  T Suivez-moi,  messieurs,  je  connais  la  ioréL  U laudra  qu'ils 
passent  il  cOté  de  nous  sans  nous  voir. 

Pendant  que  Skiimen  tenait  son  cheval,  Rimaurdson  conduisit  le  séné- 
chal et  le  chevalier  Thorstenson  dans  un  bouquet  de  jeunes  hêtres  et 
d'aubépines,  tout  près  de  U grande  route. 

D'après  son  conseil,  ils  se  couchèrent  è terre  : dans  cette  position,  leur 
vue  plongeait  directement  sur  ta  gr.mdc  route  de  Corsoer,  pendant  que 
les  branches  verdoyantes  les  dérobaient  complètement  aui  veux  des  pas- 
sons. Il  n'y  avait  pas  long-temps  qu'ils  étaient  ainsi  cachés,  lorsqu'ils 
entendirent  le  bruit  de  plusieurs  chevaux  qui  approchaient.  Le  sénéchal 
écarta  un  peu  les  bronches,  et  Thorstenson  ne  put  réprimer  un  mouve- 
ment d'impatiente  irritation. 

— Silence  I silence I mes  bons  seigneursl  leur  dit  le  noble  chasseur; 
o'est  lè  un  gibier  qu'il  ne  iaut  pas  etfrayer.  Mois  pour  le  coup,  nous  les 
tenons  I voilà,  en  effet,  le  duc  avec  son  sénéchal  ! Quant  au  petit  homme 
si  magnifiquement  vêtu,  malgré  sa  mine  de  taureau,  je  ne  le  connais  pas. 

— C'est  l'Aligravel  l'Allgravet  dit  Thorstenson,  qui  avait  toutes  les 
peines  du  monde  à ne  point  se  précipiter  sur  son  ennemi. 

— Ne  perdons  pas  de  vue  l'objet  principal  de  notre  voyage,  lui  dit  à 
l'oreille  le  sénéchal  en  le  retenant  par  ses  vêtemens,  et  réprimez  votre 
vivacité. 

— Laissez-les  seulement  passer  devant  nous,  ajouta  Rimaurdsonà  voix 
basse,  et  alors  nous  serons  sflrs  de  notre  fait.  Mais  quel  est  le  manant 
enveloppé  dans  un  manteau  d'écuyer  qui  chevauche  derrière  eux  ; U no 
ressemble  guère  à l'écuyer  d’un  si  grand  seigneur. 

— C'est  Nils  Ouniride,  le  fameux  brigand  jutlandais,  répondit  du  même 
ton  le  sénéchal.  Laissez-le  paisiblement  passer,  messires  ; il  a le  droit  de 
traverser  librement  la  Séelaiide  du  moment  où  le  duo  lui  accorde  l’im- 
munité  de  sa  liviée. 

Quand  ces  quatre  importons  voyageurs  furent  passés,  nos  chevalicrsse 
retirèrent.  Il  est  cependant  dur  pour  moi,  commandant  au  nom  du  roi  du 
chêieau  de  Taurntrârg.  dit  Rimaurdson,  de  voir  ainsi  passer  sous  mon 
nez  deux  insignes  brigands  de  cette  espèce,  sans  pouvoir  les  arrêter 
en  les  empêchant  de  sa  promener  davantage  en  Melamlo.  Si  c'est 
leur  bande  qui  nous  a vole  nos  chevaux,  il  n’y  a plus  de  sûreté  à espé- 
rer pour  le  pays.  Permottez-moi , messires,  do  vous  devancer  h 
Taurnborg.  Toutes  mes  mesures  y seront  prises  eu  un  clin  d'oeil;  et  peut- 
être  pourrons- nous  encore  arriver  à Slagelsée  avant  que  le  duc  en  soit 
repani.  Nous  nous  tiendrons  à une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
pour  ne  point  paraître  trop  nombreux,  «ans  cela  il  se  défierait  du  coup. 

En  parlant  ainsi,  il  monta  précipil.'immont  sur  le  cheval  que  Skirmen  lui 
avait  amené,  et  partit  ensuite  à bride  abattue  dans  la  direction  du  châ- 
teau pendant  que  les  chevaliers  et  Skirmen  le  suivaient  de  leur  mieux. 

Le  chevalier  Bcnedict  Rimaurdson  était  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  de  haute  stature,  maigre,  singulièrement  dispm  dans  tous  scs 
mouvemens,  et  dont  lesoleil  et  lo  grand  air  avaient  bruni  le  mâle  visage. 

■Toiis  ses  a'icux  paternels  avaient  été  danois  ; mais,  par  son  cflté  maternel,  , 
il  était  allié  à la  famille  des  margraves  de  Brandebourg  et  de  la  reino 
Agnès.  Sa  constante  fidélité  pour  le  roi  rav,iit  brouille^arec  son  frère 
cadet,  lo  chevalier  Lave  Rimaurdson,  lequel  avait  été  déclaré  coupable 
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de  félonie  et  proscrit  comme  (retire  au  pays  pour  avoir  fait  révoUer  ses 
paysans.  Celle  cause  de  chagrin  domestique  alfligeail  profondément  le 
brave  chevalier  Benodict  qui  ne  pouvait  s'empêcher  d’aimer  encore  ce 
frère  malgré  sa  coupable  conduite,  cl  qui  déplorait  souvent  d’étre  oliligé 
d’entendre  prononcer  le  nom  des  Riniaurdson  quand  on  venait  à parler 
des  plus  criminelles  et  des  plus  audacieuses  atteintes  portées  aux  lois. 

A moitié  route,  entre  Corsoer  et  Slagelsée,  la  partie  de  la  Stielands 
occidentale  était  alors  coupée,  au  village  de  Wsrby,  par  un  ruisseau  cou- 
lant entre  des  collines  sablonneuses  d'une  certaine  élévation,  assez  large 
et  même  assez  profond  pour  pouvoir  porter  de  petits  bâtimens.  Du  cdté 
du  Warby,  la  route  allait  se  rétrécissant  toujours  davantage  ; on  passait 
ce  ruisseauisur  un  pont  de  bois;  là  où  il  était  le  plus  encaissé.  Ce  pont 
avait  à peine  assez  de  largeur  pour  donner  passage  à un  charriot  ; 
il  reposait  sur  des  poteaux  de  la  hauteur  d’un  mét  de  navire,  et, 
suivant  l'usage,  n’élait  point  pourvu  de  garde-fous.  Le  ruisseau  en  cet 
endroit  était  liés  profond,  bien  qu'alocs  le  niveau  n’en  fût  pas  fort  élevé, 
et  qu’entre  le  tablier  du  pont  et  l’eau  , il  y eût  un  intervafle  d'au  moins 
six  bra'Ses.  Quelques  blocs  de  granit  grossièrement  taillés,  et  s'élevant 
à (leur  d’eau  a l’uno  des  extrémités  de  ce  pont,  resseniblaioni  aux  débris 
d’un  pont  en  pierre  depuis  long-temps  aétruit  et  probablement  enlevé 
jadis  par  la  viuience  du  courant;  ils  témoignaient  qu'à  une  certaine  épo- 
que ce  ruisseau  avait  dû  être  un  torrent. 

C’est  là  que  lirenlhalte  les  douze  déterminés  brigands  de  la  bande  de  Nils 
Ouiiride,  unisà  neuf  pirates  norwégiens  armés  jusqu’aux  dents,  ctlral- 
nant  avec  eux  les  chevaux  qu'ils  venaient  de  vuler  on  route.  Pour  don, 
ner  le  change  aux  chasseurs  et  aux  gardes-côtes , un  petit  nombre  dt> 
leursf  camarades  avaient  pris  la  fuite  dans  une  direction  opposer  en  fai- 
sant partout  sur  leur  passage  grand  vacarme,  et  étaient  ailes  se  rombar- 
quer  avant  que  les  gardes-côtes  eussent  pu  les  atteindre. 

Les  brigands,  mollement  étendus  sur  l'iicrbc  au  milieu  des  broussaille» 
avoisinant  le  pont  de  Warby,  tenaient  conseil  tout  en  prenant  un  léger 
repas.  Un  jeune  homme  de  haute  stature,  la  tète  nrnee  d'un  chapeau  à 
plumes  semblable  à ceux  des  chevaliers,  mais  d’ailleurs  vêtu,  comme  uK 
simple  matelot,  d’un  grossier  vêtement  de  laine,  était  seul  debout  an 
milieu  d'eux  et  paraissait  être  leur  chef.  Sou  visage  était  dur  et  repous- 
sant, bien  que  ses  traits  fussent  nobles  et  déliés;  et  des  yeux  noirs  bril- 
laienl  comme  des  éclairs  sous  scs  épais  sourcils.  — Nous  n’avons  pas 
le  temps,  leur  dit-il  d’un  ton  impérieux,  de  nous  amuser  à nous  vau- 
trer ici.  Attention,  camarades!  aujourd'hui  je  remplace  aussi  bien 
le  comte  de  Tccnbcrg  que  Nils  Uunfride,  et  j’assoinnie  des  lors  sur  place 
le  premier  de  vous  qui  no  m’obéit  pas  I 

Les  hommes  do  la  bande  parurent  comprendre  cette  allocation,  sans 
cependant  en  être  effrayés.  Habitués  à semblable  langage,  ils  se  levcreoL 
i moitié  et  le  considérèrent  attentivement  en  silence. 

— Aujourd’hui,  ajouta-t-il,  âme  qui  vive  venant  de  Corsœr  ne  tra- 
versera ce  pont,  quand  bien  même  ce  serait  le  roi  de  Dancmarcit  en  per- 
sonne. Quiconque  y posera  le  pied  sera  fait  prisonnier  : s’il  s’avise  de 
résister,  qu’on  le  tue  sur  place,  sans  plus  de  cérémonie,  ou  bien  qu’on 
lejetteà  l'eau  Ile  resterai,  moi,  de  l’autre  côté  arec  mes  oursdeNorwégo. 
Toi,  Mortel!  Langmesser,  tu  feras  sentinelle  avec  les  nôtres  à l’autre  ex- 
trémité du  pont.  Le  premier  de  vous  qui,  en  cas  de  danger,  bougerait 
Mulement  d’une  semelle,  serait  un  homme  mort.  Ira  aujourd’hui  a Cor- 
scer  qui  voudra;  mais  à Slagelsée,  pas  un  chati  Vous  m’entendez. 

Un  grand  drôle  à barbe  rousse,  avec  un  coutelas  long  d’une  aune  à la. 
ceinture  et  une  immense  pique  à la  main,  s'était  levo  en  môme  tempa 
que  douze  autres  sales  et  vigoureux  chenapans  : 

— Facile  à comprendre!  noble  siro  chevalier,  dit-il  en  patois  jnllan- 
dais  et  eu  faisant  un  léger  signe  do  tête  : vous  et  les  Norwégiens  vous 
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voiiW  rnupcr  la  rclraila;  cl  c’csl  nous  aulrcs  Jnllandais  qui  serons  cliM- 
gésde  fendre  le  cr,1ne  anx  récoldlrons.  A la  bonne  heurci  on  voit  bien 
que  vous  nous  connaissez  I 

— Vous  resterez  radias  là-bas  dans  les  buissons  jiisqil’à  ce  que  jo  sif- 
fle. Qu, and  vous  entendrez  ce  signal,  vous  accourrez  sur  le  pont,  et  vous 
lo  barrerez  en  présentant  un  fmnl  do  trois  hommes  de  profondeur;  puis, 
quand  je  vous  crierai  : Assoinmo!  tuez  tout  ce  qui  vous  touibcra  sous  la 
main.  Et  maintenant,  vile  h votre  poste  ! 

Mnnen  Longmes.ser  fit  un  signe  d’assentiment  ; il  traversa  lo  pont  avec 
dix  h nmines,  cl  disparut  aus.silOl  (icrricro  les  broussailles  qui  couvraieüt 
l'autre  rive,  ^ 

■ ‘ VI. 

Le  sénéchal  Pedor  chevauchait  silencieusement  entre  les  chevaliers 
Thor^lcnson  et  Benedicl  Riiiiaurdson,  sur  la  route  qui  conduit  à Vem- 
mehw  cl  à Warby;  tous  trois  semblaient  réfléchir  aux  moyens  de  rem- 
plir leur  délicate  mission  avec  le  plus  de  prudence  possible.  Skirmen  sui- 
vait son  niaiire  à distance;  il  montait  un  cheval  de  cha-sc  efflanquo,  et 
paraissait  désolé  de  la  perte  de  son  norboct. 

On  avait  dépassé  Vcmmda  v,  et  on  approchait  du  pont  do  Warby,  à 
la  vue  de  ce  [ onf  long  et  étroit,  nos  chevaliers  s’interrogèrent  du  regard 
et  parurent  ri'flécliir  au  parti  qu’ils  avaient  h prendre. 

— Avec  douze,  hommes  seulement,  dit  le  chevalier  Rimaurdson,  je  me 
chargerais  do  défendre  ce  pont  contre  toute  une  armée I Nous  n’avoas 
ici  le  choix  qu’entre  deux  moyens  : ou  nous  allons  franchir  le  pont,  tête 
et  visière  baissées,  en  lançant  nos  chevaux  au  grand  galop,  h brides  abat- 
Inès,  et  en  renversant  ou  hachant  impiioyableinenl  tout  ce  qui  ferait 
obstacle  à notre  passage;  ou  bien  nous  allons  chevaucher  le  long  du  ri- 
vage, et  au  premier  endroit  favorable  nous  conlier  à l'adresse  de  nos  cho- 
raux pour  passer  le  torrent  à la  nage.  En  effet,  je  n’insinuerai  mémo 
pas  è d’aussi  braves  gentilshommes  que  vous  qu’ou  pourrait  encore  son- 
ger à rebrousser  chemin,  sauf  à perdre  du  temps  en  allant  quérir  du 
renfort.  Aussi  bien,  jo  n’ai  pas  en  ce  moment  dans  mon  château  un  seid 
bon  cavalier  à ma  disposition. 

— Pas.sons  le  pont  de  toute  la  vitesse  de  nos  montures,  dit  lo  cheva- 
lier "I  horslcnson  ; répondant  jo  no  vois  ici  ânio  qui  vive  ot  ne  cumprentls 
pas  bien  oè  peut  Cdre  le  danger. 

— Si  Skirmen  no  s'est  pas  trompé,  reprit  le  sénéchal,  nous  no  tarde- 
rons pas  à en  rencontrer  plus  que  nous  ii'cii  voudrions.  Messire  Riniaurd- 
son,  vos  chevaux  nagcnl-ils  bi'*n  T 

— Je  réponds  do  ceux  qiio  vous  montez,  vous  et  votre  éauyer,  répon- 
dit le  chevalier,  pourvu  qu’il  n'y  ait  |ias  trop  do  vase.  Les  chevaux  que 
nous  montons,  le  chevalier  Thorslenson  et  moi,  sont  louids  ; pour  peu 
qu’ils  trouvent  de  la  vase,  ils  ne  s’en  tireront  jamais. 

— Donc  nous  n’avons  pas  le  choix  des  moyens,  reprit  le  sénéchal.  To- 
non«-nons  fortement  serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  il  faudra  bien 
qu’à  la  grâce  de  Dieu  nous  nous  frayions  un  passage.  Cliasseurs,  serrez- 
vous  contre  nous  ! 

— Et  inoinlcnant,  en  avant!  s’écria  le  chevalier  Thorslenson,  en  doue 
nant  do  ré|ieron  à son  cheval. 

— Un  instant,  dit  le  sénéchal;  nous  ne  savons  pas  encore  si  nous  arri- 
verons viv.uis  de  l'autre  câio  du  pont;  en  tous  cas,  il  nous  faut  songer  à 
mettre  en  sOreté  nos  pleins-pouvoirs  royaux.  Je  puis  compter  sur  la  dçx- 
tSritc  do  mon  écuyer,  à qui  il  sera  facile  de  passer  à la  nage,  tandis  quq 
les  brigands  auront  autre  chose  à faire  que  de  songer  à l’arrélor.  Sivuui 
4tes  du  même  avis  que  moi,  mes  bons  seigneurs,  nous  lui  confierons  la 
lettre  « les  pleins-pouvoirs  du  roi,  cl  il  les  portera  au  commondanl  d Uar 
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fsMsborg,  tfatiS  le  cas  où  nous  ne  poiin  ions  pas  passer,  on  bien  il  anéan- 
tira le  tout,  s’il  ne  nmssit  pas  pins  que  nous  h s’échapper. 

Mon  fidèle  Skirmen,  ajeula  le  fcnwlial  en  rcrnellant  h son  écuyer  la 
lellro  royale  soigneusemcnl  enroulée,  tu  nous  as  entendus?  Il  s’agit  ici 
le  la  fûrcié  de  la  couronne  et  de  la  maison  royale;  sîje  ne  suis  pias  às« 
eez  hciirer.x  pour  venir  te  demander  cello  lettre  do  l'autre  c8té  du  pont, 
tti  m’en  rendr.is  compte  là-  hatil  1 

Au  mémeinstant,  les  trois  chevaliers,  suivis  de  tenrs  quatre  chas-cnrs, 
et  l’épée  nue,  so  précipitèrent  vers  le  pont  do  toute  la  vitesse  do  leurs 

Chevaux. 

— L'un  après  Fanirol  s’écria  Thorsienson.sans  cola  cela  nous  tombons 
tous  à l’eau.  Et  il  so  plaja  à leur  télo.  Ils  étaient  tout  près  du  pont,  cl  on 
ne  voyait  cocom  paraître  persot)rte. 

— Folle  alarme  1 ajouta  le  chevalier;  il  n’y  a ici  âme  qui  vive. 

— En  avant,  donc,  en  avant!  cria  à son  tour  le  sénéchal  en  le  dépas- 
sant. 

— Cesf  bien  mon  intention,  murmura  Thorstcnlon  quelque  peu  piqué 
él  en  s’efforçant  de  regagner  l’avance  qu’il  venait  de  perdre.  Les  fers  do 
son  cheval  r'clemissaient  sur  les  planches  mal  jointes  du  pant,  quand  il 
dut  modérer  son  élan  paiir  ne  pas  (aire  tomber  son  ami  dans  l'eau.  A" 
leur  grande  sorprise,  personne  ne  se  présenta  encore  pour  leur  fermer  lo 
tossage.  Le  septième  caralier  so  trouvait  déjà  sur  lo  pont,  et  le  sénéchal 
Peder  n’était  plus  qu'à  quelques  brasses  de  la  rive  opposée;  déjà  il  so 

S Tenait  à penser  que  leurs  appréhensions  avaient  été  mal  fondées,  quand 
entendit  derrière  lui  nn  fort  coup  do  sifflet.  Aussitôt  il  se  fit  un  graiiA 
tumulte  au  milieu  des  buissons;  les  rayons  du  soleil  scintillèrent  sur  léS 
armures  de  fer  poli  qui  y apparurent  ; une  muraille  impénétrable  se  trou- 
va formée  comme  par  enchantement,  h l’extrémité  du  pont,  par  une  tri- 
ple rangée  d’hommes  à la  barbe  longue,  à la  taille  et  aux  prnpirlidns 
athlétiques,  présentant  la  pointe  de  leurs  hallebardes  à nos  voyageurs,  et 
au  même  instant  pareille  muraille,  compiisée  de  pirates  norvégiens,  so 
forma  derrière  eux  à l’atitre  exirémiti,  tandis  qu'une  voix  forinidaBlo 
leur  criait  de  derrière  : 

— llaltc-Ià  I ou  vous  flics  morts!  ' 

A la  vue  du  fer  brillant  et  poli  des  hallebardes,  lo  cheval  du  sénéchal 
se  cabra  et  faillit  retomber  en  arrière  dans  le  torrent. 

— Eu  avant  I en  avant  1 s’écria  Thnrsienson,  qui,  prenant  la  droite, 
dépassa  le  sénéchal  et  saisit  par  la  bride  son  cheval  effrayé,  en  essayant 
de  l'enlratncr  avec  lui.  Elfarouchés  par  le  brtiiu  les  chevaux  ae  cabrâieiit 
h l’envi  des  deux  côtés  du  pont.  On  eût  dit  qu’ils  étaient  suspendus  sur 
PaMme.  — En  avant!  en  avant  1 criait  toujours  Thorstenson  ; mais  c’était 
inutilement  que  le  sénéchal  et  lui  essayaient  de  maîtriser  des  chevaux 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  le  caractère  ni  les  habitudes.  Le  désordre  s’é- 
tait mis  dans  les  rangs  de  lenr  petite  troupe,  et  aucun  des  cavaliers  qui 
la  composaient  ne  pouvait  plus  onuger  sans  craindre  de  faire  tomber  son 
camarade  dans  l’eau. 

— Jetez  bas  les  armes  ! cria  derrière  eux  la  même  voix,  ou  nous  vous 
noyons  tous  I 

A ces  mots,  on  entendît  le  cliqnetis  de  Fépée  de  Peder  Hes'el  contre 
%s  hallebardes,  et  l'on  vit  tomber  Morten  Langmesser,  dont  le  grand  con- 
Iklas  venait  d’effleurer  l’oreille  du  scnéclial. 

— Point  de  quartier!  cria  alors  le  commandant  des  brigands;  ntassa- 
tnz-Ics  tous  et  jetez-les  à l’eau  I 

A cet  ordre,  nos  voyageurs  se  virent  assaillis  pzr  devant  et  psr  der- 
rièfe,  et  l'air  retentit  des  hurlemcns  sauvages  poussés  par  les  brigands. 
Le  sénéchal  et  Thorstenson  soutinrent  le  choc  avec  nn  aplomb  admira- 
ble, et  cumbattirent  en  désespérés  à l’exlrémilé  du  pont  ou  les  brigands, 
h l’aide  de  lents  longues  hallebardes,  btessaient  au  poitrail  leurs  chevaux. 
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que  la  douleur  irrilait  de  plus  en  plus,  Un  cri  d'horreur  se  IK  entendre  ; 
les  pirates  norvégiens  s’aranjaient  sur  eux  par  derrière,  et,  us  instant 
apres,  les  quatre  chasseurs  du  chevalier  Riiiiaurdson,  è qui  toute  retraite 
était  coupee,  tombaient  avec  leurs  chevaux  dans  le  torrent.  > 

A ce  moment  seulement  le  chevalier  Rimaurdson  se  trouva  libre  de  ses 
mouvrmens,  et  détourna  son  cheval  pour  ne  pas  éprouver  le  même  sort 
que  ses  malheureux  chasseurs.  Il  allait  l'épée  a la  main  se  précipiter  sur 
les  brigands,  malgré  les  clfrayanles  rnciferaùons  que  ceux-ci  poussaient 
auluiir  de  lui,  quand  son  regard  tomba  par  hasard  sur  le  jeune  homme 
au  chapeau  à panache  qui  les  commandait.  A cette  vue,  son  épée  lui  tom- 
ba des  mains,  et,  do  son  cdio,  le  cbel  des  brigands  pâlit  visiblement 
d'clfroi. 

— Arrêtez,  camarades  ! leur  cria  celui-ci  d'une  voix  tonnante  ; au  nom 
du  diable,  qu'on  les  laisse  passer  I El  en  moins  d'un  instant  il  ne  su  trou- 
va plus  sur  le  pont  un  seul  des  brigands.  Le  sénéchal  Peder  Hessel  et  le 
chevalier  Tborsienson,  aussi  trappes  de  surprise  que  s'ils  cussem  été  té- 
moins d'un  miracle,  se  hâtèrent  de  (ranrliir  le  pont,  libre  maintenant  de 
tout  obstacle  Le  chevalier  Rimaurdson  les  suivait  en  silence,  et  pâle  com- 
me un  mon.  Quand  ils  eurent  gravi  la  colline  située  au  dessus  du  taillis, 
ils  s'arrêtèrent  pour  examiner  Pétai  de  leurs  chevaux  épuises  de  fatigue 
et  couverts  de  sang.  Us  virent  alors  de  loin  lus  dix  brigands  emporter  le 
cadavre  de  leur  compagnon,  puis  disparaître  dans  le  taillis  qui  couvrait 
la  rive  opposée. 

— Que  s'est-il  donc  passé?  dit  le  sénéchal;  l'ange  do  la  mort  aurait- 
il  par  hasard  combattu  avec  nous  et  frappé  de  terreur  les  meurlricrsT 
.Tous  aussi,  chevalier  Rimaurdson,  vous  voilà  sauvé  I 

— Sauvé  ! reprit  celui-ci  d'une  voix  sombre  ; oui,  au  nom  du  diable  I 
mais  j'aimerais  bien  mieux  avoir  trouvé  la  mort  avec  mes  chasscursl 

— Qu’avez-vous  donc?  Seriez-vous  blessé?  demanda  Tborsienson.  Vos 

I'oues  sont  aussi  pâles  que  celles  d'un  mort;  vous  o'êlcs  cependant  pas 
tomme  à laillir  dans  le  danger  I 

— Je  ne  suis  pas,  il  est  vrai,  blessé  au  corps,  répondit  le  chevalier  ; 
mais  une  épée  à doux  traiiehans  m'a  transpercé  l'âiiic.  Ce  malheureux 
chef  de  brigands  au  chapeau  emplumé  n’était  outre  que  mon  propre  frè- 
le,  Lave  le  proscrit  I Qae  Dieu  ait  pitié  de  son  âme  ue  pécheur  ; car  s'il 
tombait  jamais  entre  les  mains  do  mes  chasscurs-cdiicrs,  lurco  me  serait 
de  le  condamner  moi-même  à être  pendu,  puis  roué. 

Les  deux  chevaliers  se  turent  ; ils  comprirent  la  profonde  douleur  de 
leur  compagnon  de  voyage,  et  en  même  temps  la  causa  do  leur  miracu- 
leuse évasion. 

— Soyez  les  bien-venus  de  ce  cété-ci  du  pont,  cria  alors  gatment  une 
Toix  bien  connue  ; c'était  celle  do  l'écuyer  Skirmen,  qui  accimraii  vers 
eux  au  grand  galop  et  en  agitant  joyeusement  sou  bonnet.  Il  montait 
cette  fois  son  petit  aorbock,  et  cnlraïuait  avec  lui,  allai  liés  à une  longe, 
les  chevaux  du  sénéchal  cl  du  chevalier  Tliorstenson.  En  moins  d’un  ins- 
tant, il  se  trouvait  près  d’eux  au  haut  de  la  colline.  Sauiaiil  alors  à bas 
de  son  cheval,  U remit  à son  maître  la  lettre  que  celui-ci  lui  avait  con- 
fiée. 


— Voici  la  lettre  du  roi,  lui  dit-il  avec  joie  ; elle  n’a  pas  reçu  une  seule 
goutte  d'eau,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  point  do  mon  corps  qui  n’ait 
été  mouillé. 

— Et  mes  pauvres  chasseurs  I s'écria  tout  à coup  le  chevalier  Ri- 
maurdson en  arrêtant  court  son  cheval;  esl-co  qu’on  ne  pourrait  pas 
tenter  d’en  sauver  un? 

— Je  les  ai  tous  vus  tomber  à l'eau,  reprit  Skirmen  ; c'était  un  horri- 
ble spectacle.  J'avais  déjà  franchi  la  rivière;  mats  je  rentrai  aussitôt  dans 
l’eau  pour  tâcher  de  les  sauver.  L’élaloa  nuir  était  vigoureux;  il  put  ga-; 
gnor  la  terre  ; les  trois  chevaux  bougres  s’enloncèieut  dans  la  vase.  . 
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•»  Mais  les  hommes,  mes  malheureux  chasseurs  t 

— HélasI  cela  feisait  pitié  à voir,  reprit  Skirmen  en  poussant  un  sou* 
pir  profond.  Ils  étaient  morts;  je  réussis  cependant  k les  Intner  jusqu’au 
rivage,  où  j’ai  récité  k la  hlie  trois  patendtrcs  et  un.4m  pour  le  salut  ds 
leur  éme.  Une  vieille  paysanne  m’a  promis  de  lesensevMir. 

— Frère  I (rètol  lu  auras  un  jour  k répondre  devant  l'élernolis  jus- 
tice do  ces  trois  assassinats  I s’écria  le  chevalier  Bimaurdson  d'une  voix 
sombre  et  en  soupirant.  Pu»  il  donna  vigoureusement  de  l’éperon  k son 
cheval.  Tous  eurent  bientél  rejoint  le  chevalier  Thorslenson,  et  ils  con- 
tinuèrent leur  voyage  de  compagnie,  en  gardant  les  uns  et  les  autres  un 
morne  silence. 

vn. 

C’était  le  lendemain  au  soir,  et  la  scène  se  passait  au  châlcau  de  Flun- 
dcrborg,  près  d’Elseneur.  k peu  près  au  même  endroit  où  s'élève  de  nos 
jours  le  chlteau  de  Kronborg.  Dans  une  grande  salle  voûtée,  un  cheva- 
lier dcjè  âgé  et  vêtu  de  brun  était  assis  vis-k-vis  d’une  jeune  lllle,  k une 
table  .sur  laquelle  se  trouvait  un  échiqnier.  C'était  le  chevalier  Lave  Lille 
et  sa  flilc  Ing.-iriide.  Elle  portait  le  vêlement  noir  alors  réservé  aux  fem> 
mes  et  aux  Ullea  de  chevaliers,  et  autour  de  ses  beaux  cheveux  blonds 
s’étendait  une  rangée  de  perles  rouges  entremêlées  do  petites  Oeuts  rat- 
ckement  écloses. 

Depuis  la  Conversation  qu’il  avait  eue  avec  le  sénéchal  Peder  au  châ- 
teau de  Nuborg,  et  la  petite  discussion  qui  s'en  était  suivis  avec  l’écuyer 
Rooe,  l'inquiet  et  irrésolu  chevalier  Lave  n’avait  plus  eu  uo  instant  de 
repos.  U avait  cru  lire  dans  les  traits  sévères  de  son  paronl,  le  vieux  che- 
Tolier  Julin , le  soupçon  de  sa  secrète  intelligence  avec  les  gentils- 
hommes n-bclles.  Sa  prupre  conscience  ne  l'absolvait  pas  complètement  k 
cet  égard  ; aussi,  dès  qu'k  l'heure  ordinaire  il  avait  été  relevé  do  son 
poste  de  commandant  des  Irabans  par  le  chevalier  John,  s'étail-il  bien 
vite  éloigné  de  Nubnrg,  et  avait-il  en  toute  hâte  déserté  les  grandes  as- 
sises pour  ne  point  être  mêlé  aux  graves  événemeos  dont  il  s’aitendjit  à 
les  voir  le  théâtre.  Il  était  commandant,  au  nom  du  roi.  do  l’imporiank 
château-fort  de  Flundeiborg,  lequel,  k l'aide  des  énormes  batistes  placées 
sur  ses  remparts,  protégeait  l’entrée  du  Sound,  et  servait  k (aire  acquit- 
ter les  antiques  droits  de  péage  prélevés  sur  le  commerce,  comme  le  fait 
encore  de  nos  jours  le  château  du  Kronborg,  et  d'une  lagon  beaucoup  plus 
complète. 

Cependant  le  chevalier  Lave  n’avait  encore  rien  k se  reprocher  qu'aux 
termes  dus  lois  d’un  pays  on  pût  lui  imputer  comme  acte  de  trahison  dé* 
claiée.  Mais  il  avait  assitlé  peu  de  tero|M  auparavant  au  conciliabule  tenu 
k Hœilerup.  chez  Stig  Anderson,  et  k celle  occasioa  il  avait,  plus  énorgi* 

aucment  que  jamais,  pris  parti  contre  le  roi  pour  ses  amis  et  ses  parons, 
savait  que  ce  conciliabule  ellesdclibt-rations  qu’on  y avait  prisusavaient 
transpiré,  et  il  craignait  maintenant  k bon  droit  que  les  paroles  qu'il  y, 
avait  prononcées  ne  fissent  peser  sur  lui  une  responsabiliié  dont  ia  pre- 
mière conséquence  serait  la  perte  de  sa  place  de  commandant  de  Flun- 
derborg.  Cette  seci  èle  inquiétude  le  tourmentait  d’autant  plus  ctuelle- 
menl,  qu’il  était  contraint  de  la  renfermer  en  lui-même.  Il  se  défiait 
d'ailleurs  de  tous  ceux  qui  babitaient  avec  lui  ce  château  où  il  vivait,  de* 
puis  son  veuvage,  avec  sa  fille  unique,  qu’il  considérait  toujours  comme 
une  enfant  et  qu'il  craignait  cependant  de  laisser  lire  dans  son  coeur.  U 
l’aimait  vivement,  bien  qu'elle  ne  fût  jamais  d'accord  avec  lui  sur  ce  qui 
avait  rapport  aux  affaires  publiques,  dont  elle  s'occirail  beaucoup  plua 
qu’un  aurait  pu  croire  d'une  jeune  fille  do  son  âge.  EUo  avait,  en  eue^ 
quinze  ans  k peine  ; mais  elle  était  d’une  taille  élevée  et  déjà  elle  mant- 
festait  une  feinieté  de  volonté  qui  éloonail  souvent  son  père,  dont  ledé^ 
faut  était  l’irrésoluiioD. 
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Elle  n'iivail  pas  soulcmcnl  cos  (rails  (ont  danois  du  visage  qui  carai!'* 
térisaipiu  la  race  d’Absalon,  elle  avait  encore  un  pairiolisme  essenlieUe- 
inenl'danois,  et  le  manifestait  par  les  expressions  de  l'amour  le  plus  vif 
pour  le  Danemorck.  ainsi  que  du  üévodmeni  le  plus  cnmplel  pour  la  mot* 
son  royale.  Elail-it  question  des  dangers  qui  ntetwcaicnl  le  roi  et  l'élnt. 
ses  grands  yeux  bruns  brillaient  aussitdt  d’indignairon,  et  elle  regrcUait 
amàremetii  de  ne  pouvoir,  ii  l'instar  de  son  noWe  parent  le  clievalier  John 
Lille,  du  chevalier  Do»id  Thorstenson  ou  du  sénéchal  Peder  llessel,  eil'- 
1er  cfi  p'Tsonne  à la  sûreté  de  la  couronne  et  du  pays.  Elle  ne  pronon- 
çait cep-ndant  que  rarenieut  le  nom  du  sénéchal,  et  toujours  avec  une 
visible  répugnance.  Songer  qu’elle  lui  eût  été  desiiriéee  pour  épnuso  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  était  pour  elle  utio  pensée  insupporlnWo,  et  mil 
révoltait  en  elle  le  sentiment  de  la  Ebcrté  non  moins  que  celui  de  la  di- 
gnilé  de  la  famille. 

Elle  ne  pouvait  so  smivenir  du  jeune  sénéchal  qne  confusément  ot 
comme  d’un  bel  et  aimable  enfant  avec  Icqiiei  etle  avait  joué  dans  ses 
premières  années.  Mais  dès  qn’on  lui  avait  appris  qu’elle  était  destinée  k 
devenir  un  jour  sa  femme,  elle  n’avait  plus  pensé  à lui  qu’avec  répu- 
gnance. H lui  semhbit  qu’une  invisible  puissance  eût  fait  de  lui  un  en- 
nemi. et  il  était  le  seul  homme  duquel  elle  crut,  sans  aucun  motif,  pon- 
Toir  attendre  quelque  chose  de  mal.  Elle  n’avait  pu,  h la  vérité,  refuser 
une  cerl.aine  sympathie,  ni>n  plus  que  son  estime,  a tout  co  que  plus  tard 
elle  avait  entendu  dire  de  bien  de  lui  et  do  sou  infatigable  zèle  pour  le 
service  du  roi  et  du  pays.  Quclqi'efois  même,  ces  rapports  favorables, 
faisant  diversion  ii  sa  hâme  instinctive,  lui  arrachaient  l’expression  invo- 
lonlaire  d’nno  vive  admiration.  Mais  les  bruits  fâcheux  qui  s’élaicnt 
répandus  l’snnée  précédente  an  sujet  du  jeune  sénéchal  et  <lc  scs  rap- 
ports avec  la  mine,  étaient  également  parvenus  è son  oreille.  On  pensait 
généralement  parmi  le  peuple,  et  même  dans  les  classes  où  cette  opinion 
trouvait  le  plus  d’excusov,  qu'il  n’était  redevable  de  sa  rapide  élévation 
qu’il  sa  beauté  et  It  l'habileté  do  sa  coiiduilo  ù la  cour.  tCelte  prétendue 
Cicheh  l’honneur  du  sénéchal,  que  Vénvie  agrandissait  avec  tout  le  zèle 
dont  elle  est  susceptible,  avait  transformé  en  mépris  ci  presqu’en  exé- 
cration l’estime  qii  Ingetrude  avait  long-temps  eue  pour  l'inconnu  h qui 
•lie  avait  été  de  si  bonne  heure  destiné.  Souvent  elle  avait  supplié  son 
père  de  l’enterrer  loirte  vivante  dans  un  clotire  pour  le  restant  de  ses 
jonrs.  plutôt  que  de  l’engager  è épouser  nn  homme  que,  malgré  tous  ses 
mérites,  elle  ne  pourrait  jamais  aimer  ni  estimer. 

Pendant  long-temps  son  père  ne  lui  avait  jamais  répondu  cet  égard 
que  d’une  manière  évasive,  et  l’avait  engagée  h rétléchir,  h attendre 

elle  l’eût  du  moins  ru  et  qu’elle  eût  pu  renouveler  avec  lui  une  con- 
naissance commencée  au  début  de  la  vie. 

— Le  sénéchal,  disait-il,  est  un  homme  distingué,  un  véritable  favori 
de  la  fortune  ; nous  ne  pouvons  pas,  sans  motifs  plausibles,  manquer  à fa 

rile  donnée  h un  ami  mort  depuis  long-temps,  parole  dont  le  but  a été 
faire  le  bonheur  et  la  grandeur  de  nos  deux  familles,  de  maintenir 
leur  influence  en  confondant  leurs  biens. 

Depuis  six  mois,  cependant,  le  pèro  dlngetmde  avait  sonvent  vive- 
ment désapprouvé  le  zele  actif  déployé  par  le  sénéchal  pour  l’afTermis- 
aement  de  la  puissance  royale  et  le  maintien  des  abus  dont,  suivant  lui, 
efle  était  la  s>iurce  ; mais  ces  reproches  avaient  eu  pour  résultat  de  por- 
ter l’all'ère  Ingetrude  à prendre  précisément  sur  ce  point  la  défense  du 
sénéchal,  et  à faire  à cet  égard  son  éloge  comme  d'un  fidèle  et  courageux 
mtâ  du  roi  et  do  la  maison  Toy$ie.  6a  joie  toutefois  avait  été  grande 
mand,  h son  récent  retour  de  taïtoniet  son  père  lui  avait  appris  qu’elle 
était  désormais  cumpléiemenl  Bwe,  et  l’avait  dégagée  de  tout  engage- 
ment pris  avec  le  smédM,  M lui  avait  donné  sa  parole  do  ne  jamais  la 
contrmndrs  képeuser  ce  volet  do  cour,  que  tout  Danois  libre  devait  à bon- 
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droit  crnindro  cl  liaïr^  Men  qu'on  raison  de  son  habilold  et  do  son  acti- 
Tilo,  on  no  pût  lin  refuser  une  cer  taine  estime.  ’ 

Le  père  et  la  fille  éiait  silencieusement  assis  dorant  irh  échiquier;  mdis 
Inr  i lnidn  s'apcrcorait  clairement  que  le  chovolior  Lave  Lillo  ne  donnait 
guère  d’attention  h son  jeu,  et,  en  rermianl  scs  pions,  qu'il  paraissait  rê- 
ver h tout  autre  chose.  ’ 

— Ah  ! ça,  mon  bon  père,  lui  dit-elle  enfin  pour  nrterrompro  ce  long 
cl  maussade  silence,  mis-tu  rraiment  Ji  ce  qu'on  a raconté  ici  pendant 
ton  absente?  Se  peut-il  bien  ^ue  le  polit -fils  du  roi  Aliel,  quo  rniidnciciu 
duc  Waldemar  en  Teiiillc  réollcmenl  à la  couronne  ot  à la  vio  de  notre 
roi  ? ' ' 

— Chm!  mon  enfant!  Garde-toi  do  prononcer  ici  de  telles  paroles  ; 
clics  pourraient  nous  coûter  la  vie,  répondit  le  père  en  se  rcloirrnant  et 
en  regardant  avec  in^uioiude  de  Ions  eûtes.  Tout  cela  ii’csi  que  do  sdls 
bavardages,  et  ceux-la  mcrileraienl  bien  de  ne  plus  reroir  la  lumière  du 
jour,  qui  mettent  de  tels  propos  en  circulation.  N’écoutc  j.imais  do  sem- 
blables discours,  tua  chèro  et  bonne  lugctrude,  et  garde-toi  de  penser  à 
, des  clioics  que  tu  ne  saurais  comprendre.  Les  jeunes  filles  modestes  ne 
parlent  point  d'affaires  d'état  ; elles  no  s'occupent  qno  do  leur  métier  & 
tapisserie  et  do  choses  de  ménage.  Chèro  enfant,  il  m’est  pénible  de  te 
faire  dos  reproches,  mais  quelquefois  tu  me  fais  vraiment  peur  avec  les 
propos  inconsidérés  ! 

— Cop  iidant,  mon  père,  il  me  semble  que  lorsqu'il  s’agit  du  salut  de 
l’étal,  nous  autres  jeunes  filles  danoises,  nous  sommes  tout  aussi  en 
droit  de  songer  h notre  pays  que  peuvent  l'être  les  jeunes  gens  et  les 
chevaliers.  De  tout  temps,  en  effet,  il  a été  permis  aux  lemmes,  en  Da- 
nciiiarck,  de  s’occuper  d'atlaires  sérieuses.  Si  dame  luge  et  son  orgueil- 
leuse fille  lugctrude  n’avaient  jamais  osé  songer  qii’è  leur  rni’lier  h la- 
pisscrio  et  il  leur  cuisine,  ni’csl  avis  qu'elles  n'eussent  jamais  ani'anti  la 
ilotte  de  Sffond  Grolhe,  et  que  pcut-êlio  le  grand  Waldemar  n'oùl  jamais 
été  roi  de  D.incmarckl 

— Où  vas-tu  chercher  toutes  ces  raisons-lit,  ma  chère  enfant  ? Où  as- 
tu  pris  tous  ces  vieux  et  sols  contes  que  tu  as  toujours  à la  boueboî 
Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  l’ai  mis  toutes  ces  fariboles- là  dans  la  tête,  et 
tu  no  m’as  jamais  entendu  le  raconter  rien  de  pareil. 

— Non,  c’est  ma  mère,  quand  j’étais  encore  tonte  jeune  enfant,  et  dlo 
m’a  appris  en  outre  une  loule  de  belles  et  anciennes  ballades  relatives  ii 
ce  suji-l. 

— H ’iasl  nousTToü’al  Mais  toutes  ces  ballades,  toutes  ces  chroniques 
'mentent  1 Tout  cela  n’est  que  fables  et  super.'tilions  invenlées  par  des 

fous  qui  n’a  valent  rien  de  mieux  à faire,  à l’usage  des  enfans  et  des  fai- 
Ics  d’esprit.  M'àS-ttt  jamais  entendu  raconter  quelqu’une  de  ces  légen- 
des, de  ces  chroniques,  ou  chanter  quelqu’une  de  ces  ballades?  Des  çetts 
qui  OHt  des  choses  sérieuses  dans  la  tête  ne  pensent  pas  à do  pareilles 
fornelles. 

— (I  est  vrai,  mon  père,  que  je  ne  t'ai  jamais  ouï  couler  ni  chanter  ; 
mais,  en  revanche,  ma  mère  s’en  acquittait  si  bien,  et  elle  aimait  tant 
les  anciennes  ballades  1 S’il  n’y  avait  pas  de  ballades  veri  Jiques,  et  si  les 
jeunes  filles  ne  pouvaient  pas  chanter  celles  qui  célèbrent  les  hauts  faits 
de  nos  antiques  rois  et  héros,  ainsi  quo  les  vertus  de  leurs  nobles  et  fi- 
dèles épouses,  y aurah-il  en  de  grands  hommes  et  do  nobles  lemmes  dont 
la  mémoire  eût  survécu.  Et  vraiment  alors  ce  ne  serait  pas  trop  la  peine 
de  vivre  dans  ce  bas  monde,  puisque  tout  ce  qu'il  offre  de  grand  on  do 
magnifique  ne  serait  qu’une  vaine  et  ridicule  farce  1 
_ — Eh  1 je  te  répète  que  ces  ballades  ne  sont  que  rêverie  et  snpei^H- 
tionsl  Cela  no  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  et  mérite  encore  moins  d’être 
chanté.  Va  regarder  à la  bannière  qm  flatte  là  dehors  do  quel  cûlé  souf- 
fle le  Tcntj  I 
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lagelrudese  lera  et  alla  regarder,  par  une  fenitre  ronde,  sur  l'esph- 
oade  du  château  où  aoliail,  au  dessus  de  la  roùle  d’entrée,  une  grande 
haonière  portant  les  trois  lions  des  armoiries  royales. 

— Le  vent  a tourné  â l'est,  dit  IngetruJe  en  venant  se  rasseoir  d’uu 
air  indifférent.  Atlendrais-tu  quelqu'un  ce  soir  de  Scanie? 

— Pas  tout  â fait,  répondit  le  chevalier.  Et  è son  tour  il  se  leva.  Vent 
d'est  1 hum!  il  y a une  heure,  le  vent  soufflait  au  nord-ouest.  Avec  pa- 
reil vent,  personne  ne  pourra  ce  soir  traverser  le  Sound.  Il  faut  que  jo 
descende  p.rrler  aux  patrons  de  barque  fais.int  le  service  du  trajet.  J'at- 
tends ce  soir  quelques  seigneurs  étrangers,  mon  enfant,  des  personna- 
ges de  distinction,  des  amis  particuliers  à moi.  S'ils  arrivaient  pendant 
que Jescrais  absent  ducliâlcau,reçois-les  aimablement,  gracieusement,  et 
offre-leur  tout  ce  que  tu  as  de  meilleur  à la  maison.  Divertis-les  bien.  Je 
sais  que  lu  l’y  entends,  quand  tu  le  veux  ; mais  ne  leur  demande  ni  leur 
nom  ni  le  but  de  leur  voyage,  cela  serait  inconvenant.  Surtout  ne  va  pas 
leur  parler  d'aflaires  d’élat,  ni  de  ce  que  lu  penses  ou  ne  penses  pas  â on 
sujet. 

Il  C'immonçait  à faire  sombre.  Le  trouble  mystérieux,  l'inquiétude  mal 
dissimulée  du  père,  avaient  produit  une  impression  toute  particulière  sur 
l'esprit  do  la  jeune  fl. le,  qui.  jusqu'il  ce  moment,  n'avait  jamais  su  CO 
que  c'était  que  la  crainte.  Quand  elle  se  vit  ainsi  toute  seule  dans  cette 
grande  et  obscure  salle,  les  plus  étranges  pensées  vinrent  l'assaillir.  On 
parlait  beaucoup  à celle  époque  de  brigands  et  de  pirates,  cl  la  renom- 
mée grossissait  encore  leurs  méfaits.  Tout  cela  ne  l'effrayait  cependant 
que  uiéjiocrcmint.  Ce  qui  l’inquiélail  plus  vivement,  c'étaient  les  bruits 
qui  couraient  non  moins  généralement,  et  qui  représentaient  In  pays 
comme  rempli  de  traîtres  cachés,  conspirant  incessamment  la  perte  du 
roi  et  celle  de  tous  les  serviteurs  qui  lui  étaient  dévoués.  D'ordinaire, 
rentrée  de  rimporianl  château-fort  de  Plunderborg  restait  sévèrement 
interdite  à tout  ëiranger  qui,  préalablement,  ne  déclinait  pas  son  nom  et 
sa  qualité,  et  qui  n'indiquait  pas  le  but  do  sa  visite.  11  lui  était  dès  lors 
Incompréhensible  qu'on  fit  précisément  ce  soir-là  une  exception  à la  rè- 
gle commune,  et  elle  ne  comprenait  pas  davantage  que  son  père  pQi  ainsi 
s’éloigner  du  château,  alors  qu'il  y attendait  des  hôtes  si  imporlans.  Des 
questions  inquiètes  qu'il  lui  avait  adressées  au  sujet  du  vent  et  du  mé- 
contentement qu'il  avait  témoigné  en  apprenant  qu'il  soufflait  à l’est, 
ainsi  que  de  la  délense  qu'il  lui  avait  faite  de  s'enquérir  du  nom  des 
voyageurs,  non  plus  que  du  but  de  leur  voyage,  elle  concluait  qu'il  de- 
vait allendre  quelques  parens.  des  amis  places  sous  le  coup  de  la  pros- 
cription, et  qui  voulaient  passer  celte  nuit  même  en  Scanie. 

Malgré  la  réserve  et  la  prudence  de  son  père,  elle  s'était  bien  aperçue 
qu’il  partageait  l’irritalinn  do  S:ig  Andi;r»on  cl  de  ses  parens  contro  Jo 
roi,  bien  qu'elle  n'en  connût  pas  la  cause  Elle  avait,  à la  vérité,  entendu 
raconter  que  le  roi  avait  jadis  offensé  la  femme  de  Siig  Anderson,  et  que, 
pour  ce  fait,  le  puissant  maréchal  avait  juré  sa  mort  ; mais  elle  ignorait 
les  détails  de  cette  afiairc.  D après  l'idée  qu'elle  se  faisait  d'un  roi  et  le 
portrait  du  grand  Waldemar  que  son  imagination  avait  créé  à l'aide  des 
récits  de  sa  mère,  elle  professait  pour  le  nom  royal  un  lel  respect  qu'elle 
ine  comprenait  pas  conmient  un  simple  sujet  avait  pu  être  si  gravement 
offensé  par  son  roi,  qu’il  eût  le  droit  de  se  révolter  contre  lut.  Que  son  « 

r'  re,  par  amitié,  patii-êire  par  entraînement  de  parenté,  se  laissât  aller 
manquer  à la  fldélilé  qu’il  devait  h son  roi,  c'élail  là  une  pen^  dont  . 
elle  avait  peine  à se  rendre  compte;  et  cependant  elle  se  prit  secrètement 
h redouter  un  semblable  malheur,  lequel,  a ses  yeux,  était  le  plus  affreux 
de  tous  ceux  qui  pussent  jamais  l'accabler.  Pour  la  prciuicro  fois  do  M 
vie,  elle  se  trouvait  donc  eu  proie  à une  inquiétude  dont  elle  ne  pouvaii 
pas  bien  se  rendre  compte,  et  il  lui  semblait  apor&avuir  à cliaquo  angif 
de  la  salle  1a  ligure  repoussante  d’un  ti  altic,  d'un  régicide.  A ce  roomenti 
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«lt«  9«  leva  Ttreraent  pour  aller  appeler  es  serranlea  et  leur  ordonner 
d'apporter  des  fljmbeaui. 

A peine  étaient-elles  réunies  qu'elles  entendirent  le  bruit  produit  sur 
le  plancher  par  des  bettes  époronnées.  Elles  se  levèrent  toutes  surprises, 
et  Ingetrude  arec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle.  Trois  étran- 
gers se  trouvaient  alors  au  milieu  de  la  salle.  L'un  portait  un  costume  de 
chasse  ; les  deux  autres  étaient  habillés  comme  des  bourgeois  en  voya- 
ge; mais,  è l'instar  des  chevaliers,  ils  portaient  sous  leurs  manteaux  de 
grandes  épées.  C'étaient  le  chevalier  Rimaurdson,  le  sénéchal  Peder  eti» 
chevalier  Thorslenson.  Quand  ils  étaient  entrés,  les  traits  et  les  accens 
d’Ingeirude  les  avaient  frappés  d'élonnemcat,  et  ils  s'étaient  involontai- 
rement arrêtés.  A cet  instant  ils  s'inclinèrent  en  saluant  la  charmante  fille 
du  chevalier  Lare  avec  l'aisance  propre  à des  chevaliers.  Quoiqu'ils  ne 
portassent  pas  le  costume  de  leur  ordre,  leur  tenue  et  la  politesse  de  leurs 
manières  annonçaient  assez  clairement  que  ce  devaient  être  des  person- 
nages de  distinction  ; aussi  Ingetrude  ne  douta-t-elle  pas  un  instant  qu'ils 
ne  fussent  les  hôtes  importans  annoncés  par  son  père.  Le  premier  regard 

3u’elle  jeta  sur  leur  physonomie  ouverte  et  franche  la  tranquillisa  tout 
e suite. 

— Soyez  les  bien-venus,  nobles  seigneurs,  leur  dit-elle  pour  répondre 
è leur  salut.  Uon  père,  qui  vous  attendait,  est  ailé  è votre  rencontre. 
Vous  serez  vraisemblablement  venus  par  un  autre  chemin,  et  l'écuyer  ou 
le  valet  d'écurie  dont  vous  vous  étiez  fait  précéder  vo'is  aura  sans  doute 
dit  qu'il  n'y  a point  ici  d'étrangers. 

— Noble  damoiselle,  reprit  le  chevalier  Thorstenson,  nous  ne  faisons 
que  d'arriver,  et  notre  écuyer  n’a  pu  rien  nous  apprendre  de  ce  qui  se 
passait  ici,  car  il  n’a  pas  été  plus  loin  que  l'écurie.  Nous  ne  pouvions  pas 
non  plus  présumer  que  votre  père  nous  attendit;  notis  comptions  au 
contr.iire  le  surprendre. 

— A notre  grand  étonnement,  ajouta  Rimaurdson,  on  nous  a ouvert  la 
porte  du  château,  sans  même  demander  qui  nous  étions  et  où  nous  al- 
lions. 

— Je  ne  vous  demanderai,  nobles  seigneurs,  ni  vos  noms  ni  le  but  de 
votre  voyage;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  vous  êtes  les  bieiv- 
venus  chez  mon  père. 

Le  sénéchal  contemplait  Ingetrude  avec  admiration  et  bonheur,  lorsmte 
les  portes  de  l'autre  salle  s’ouvrirent,  et  on  entendit  aussitôt  retentir  des 
voix  bien  connues  di-s  convives.  — Le  duel  dit  k voix  basse  Rimaurd- 
son.  Et  au  même  instant,  à leur  grande  surprise,  ils  le  virent  entrer  dans 
la  salle  â manger,  accompagné  de  son  sénéchal,  de  l'Allgrave  ei  du  che- 
valier Lave  Lille. 

Ingetrude  se  leva  pour  recevoir  les  nouveaux  hôtes  que  lui  amenait 
•on  père,  et  nos  trois  chevaliers  en  firent  autant.  Thorstenson  et  Ri- 
mauidïon  se  regardaient  l'un  l'autre  d'un  air  embarrassé  et  irrésolu;  lo 
sénéchal  seul  était  calme  et  terme. 

Il  sentait  tout  ce  que  sa  position  avait  de  délicat,  chargé  qu’il  était 
d'une  mission  spéciale  par  le  roi,  et  investi,  en  tant  que  de  besoin,  de 
plcins-pouvuirs  pour  agir  au  nom  de  son  souverain.  Il  alla  donc  avec 
courtoisie  au  devant  du  duc  et  de  sa  suite,  sans  que  rien  dans  ses  traits 
annonçât  qu’il  les  eût  reconnus  sous  les  épais  manteaux  pris  dans  lesquels 
ils  s’éûient  enveloppés,  et  à l'aide  desquels  ils  espéraient  évidemment 
n'être  reconnus  de  personne.  Ce  fui  surtout  au  chevalier  Lave  que  s'a- 
dressa son  salut,  comme  au  commandant  et  au  seigneur  châtelain.  Ce- 
lui-ci, à sa  grande  surprise,  reconnut  aussitôt  le  sénéchal  et  pâlit  ; mais 
piofitant  du  déguisement  sous  lequel  ce  grand  nfOcier  do  la  couronne  se 
présentait  è lui,  il  affecta  de  ne  répondre  h son  salut  que  comme  il  celui 
d’un  étranger  d’un  rang  médiocre  qu'il  n'aurait  jamais  vu. 

— J'espère,  dit  1e  Mnéchal  en  lui  présentant  scs  compagnons  de 
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voyage,  mais  sans  tes  nommer  toutefois,  j'espèrd  que  ces  nio^siouEt  et 
moi  nous  ne  vous  dérangeons  pas.  Comme  voiis  le  voyez,  noble  diora- 
licr,  nous  avons  cru  pouvoir  sans  inconvéuient  recourir  il  votre  h(ispita,< 
iuô.  Nous  sommes  d'qilleurs  chargés  d'une  mission  près  do  vous,  en  vo« 
tre  qualité  de  (Mmmaadant  d'un  clidleau-forl  royal,  et  nous  vous  en  fe- 
rons part  aussitdl  que  vous  serez  dispe^  à nous  écouter. 

ie  chevalier  Lave,  tout  décontenancé,  salua  silonciausement,  puis  jota 
à b dérolxie  un  regard  iaquiet  sur  lo  duc  et  sa  suite,  qui  no  parais- 
saient pas  moins  surpris  que  lui  de  cotte  runcon're,  et  qui  s'étalent  em- 
pressés do  tourner  le  dos  au  séncclial  et  à ses  amis. 

— Nous  nous  flattons  do  vous  être  connus,  continua  le  sénéclwl  Peder, 
bien  que  nous  ayons  prêt  le  parti  de  voyager  avec  un  costume  qui  n'est 
pas  le  nSlrc.  Les  bruits  sinistres  qui  courent  sur  lo  peu  de  sécurité  qu'of- 
frent les  roules  ne  sont  pas  denufe  de  foudenicns,  if,  nous  en  avons  re- 
cueilli des  preuves  conclnaplcs  ; je  vois,  au  reste,  que  ces  si'igneucs  ont 
eu  b même  précaution  que  nous.  En  parlant  do  la  sorte,  U indiquait  le 
duc  et  le  comte  Kleinalf  qui  s'étaient  retirés,  arec  le  chevalier  Abild- 
gàurd,  dans  la  partie  la  moins  éclairée  de  la  grande  salle,  et  qui  par- 
laient entre  eux  à voix  tessc,  le  dus  toui-né  vers  b salle  à manger,  et 
soigneusement  enveloppés  dans  leurs  énormes  manteaux- 

clicvalicr  Lave,  qui,  pendant  cr  t intervalle,  avait  eu  lo  temps  de  so 
lemclirc,  reprit  tout  h coup  d'un  ton  résolu  et  avec  un  calme  apparent  : 
— Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me  suivra  dans  mon  cabinet  secret, 
messires  ; je  vois  que  ma  Clle  avait  eu  soin  de  vous  faire  servir  quelques 
rafrakliissomens.  Je  suis  cumplétcmciu  à vos  ordres,  et  puis,  é l'in-iant 
même,  recevoir  comimioicalion  de  b mission  dont  vmis  êtes  cliargés. 
Eu  allcndant  mon  retour,  ma  Allé  prendra  so:n  du  mos  nouveaux  hôtes. 

A un  signe  qu'il  leur  fll,  deux  varicts  prirent  cliocun  des  turches  et 
ouvrirent  une  petite  porte  cachée  dans  la  ninraillc  du  la  salle  ronde.  L'un 
péi'Otra  le  premier  dans  un  long  corridor  obscur,  cl  l'oulra  s'arrêb  au 
seuil  de  colle  porte. 

— Je  vais  vous  montrer  lo  chemin,  dit  li  scs  hôtes  lo  chevalier  Lave 
en  prenant  les  devatis. 

Quand  le  sénéchal  cl  ses  doux  compagnons  furent  une  fois  engagés  dans 
l'obscur  cvirridur,  le  varlel  qui  leur  avait  leuu  b porto  ouverte  disparut  ; 
la  plus  complète  obscurité  régna  tout  à coup  derrière  eux,  cl  la  porte  se 
rclcrnia  on  faisant  un  bruit  qui  retentit  long-temps  dans  le  château.  Nus 
chevaliers  ne  furent  pas  médiocrement  surpris  de  ce  début. 

— C’est  Ih  un  arrang-'ment  fort  commode,  dit  le  chevalier  Lave  d’im 
ton  d‘indif;érence  affectée,  cl  comme  vous  lo  voyez,  je  suis  organisé  do 
manière  h recevoir  ici  toutes  sortes  d’hôtes.  Avec  des  seigneurs  tels  quo 
vous,  chargés,  'a  ce  que  je  puis  voir,  do  secrètes  cl  importantes  alfaires 
d'ébt,  je  m’éloigne  et  m'isole  autant  que  possible,  afin  qu’aucun  indis- 
cret ne  vienne  prêter  l’oreille  aux  entretiens  que  je  puis  avoir. 

Ce  long  cturidor  conduisait  dans  l'ailo  occidentale  du  cliiieau,  è une 
Iiaule  tour  d'où  b vue  s'étendait  sur  le  Sound.  Il  aboutissait  it  un  étroit 
escalier  tournant  et  voûté. 

— Il  faut  ici  que  je  vous  prie  de  passer  l'un  après  l'autre,  reprit  lo 
clicvaliir  Lave;  l'escalier  est  quelquefois  étroit,  cl  il  faudra  enjaijiber 
quelques  marches  à b fois.  J'ai  souvent  beaucoup  de  pejuo  à moiuer  de 
b sorte;  niais  à l'époque  m'i,npus  vivons,  on  ue  saurait  user  de  trop  do 
prudence,  et  c’est  eu  secret  qu'o||i  doit  prendre  connaissance  d'ordres  se- 
crets envoyés  par  le  roL  , 

Il  monta  alors  d'un  pas  rapide  devant  eux  et  sans  jamais  so  Tcloumer. 
Ive  scnécluil,  qui  le  suivait  iminédialeiiieni,  s'arrêta  a diverses  reprises, 
en  lui  ,'idrcssant quelques  qucalionsindifforcDles  reblives  à l'archilecturo 
du  clblcau;  mats  lu  riicvuUcr  y réptndit  en  cootinuanl  de  mouler,  et 
toujours  sans  se  retourner  vers  son  niicrlocuicur. 
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— Voilh  qui  me  paraît  assez  étrange,  dit  îi  mit  1)as;e  le  chevalier  Rf- 

maurd-Æn  au  clievalier  Thorslecson.  S'il  n'était  p.is  parent  dii  chevalier 
John  Lille,  je  conimcneerais  h craindre  do  nous  être  fiés  h Ini.  Avez-vot« 
remarqué  son  air  tout  décontenancé  et  le  coup  d'œil  qu'il  a lancé  au 
duc?  , , 

— SU  nous  liahit,  c'est  un  homme  mort,  répondit  du  mémo  ton  Tlior- 
lensaii  en  porlant  la  main  h la  garde  de  son  epee.  Nous  ne  le  laisSeruna 
pa.s  s'etoigner  de  nous  de  plus  de  trois  pas. 

Le  sénéchal  Peder  s'aperçut  quo  ses  comjiagnnns  parlaient  derrioro  lui 
à voix  basse;  U se  retourna,  et  portant  le  doigt  à sa  boiiche,  leurPilsigno 
do  se  taire. 

— Je  crois  quo  le  vent  soufllo  i l'est,  reprit-il  d'un  Ion  indifréront; 
m’est  avis  quo  personne  ne  te  risquerait  h franchir  lo  Sound  celte  nuit? 

— D flicUeraenI,  ropondil  le  chevalier  Lave.  Il  faudra  des  lors,  mes- 
seigiieurs , quo  vous  vous  décidiez  h passer  la  nuit  chez  moi. 

— TcUo  n'est  pourtant  pas  notre  intention,  répliqua  le  sénéchal.  Aussi 
bien  vous  avez'di  jâ  des  hfllcs  qui  ont  peut-être  plus  de  droits  quo  no>ü  à 
réelanjcr  votre  liospila!ité,ctdo  la  société  desquels  nous  ne  voudrions  pas 
vous  jiriver.  Mais  quand  arriverons -nous  donc  à voire  cabinet  secret, 
messiro  chevalier? 

— Nous  y voilà. 

Et  en  répondant  ainsi,  le  clievaîior  Lave  redoublait  de  précipita- 
tion. Le  sénéchal  avait  eu  soin  de  compl.  r les  maiches.  On  était  h la 
soiiante-dixicnie.  quand  enfin  un  se  Itoiiva  sur  un  petit  palier  clroil.  Une 
porte  toute  garnie  de  fer  s'ouvrit,  cl  nos  voyageurs  cnlrcrenl  dans  uno 
chamliro  ronde  éclairée  par  une  seule  fenêtre,  qui  était  louis  grande  ou- 
verte cl  pourvue  d'épais  barreaux  de  fer.  Le  vent  agitait  viofeimiieiil  la 
lumière  des  lordics,  cl  le  vorlet  alluma  uuo  grande  lampe  suspendue  au 
plafond. 

— Votre  cabinet  secret  ressemble  furieusement  à un  cachot!  dit  lo  sé- 
ncclial. 

— Je  le  fais  quelquefois  servir  à cet  usage,  répondit  le  chevalier  Lave, 
car  c'est  i'cndiuit  le  plus  sûr  de  tout  ce  cliSicau.  II  faut  que  vous  sachiez 
que  celte  tour  est  à moitié  construite  dans  l’eau,  et  que  d’ici  l’on  jouit 
d'une  vue  admirable  sur  lu  Suiind.  Maiulunant  tu  peux  l'cn  aller,  ajouta- 
t-il  en  s’adressant  au  varlet.  (Jue pecsomio  vienne  ici  nous  déranger,  et 
dis  à nta  , fille  ainsi  qu'aux  étrangers  qu'ils  n’ont  pas  besoin  de  m'allen- 
dre. 

Le  varlet  s’éloigna  ; lo  chevalier  referma  lui-même  la  lourde  porte  et 
en  plaça  la  dé  dans  sa  poche. 

— Ju  suis  maintenant,  dit-il,  tout  à votre  disposition.  Quelle  est  doue 
riniporlanlo  afiaiie  pour  laquelle  lo  roi  m'envoie  trois  uersoiinago  de  vo- 
tre di'liiiction  ? car  u prudence  ne  mu  perinoUaii  pas  de  vous  reconual- 
Ire  plus  têt. 

— C’esl,  en  effolj  pour  une  affaire  de  la  plus  haute  imporlance  quo  lo 
roi  nous  envoie  ici,  répondit  lo  sénéchal  d’un  ton  ferme  et  calme;  et 
moi,  sénéchal  du  royaume,  je  suis  aiilorisé  h requérir  pour  celte  affaire 
la  coopi'ralbn  la  plus  active  et  la  plus  énergique  de  tous  les  fonclioiinairoa 
publi--s.  Le  but  du  notre  voyage  est  un  secret  au  sujet  duquel  personne 
n'a  le  droit  do  nous  adresser  la  inoinilre  question.  Celte  lettre  ouverte  et 
adres-ée  à tous  les  comiiiandans  do  forlercssos  cl  de  châteaux-forts  vous, 
expliquera  que  vous  êtes  tenu,  en  votre  qualité  do  serviteur  de  la  cou-r 
roiinc  cl  do  commandant  d'un  château  royal,  de  moltre  immédiatement 
à ma  disposilion  trente  boimnes  d'aruies,  ainsi  qu'un  lâtiiiicnl  léger  et 
fin  voilier.  , . 

Es  prononçant  ces  mois.  Il  pri'?'‘nta  an  chevalier  Lave  une  Icllre  ou- 
verte, coiitonaut  efteclivement  les  pouvoirs  dont  il  vcnail  do  parler,  et 
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dont  il  Evait  en  U prdcaodon  de  se  munir,  indépendamment  des  pleim- 
pouvoirs  inhérens  a sa  charge  même. 

Le  chevalier  Lave  parcourut  la  lettre  avec  une  visible  inquiétude,  tout 
en  se  donnant  l'air  de  no  la  lire  qu'avec  peine,  afln  d'avoir  plus  de  temps 
pour  réfléchir. 

— Je  n'ai  rien  it  objecter  à cela,  seigneur  sénéchal,  dit-il  enfln  ; 1e  bâ- 

timent et  les  trente  hommes  d'armes  seront  à votre  disposition  aussitét 
que  vous  l'ordonnerez.  Mais  avec  vent  pareil,  comme  vous  l'avez  dit 
VDUs-méme,  personne  no  peut  raisonnablement  songer  li  risquer  le  pas-  < 
sage  du  Sound.  I 

— Cette  lettre  royale  vous  fait  voir  en  outre,  reprit  le  sénéchal,  que  jo 
suis  autorisé,  sous  ma  seulo  responsabilité,  • requérir  de  tout  comman- 
dant  de  château- fort  aida  et  assisiaiico  pour  procéder  h l'arrestation  im- 
médiate de  tout  chevalier,  do  tout  vassal  do  la  couronne  de  Dacemarck 

3ue  Jo  rencontrerai  en  chemin  suspect,  et  pour  le  faire  conduire  immé- 
iatemeni  à Simborg. 

— Je  le  vois  avec  surprise,  répondit  le  chevalier  Lave.  J'espére  toute- 
fois que  votre  intention  n'est  pas  de  faire  usage  en  ce  moment  d'un  pou- 
voir si  énorme  et  si  arbitraire.  Comme  vous  devez  le  savoir,  un  pareil 
acte  serait  une  violation  manifeste  et  directe  des  promesses  du  roi  et  du 
aernienl  qu'il  a prêté.  Il  lui  est  interdit  de  lancer  un  ordre  d'arrestation 
contre  quiconque  n'aurait  pas  été  préalablement,  devant  la  diète  natio- 
nale, l'objet  d'un  acte  d'accusation  régulier,  et  qui  n'aurait  pas  refusé  d'o- 
béir è la  loi. 

— Chevalier  Lave,  vous  oubliez  l'exception,  reprit  le  sénéchal.  Cette 
interdiction  ne  s'applique  ni  aux  brigands  ni  aux  voleurs  de  grands  che- 
mins, bien  moins  encore  aux  rebelles  et  aux  traîtres.  Or,  maintenant,  en 
vertu  de  cet  ordre  royal,  je  vous  somme,  au  nom  du  roi  mon  maître  et 
le  vêtre,  d'avoir  â faire  fermer  immédiatement  toutes  les  issues  de  ce 
château-fort  royal,  à me  livrer  sous  bonne  garde  tous  les  étrangers  qui 
s'y  trouvent. 

Le  chevalier  Lave  pâlit. 

— Vous  êtes  par  trop  sévère,  seigneur  sénéchal,  dit-il  d'un  air  inquiet 
et  en  regardant  du  coté  de  la  fenêtre  ; j'espère  cependant  que  vous  ne 
me  forcerez  pas  à vous  livrer  mes  hêtes.  Ils  ne  sont  accusés  d'aucun  cri- 
me, et  sont  venus  en  toute  conflance  me  demander  l'hospitalité,  sans  so 
deuter  du  danger  qu'ils  couraient  sous  mon  toit. 

— Ce  cliâteau-f  irt  ne  vous  appartient  pas,  mais  bien  an  roi,  répondit 
sévèrement  le  sénéchal,  qui  comprima  visiblement  un  sentiment  de  com- 
passion en  considérant  le  visage  tout  bouleversé  du  châtelain  ; jo  remplis 
un  devoir  pénible,  mais  partout  où  je  trouve  des  ennemis  du  roi  et  de 
la  patrie,  il  m'ordonne  de  procéder  à leur  arrestation,  sans  avoir  égard  à 
leur  situation  personnelle.  Or,  l'un  des  seigneurs  auxquels  vous  avez  ou- 
vert ce  châleau-lort  n'est  autre  que  le  comte  de  Teensberg,  l'infâme  pi- 
rate, lo  cruel  assassin  I 

--  Que  dites-rousT  L'AIfgrave  t le  comte  de  RIeinalf  I balbutia  le  châ- 
telain Lave  en  jouant  la  surprise.  S'il  en  est  ainsi,  j'avoue  que  je  suis  ré- 
préhensible ; mais  je  vous  assure  que  l'un  de  ces  seigneurs  m'est  com- 
plètement inconnu;  U est  venu  avec  lo  duc,  et  il  m'eût  été  impossible  de 
penser... 

— Jo  yeux  bien  vous  croire,  chevalier  Lave,  quoique  toutes  les  appa- 
rences soient  contre  vous.  Ne  savez-vou?  pas,  d'ailleurs,  que  votre  noble 
hête  et  ami  a auprès  de  lui,  en  qualité  d'^ycr,  le  fameux  chef  do  bri-  ' 
gands  Nils  OunfrideT  ; 

Vous  mo  faites  frémir,  noble  seimenr,  balbutia  encore  le  châtelain, 
visiblement  plus  décontenancé;  si  javais  pu  m'en  douter,  jamais  Us 
D’eussent  mis  le  pied  dans  ce  châtc.iit.  Mais  que  faite  ù cetta  heure  T Si 
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le  châleau  est  plein  de  brigands  et  de  Iraiires,  la  garnison  ne  sera  pas 
Osscz  forte  pour  leur  résister! 

— Quant  à cela,  réjiondit  impatiemment  Thnrstetison,  c’e>:t  noir*  af- 
•iaire.  Ouvrez-nous  tout  de  suite  cette  porte,  seigneur  chevalier,  maiiite- 
aant  que  vous  savez  de  quoi  nous  sommes  chargés  t 

— Je  vous  prierai  d’abord  d’étre  poli  avec  moi,  répliqua  le  chevalier 
Lave  en  tremblant  ; puis  il  nous  faudrait  auparavant  bien  songer  à co 
que  nous  devons  foire.  On  ne  vient  pas  facilement  il  bout  de  pareils  hom- 
mes. Je  vais  d'abord  faire  signe  au  concierge  d’avoir  à fermer  toutes  les 
portes  et  à barricader  toutes  les  issues  du  chüteau.  En  disant  ces  mois,  il 
s’approcha  de  la  fenêtre  demeurée  oiiverlc.  et  s’écria  d’une  voii  étouffée 
qtii  trahissait  sa  vive  inquiétude  : — Fermez  les  portes,  varlets!  et  ne 
laissez  sortir  du  chAicau  Ame  qui  vive!  Puis  il  tira  do  sa  poche  la  lourde 
clé  qu’il  J avait  placée,  et  se  mit  il  frapptr  avec  sur  tes  barreaux  de 
fer. 

— Sortons  d’ici  plus  vite  que  cela,  dit  le  sénéchal  en  faisant  un  mou- 
vement rapide  pour  lui  prendre  cette  clé  des  mains.  Mais  au  même  ins- 
tant, on  etitendit  retentir  sur  les  rochers  à fleur  d'eau  qui  environnaient 
la  tour,  le  bruit  produit  par  la  chute  d’un  coips  pes.ant. 

— Qii’avez-voiis  fait,  seigneur  sénéchal  ? s’écria  al'rs  le  chevalier  Lave 
en  feignant  un  vif  effroi;  vous  m’avez  fait  tomber  la  clé  des  mains,  et 
nous  vuilb  maintenant  tous  prisonniers!  Le  Sound  mugit  avec  fureur  ; 
personne  au  monde  ne  saurait  entendre  nos  cris , at  n’oserait  d'ailleurs 
s'approcher  assez  pour  que  nous  puissions  esiérer  voir  venir  !i  notre  se- 
cours! El  ma  lllle,  ma  malheureuse  enfant!  la  voilà  maintenant  seule  au 
milieu  des  brigands  et  des  traîtres! 

A ces  mots,  l’effroi  de  chacun  dos  assistons  fut  visible. 

— Votre  fille!  s’écria  le  sénéchal  en  proie  à une  vive  agitation  ; non, 
non,  le  chef  de  brigands  et  le  Iratlrc  la  respecteront  tous  deux  I Uicii 
qu’ils  aient  d'infâmes  criminels  parmi  les  hommes  de  leur  suite,  le  duc 
et  son  sénéchal  n'ont  cependant  pas  encore  abjuré  tout  sentiment  d'hon- 
neur. D'ailleurs,  niessire  Lave,  m'est  avis  que  si  vous  aviez  réellement 
été  inquiet  pour  votre  fille,  vous  vous  fussiez  bien  gardé  de  lui  amener 
des  bêles  aussi  dangereux  que  ceux-là,  et  peut-être  auriez-veus  eu  grand 
.soin  de  ne  pas  perdre  la  clé  du  cachot  dans  lequel  nous  voilà  maintenant 
renfermés,  et  sans  doute  pour  long-temps. 

Le  châtelain  Lave,  qui  se  promenait  de  longen  large,  gardait  le  Mlenco 
pendant  que  le  sénéchal  Peder  et  le  chevalier  Rimaurdson  le  considé- 
raient d’un  oeil  scrutateur  et  défiant,  qui  trahissait  en  même  temps  leur 
dépit  dose  voir  ainsi  enfermés  dans  un  moment  si  important;  car  à pré- 
sent ils  ne  doutaient  plus  que  le  duc  no  les  eût  reconnus  et  qu'il  n'eût 
deviné  le  but  de  leur  voyage.  U n’était  dés  lors  que  trop  vraisemblable 
qu’il  aurait  recours  a tous  les  moyens  possibles  pour  s’échapper  et  pour 
mettre  ses  dangereux  projets  à exécution.  Cette  idée  était  simultanément 
venue  à l’esprit  du  sénéchal  et  à celui  de  ses  amis  pendant  1a  longue 
roule  qu'ils  avaient  dû  faire  pour  arriver  à la  tour. 

Sommé  d’avoir  à ouvrir  aux  chevalieis,  le  chevalier  Lavepanit  semer 
de  toute  sa  force  contre  la  porte,  solidement  garnie  de  fer.  Mais  de  tous 
les  efforts  réunis  résulta  seulement  un  grand  bruit  dont  retentit  pendant 
long-temps  l’écho  de  la  tour,  et  la  porte  de  chêne  massif  demeura  iné- 
branlable. 

Plus  irrité  que  jamais,  le  chevalier  Thorsienson  courat  alors  à la  fe- 
nêtre, et,  d’une  voix  a réveiller  les  morts,  se  prit  à crier  : « Holà  I hom- 
mes d’armes  I holà  ! gens  du  château  ! Il  y va  do  la  vie  de  votre  maître  ! » 
Mais  aucune  réponse  ne  se  fit  entendre.  Les  eaux  du  ^und,  soidevécs 
par  une  violente  tempête,  venaient  incessamment  battre  les  murailles  du 
donjon,  en  produisant  un  mélancolique  bruissement,  et  l’obscurité  pro- 
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fonde  qui  cnveloppail  le  rcsle  iln  châ.eau  empêchait  d'y  apercevoir  le 
nioindn!  indice  de  la  présence  d'êircs  vivans. 

Peu  imu  l'alisence  do  son  père.  Iiigolrudo  avait  pris  soin  de  ses  nou- 
veaux  hntes,  et  les  avait  invilos  à venir  s’asseoir  à la  table  sur  laquollo 
elle  avait  fait  placer  d'autres  mets.  Quand  In  duc  cl  Sii  suite  se  furent 
cori' ainciis  que  leur  prudent  ami  les  avait  débarrassés  d’une  compagnio 
imprévue  et  désagré.iDlo,  ils  résulnroni  de  s’en  rapporter  à son  habiUié 
et  d'attendre  son  retour,  nu  tout  au  moins  de  so  reposer  traiiquillcmcnt 
jusqu’à  re  que  Nils  Ounfride  leur  vînt  annoncer  qu'on  pouvait  meltro  à 
la  voile.  Ils  avaient  rejeté  au  loin  leurs  manlcaiu  gris,  et  npparaiss;iieiit 
inainicnant  h 1a  fille  du  la  maison  vêtus  du  cosiuinu  ordinaire  des  cheva- 
liers. Avec  une  digniln  toute  princière,  une  politesse  élégante  et  facile, 
le  jeune  duc  avait  pris  place  au  lianl  bout  du  la  table,  à la  gauclm  d'In- 
Rciriide.  Le  chevalier  Abddgaurd  s'assit  sur  le  siège  laissé  vacant  par 
Rnnaiirds  m.  cl  relfrnnlo  pirate  noru  égieii  se  jeta  li>iirdemcnt  sur  le  fau- 
teuil que  Thorslenson  occupait  tout  à l’heure.  Les  élrang«;rs  no  s’élaient 
po  nt  nommés;  mais  celte  sourdu  cxelamalion  de  surprise  : « le  duel  » 
(jue  lliniaiirdsnn  n'avait  pu  réprimer  en  les  voyant  entrer,  n’avait  point 
échappé  à Ingcirudc,  qui  présumait  avec  une  secrète  horreur  que  l’un  do 
scs  hôtes  ne  pouvait  être  aiiire  que  lo  duc  Waldeiiiar  du  Jutland  méri- 
dional. pcr-onmign  qn’ulln  était  depuis  long-lemps  habiluéo  à haïr.  Ja- 
m.nis,  en  cflel.  elle  n'avait  encore  entendu  parler  d'un  autre  duc,  cl  les 
récits  qu’on  laisail  des  dangereux  cl  orgncillciix  projets  formés  par  ce 
duc  Waldcmar.  ainsi  que  de  ses  prélcntioni  à la  couronne,  l’avaient  in- 
duite à SC  lorm  'f  de  ce  seigneur  la  plus  défavor.iblo  idée,  et  à so  le  re- 
présenter sous  les  traits  les  plus  effr.iyans.  En  l’enlendanl  nommer  par- 
mi les  nouveaux  bêles  du  son  père,  elle  fut  tellement  saisie,  qu'elle  eut 
tomes  les  p-incs  du  monde  à dissimuler  son  etfroi  ; et  quand  son  père 
quitia  la  salle  avec  les  trois  autres  étrangers,  il  ni  fallut  faire  sur  elle- 
même  d'incroyables  cflorls  pour  s’acqiiilier.avcc  une  aaparenlc  tranquil- 
lité. lîo  ses  devoirs  de  maîiresse  de  maison  h l’égard  des  dangereux  bêles 
déni  la  spcrï’lc  inlelligenco  avec  son  pore  remplissait  sou  âuio  d’uue  dou- 
loureuse in  [uiélude  et  d’iine  secrète  horn  nr. 

Silencieuse  et  irlsle,  elle  était  assise  à table  au  milieu  d’eux,  ne  prêtant 
qu’une  dislraiio  ailemion  aux  discours  polis  et  aux  complimens  do  tous 
genres  que  lui  adressaient  h l’envi  le  duc  cl  son  sénéchal.  Ces  doux  jeu- 
nes hommes  ne  paraissaient  l’inqinélcrque  fort  médiocrement;  d'ailleurs, 
leurs  m.inières  faciles  et  enjouées  annonçaient  des  gens  habitues  à la  vie 
des  cours.  L’exprossion  do  douceur  empreinte  sur  leurs  vidages,  à la 
peau  douce  et  unie,  lo  vide  et  la  décousu  de  leurs  propos,  semblaient,  en 
eflet.  annoncer  des  hommes  qui  n'élaienl  m dangereux  ni  rcdiuuabics, 
ne  [KHivanl  ni  l’un  ni  l’autre,  par  conséquent,  êire  l’audacieux  duc  Wal- 
deniar.  Tout  au  contraire,  elle  croyait  reconnaître,  dans  le  troisième  des 
seigneurs  étrangers,  ce  prétendant  à la  couronne,  cet  homme  qui  en  vou- 
lait rnanifesiemem  aux  jours  du  roi,  et  qui  depuis  long-temps  était  l'ob- 
jet de  toute  fa  haine.  Il  n'avait  pas  encore  prononcé  une  seulo  parole  ; 
mais  ses  regards  perçans  et  soupçonneux,  son  visage  eftronlo  et  impu- 
dent, tr.diissaienl  unô  audace  sans  bornes.  Ingciriide  répondait  poliment, 
quoique  d’im  air  préoccupé,  aux  demandes  que  lui  adressait  le  duc  : si 
elle  aimait  la  danse,  les  tournois,  la  cliasso  au  faucon  et  le  jeu  d’échecs  î 
si  clic  avait  éla  à la  cour,  et  commoni  elle  passait  le  temps  dans  la  soli- 
tude de  ce  château  désert?  Elle  ne  paraissait  pas  s’apercevoir  do  la  sur- 
prise que  sa  beauté  causait  nu  duc,  non  plus  que  des  expressions  flattcii- 
.ses  que  lui  arrachatl  ce  senlimenl.  Par  contre,  Ionie  son  attention  était 
lixée  sur  le  polit  homme  trapu  assis  à sa  droite,  à l’atilro  coin  de  la  t.i- 
hlo  : il  était  vêtu  moitié  en  marin  et  moitié  comme  le  plus  magnifique 
chevalier,  avec  uii  cofltimo  do  couleur  écarlate  tout  élinrchml  de  pieric- 
lics  et  de  rubis.  Etend  .;  noachatammènt  dans  son  fauteuil,  scs  petits  ycur 
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fauves  parcouraient  incassainmenl  tous  les  angles  do  la  salle,  comme  s’il 
ne  s’y  (ilt  pas  cru  en  sûreté,  bien  qu’il  fit  profession  do  mépriser  tous 
les  dangers.  Son  front  largo  cl  proéniineiit  annonçait  la  force  et  l’auda- 
ce; ses  clieveux,  coiirls  et  crépus,  d’un  brun  tirant  sur  le  rouge,  se  con- 
fondaient avec  la  barbe  courte  et  mal  poignéo  qui  couvrait  dos  mlclioi- 
ros  plus  semblables  h celles  d’un  animal  qu’à  celles  d’un  homme.  Quand 
les  épaisses  lèrvros  dosa  grande  bouche  venaient  à s’enlr’ouvrir,  on  pou- 
vait apercevoir  à moitié  deux  formidables  rangées  d’énormes  dents  d’une 
cclalanto  blancheur.  Ses  yeux,  f,uives  et  hagards,  éiaiont  profondément 
enfoncés  snus  d’épais  sourcils  qui  louchaient  à son  nez  tout  bourgimnné. 

Il  mangeait  avec  précipitation,  et  dans  sa  grossière  voracité  broyait  d’un 
coup  de  dent  les  os  les  plus  forls,  pendant  que  sa  main  calleuse  caressait  i 
pa.''  interralles  le  maiicne  d’un  poignard  garni  de  pierres  précieuses.  Ja- 
mais il  ne  portait  son  gobelet  à ses  lèvres  sans  le  vider  complètement,  et 
il  se  montrait  particulièrement  actif  dans  cet  exercice.  Knfin,  il  parut 
avoir  apaisé  sa  faim  et  sa  soif  ; ses  joues,  brunies  par  le  grand  air  cl  par 
le  soleil,  brillaient  maintenant,  échauffées  par  le  vin,  et  il  jetait  tantôt  à 
Ingelriidc,  laiitôtà  ses  suivantes,  d’impudens  cl  lubriques  regards,  com- 
me s'il  les  eût  comparées  entre  elles  et  qu’il  eût  été  incertain  du  choix 
qu'il  avait  à faire, 

— Allons,  raessires,  amusons-nous,  dit-il  enfin  d’une  voix  rude 
et  n'lenli>sanlo  et  en  employant  le  dialecte  nonvégien.  A quoi  bon  tant 
de  cérémonies  en  voyage?  et  pourquoi  ces  jolies  filles- là  restent-elles  de- 
bout derrière  le  siège  de  la  demoi-elle?  Sénéchal,  prenez  pour  vous  celle 
au  nez  retroussé  ; quant  à moi,  je  jette  mon  dévolu  sur  la  petite  friponne 
aux  yeux  bruni,  et  nous  laisicrons  la  Hère  damoisello  pour  Sa  Grâce, 
Jltcndu  qu’à  tout  seigneur  U faut  rendre  tout  honneur.  Il  fil  alors  un 
mouvement  comme  pour  se  lever,  et  ausiilôt  les  suivantes  reculèrent  ef- 
frayées. 

l'ngeirurfe,  elle  aussi,  eut  peur;  mais  elle  réprima  tout  do  suilo 
son  effroi.  1,’inipudence  et  la  grossü'reié  de  ce  personnage  la  révol- 
taient. A son  accoiil  étranger,  elle  avait  bien  vile  reconnu  que  ce 
ne  pouvait  pas  êire  la  duc.  Itlle  se  leva  donî  de  table  en  jetant  un  re- 
gard de  mépris  à l'insolent  pirate,  puis  s’adressant  d'un  ton  calme  et  plein 
(le  dignité  aux  deux  autres  étrangers  ; 

— I.'un  de  vous,  mrssires,  leur  dit-elle,  doit  être  le  duc  Waldemar,  et 
j’en  suis  aise,  quoique,  comme  fille  d'tm  chevalier  danois,  je  ne  puisse 
pas  précisément  me  réjouir  de  voir  l'homme  qui  a osé  so  mettre  en  ré- 
bellion contre  la  couronne  de  Danemarck.  biais  sans  savoir  lequel  de 
vous  peut  être  ce  prince,  je  m'adresse  h loi  comme  à un  homme  de  noble 
cl  royale  race,  et  je  le  supplie  de  me  délivrer  de  la  présence  de  ce  ma- 
nant, (|iii  ne  peut  vraisemblablement  être,  mcssircf,  que  l’un  do  vos  pa- 
lefreniers. 

— Que  diable  nous  chantes-tu  là.  orgueilleuse  enfant  ? s’écria  en  rica- 

nant le  chef  de  pirates;  me  prendrais-lii  donc  pour  un  palefrenier  parce 
que  je  ne  veux  pas  jiarler  le  doucereux  langage  de  ces  damerets,  de  ePs 
courtisans?  Sache,  ma  mie,  que  je  possède  ce  talent  aussi  bien  que  qui 
ce  soit,  et  qu'il  ii’y  a pas  de  reine  au  inonde  qui  ne  s’estimât  heureuse 
de  prendre  place  a table  près  du  comte  do  Toonsberg,  cl  même  de  l'cm- 
brasscr.  i- 

— Reprenez  votre  bon  sens,  noble  wmte,  dit  alors  le  duc  en  se  levant 
(le  table  et  du  ton  le  plus  impérieux  ; rappelez-vous  qn’ici'  nous  no  som- 
mes pas  plus  a bord  qu’au  cabaret,  mais  bien  dans  la  maison  d’un  noble 
chevalier  do  mes  amis.  Celle  demoiselle  et  ses  suivantes  sont  désonnai* 
placées  sous  ma  protection  et  ma  sauvegarde. 

— Comment  diable!  mon  jeune,  duc  an  long  nez,  seriez-vnus  déjà  fa- 
tigué do  notre  association,  et  voudriez-vous  avoir  une  affaire  personnelle 
avec  moi?  murmura  l’Alfgrave  ; et  il  clendit  au  loin  ses  jambes,  en  niê- 
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me  temps  qu’il  se  rejetait  dans  son  fauteuil  en  croisant  les  bras  sur  sa 
poitrine.  Je  ne  tous  conseillerais  pas,  ma  fui,  de  faire  de  ces  plaisante- 
ries-là. Le  comte  de  Trensberg  est  homme  k s'asseoir  à la  table  du  roi 
do  Suède  tout  aussi  bien  qu'à  celle  du  roi  de  Norwégc,  sans  avoir  besoin 
de  faire  le  chien  couchant  pour  obtenir  semblable  honneur.  Il  n'y  a pas 
au  monde  d’empereur  qui  me  puisse  intimider,  el  un  petit  duc  commo 
vous  bien  moins  encore  I Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  capable  de  vous 
rouler  et  de  vous  peloter  tous  les  deux,  vous  et  votre  pimpant  sénéchal, 
de  vous  mettre  les  pieds  en  l’air  el  la  tête  en  bas,  pour  peu  que  vous 
soyez  tentés  d'essayer  si  vous  êtes  plus  forts  que  l'Alfgrave  I 

Le  duc  pMit  de  colère.  Le  chevalier  Abildgaurd  avait  prccipitcmment 
quitté  son  siège  pour  aller  se  placer,  l'cpéo  à la  main,  prés  de  son 
mal  re. 

— Appelez  les  varlets  du  clidleau!  dit  alors  Ingelrude  à ses  servantes. 
Et  celles  ci,  au  comble  de  la  terreur,  sortirent  bien  vite  de  la  salle  en 
criant  au  secours  I pendant  que  leur  jeune  maîtresse  demeurait  calme  el 
tranquille  en  présence  de  ces  hommi-s  irrités. 

— Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'éprouver  nos  forces  réciproques,  comte 
Ain  Je  ne  suis  point  un  matelot  essayant  de  dompter  un  hippopotame, 
reprit  le  jeune  duc  avec  un  sourire  de  mépris  el  en  plaçant  la  main  sur 
la  garde  de  son  épée.  Je  vois  que  le  vin  était  trop  capiteux  pour  vous,  et 
demain  vous  regretterez  et  n’oserez  même  pr.in  irépéter  ce  que  vous  dites 
maintenant.  5i  vous  vous  rappeliez  sculemen  rù  vous  êtes  et  quel  vent 
nous  avons,  vous  reviendriez  peut-être  bienlIU  à vous-même.  Ici.  ajouta- 
t-il  d’un  Ion  d’orgueilleuse  menace,  le  comte  de  Tœnsberg  ne  vctii  pas 
plus  que  Nils  Ounirido  ou  tout  autre  brigand  vulg.iiro,  et  à moins  que 
vous  ne  vouliez  éprouver  vos  forces  avec  les  bouiTeaux  aanois,  cl  mesu- 
rer votre  taille  sur  les  gibets  de  ce  pays,  m’^i  avis  que  vuus  saurez  bien 
réprimer  les  éclats  de  votre  fureur  et  de  votre  ivresse  sans  le  secours  des 
varlets  et  du  geôlier  do  ce  chêleau-forl. 

On  entendit  en  ce  moment  du  bruit  au  dehors,  et  la  porto  de  la  cui- 
sine s’ouvrit. 

— Barricadez  toutes  les  issues!  ordonna  Ingetrude.  El  la  porte  se  re- 
ferma aus-.ilAt. 

— Il  est  ivre,  comme  vous  pouvez  voir,  noble  damoisclle,  dit  à voix 
basse  le  duc  à Ingetrude  en  lui  offrant  le  bras  pour  la  conduire  dans 
l’autro  salle.  Excusez-moi  do  vous  avoir  amené  un  aussi  grossier  com- 
pagnon de  voyage.  C’est  d'ailleurs  un  brave  chevalier  norwégicn  de  no- 
ble maison.  Mais  il  n’y  a pas  à raisonner  avec  lui  quand  une  fois  il  se 
trouve  en  pareil  état.  II  perd  complètement  la  tête  et  s'imagine  être  le 
puissant  et  redoutable  pirate  comte  Kleinall  de  Tamsberg.  Alors,  il  faut 
lui  tenir  un  langage  à l’avenant,  et  le  menacer  de  roue  et  do  potence 
pour  en  venir  à bout  Maintenant  il  ne  quittera  pas  la  table  tant  qu'il 
restera  un  goutte  de  vin  dans  la  cruche;  puis  il  ne  lardera  pas  à s'en- 
dormir, et  se  laissera  alors  transporter  à bord  comme  une  masse  inerte 
et  sans  faire  le  moindre  mouvement. 

— Voilà  une  bien  singulière  faiblesse  de  la  part  d'un  seigneur  si  fortl 
fépondit  Ingetrude  en  fixant  sur  le  duc  des  regards  de  défiance  et  d'in- 
crédulité. Peut-être  aussi  est-ce  par  suite  do  son  ivresse  qu'il  vous  a 
donné  le  titre  de  duc? 

— Non,  il  n’a  pas  eu  tort  en  cela,  noble  damoiselle.  Je  suis  effeclive- 
mcnl  le  duc  Waldemar,  et  quoique  je  ne  vous  sois  point  bien-venu,  vo- 
tre père  m'a  amicalement  accorde  l'Iiospitalité.  Je  vous  prie  donc,  autant 
pour  lui  que  pour  moi, de  faire  retirer  les  varlets  du  château  el  de  ne  point 
trahir  par  un  inutile  éclat  la  visite  que  je  suis  venu  lui  rendre.  Bien 
qu'assuré  de  pouvoir  constamment  me  justiricr  de  toute  accusation,  je 
me  trouve  maintenant  calomnié  et  poursuivi.  Si  l'on  mo  reconnaissait,  il 
en  pourrait  coûter  a vio  à votre  père  ! 
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Ingclriide  pllit  à ces  mnts  et  seniit  s'éronouir  touin  sa  (ermelé.  En  c» 
moment,  les  varleis  du  château,  qui  avaient  barricadé  les  issues,  entrè- 
rent bruyamment  dans  la  salle. 

— Retirez-vous  ! leur  dit  Ingelrude  d'un  ton  digne  et  on  allant  au  de- 
vant d'eux  ; U y a en  erreur  de  ma  part.  Il  n'y  a aucun  danger  ici,  et 
TOUS  ne  voyez  là  que  de  paisibles  voyageurs  amis  de  mon  père.  Seule- 
ment l'un  d’eux  s’est  grisé,  et  nous  avait  effrayés  par  ses  gestes  forcenés 
et  par  ses  propos  incohérens;  mais  le  voilà  maintenant  qui  dort.  Reti- 
rez-vous donc  dans  l'escilier,  et  restez -y  jusqu’à  ce  que  je  vous  appelle. 
Cependant  que  trois  d'entre  vous  restent  là,  dans  la  cuisine. 

Les  varlets  obéirent  et  se  retirèrent  en  silence;  mais  les  servantes  ef- 
frayées n’osèrent  pas  rentrer  dans  la  salle,  et  Ingetrude  y resta  par  con- 
séquent seule  avec  le  duc  et  son  sénéchal. 

— Ainsi,  c’est  vous  qui  êtes  le  duc  VValdemar?  dit-elle  à ce  jeune  et 
allier  seigneur,  en  fixant  sur  lui  des  yeux  calmes,  mais  scrutateurs,  et 
en  se  plaçant  en  même  temps  assez  près  de  la  porto  do  la  cuisine  pour 
pouvoir  l’ouvrir  à tout  moment.  Ce  qui  n’est  pas  moins  certain,  c'est  que 
celui  de  vos  compagnons  qui  glt  là  étendu  ivre-mort  n’e-l  autre  que  l'en- 
nemi déclaré  de  mon  pays,  que  l'infârne  pirate,  incendiaire  et  assassin 
norwégion  1 Votre  palefrenier,  lui  aussi,  est  un  brigand  I et  c’est  avec  une 
suite  pareille  mie  vous  vous  aventurez  à entrer  comme  héte  dans  un  châ- 
leau-lcirt  royal?  Evidemment,  vous  avez  trompé  mon  pèro!  Sa  vie  est 
peut-être  en  danger....  Vous  savez  peut-être  mieux  que  moi  pourquoi  il 
restes!  long-temps  absent;  peut-être  aussi  ceux  qui  vous  poursuivent, 
et  dont  vous  me  parliez  tout  a l'heure,  sont-ils  déjà  ici?  Tout  cela  est 
pour  moi  une  effrapnte  énigmo:  mais  co  que  je  sais  bien,  c'est  qu'en 
ce  moment  votre  liberté  dépend  de  moi. 

Le  duc  parut  frappé  de  ces  paroles  et  considéra  la  jeune  fille  avec  sur- 
prise, pendant  quo  le  chevalier  Abiidgaurd  regardait  de  tous  ciliés  d’un 
air  inquiet , et  en  faisant  involonlaireiiient  un  mouvement  rots  la 
porte. 

— Elle  est  fermée,  lui  dit  Ingetrude  ; mais  je  n’ai  besoin  que  do  faire 

un  signe  pour  qu’elle  s’ouvre  devant  vous.  Duc  Wnldeniar,  proiiictlcz- 
Dioi  sur  l'honneur  qu’à  partir  do  ce  moment  vous  n'enlreprendrez  plus 
rien  contre  la  couronne  ni  coniro  le  pays,  et  je  vous  laisse  sortir  du  châ- 
teau sans  obstacle.  Quo  si  vous  ne  pouvez  ou  ne  voulez  point  me  le  ju- 
rer, j'appelle  à l'instant  même  les  varlets  et  les  hommes  d'armes,  et  je 
Tousiais  arrête?  sur  place  comme  complice  de  l'audacieux  pirate  norvre- 
gien  ■ 

Le  duc  et  le  chevalier  Abild^urd  se  regardèrent  d'un  air  visiblement  * 
surpris  et  décontenancé.  Tous  déux  parurent  un  instant  incertains  sur  le 
parti  qu’ils  avalent  à prendre. 

— Soit,  dit  enfln  le  duc  du  Ion  de  persifflage  particulier  aux  hommes 
de  cour;  nous  pouvons  bien,  en  tout  nonneur,  céder  à un  caprice  de 
dame  I Mais  quand  il  aperçut  l’expression  sérieuse  empreinte  sur  le  noble 
et  beau  visage  de  la  jeunefllle,  il  changea  de.  ton  tout  à coup.  — Je  vous 
jure,  noble  djmoiselle,  dil-il  alors  avec  gravité.qu'à  l’avenir  je  n'entre- 
prendrai rien  que  je  ne  puisse  parlailcment  jusliuur  devant  le  peuple  ou 
en  présence  de  toute  diète  légalement  convoquée  et  réunie.  Vous  ne  sau- 
riez d’ailleurs  être  juge  de  ma  posilion  non  plus  que  de  mes  relations 
personnelles,  et,  pour  nous  commander  ici,  vous  n'avez  pas  d'autre  droit 
que  celui  que  nous  accordons  librement  à votre  beauté  et  à votre  a ur 
^ur  votre  pays.  Mais  si  vous  ne  voulez  point  exposer  votre  |ièro  i un 
évident  danger  de  mort,  faites-nous  ouvrir  sur-lenihamp  les  portée  de 
œ château , et  que  tout  le  monde  ignore  quels  bêles  vous  y avez  reçus. 

Ingotrude,  en  proie  à ifne  violente  et  visible  lutte  intérieure,  se  tut. 
Elle  porta  l’une  de  ses  mains  à ses  yeux,  comme  si  elle  eût  été  frappée 
ÿ'un  éblouissement  subit,  et,  do  l’autre,  Ht  oux  étrangers  signe  de  se  te- 
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tir«r.  elle  ouvrit  ensuilo  la  porte  de  la  cuisine,  et  ordonna  aui  varlels 
qui  s’y  trouvaient  d'aller  ouvrir  lus  différentes  issues. 

Pès  que  scs  terribles  hôtes  eurent  dépassé  le  seuil  de  la  porte.  Inge- 
Irude  y courut  et  so  hôta  de  la  bien  fermer  ou  verrou  ; puis,  alfaililio  par 
tant  de  violons  efforts  sur  elle-mônie,  elle  luinba  presque  sans  tiiouvo- 
inont  dans  un  fauteuil,  ün  pouvait  alors  enleodre  dans  la  cour  un  bruit 
de  pas  précipités;  mais  bientôt  tout  y redevint  silencieux,  et  la  nuissiv© 

fioric  du  chôleau  siébranla  en  criant  sur  scs  gmids  pour  se  refcriuer  sur 
CS  étrangers.  A ce  moment , lugetrude  se  releva,  comme  si  elle  se  lût 
arrachée  h une  espèce  d'évanouissenienl.Ellese  recueillit  bien  vile,  et  se 
rappelant  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  lo  pensée  que  son  père  entre- 
tint  du  coupables  relations  avec  ces  terribles  hôtes,  remplit  son  ôine 
d’horreur  et  d’épouvante.  Un  déluge  de  larmes  s’échappa  aussitôt  de  ses 
yeux,  et  elle  se  tordit  les  bras  do  desespoir. 

— Mais  où  donc  est-il  reste?  s’écria-t-elle  tout  à coup  avec  uno  in- 

3uiétude  pleine-d’angoisse-  ; où  sont  donc  restés  les  hommes  braves  et  fi- 
èles  partis  tantôt  avec  lui? 

D's  derniers  mots  prononcés  par  lo  pirate  lui  revenant  alors  à l’esprit, 
clic  marcha  rapidement  dans  la  diieclion  de  la  porte,  sans  bien  savoir 
encore  elle-même  ce  qu’elle  allait  faire.  En  ce  moment,  on  frappa  à coups 
redoublés  è la  porie  de  la  salle  que  tout  à l'heure  elle  avait  si  soigneu- 
sement fermée  au  verrou.  Quoique  effrayée  de  ce  bruit,  elle  ne  délibéra 
pas  long-temps  sur  le  parti  qu'elle  avait  à prendre,  et  se  héla  d'ouvrir. 
Un  jeune  homme,  vôtu  du  costume  ordinaiie  des  écuyei-s,  entra  alors 
dans  la  salle  et  la  salua  rospcclueusemenl.  C’était  Claus  Skirinen. 

— N’ayez  pas  peur  , noUc  damoisrlle , lui  dit-il  ; mois  il  faut  que  j« 
vous  apprenne  que,  si  vous  ne  le  savez  pas  déjà,  qu’il  y a des  brigands 
dans  ce  chôieau.  Mon  maître  cl  deux  clicvaliers  qui  l'accnmpagnaient , 
ainsi  que  lo  seigneur  cbôtelain  lui-méme,  sont  enfermés  dans  1a  tour  d» 
l’Est. 

— Enfermés  par  les  brigands?  mon  père  enfermé  1 s’écria  Ingelrude 
avec  toutes  les  démonstrations  do  la  joie  la  plus  vive  et  que  le  jeune 
écuyer  ne  put  s’expliquer.  Mais  csb-il  bien  corlain  que  les  brigands  l'aieBl 
enfermé?  Oimmenl  lo  sais-tu  ? 

— Ecoutez  nioibicn,  noble  darooisellc;  j'ignore  qui  peut  les  avoiren- 
lernié^,  mais  ils  sont  en  ce  moment  prisonniers  dans  la  tour.  Etant  allé 
foire  baigner  nos  chevaux  sur  te  bord  de  la  mer,  j’entendis  tout  a coup 
un  des  seigneurs  ap|»eler  au  secours.  A celle  voix . j'enirai  plus  avant 
dans  l’eau  avec  mes  elicvaux.  et  je  m’approchai  de  la  tour.  On  m’ordon- 
na de  chercher  la  clé  du  cachot,  qui  devait  se  trouver  précisément  sous 
la  (enêiro  du  donjon  ; heureusement  qu’elle  était  tombée  sur  une  grande 
pierre.  La  voici  : mois  je  n’ai  jamais  pu  trouver  le  chemin  qui  conduit 
a ce  donjon.  Comme  chacun  criait  dons  la  cour  qu'il  y avait  des  brigands, 
personne  n'a  voulu  prendre  garde  à ce  que  je  lui  disais.  , 

— Denne-la-moi,  dit  Ingetrude  en  proie  ù une  vire  inquiétude  et  eix 
prenant  la  clé  des  moins  de  l'écuyer.  Va  prendre  de  la  lumière  à l'écurie 
et  dépôche-loi. 

Puis  elle  descendit  en  toute  hôte  dans  hi  cour  du  chéicau,  pendant  que 
Skirmen  exécutait  ses  ordres.  11  y avait  dans  cette  cour  beaucoup  do 
bruit  et  de  mouvement.  Tous  les  varlels,  tous  les  bonimes  d'arnos  du 
château  y étalent  accourus,  et  lo  vieux  concierge  s'empressa  de  venir  au 
devant  de  sa  jeune  uiatircsse. 

— Que  Dif  u aU  pitié  de  iiousl  s’écria-t  il  avec  tous  les  signes  d’un 
profond  effroi.  Lis  infâmes  scéléralsl  Vous  est-il  arrivé  quelquo  chose* 
Oudemoiselle?  , 

— Mon  père  est  enfermé,  dit  Ingelrude;  les  étrangers  sont  tous  par- 
tis : ouvrez-nous  bien  vile  la  tour  & l'Est?  ' 

— Ab  lies  infâmes  scéléralsl  ce  seront  eux  qui  auront  Irouvé  le  moye^ 
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d'cnrormcr  iiionseignpur!  Qiic  Dion  nous  fasse  la  prâi  j «le  le:  nnjvr! 
ajouta  le  coucierge  li'uuu  voix  brisée  cl  en  obéissant  enfin  aux  ordres 
d'ingclrude. 

— Allez  quérir  des  niarleaiix  et  des  Icnainos,  ajouta  la  jeune  fillo.  et 
ayez  soin  que  la  porto  du  cliâicau  se  puisse  bicntûl  ouvrir.  Allons,  qu’on 
sê  déjiiVlie  1 

La  porte  do  la  tour  fut  enfin  ouverte.  Sbirmen  arriva  avec  des  II, un- 
beaux,  cl  so  lid'a  de  passer  avant  Ingetrudo  pior  cette  issue  plus  ordi- 
naire, clquiabràgait  le  cliemin;  puis  ils  s’engagèrent  tous  deux  d.ins  l’é^ 
Huit  escalii  r du  donjon,  pnand  elle  fut  arrivée  tout  au  liant,  Iiigririido 
uniendit  parler  dans  rintcrleur  de  la  prison,  et  reconnut  tout  aussitôt  la 
voix  do  son  père  et  celle  des  chevaliers  étrangers. 

— Cette  trahbonvouscuOtera  citer,  messiru  Ijve,  disait  une  voix  riido 
qu’elle  crut  reconnaître  pour  colin  du  soigneur  étranger  h la  longuo 
barbe.  Quand  bleu  niônto  lo  sénéchal  essaierait  de  vous  défendre,  il  no 
pourra  jamais  délendre  votre  vie  du  moment  oit  je  vous  accuserai  do  vous 
cire  rendu  coupable  de  trahison  envers  lo  pays,  et  oh  jo  prouverai  mon 
dire. 

En  entcndanl  ces  paroles,  la  malhourettsc  fillo  du  chevalier  I.avc  faillit 
tomber  sans  connaissance;  clics  ne  confirmaient,  en  effet,  que  tiop  les 
lioiriblcs  soupçons  qu’elle  avait  clle-niémc  conçus.  Le  nom  du  sénéi  hal. 
incidemment  jôlé  dans  ce  colloque,  la  frappa  de  surprise.  La  clé  qu’eiûj 
tenait  main  lui  échappa  et  alla  rouler  quelques  marches  plus  bus,  avaut 
que  Sktrmcn  cîll  eu  lu  temps  do  s’en  s.ii;ir. 

— Il  n’existe  point  encore  do  preuves  d'un  si  hoaible  crime,  dit  alors 
le  seigneur  qui  avait  connu  sa  mère  et  qui  lui  avait  p.arti  être  d'extrac- 
tion royale.  Les  apparetici's  sont  manifestement  contre  vous,  chevalier 
Lave;  mais  nous  devons  avoir  bonne  opinion  d’un  cousin  du  loyal  clio- 
valier  John,  tant  que  cela  nous  sera  posfiblo,  et  persoiiue  de’nous  no 
saurait  encore  le  juger  cl  lo  condamner  pour  ce  qui  v ient  de  so  passer 
ici. 

Ces  paroles  firent  lembtr  un  doux  rayon  d'espoir  d.ins  rjmedela  jeu- 
ne fille.  — Oui.  il  faut  qu’il  soit  innocent,  dit-elle  « voix  basse  eu  mol-' 
tant  la  clé  dans  la  serrure.  Elle  ouvrit  précipilamiiicnl  l.t  perle,  et  les 
chevaliers  pnriirciil  tout  surpris  à la  vue  do  la  courageuse  jeune  lllle.  Lo 
chevalier  Lave  surtout  ne  put  dissimuler  ce  que  celle  circouslanco  sem- 
blait avoir  pour  lut  de  poignant. 

— Les  étrangers  soiit-iis  oncoro  ici?  cnt-il  bâte  do  lui  dire. 

— Non,  répondit  Ingvltude,  qui  n’osait  pas  regarder  son  père  dans  la 
crainio  di;  lire  dans  scs  traits  la  preuve  d’un  crime  dont  cl.c  aimait  en- 
core à pouvoir  doolor. 

— Ah!  ail!  envolés!  que  le  diable  les  confonde!  s’écria  Thorstenson 
en  frappant  du  pied  et  eu  donnant  tous  les  signes  de  la  plus  violeulo  co- 
lère. Il  est  maintenant  lacilo  de  comprendre  pourquoi  on  nous  a ainsi 
cnfei  niés  ! 

— Noble  damoisclle,  dit  le  sénéchal  Peder,  pourriez-vous  nous  ap- 
fri'iidre  s’ils  sont  allé"s  parlcrro  otiparnicr,  cl  nous  indiqueravccqnelquo 
ccrliiude  le  clieniin  qu’ils  ont  pris?  Votre  parole  ni’csb  d’aillours  garant 
qu’ils  Sont  récllenicnt  porlis,  et  non  point  cachés  dans  co  chdleau... 

Ingolcude  allait  répondre;  mais  son  jère  la  saisissant  vivement  par  lo 
bras  ; — Tais-loi  ! lui  dit-il  d’un  ton  de  sévérité  qui  ne  lui  était  pas 
liabiiuel.  Puis  s’adre.-sant  tout  à coup  aux  chevaliers  avec  résolution  ; 
— Vous  l’avez  en  ondu,  ajouta-t-il,  mes  bêles  proscrits  ne  sont  jlusdans 
ce  château;  c’est  à vous  inainlcn;int  de  les  dépister  et  do  les  poutsuivre 
plus  loin,  si  vous  vous  en  croyez  le  droit. 

Tliorstcnlon  cl  Ilimanrdson  considérèrent  avec  surprise  le  chélclain,  ’ 
Daguère  encore  si  humble  cl  si  inquici  ; cl  le  premier,  dans  l’irritation 
profonde  qu’il  cprouvail,  fmppa  violemment  de  son  épée  lo  plancher  ; 
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mais  le  sénéchal  Ppdcr,  faisant  Iranqiiillomcnt  un  pas  en  avant,  reprit 
d'un  ion  grave  et  sévbro  ; 

— Il  s’agU  ici  de  la  sécurilé  de  la  couronne  et  de  l’état.  Noble  damoi- 
selle  Ingelrude  Lille,  si  vous  savez  où  les  tralires  se  sont  enfuis  avec 
leur  b.indo  de  brigands,  moi,  sénéchal  Peder  Hessel,  je  vous  somme 
maiiilenanl,  au  nom  du  roi  et  do  la  pairie,  de  me  le  dcc’arer  sur-le- 
champ,  afin  que,  d’une  erreur  dans  le  chemin  que  nous  allons  prendre 
toui  à. l’heure,  ne  résulte  pas  les  plus  grands  dangers  pour  la  maison 
royale  cl  pour  la  pairie. 

Le  chevalier  Lave  pülil,  et  Ingetrude  regarda  fixement  le  jeune  séné- 
chal qui  lui  tenait  un  si  impérieux  langage.  Le  trouble  de  son  père  ne 
lui  échappa  point,  cl  elle  remarqua  bien  le  signe  secret  qu’il  lui  fai-^it 
en  iudiipiaiit  l’ouest,  pour  qu’elle  trompât  le  sénéchal  sur  la  vériiable 
direction  prise  par  scs  bêles.  Mais  sa  résolution  était  fermement  ar- 
i rêtée. 

— Puisque  vous  êtes  le  sénéchal  Peder  Hessel,  lui  dit-elle  d’un  ton 
calme  et  ferme,  je  n’ignore  pas  que  vous  avez  le  droit  d’exiger  ici,  au 
nom  du  roi,  un  véridique  lemoignage  de  tout  fidèle  sujet  delà  couron- 
ne. Kille  d’un  chevalier,  d'un  homme  libre,  je  ne  m'abaisserai  point  à 
faire  de  l’espiunnigc  pas  plusqoede  la  délation,  et  jamais  je  ne  trahirai  les 
hôles  et  les  amis  de  mon  père.  Mais  les  seigneurs  dont  vous  mn  parlez 
ne  sauraient  avoir  été  les  hôtes  de  mon  père.  Ce  n’esl  point  en  celle  qua- 
lilé  qu'ils  se  sont  présenttis  dans  ce  chôleau  ; ils  y sont  arrivés  déguisés 
comme  des  pirates  et  des  brigands...  D'ofirès  le  rapport  du  concierge  qui 
les  a vu  partir,  ils  se  sont  ciifuiscn  Scanic. 

— Je  vous  rcnuTcic,  nu  nom  du  roi  cl  de  la  patrie,  pour  celle  ira- 
portanle  déclaration,  noble  damoisi  Ile,  lui  répondit  le  sénéchal  en  sai- 
sissant sa  liiain  avec  feu.  Perinellez-moi  d’ajouter  en  mon  propre  nom, 
devant  votre  père  et  mes  braves  omis,  un  mol  à ce  que  je  viens  de  vous 
dire.  J'esiièrc  fermement  que  le  temps  viendra  où  vous  ne  méconnaîtrez 
pas  plus  le  cœur  et  ta  coiiJiiile  du  siinéchal  Peder  Hessel,  que  vous  ne 
mécomiai.-scz  en  ce  moment  sa  fidélité  envers  le  roi  et  la  patrie.  Puis- 
siez-vous ne  pas  ro[)Oiisscr  celle  main  que  je  no  vous  présente  en  ce  mo- 
ment que  comme  ami,  mais  que  je  serais  heureux  et  fier  de  pouvoir  vous 
offrir  à un  autre  litre. 

— Celle  hcure-là  no  viendra  jamais  tant  quejo  vivrai  I s’écria  amère- 
ment le  chevalier  l.avo  en  se  hâtant  de  séparer  les  deux  jeunes  gens. 
Tais-toi,  ma  fille,  cl  va-t’en  dans  ta  chambre  ; je  le  l’ordonne. 

Iiigeirudo  jeta  sur  le  fiancé  de  son  enfance,  naguère  encore  l’objet 
pour  elle  de  tant  do  haine  et  de  mépris,  un  dernier  regard  qui  exprimait 
une  profonde  e.«limo.  Puis  elle  le  salua  silencieiisemeni,  ain-j  que  ses 
deux  amis,  et  s’éloigna.  Skirmen  descendit  l’escalier  en  tenant  un  flam- 
beau devant  elle,  et  l’accompagna  ainsi  jnsqu'è  lu  porle  do  son  apparie- 
ment. Quand  il  revint  dans  la  cour,  son  inaiire  et  les  deux  chevaliers 
étaient  déjè  sur  le  seuil  de  la  porle  du  chàleau.  Il  so  hâta  d’aller  quérir 
les  chevaux  è l’écurie  et  de  rejoindre  sou  iiiaiirc  et  scs  amis.  Il  les  rejoi- 
gnit quelques  inslans  après  sur  la  jetée  du  port,  où  le  cheva'ier  Lave  or- 
donna aux  marins  qui  se  trouvaieni  là  de  chuisirlo  bâtiment  le  plus  fin 
voilier  pour  transi  orlor  immédialemcnl  les  seigneurs  étrangers  du  l’ou- 
tre côlé  du  Soundè  Helsingborg.Trenic  hommes  de  la  garnison  du  châ- 
teau, qui  so  tenaient  en  armes  sur  la  jetée,  teçiircnt  aussi  du  châieiain 
ITordre  d’accompagner  ces  seigneurs  el  de  leur  obéir  en  tous  points.  Le 
dievalier  Lave  prit  froidement  congé  du  sénéchal  el  du  cheva'ier  lU- 
ma'.irdson  ; il  lendit  ensuite  silencieusement  son  gant  au  chevalier  Thors- 
tens<in,  puis  s’en  retourna  d’un  pas  précipité  et  avec  une  inquiétude  vi- 
sible vers  le  château.  Thnrslcnsun,  aptes  avoir  rejeté  au  loin  ce  gant  avec 
mépris,  sauta  dans  la  barque. 

l.’iostani  d’ajirès,  nos  trois  clicvaliers  et  les  hommes  d'armes  qui  de- 
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raient  leur  servir  d'escorte  étaient  embarqués,  et  le  Mlimcnt  gourerua 
en  ligne  droite  sur  le  port  d’Hel;»ngborg. 

VIII. 

Le  crépuscule  ne  taisait  que  de  poindre  k l'horizon.  Le  jeune  duc  Wal* 
domar  et  son  sénéchal  se  promenaient  de  long  en  large  dans  la  grande 
salle  des  chevalieisdu  château  d'Ilelsingborg.  Leurs  manteaux  de  voyage, 
tout  trehipcs  d'eau  de  mer,  étaient  étendus  sur  un  banc. 

Le  jour  commençait  à grandir.  La  salle  des  chevaliers  donnait  sur  le 
port,  et  de  scs  fénêtres  on  pouvait  apercevoir  le  bâtiment  pirate  du 
conite  de  Teensberg  qui  reparlait  par  une  fraîche  brise.— Voyez,  dit  1e 
comte  Abiidgaurd,  voilà  X'Alfgrave  qui  est  sous  voiles!  Sans  doute  cela 
lui  parait  dur  de  s'éloigner  d'une  cote  danoise  sans  en  rempoiter  quel- 
que butin.  Mais  qu'aperçois-je  là-bast  voilà  maintenant  contre  la  jetée 
un  bâtiment  à voiles  bleues  que  nous  n'y  avons  pas  vu  en  débarquant, 
et  qui  ne  me  parait  pas  être  de  Scanie. 

— Grand  Dieu  ! s'écria  le  duc,  ce  n'est  autre  qu'un  vaisseau  royal  du 
port  d'Elseneurl  Est-ce  qu'on  courrait  après  nous?  Le  chevalier  Lave  se 
sera  t-il  laissé  dujier,  et  ce  maudit  sénéchal  aurait-il  pu  s'échapper?  Où 
est  le  châtelain  do  céans?  Ne  lui  as-tu  pas  tait  dire  qui  nou*  sommes,  et 
qu'en  notre  qualité  d'envoyés  royaux  il  nous  faut  une  escorte  ? 

— Oui,  munseigneur,  et  on  ne  m'a  pas  fait  la  moindre  objection.  Aus- 
silét  que  votre  nom  a été  prononcé,  les  hommes  do  garde  et  la  valetaille 
so  sont  empressés.  Quant  au  châtelain,  il  n'était  pas  encore  levé;  mais 
on  m’a  dit  qu'il  allait  arriver  ici  à l’instant. 

— Nous  n'avons  point  de  temps  à peidre,  répondit  le  duc  avec  inquié- 
tude. Partons  sans  cette  escorte,  si  un  no  nous  la  fournit  pas  sur-le- 
champ  J'es|ère  bien  que  nos  chevaux  sont  iiréls? 

— Monseigneur,  vous  les  trouverez  tout  sell^  et  brides  au  bas  du  grand 
escalier;  mais,  écoutezl  quelqu'un  vient. 

Une  agitation  inaccoutumée  régnait  en  ce  moment  dans  cc  châaiau, 
où  des  hommes  armés  couraient  à droite  et  à gauche. 

La  grande  salle  où  se  trouvaient  le  duc  et  son  sénéchal  était  éclairée 
par  des  fenêtres  donnant  sur  la  mer,  et  par  d'autres  donnant  sur  la  cour. 
Alarmés  du  bruit  extraordinaire  qu'ils  entendaient  dans  cette  cour,  le  duc 
et  son  sénéchal  voulurent  voir  ce  qui  s'y  passait. — Monseigneur,  on 
ferme  la  porte  du  château,  s'écria  le  chevalier  Abiidgaurd,  et  voilà  la 
cour  qui  s’emplit  d'hommes  d'armes  I 

— Grand  Dieul  serions-nous  trahis  , dit  le  duc.  Viens  avec  moi  Tu- 
cho  ; il  doit  bien  y avoir  ici  quelque  issue  particulière,  et  il  faut  à tout 
prix  que  nous  partions. 

Qu.itre  grandes  portes  donnaient  entrée  dans  la  salle.  Ils  en  Irouvè- 
reiit  deux  barricadées.  La  troisième  n'était  point  fermée.  Ils  l'ouvrirent 
bien  vite;  mais  ils  n’en  eurent  pas  plutét  franchi  le  seuil,  qu'ils  aporçu- 
fcnt  six  hommes  d’armes  de  la  garnison  du  château,  arec  les  armoiries 
de  Danemarcit  sur  leurs  casques.  Effrayés  à cette  vue,  ils  coururent  bien 
^ vite  à la  quatrième  porte  ; mais  elle  s'ouvrit  avant  même  qu'ils  ne 
J l'eussent  atteinte,  et  le  sénéchal  Peder  sc  trouva  devant  eux  avec  les 
> chevalii  rsTliorstcnson  et  Uimaurdson,  ainsi  qu'un  autre  seigneur  déjà 
âgé,  vêtu  du  costume  ordinaire  des  chevaliers  danois,  et  portant  à sa 
main  le  bâton  de  commandant,  insigne  de  la  qualité  du  châtelain.  Douze 
lansquenets  armés  les  suivaient. 

— Au  nom  du  roi  I leur  dit  alors  avec  calme  le  sénéchal  Peder,  ren- 
dez vos  armes,  mcssircsi  vous  êtes  nus  prisonniers! 

— Comment? quoi?  s’écria  le  duc  en  donnant  tous  les  signes  du  plus 
violent  dépit.  Qui  est  assez  hardi  pour  oser  arrêter  le  duc  WadelmarT 
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— Moi,  sônoclial  Pcder  n^sscl,  et  ces  chevaliers  -daDois  , au  nom  du 
roi  votre  soigneur. 

— Je  ne  vous  connais  pas  1 Vous  ti’avo^  aucune  antorilé  sur  un  duc 
de  sang  royal,  sur  un  vas-al  ininiédial  de  la  couronne  I 

— Vous  ciinnaissez  sans  doute  Iticriiure  et  lo  sceau  du  roi,  noble  sei- 
gneur ? répondit  le  sénéchal  en  lui  présentant  scs  pleins-pouvoirs. 

Lo  duc  les  parcourut  avec  des  yeuv  éiincelâns  de  colère. — Cela  est  il- 
légal, s’écria-t-il  ensuite;  c'est  nue  violation  manifeste  des  lois  du  royau- 
me. Je  n’ai  été  occusédevantancune  dicte.  Je  proteste  contre  ce  (irocédé, 
comme  arbitraire  et  injuste.  Vous  on  êtes  témoin,  commandant  du  châ- 
teau! Je  déclare  ces  pleins-pouvoirs  abusifs  et  contraires  à la  loi.  Jo  sau- 
vai me  défendre  devant  la  diète  de  mon  pays  si  on  m’y  accuse  de  les  avoir 
aiioamis!  Et,  en  disant  ces  mots , il  froissa  la  lettre  royale  entre  ses 
malus,  puis  la  jeta  dédaignoiisoineni  à terre  : — En  ma  qualité  do  cou- 
sin du  roi  et  do  duc  du  Jiilland  mérkiinnal.  je  vous  ordonne  maiuti  nant, 
ajouta-t-il  avec  le  ton  do  li.tuleurque  les  princes  savent  si  bien  prendre, 
i«  vous  ordonne  d’arrCtor  et  de  conduire  iinmédiatemciit  en  lieu  de  sû- 
reté l'audacieux  qui  ne  craint  pas  d’abuser  ainsi  do  la  puissance  et  do 
l'autorité  royales. 

Le  maintien  calme  et  décidé  du  sénéchal  imposa  an  duc , et  Iriompha 
de  tout  fentiment  d’irrésolution  dans  l’esprit  du  châtelain  : — Noble  sei- 
gneur. il  faut,  pour  le  moment,  vous  soumettre  ti  la  nécessité,  dit  alors  oo 
sérieux  pers mnnge  en  faisant  au  duc  force  révérences,  et  eu  même 
temps  en  relevant  la  lettre  royale. 

Lo  duc  grinça  des  dents  do  co'ère,  et  rendit  son  épée  au  sénéchal,  sans 
même  le  regarder.  Lo  clievalior  Abildgaurd  imita  son  maître;  elles  deux 
prisonniers  d'état,  quoique  visiblomeiit  irrités,  ne  prononcèrent  plus  im 
seul  mol.  Au  lieu  do  réjondro  à cetto  question  que  leur  adressait  poli- 
ment le  châtelain,  si  lui  et  son  sénéchal  ii'avaieiii  pas  besoin  de  prendra 
quelques  rafraîchissemens  avant  de  se  rembarquer,  le  duc  se  cenlciila  do 
faire  de  la  tête  un  signe  wégatif:  puis  il  so  dispi^a  à partir.  Un  cercle 
épais  d'hommes  d'armes  entoura  .'es  deux  importans  prisonniers  d’étal. 
Le  sénéchal  Poder  et  ses  compagnons  saluèrent  courtoisement  le  châte- 
lain, qui  rendit  nu  sénéchal  ses  pleins-pouvoirs  et  accompagna  toute  la 
compagnie  jusqu’à  la  jetée.  Le  soleil  n’élail  pas  encore  love,  que  déjà  le 
sénéchal  voguait  à pleines  voiles  vers  la  Séelandeavec  scs  prisonniers. 


IX. 

On  ne  larda  pas  à savoir  dans  tout  le  DmomareV  que  le  duc  Waldo- 
mar  et  sou  écuyer  avaient  été  conduits  piisomiiers  à Siœborg.  Celle  me- 
sure hardie,  prise  parle  roi  et  par  Isshumines  d’action  qui  l’enlouraiont, 
frappa  de  surprise  les  gcnlilshomine.s  méconlcns  cl  lurbulens,  et  on 
put  même  un  instant  croire  que  les  chevaliers  cl  les  vassaux  les  plus 
audacieux  n’oseraient  plus  désormais  braver  la  puissance  royale,  ni  son- 

fer  à des  eiitroprisos  dLingercnses  pour  l’étal  et  la  couronne.  Une  gran- 
0 partie  des  plus  puissaiis  seigueurs  danois,  et  quelques  souverains  et 
princes  étrangers  clicrchèroiil  a amener  un  accommodement  entre  le  roi 
et  le  duc,  et  à obtenir  la  mise  en  liberté  do  ce  jeune  cl  arrogant  s«- 
gneur;  mais  les  mois  s’écoulaient  les  uns  apn’*s  les  autres,  sans  que  les 
négociations  ouvertes  à ce  sujet  produisissent  aucun  résultat.  Pendant 
l'élé,  le  roi,  suivant  son  usage,  üt  une  tournés  dan.s  ses  élais,  puis  il 
alla  passer  l’hiver  h Ilibcliouss.  Lo  sénéchal  Pcder  jouissait  d’un  grand 
crédit,  disait-on  ; mais  il  paraissait  douteux  que  l’allier  duc  Waldem  ar, 
aussi  long-temps  qu’il  compterait  sur  ses  puissantes  intelligences  à l'in- 
léfieur  et  à l’extérieur,  consentît  jamais  à so  soumettre  aux  condibons 
que  le  sénéchal  ainsi  que  le  vieux  et  sévère  chevalier  John  jugeaiOBl, 
é.ins  l'iutéièt  do  la  couromni,  devoir  mettre  à sa  liborlô. 
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C’clail  un  des  derniers  jours  de  mars  128d,  dons  raprès-roidi.  Le  jeu- 
ne duc  et  son  compas"»»  do  captivité,  le  chevalier  Tiicho  AbilJgaurd, 
étaient  assis  l'un  vis-d>visdo  l'autre  a une  table  d'échiquier,  dans  une 
clianibrc  obscure  de  la  tour  du  chéteau  de  Siœborg  où  ils  venaient  de 
psser  trois  beaux  mois  d'eté  et  six  eiernols  mois  d'automne  et  d'iiiver. 
Ils  y étaient  l'objet  d'une  surveillance  sévère,  quoiqu'on  les  traitât  sans 
dureté  et  mênic,  au  contraire,  avec  toute  la  distinction,  tout  1e  respect 
auxquels  pouvaient  prétendre  de  si  illustres  et  de  si  iiuporlans  prison- 
niers d'ctul.  On  fournissait  à tous  leurs  besoins  et  on  ne  leur  refusait 
nii'mc  aucun  des  ptiis  agréinens  qui  se  pouvaient  trouver  dans  un  lieu 
.si  isole,  et  se  concilier  on  même  temps  avec  les  mi'surcs  indispeusablas 
pour  empêcher  leur  évasion  ou  prévenir  toute  intelligence  avec  leurs 
amis  l't  parlisaus.  Chacun  des  prisonniers  avait  sa  chambre  h part;  mais 
il  ne  leur  cuit  pas  interdit  de  se  voir,  et  leuis  deux  chambres  n’étaient 
au  contraire  sirparées  que  par  une  porte  dont  ils  avaient  chacun  la  clé. 
On  les  etilrclcnail  aussi  propres,  aussi  aérées  et  aussi  chaudes  qu’ils 
pouvaient  lo  désirer.  On  les  avait  d'ailleurs  garnies  de  meubles  de  toute 
espèce,  dedifférens  jeux  et  de  quelques  chroniques  écrites.  Il  s'y  trou- 
vait en  outre  des  recueils  d'immclies  et  quelques  ouvroges  pieux  de  ce 
goure,  ainsi  qu'un  luth,  une  harpe  et  autres  objets  propres  à alléger  les 
ennuis  de  ta  captivité  et  à tromper  le  temp.  Mais  on  leur  refusait  do  la 
lumière  et  tout  ce  qui  eût  pu  leur  servir  a écrire  ; et  ils  ne  voyaient  ja- 
mais personne,  à l'exception  d'un  geôlier, sourd  et  ne  disant  jamais  mot 
quand  il  les  serrait,  ou  encore  du  cuncierge  de  ce  cliâleau-forl,  le  sévère 
Paul  llwil  en  personne.  Celui^ti  venait  les  voir  chaque  jour,  à des  heu- 
res mUélerniinées,  mais  ne  les  quittait  jamais  de  vue  quand  il  leur  était 
permis  de  prendre  l'air  et  de  se  pranaeoer  sous  sa  surveillance  dans  la 
cour  du  ciiéieau. 

Ce  jour  donc , le  duc  Wlademar  et  le  chevalier  Abiidgaurd  s'enlrelo- 
naient,  comme  s’ils  eussent  été  en  liberté,  désespérances  de  royauté  que 
le  préieiidont  prisonnier  ne  pouvait  éloigner  de  sa  pensée. 

— lin  ce  muiiii.'iit  , on  frappa  doucement  à la  porte  de  la  prison,  et 
l'entretien  so  trouva  de  la  sorte  brusquement  interrompu.  C'était  le  con- 
cierge du  cliûti  ou.  lin  homme  bien  appris  , il  n’ouvrit  la  porte  que  lors- 
qu'on lui  eut  crié  d'entrer  ; et  alors  il  demanda  au  noble  duc  s'il  lui  cors- 
venait  de  recevoir  le  sénéchal  Peder  Uessel. 

— Le  sénéchal  Uessel?  répéta  le  duc  avec  un  amer  dépit;  oh  bien! 
qu'il  entre  1 Puis  il  s'assit  nerement  dans  un  fauteuil  devant  la  table, 
pendant  que  le  chevalier  Abiidgaurd  allait  se  placer  derrière  son  maître 
en  souriant  fincmcoLLc  concierge  solna  rcspetiiueusement  et  sortit.  Tout 
aussitôt  après  le  sénéidial  outra.  Lo  duc,  qui  s'était  levé,  se  hâta  de  so 
rasseoir. 

— Que  vient  annonar  lo  sénéchal  Peder  Uessel  au  duc  Waldemar  du 
Jutland  méridional?  lui  dit-il  d'une  voix  calme  et  en  réprimant  son  ir- 
ritation. 

— Noble  seigneur,  répondit  le  sénéchal  Peder,  le  roi  mon  maître  s’est 
décidé,  sur  les  représentations  de  vus  amis,  ï vous  faire  offrir  la  liberté 
et  un  arrangement,  à la  condition  que  vous  signiez  et  conOrmiez  lu  libre 
statut  que  je  vous  présente  ici  en  son  nom.  En  parlant  ainsi,  il  lira  une 
grande  feuille  de  parchemin  qu’il  présenta  au  duc,  en  s'inclinant  rea- 
peclucui^cnicnt. 

— Lisez-nioi  cela,  sénéchal,  dit  le  duc  au  chevalier  Abiidgaurd  en  lai 
passant  le  parchemin  par  dessus  l'épaule,  tandis  qu'il  se  rejetait  d un  air 
indifférent  dans  son  fauteuil.  Le  document  avait  été  rédigé  en  (Linots  par 
le  clianceber,  mais  dans  ce  style  aride  et  pédantesquo  particulier  aux 
cbanoeUrrios  de  l’époque,  et  qui  semble  calqué  sur  les  langues  mortes  et 
savantes.  Tout  en  restant  à distance  respectueuse,  le  sénéchal  exaninail 
altenlivemcut  les  traits  du  duc,  qui,  sans  paraître  prendre  lo  moindra 
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:>ouci  de  lui,  tenait  constamment  les  yeux  lixés  sur  l'obscure  muraille  de 
son  cachot  et  sur  l’inscription  qui  s’y  trouvait.  Le  préambule  du  projet 
de  traité  nommait  ceux  des  amis  du  duc  qui  s'étaient  entremis  en  sa  fa- 
Teur,  et  le  prince  parut  surtout  remarquer  avec  intérêt,  parmi  ces  noms 
divers,  celui  du  duc  de  Saxe.  Le  nom  du  loyal  comte  de  Hobtein  sembla 
le  surprendre,  car  il  se  rappela  put-être  le» efforts  qu'il  avait  laits  à 
la  diète  de  Nuborg  pour  tourner  ce  bravo  seismeur  en  ridicule. 

Après  rénonciation  de  tous  les  noms,  il  était  dit  dans  ce  préambule  : 
« Savoir  faisons  à tous  qu’il  appartiendra  ce  que  nous  avons  ntimblement 

> représenté  au  nom  du  duc  de  Waldemar,  étant  prêts  à engager  notre 

> foi  et  à promettre  en  son  nom  qu’il  jurera  et  observera  de  bonne  foi 

> les  conditions  stipulées  dans  le  document  ci- après,  contenant  un  traité 

> entre  le  roi  de  Danemarclc  et  ledit  seigneur  duc.  » 

— Qui  peut  avoir  si  humblement  supplié  tous  ces  bons  seigneurs  de 
promettre  en  mon  nom  ce  que  j'ignore  encore  moi-même  ? interrompit  le 
duc  ; mais  ce  n'est  lè,  il  est  vrai,  que  la  formule  ordinaire.  Donc,  aa 
tait  I 

Le  chevalier  Abiidgaurd  lut  alors  le  traité  même  dont  le  préambule 
pouvait,  à bon  droit,  passer  pour  un  chef-d’œuvre  de  style  diplomatique. 
Le  duc  ne  tarda  pas  è interrompre  le  lecteur  par  cette  ironique  remar- 
que : — Oh  ! que  voilà  bien  les  nobles  pensées  du  sénéchal  llessel  et  le 
beau  style  de  maître  Martinus!  Mais  continuez,  sénéchall 
Le  chevalier  Abiidgaurd  repr't  d’un  ton  humble  et  avec  un  sourire 
moqueur  :«  Savoir  faisons  également  à tous  qu’il  appartiendra,  qu’en 

> raison  de  l’inexpérienre  de  notre  jeunesse  et  da  la  légèreté  do  notre 
» âge,  nous  avons  été  entraîné  à nous  emparer,  contrairement  à 

> la  volonté  de  notre  seigneur  le  roi  Eric  de  Danemarclc,  de  l’tle 

> d’Alsen  , propriété  de  la  couronne.  En  quoi  nous  avouons  et  recon- 

> naissons  avoir  eu  tort,  bien  qu'à  cetéçard  la  loi  de  notre  pays  nous 
» paraisse  à nous  et  à nos  amis  trop  rigoureuse  et  trop  sévère.  C’est 
» pourquoi  niondit  seigneur  le  roi,  se  rendant  à nos  humbles  prières  et 
* a l’avis  de  ses  prélats  et  de  ses  autres  fidèles  vassaux,  s’est  décidé  à 

> nous  pardonner  notre  faute  et  le  crime  que  nous  avons  commis  sans 
» préméditation  à son  égard.  » Venait  ensuite  tout  ce  qui  regardait  les 
difficultés  relatives  à I1le  d’Alsen.  Pendant  la  lecture  de  ces  détails  , le 
duc  souriait  d’un  air  d’indiiférence , paraissant  n’avoir  aucun  souci  de 
tout  cela,  tandis  que  réellement  il  en  suivait  mentalement  chaque  mot 
avec  la  plus  grande  attention.  Mais  cctie  indiftérenceafleciécse  changea 
tout  à coup  en  visible  embarras,  quand  le  chevalier  Abiidgaurd  en  vint  à 
lire  ce  passage  : 

« Et  nous  promettons,  sous  la  foi  du  serment,  de  ne  jamais  participer 

> directement  ou  indirccteitient  à tout  complot  ayant  pour  but  la  vie  ou 
X la  liberté  du  roi  : do  no  Jamais  causer  ni  provoquer  aucun  dommage 
» à ses  biens,  à scs  villes,  à ses  châteaux  ni  a ses  forteresses  ; et  eiicoro 
ji  de  ne  jamais  accéder  à une  ligue  formée  contre  lui  et  l’état  ; à ne  ja- 
» mais  conspirer  contre  lui;  en  un  mut,  à ne  prendre  part  à aucune  en- 
3»  lre|irise  qu'on  puisse  con-idérer  commî  un  crimm  Itsa  majeilalit. 

> Nous  jurons  en  outre  de  lui  témoigner,  de  lui  rendre , un  tout  et  par- 

> tout,  les  honneurs,  le  respect,  la  s umission  et  la  fidélité  que  nous  lui 
» devont.  Si  nous  venions  à manquer  à noire  serment  ; et  si  on  pouvail 
» jamais  nous  convaincre,  conlormément  aux  lois  et  aux  usages  du  pays, 

> d’y  avoir  sccièiemont  manqué,  nous  consentons  à ce  que  tous  nos 
n biens  et  nos  fiefs  soient  confisques  à ce  qu’ils  apparlirnnent  dès  lors  eu 

> (ouïe  propriété  à notre  seigneur  le  roi,  pour  on  disposer  à toujours  au 

> nom  do  la  couronne  comme  il  voudra , et  qui  pourra  nous  punir  do 
» mort  ou  nous  recevoir  à merci , si  tel  est  son  bon  plaisir.  » 

Le  chevalier  Abiidgaurd  s’arrêta  visiblement  ému  ; mais  tout  embarras 
avait  dispai'u  delaflguro  du  jcuncduc.  Une  arrogaute  audace  brillait  dans 
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ses  jeux,  tendis  qu’il  releTait  la  lüio  de  plus  en  plus  résolument. — Ici, 
dil-il , je  reconnais  et  vos  (laroles  et  votre  esprit , sénéchal  llessel. 
C’est  bien  là  te  langage  que  vous  voudriez  m'entendre  tenir,  si  un  toi 
aveuglé  vous  en  donnait  la  puissance. 

Le  sénéchal  Peder  secoua  gravement  la  léle  et  garda  le  silence. 

— Coniinue,  dit  le  duc  ; et  Abild^aurd  lut  encore  ce  qui  suit  : ■ Comme 
B aussi  nous  consentons  à ce  que,  si  à l'avenir,  ce  dont  Dieu  veuille  nous 
B préserver!  nous  entreprenions  quelque  chose  de  contraire  à ce  quo 
B nous  jurons  ici,  les  prélats  de  Danemarck  puissent,  sans  avertissement 
» préalable,  lancer  contre  nous  l’excommunication.  » Le  chevalier  s’ar- 
rêta ici  de  nouveau  en  considérant  son  maître  d’un  oeil  scrutateur. 

— C’est  bien,  dit  le  duc.  N'oublions  pas  la  sainte  excommunication!  oa 
peut  en  avoir  besoin.  Y a-t-il  encore  quelque  chose  de  plus? 

Le  chevalier  Abiidgaurd  lut  alors  quelques  autres  clauses  relatives  à 
l’obligation  imposée  au  duc  de  suivre  lo  roi  à la  guerre,  et  d’assister  aux 
dictes  du  royaume,. sans  que  le  duc  y parût  faire  attention.  Mais  quand 
arriva  ce  passage  : « Dimme  aussi  nous  n'accucillitruns  aucun  banni  ni 
B proscrit,  liem,  nous  promettons  de  n’en  vouloir  ni  au  roi  ni  à ses  fils, 

B ni  à aucune  autre  personne,  tant  dans  le  royaume  qu’au  dehors,  en  rai- 
B son  du  notre  captivité  actuelle;  commeaussi  de  ne  jamais  molester  qui 
B que  ce  soit  pour  co  motif.  Et  nous  promettons  en  outre  de  ne  jamais 
B entrer  dans  uno  alliance  qui  puisse  taire  tort  à Sa  Grdcc  le  roi,  nu  à 
B l'état  ; et,  si  nous  nous  y trouvions  déjà  engagés,  nous  nous  en  déga- 
B gérions  immédiatement,  b Enfin,  à la  grande  surprise  du  duc  venait 
celte  lorniule  : « Et  afin  qu'aucun  doute  ne  puis.ve  exister  au  sujet  de 
B ce  que  nous  avons  juré  et  jurons  ici,  nous  avons  prêté  et  prêtons,  suc 
B le  saint  évangile,  le  serment  d’observer  et  tenir,  sans  rcstrictiou  et  eu 
B tout  honneur  et  conscience,  tout  ce  qui  est  écrit,  etc.,  etc.  » 

Le  duc  pâlit.  Il  n’écoula  pas  la  fin  du  prnlucole  contenant  les  noms  des 
princes  et  des  évêques  qui  avaient  assiste  à la  transaction  et  qui  y avaient 
attaché  leurs  sceaux  respectif.  Il  ne  parut  reprendre  contenance  qu’ea 
entendant  la  formule  finale  ordinaire  ; « Et  nous  promettons  de  confirmée 
B les  présentes  à la  première  occasion  favorable  par  l'apposition  de  note» 
B sceau.  B 

— Oui,  à la  première  occasion  favorable  I s’écria-t  il  en  se  levant  avec 
la  plus  violente  exaspération.  Et  vous  osez  me  soumettre  un  traité  si  ré- 
voltant, sénéchal  llessel  1 Et  vous  avez  pu  croire  que  je  serais  jam.nis  as- 
sez Idclic  pour  le  signer  et  y apposer  mon  sceau  1 Vous  avez  eu  le  digne 
modèle  de  ce  beau  traité  dansVinfernale  obligation  imposéo  par  lecomlo 
noir  Henrick  au  roi  Waldemar,  son  prisonnier.  Mais  en  ceci  je  n’imite- 
rai  point  l'exemple  de  mon  arrière-grand-père  ; et  je  n’achèierai  pas  si 
chèrement  ma  liberté.  Si  vous  espe^  m'y  contraindre  par  l’emploi  de 
1a  force,  ossayez-lel  Avez-vous  dK  chaînés,  des  carcans  avec  vous  : or- 
donnez qu'on  me  les  mette!  Appelez  vos  bourreaux  et  leurs  aides,  et 
voyez  s'il  vous  sera  possible  de  m'humilier  et  de  me  contraindre  à mo 
déshonorer  moi-mémo,  par  les  tortures  que  vous  m’infligerez. 

— Vous  me  méconnaissez,  monseigneur,  reprit  lo  sénéchal  d’un  ton 
visiblement  affecté.  Ne  croyez  pas  que  je  me  réjouisse  de  voir  un  sei- 
gneur tel  que  vous  dans  la  position  où  vous  vous  trouvez;  et  croyez  bien 
moins  encore  que  je  songe  a violenter  votre  volonté  jiar  l'emploi  d'indi- 
gnes et  méprisables  moyens.  Ce  n’est  point  par  dépit,  par  esprit  do  ven- 
geance, mais  seulement  pour  la  sûreté  du  royaume  et  do  la  couronne,  quo 
vous  avez  été  privé  de  votre  liberté.  Du  moment  où  vous  renonce- 
lez  à la  coupable  entreprise  qui  a rendu  votre  captivité  nécessaire  et  qui 
a été  suffisamment  prouvée,  vous  serez  do  nouveau  libre  ; et  comme  par . 
le  passé  vous  jouirez  du  rang  élevé  où  vous  êtes  né.  Tous  vos  droits, 
comme  duc  du  Jutland  méridional,  seront  maintenus  intacts,  et  tout  sera 
oublié.  Aussitôt  que  tous  aurez  signé  co  traité , le  concierge  du  chûlcaq 
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a orilro  d'ouvrir  les  portos  d.)  voiro  pria.m  et  ds  tous  amoner  sous 
bonne  escorte  deraut  le  roi  mon  maître  et  sei;{neur  Dè.i  que  vous  aurez 
publiquement  reconnu  votre  signature,  en  présenct'  de  la  diète  réunie , 
et  que  vous  l’aurez  confirmée  par  votre  serment  et  par  l'apposiiion  dO 
votre  sceau,  vous  pourrez  retourner  sans  obstacle  dans  votre  duclié;  et 
,iii  le  roi  mon  maître  ni  aucun  homme  d'honnciir  en  Dancinarck  no 
donlera  plus  à l’avenir  de  votre  fidélité  envers  le  pays  et  la  couronne. 

Eu  disant  ces  mots  , le  sén'Thal  Peder  plaça  sur  la  table  un  crayon 
d’argent  avec  la  feuille  de  parchemin  que  le  chevalier  Abildgaurd  venait 
de  lui  rendre;  niais  le  duc  demeura  inininbile  et  les  yeux  toujoure  fixés 
sur  la  muraille  , sans  daigner  honorer  l’envoyé  du  roi  d’une  seule  pa- 
role, d’un  seul  regard. 

■ —Seigneur,  reprit  le  sénéchal  Peder,  prenez  conseil  de  Dieu  et  do 
.volro  conscience.  Je  vous  laisse  le  projet  de  traité  entre  les  mains.  Vous 
jwuvez  le  déchirer  ou  le  signer,  suivant  qu’il  vous  plaira.  Je  puis  atten- 
dtc  jusqu’au  soleil  couchant  le  parti  qu’il  vous  conviendra  do  prendre. 
Dès  que  vous  l’auréz  signé,  et  que  vous  tirerez  la  corde  de  la  cloche,  les 
porlos  do  volro  prison  s’onvrironl.  Je  vous  quitle  avec  l’espoir  que  vous 
pc.'crcz  imlremenl  une  déterininalion  qui  importe  à votre  bonheur  spi- 
rituel et  lemporcl.  No  méconnaissez,  dans  toute  celle  alfairc,  ni  les  in- 
Icnlioris  du  roi . ni  les  miennes.  Le  Dieu  lotit  puissant  et  tons  scs  saints 
m us  sont  témoins  que  rien  n’a  été  fait  ni  par  inimitié  ni  par  haine  per- 
sonnclle  pour  vous.  En  présence  de  l’Etfrnel,an  jour  du  jugement  der- 
nier , comme  en  cet  instant , je  pnutraU  jurer  que  je  n’ai  agi  h volro 
égard  qu'en  cnntormiié  avec  mon  surmenl  et  avec  nies  obligations  en- 
vers la  ronronne  cl  le  pays. 

, En  disant  ces  mots,  il  salua  le  duc  avec  iino  visible  émotion  cl  uno 
doiilmireiise  sympathie,  puis  se  liéta  de  sortir  de  la  prison. 

La  porto  du  cachot  se  referma,  et  le  bruit  des  verroiix  retentit  au  loin 
dans  la  tour.  La  feuille  de  parchemin  était  restée  sur  la  table,  à cèle  du 
crayon  d’.Tgeni  que  le  sénéchal  y avait  laissé.  Le  chevalier  Abildgaurd 
fixait  sur  son  niaîlro  des  yeux  inquiets  cl  scrutateurs,  pendant  que  le 
.duc  SC  promenait,  de  long  en  large.  Scs  yeux  roulaient  dans  leurs  orbi- 
tes avec  une  cxpiession  uc  (iirctir  concentrée,  et  ses  joues  étaient  cn- 
fbmmées  de  culèro.  — Jamais,  élernelleiiicnl  jamais,  je  no  signerai  cet 
iniernal  traité,  s’écria-t-il,  quand  bien  meme  je  devrais  rester  enfermé 
ici  jusqu’à  la  lin  do  ma  vie,  nu  bien  passer  aux  yeux  de  Inus  pour  im 
, iiiUérable,  p.iur  un  parjure!  Non!  jamais  1 jamais!  Je  leur  ferai  vnirqua 
le  duc  Waldcmar  n'cstiinc  passa  liberté  pcrsijnnelle  et  sa  misérable  cou- 
rcniic  de  duc  aulatil  que  son  honneur  et  son  libre  arbitre.  Je  ne  leur 
vendrai  pas  comme  un  lâche  et  un  infâme  mon  âme.  ma  liberlé  morale, 
pour  pou'oir,  esclave  par  l.i  pensée,  respirer  plus  b l’aiso  dans  une  plus 
grnn.ie  prison.  C’est  maintenanl,  Tucho,  que  le  temps  est  venu  de  son- 
ger scrieuseinent  b une  évasion,  et  b sortir  de  ces  murs  soit  par  la  force, 

. suit  par  la  ruse,  line  fois  sorti  de  cet  liorrible  château,  cl  au  delà  des  fron- 
tières de  Dancinarck,  je  ii’liésiierai  pas  davantage  à renoncer  b des  idées 
que,  dans  mes  rêveries  maladives,  j'étais  sur  le  point  d’adopter.  Je  se- 
. coucrai  la  poussière  de  mes  pieds,  et  ne  foulerai  pins  le  soi  danois,  avant 
de  pouvoir  y reparaître  à la  lèie  d’une  armée  cap.ible  de  renverser  le 
trône  du  tyran  et  d’écraser  sous  ses  débris  lui  et  ses  misérables  conseil- 
1ers. 

— Si  le  premier  pas  nécessaire  pour  arriver  à un  pareil  résiiltal  était 
fail,  rcpiiuditle  chovalier  en  haussant  les  épaules,  si  nous  étions  uno  fois 
parvenus  b être  nos  iiiallres,  je  serais  dispose  b admirer  de  lonl  mon 
. caiir  vos  nobles  idées  et  vos  rraohilions  hardies;  mais  tant  que  votre 
grand  conseiller  ne  vous  parlera  jamais  qu’entre  ces  miimilli'S,  tant  que, 

' cummo  tout  esprit  d’un  peu  d’importance  devrait  pouvoir  le  taire,  il  ne 
les  renversera  p.is  rien  qii'eii  sotilfL’iil  desitis,  m’c;-l  avis,  monseigiicur. 
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3ue  loutos  T03  hi'roïquw  résolutions  resteront  une  de  ces  cliimèros,  un 
0 ces  beaux  rêves  (|ii’il  vous  faudra  payer  par  la  porta  d'une  belle  ot 
joyeuse  existence,  et  de  la  couronne  ducale  de  Sjlilesvig. 

’ — Comiuenl,  Turbo!  e-t-ce  que  lu  ne  me  mépriserais  pas  si  j'étais  ca- 
pable do  signer  et  de  jurer  un  pareil  traité  1 
— Tout  au  conlrainj,  soigneur.  \ mon  sens,  bien  sot  est  l’oiseau  qui 
ne  s'envole  pas  du  moment  où  il  aperp oit  sa  cage  ouverte.  Tenez  ! voilà 
la  piorhe  qui  peut  faire  écrouler  ces  epiisses  murailles,  et  cola,  sans  le 
inoindro  secours  de  la  magic  et  do  ses  enclionleinens.  (!c  bon  sénéchal  ne 
nousa-t-il  pas  laissé  ici  ce  crayon  d'argent?  Eli  bien!  un  seul  coup 
donné  par  vous  sur  la  feuille  de  parchemin  avec  ce  bâton  magique,  et 
uolro  prison  nous  est  oiivcne,  et  le  monde,  le  vaste  monde,  est  de  iiou- 
vi'nu  il  nousl  Alors  nous  nous  éloigncron,  do  ce  maudit  pays,  pour  n’y 
plus  revenir  que  loisrque  nous  serons  en  état  de  remercier  le  roi  de  Da- 
iiomarck  en  lui  rendant  la pareillo.Nnus  serons  les  bien-venus  chez  le  duc 
de  Saxo.  Oimhien  la  princesse  Sopliio  ne  se  réjouira-t-olle  pas... 

— Silence  1 silence,  démon  ll•nlalcllr!  interrompit  |o  duc  en  s’empor- 
tant ; est-ce  la  ta  constance,  Tticho?  Esl-co  là  Ion  ciiihousiasine  pour  le 
noble  et  lointain  but  auquel  je  vise?  A quoi  peut  servir  la  liberté  h 
l’oiseau,  quand  on  lui  a à jamais  coupé  les  ailes?  Es-lti  las  do  partager 
mon  infortune?  Eli!  je  puis  te  rendre  à la  liberté.  Voue-toi  au  diable  et 
va-t-en  ! tjuant  à moi,  je  reste  ! 

— Vous  me  méconnaissez,  noble  seigneur,  répondit  d’un  ton  grave  le 
clievalicr  Ahiidgaiird  : j'ai  partagé  votre  captivité,  et  toujours  gdment 
jusqu’à  celle  licure.  Je  la  parlagerui  encore  aussi  lorig-temps  iju’il  vous 
plaira,  cl  sans  me  plaindre.  El.  vous  parlant  comme  je  fais,  je  liai  jamais 
perdu  de  vue  nolio  but  principal.  Vous-même,  n'avez-voiis  pas  compris 
coninionl  il  vous  serait  possible  de  l’atteindre,  tout  en  restant  immobile? 
Votre  conscience  s’accommodera  bien  vile  avec  notre  liberté.  Écoutez-nioi 
seulement. 

— NonI  non!  ja  ne  veux  pas  entendre  un  mot  da  plus,  l.ai  sc-mot 
foiil  Tucho  ! Demain  lu  connaîtras  mon  iniinuable  résolution.  Il  s’agit 
en  ce  nioniciit  de  tout  mon  avenir.  Ni  loi,  ni  aucun  être  bumain,  vous  no 
ditigcrez  ma  volonté  dans  c"lte  ciiroiislanee. 

I.e  chevalier  garda  le  silence  et  se  relira  dans  sa  cellule.  0 ntre  son 
liabiliide,  le  duc  la  ferma  dciTièro  lui  et  la  barricada  à l’aiile  do  la  pierre. 
Ensuite  il  .se  jeta  sur  une  chaise  où  il  s’abandonna  à scs  réflexions;  et  il 
resta  toute  la  journée  dans  cette  position,  sans  bouger,  sans  adm-ltre 
porsonno  auprès  do  son  lit,  sons  vouloir  même  prendre  de  nourriture, 
tlumine  d’ordinaire,  tout  fut  silencieux  dans  lo  châleau  p’iidant  la  jour- 
née; seiilemijnt,  lesoir,  ce  silence  fut  un  insiant  troublé  par  un  pié- 
üneiiionl  do  ehevout  dans  la  cour.  C’claiciil  le  sénéchal  Pedor  et  son 
écuyer  qui  qiiillaienl  lecliâte.au.  I.e  duc  sc  leva  cl  s’approcha  de  la  grillo 
que  sa  main  saisit  convulsivement.  En  voyant,  dans  lo  crépuscule  du 
soir,  lo  jeune  sénéclial  monter  librement  et  résolument  son  vigoiinnix 
coursier  et  s’éloigner,  lo  prince  captif  poussa  un  soupir,  ferma  la  feiiôtro 
cl  alla  sc  jeter  sombre  et  triste  sur  son  lit  placé  danslo  coin  lo  plus  obs- 
cur de  la  prison. 

Le  volet  do  la  fenêtre,  que  le  prisonnier  pouvait  ouvrir  et  fermer  à vo- 
lonié,  était  pourvu  d’un  petit  vitrage  en  corne,  donnant  à peine  passage 
à la  lumière  du  jour.  Aussi  le  laissait-il  presque  toujours  ouvert.  La  nuit 
mémo , il  le  fennail  rarement , et  seulement  lorsqu  il  faisait  froid  et  que 
le  vont  soufflait  de  ce  cêlé  ; car  il  lui  était  souvent  arrivé,  vers  minuit, 
lorsque  CO  volet  était  fermé,  de  se  réveiller  en  sursaut  tout  saisi  d’hor- 
lour,  et  de  so  croire  enterré  vivant  dans  l’antique  caveau  .sépulcral  do 
scs  aïeux.  En  ce  moment,  comme  la  lumière  et  loiilo  apparence  do  gaîté 
lui  étaient  odieuses,  il  s’élait  privé  avec  un  orgueilleux  sontiraenl  de  joô 
du  faible  rayon  de  lumièra  dont  il  était  encore  maître. 
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La  nuit  élall  vunuc,  et  un  silence  de  mort  régnait  parlent  dans  le  ctid- 
teau.  A la  faible  lueur  que  laissail  encore  passer  le  pelil  vitrage  de  cor- 
ne, notre  prisonnier  put  remarquer  qu’il  faisait  clair  du  lune.  Cependant 
ses  yeux  unirent  par  se  fermer  et  il  s'endormit , sans  avoir , suivant  son 
habitude,  remis  dans  le  oeffrequi  lui  servait  de  cage,  un  hibou  qu’il  avait 
apprivoisé.  Il  n’avait  même  pas  la  consrience  de  s'etre  laissé  allerausom- 
ineil,  quand  illul  saisi  par  celle  horrible  vision  qui.  plusieurs  fois  déjà  l'a- 
vait réveillé  au  milieu  de  la  nuit.  Il  lui  semblait  être  étendu  dans  sou  cer- 
cueil, au  milieu  du  caveau  sépulcral  de  ses  aiuut.  Le  cceur  oppressé  par 
celle  vision,  il  se  leva  à moitié  sur  son  lit  ; et  il  n’éLnii  pas  encore  toul- 
à-fait  éveillé,  quand  un  léger  bruit  l’arracha  à son  rêve.  Ouvrant  en  co 
moment  les  yeux,  il  crut  apercevoir  confusément,  en  dehors  dos  bar- 
reaux de  la  grille,  un  visage  humain  à moitié  caché  par  un  capuchon. 
Un  frisson  d’uno  nature  toute  particulière  le  saisit  à cet  aspeict,  et  il 
resta  quelque  temps  immobile,  regardant  toujours  dans  la  direction  do 
ce  vitrage.  EnOn  il  eulcndil  frapper  doucement,  et,  se  levant  aussitôt  ; 

— Qui  est  là  ? s’écria-l-il  : si  lu  es  un  homme,  parle  I 

On  frappa  plus  fort,  cl  une  voix  mystérieuse  lui  répondit  sourdement  : 
— Duc  Waldeiuar,  ouvrez  I C’est  un  de  vus  bons  amis  qui  vient  causer 
avec  vousl 

— Est-co  possible?  s’écria-t-il  ; un  homme?  un  ami?  Ahl  quand  bien 
môme  tu  serais  le  démon  en  personne,  je  ne  te  craindrais  pas!  11  courut 
ouvrir  le  volet,  et  une  ligure  humaine  lui  apparut  confusément  derrière 
la  grille.  Mais  comme  la  lune  n’en  éclairait  que  les  contours,  il  lui  était 
impos.siblc  d’en  distinguer  un  seul  trait. 

— Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas,  duc  Valdemar?  lui  de- 
manda son  nocturne  et  inattendu  visiteur.  Je  ri^ue  peut-être  ma  vio 
pour  pouvoir  vous  parler...  Il  faut  que  vous  signiez,  ou  tout  est  perdu. 

— Grand  I matire  Grand  I s’écria  le  duc  au  comble  do  la  surprise.  Etes- 
vous  donc  un  magicien  pourvu  d'ailes?  Sur  quoi  êtes-vous  là? 

— Sur  une  échodle  d’assaut,  répondit  le  hardi  trocart.  Morton  le  cuisi- 
nier la  lient  ferme  par  le  pied  et  fait  le  guet.  Le  temps  fuit,  les  moroons 
sont  précieux  ; duc,  signez  1 

— Sachez  que  je  no  signerai  pas,  quand  bien  même  le  ciel  et  l’enfer 
se  réuniraient  pour  m’y  engager!  Irai-je,  en  effet,  renoncer  à ma  grande 
entreprise,  à une  entreprise  pour  laquelle  j’ai  déjà  tant  risqué,  pour  la- 
quelle je  souffre  en  ce  moment  même?  Non,  je  ne  signerai  pas!  Que  si 
vous  voulez  me  voir  libre,  délivrez-moi  par  force  ou  par  ruse.  Alors,  je 
suis  à vous  I Je  me  mets  ouvertement  à U tête  des  conjurés,  et,  dans  ce 
cas,  que  les  destins  s’accomplissent  I 

— Seigneur,  tout  serait  perdu  de  la  sorte.  On  ne  peut  rien  entrepren- 
dre tant  que  vous  n’étes  pas  légalement  libre.  Votre  captivité  nous  lie 
les  mains  à tous;  mais  signez,  seigneur,  et  chacun  se  retrouvera  libre 
avec  vous.  Si  vous  vous  croyez  lié  par  votre  serment,  notre  saint-père  le 
pape  pourra  vous  en  délier  ; tout  comme  il  fil  pour  votre  arnère-^and- 
père.  Si  vous  persistez  à l’observer,  qu’à  cela  ne  tienne  ! quoique  do 
l’autre  côté  de  la  frontière,  vous  pouvez  être  encore  notre  chef.  Le  grand- 
maréchal  et  scs  amis  agiront  seuls  ; vous  ne  saurez  rien  I Tout  se  fera  à 
votre  insu,  et  cependant  la  place  laissée  vacante  dans  nos  rangs  sera  la 
vôtre.Vous  me  comprenez,  seigneur  I De  la  sorte,  vous  pouvez  tenir  votre 
serment,  et  vous  joindre  à nous  en  toute  sôrclé  de  conscience,  quand  il 
en  sera  temps.  D’après  la  loi  et  votre  droit , vous  saisirez  le  sceptre  da 

Ïirince  mineur  ; et  quand  vous  aurez  gagné  les  cœurs  parmi  le  peuple  , 
orsque  vous  aurez  montré  que  vous  êtes  digne  de  la  couronne,  elle  vous 
tombera  d’elle-même  sur  la  tête  ; et  vous  ii'aurcz  ainsi  violé  ni  votre 
serment  ni  le  traité. 

— Ah  ça  I Es-tu  bien  le  rusé  matire  Grand  en  personrie?  ou  serail-co 
'ombre  do  l’évêque  qui  aurait  emprunté  la  voix  qt  ta  taille  pour  m’en- 
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seigner  la  sagesse  ? Oui  ! lu  as  raison  ; do  la  sorte  jô  pourrais  saisir  le 
sceptre  qui  doiiipto  les  esprits  et  obtenir  imo  couronne  qui  alors  luira 
pure  et  sans  tache  sur  ma  tète.  Maintenant  je  sais  ce  que  je  veux  ; c’est 
toi  qui  me  l’as  appris.  C’est  bon  ! je  signerai!  Mais  du  moment  où  j’au- 
rai signé,  jo  ne  sais  plus  rien  et  no  vous  plus  rien  savoir  do  vos  entre- 
prises. Je  suivrai  seul  un  chemin  à moi.  et  c'est  scvdement  lorsque  nous 
nous  rencontrerons  au  but,  que  je  pourrai  vous  avouer  pour  tues  amis, 
lu  me  comprends,  Grand? 

— Parfaitement,  monseigneur  I Ainsi,  il  est  bien  convenu  que  vous 
signez  et  ijue  vous  partez  d’ici  demain  ? Vous  confirmerez  le  traité  de- 
vant la  diele,  à Nuborg  ; puis  vous  attendrez  tranquillement  les  ovéne- 
inens  ? 

En  ce  moment,  l’entretien  fut  tout  à coup  interrompu  par  un  grand 
bruit  qui  se  fil  entendre  dans  la  cour  du  château. 

— Jo  le  tiens,  messire,  jo  le  tisns,  co  rusé  frucard  I fit  la  voix  do 
Morlen  !e  cuisinier.  Il  no  m'échappera  pas  maintenant.  J'ai  bien  vilo  vu 
où  mon  homme  en  voulait  venir,  et  jo  lui  ai  moi-méme  aidé  à monter 
sur  celte  échelle  d'escalade.  Uoi^-jo  maintenant  la  retirer,  et  lui  faire  so 
casser  le  cou  ? ou  bien  aimez-vous  mieux  l’avoir  vivant  ? 

— Jo  suis  trahi  ; s'écria  maître  Grand  terrifié.  Ce  maudit  cuisinier 
m’a  trahi  ; je  suis  perdu  ! Et  descendant  bien  vilo  de  l’échelle,  il  so 
trouva  alors  entouré  de  douze  hommes  d’armes  pourvus  do  torches.  Au 
milieu  d'eux  était  lu  concierge  du  chlleau,  à moitié  vêtu  et  une  longue 
rapière  à la  main. 

— Puis-je  en  croire  mes  yeux,  seigneur  prévét  capitulaire?  dit  le  loyal 
Paul  llwil.  Etes-vous  donc  venu  ici  tromper  ma  vigilance,  et  favoriser 
la  fuite  du  ces  imporlans  prisonniers  d'état? 

— Ecoutez-moi,  digne  Paul  Hwit,  répondit  maître  Grand  d’un  toif  sec 
cl  hautain,  et  après  cela  vous  ne  mécunnaUrez  plus  un  serviteur  de  l'E- 
glisu  qui,  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  céleste  minltre  et  roi,  suit 
ces  sentiers  secrets  et  extraordinaires.  Il  vous  sera  facile,  par  l'examen 
de  la  prison  et  par  celui  de  mes  vétemens,  de  vous  convaincre  que  je 
n'ai  pas  pu  avoir  pour  but  de  délivrer  volro  prisonnier,  au  mépris  du 
droit  et  des  lois  du  pays.  Jo  n’ai,  en  eflcl,  avec  moi  ni  scie,  ni  lime,  ni 
aucun  autre  instrument  propre  <1  faciliter  une  évasion. 

Le  concierge  parut  tout  troublé  et  irrésolu. 

— J'exige,  pour  mon  honneur,  qu'un  toi  examen  ait  lieu,  ajouta  maî- 
tre Grand  en  ouvrant  son  manteau,  et  en  retournant  lui-méme  toutes 
ses  poches.  Mais  tout  en  étant,  ù cet  égard,  convaincu  de  mon  innocen- 
ce, il  est  assez  naturel  que  vous  soyez  désireux  de  connaître  lo  motif  do 
celte  visite  nocturne.  Le  voici  : Je  savais  que  i’accèsdo  la  prison  me  se- 
rait refusé,  mais  aussi  qu’une  bonne  parole  de  Dieu  dite  à propos  pour- 
rait beaucoup  sur  un  cœur  endurci.  Le  jeune  et  présomptueux  duc,  vous 
ne  l’ignorez  pas  sans  doute,  rolusait  de  signer  certain  projet  de  traité 
avec  le  roi  et  de  renoncer  désormais  à ses  projets  de  rélAillion.  Je  lui  ai 
transmis  tout  h l'heure  des  paroles  divines  si  concluantes,  si  persuasives, 
qu’il  est  rentré  en  lui-même,  et  que,  repentant,  il  reconnaît  maintenant  lix 
g[ravité  de  ses  torts  et  l’énormité  de  scs  péchés.  Il  consent  donc  è présent  à 
si^erle  traité,  età  devenir  vassal,  l’homme-lige  fidèle  duroi.  Voüècequo 
j’ai  fait,  voilà  mon  crime.  Si  vous  vous  croyez  on  droit  de  me  punie 
d’une  si  chrétienne  entreprise,  je  suis  votre  prisonnier.  Mais  si.  comma 
jo  le  suppose,  vous  êtes  un  homme  pieux  et  animé  de  la  crainte  de  Dieu, 
unissant  le  respect  pour  mon  état  et  mon  saint  niinislère  à la  fidélité 
envers  son  roi,  vous  vous  bornerez  à me  garder  ici  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  examiné  par  vous-même  l’état  de  la  prison  et  que  vous  vous  soyez 
convaincu  de  la  vérité  de  ma  déclaration  ; et  ensuite  vous  me  laisserez 
immédiatement  m’en  aller  dans  la  paix  du  Seigneur  1 

— Surveilicz-le  bien,  dit  le  concierge  aux  hommes  de  la  garnison;  et 
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il  monta  aussitôt  rnuni  d’une  lanterne  chez  ses  prisonniers.  Fl  ooTrit  en 
toute  hâte  la  porte  de  leur  prison  , et  trouva  tout  en  boa  ordre  dans  la 
première  chambre  qui  était  celle  du  chevalier  Abildgaurd.  A sa  deman- 
de, le  duc  ouvrit  la  porte  do  la  sienne  qu'il  avait  ferméè.  Le  concierge  y 
entra,  cl,  sans  dire  mot,  commença  par  visiter  avec  lo  plus  grand  som 
les  barreaux  de  la  grille.  Ensuite  plaçant  sa  lanterne  sur  la  table  et  con- 
sidérant attentivement  le  duc  : — Bépondez-nioi,  monseigneur,  lui  dit-il  ; 
est-il  vrai  que  lo  prévôt  capitulaire,  mcssii  c Gi  iind,  vous  ail  parlé,  que 
vxras  soyez  rentré  en  vous-même,  etqu'cnlin  vous  vous  décidiez  à signer 
le  traite? 

— C’est  vrai,  répondit  lo  duc,  en  saisissant  le  crayon  d’argent.  Cela 
peut  même  être  fait  tout  do  suilel  Tenez,  voilà  mon  nom  I 11  présenta 
alors  au  concierge  lo  traité  signé,  puis  retomba  tout  pensif  sur  son  siège. 

— Je  vous  félicite  d’avoir  recouvré  votre  liberté,  et  je  félicite  en  même 
temps  mon  pays  d’avoir  acquis  un  sujet  fidèle  de  plus , dit  lu  concierge. 
Ainsi  donc,  celte  fois  non  plus,  je  ne  m’étais  pas  trompé!  Car  je 
connais  le  monde  et  les  hommes,  moi  ; et  j’avais  tout  de  suite  dit  à votre 
air,  à votre  contenance,  que  vous  étiez  un  jeune  et  noble  soigneur, 
n’ayant  failli  que  par  étourderie.  Dormez  maintenant,  si  tel  est  votre  bon 
plaisir,  monseigneur,  votre  pieuse  et  louable  résolution  , jusqu’à 
ce  que  le  jour  soit  venu,  afin  que  je  puisse  vous  faire  sortir  avec 
honneur  de  celte  prison  et  vous  accompagner  moi-même  jusque  auprès 
du  roi  mon  maitre. 

— C’est  bon  ! reprit  le  duc  ; retirez-vous  maintenant,  et  veillez  à ce 
qu’il  n'arrive  pas  de  mal  au  digne  maître  Grand.  11  m'a  précité  celle 
nuit  ; et  vous  pouvez  voir  qu’il  m'a  lieureuscment  converti. 

Le  concierge  s’éloigna.  Le  chevalier  Abildgaurd,  qui  avait  tout  vu  et 
enteiîdu  de  sa  chambre,  sans  y rien  conipamore  , se  hâta  do  passer  chez 
son  matlro  pour  apprendre  do  lui  comment  it  avait  pu  si  rapiicmeiit  se 
décider. 

Pendant  ce  tomps-là,  maître  Grand  se  trouvait  toujours  au  milieu  des 
hommes  d’armes  qui,  suivant  les  oijiros  du  concierge,  le  surveillaient  de 
ptès,  mais  cependant  avec  celle  respectueuse  déiérencc  que  savait  com- 
mander sa  mine  imposante  et  hardie. 

Sur  l’ordre  du  concierge,  on  amena  aussitôt  le  cheval  de  maître  Grand  : 
le  prêtre  salua  le  concierge  avec  la  dignité  d’un  homme  d'importance,  et 
avec  les  trois  doigts  de  sa  main  droite  donna  sa  bénédiction  aux  hommes 
d’armes  qui  la  reçurent  rcspeclueusemenl  ; puis  il  quitta  aussitôt  après 
Siœborg,  par  un  bnllanl  et  paisible  clair  de  lune,  en  compagnie  d'un  frère 
lai,  qui  lut  servait  do  domestique. 

Ouelqucs  heures  après,  quand  le  soleil  (ut  levé,  le  duc  'Waldemar  et  le 
chevalier  Abildgaurd,  accompagnés  de  Paul  Hwit  et  de  douze  cavaliers 
armés,  chevauchaient  sur  la  route  conduisant  à ('.orsœr,  pour  de  là  se 
rendre  à Nuborg  où  se  trouvait  alors  lo  roi  avec  ses  plus  dévoués  servi- 
teurs, cl  où  le  Irailc  devait  être  confirmé  par  la  preslatinn  du  serment  et 
l’apposition  du  sceau,  avant  que  le  duc  tôt  remis  complètement  en  U- 
bcnc  avec  son  scnochal. 


X. 

Dans  le  disliict  méridional  de  Tévêché  d’Auiliotiss,  près  d’nn  ruisseau 
nlimcnlanl  plusieurs  moulins  à eau,  cl  non  loin  d’imo  sombre  forêt  do 
plusieurs  lieues  d’étendue,  s’élevait  le  célèbre  cliâleau  do  Slœlleroup, 
massil  édifice  solidement  construit  dans  lo  stylo  gothique  le  plus  lourd, 
avec  d'épaisses  murailles  en  gnanil,  et  du  milieu  duquel  s’elançail  une 
haute  tour  carrée.  Des  remparts  do  terre,  de  larges  et  profonds  fossés,  lo 
délendaient  tant  à rcxlérietir  qu’à  rinlérietir.  Celait  la  demeuro  du  cé- 
lèbre cl  puissant  grand-maréchal  Slig  Anderson  Hn  ick. 

Le  redoutable  châtelain  ne  s’y  trouvait  pas  lui  - môme  en  00 
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moment;  mais  on  l'altendait  do  jour  en  jour,  et  le  clidlcau  était 
rempli  d'hôles  au  maintien  grave  et  taciturne.  Toutes  les  nuits , 
à un  signal  donné,  le  pont-levis  s'abaissait  et  donnait  accès  dans  la  forte- 
resse ides  hommes  arrivant  en  silence,  et  soigncu.sement  déguisés  à 
l’aide  du  manteau  des  pcnitens  gris,  ou  bien  encore  colnplélemont  équi- 
pés et  armés  comme  les  chevaliers.  Chaque  jour  un  grand  nombre  d'ntV- 
tes  SC  réunissaient  dans  la  vaste  salle  des  chevaliers  ou  encore  dans  le.s 
immenses  appartemens  voûtés  du  château,  où  l'on  entendait  bien  le  bru>t 
des  couteau!  et  autr'  s ustensiles  de  table,  mais  jamais  de  conversation 
tenue  à voiï  haute,  jamais  la  moindre  démonstration  de  joie  ni  do  vie 
sociale,  ün  n'apercevait  pas  non  plus  une  seule  femme  parmi  tous  ces 
soudards;  car  la  partie  féminine  de  la  population  du  château  vivait  dans 
une  aile  éloignée,  comme  dans  une  espece  do  cloître  et  loin  de  l'associa- 
tion jguerrièro  des  hommes. 

Celait  dans  l’aprcs-midi.  Une  dame  toute  vêtue  do  noir  et  dont  un 
grand  voilo  noir  cachait  entièrement  le  visage,  était  silencieusement  as- 
sise dans  l'une  des  pièces  de  l’appartement  des  femmes.  Deui  jeunes  fil- 
les, également  vêtues  de  noir,  mais  sans  voile,  étaient  assises  près  d’elle 
sur  de  hauts  escabeaux. 

La  plus  jeune  ne  pouvait  pas  se  tenir  un  seul  instant  tranquille  sur  son 
siège,  rejetait  souvent  au  loin  son  petit  travail  manuel  pour  le  re- 
prendre tout  de  suite  après,  manilestant  mille  caprices  et  projets  diflérens 
qui  ne  tardaient  pas  à rciinuyer,  puis  à être  abandounés. 

— Silence,  Riltita  (f  )!  dit  la  dame  voilée;  tu  veux  donc  que  je  te  ren- 
voie dans  la  chambre  des  enlans? 

— Oui;  volontiers,  maman;  c’est  bien  plus  amusant,  répondit  la  tur- 
bulente jeune  fille  : et  déjà  elle  s'éloignait  en  courant. 

La  dame  voilée  poussa  un  profond  soupir  et  retomba  dans  lo  silence 
qu’elle  avait  gardé  jusqu’alors.  Elle  était  occupée  à fourbir  une  grande  et 
large  épée  de  combat  et  à en  enlever  les  taches  de  rouille.  Mais  elle  sem- 
blait être  |dush  ses  pensées  qu’à  ce  travail,  et  souvent  ses  bras  retom- 
baient inactifs. 

— Mère!  dit  la  sérieuse  jeune  fille  en  interrompant  sa  broderie,  je 
pense  à ce  que  pourrait  dire  notre  divin  Rédempteur,  s'il  habitait  encore 
ici-bas  et  qu’il  entrât  chez  nous  à l'improvisie. 

— Enfanll  si  le  Juste  de  Justes  so  trouvait  parmi  nous,  répondit  la 
mère,  il  demanderait  sans  doute  pourquoi  la  justice  sommeille  ici-bas 
pendant  si  lun^-lcmps  I 

— llélas  ! mere,  reprit  la  jeune  fille,  ne  penses-tu  pas  qu’il  dirait  ce 
qu’il  dit  à saint  Pierre  la  nuit  qu’il  tut  trahi  par  Judas? 

— Je  l'ai  oublié,  dit  la  mère.  Lo  père  Antoine  te  l’a-t-il  appris  ? Eh 
bien!  qu’a-l-il  dit? 

— Cela  est  dans  l’Ecriture  sainle,  chère  mère!  Puis  elle  répéta  alors, 
les  mains  dévoiement  jointes  et  en  psalmodiant,  ce  passage  de  saint  Ma- 
thieu : U Remets  Ion  épée  dans  le  fourreau,  car  tous  ceux  qui  prcniient 
l’épée  périront  par  l'épéo  : ou,  ne  crois-lu  pas  que  je  pourrais  prier  mon 
père  qu'il  m’envoie  plus  de  douze  légions  d’anges?  » 

La  mère  se  tut,  et  tomba  dans  une  sombre  méditation.  — Tu  es  une 
pieuse  enfant,  ma  Marguerite,  dit-elle  enfin  ; mais  tu  ne  ressembles  guè- 
re à Ion  père  ! lu  es  d’ailleurs  encore  trop  jeune  pour  comprendre  1 af- 
freuse injustice  et  le  terrible  affront  qui  ont  été  laits  à notre  maison.  Tu 
ne  saurais  concevoir  pourquoi  ta  maîhcureusu  nièro  ne  laisse  plus  voir 
è personne  au  monde  son  visago  désormais  couvert  de  honte  et  de  con- 
fusion.... U y a,  vois-tu,  mou  enfant,  dos  taches.  . des  taches  imméritée» 
qui  ne  so  peuvent  laver  qu'au  prix  de  dangers  et  de  souffrances  de  tout» 


(i)  Abréviation  du  nom  de  f reden'cJta, 
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rîpcce,  et  môme  de  cruaiilés  necessaires,  indvilaUos,  comme  la  jusfico 
éieruclle.  Ta  mère  non  plus  n'a  pas  oublié  la  pieux  cnseigiiemenl  do  son 
enfance.  Sais-tu  ce  que  noire  Seigneur  et  juge  a dit  lorsqu'il  prévit  l'hor- 
rible injustice  qu’on  allait  coninietlro  h son  égard  î o Que  celui  qui  n’a 
pas  d'épw,  vende-ses  vèteinens  pour  s’en  procurer  une!  » 

— Oui  1 c’est  bien  cela  ! ma  fille  Ingchurge,  dit  dans  un  coin  obscur 
de  la  pièce  une  voix  brisée  de  vieillard.  C’est  bien  là  ce  qui  est  écrit  dans 
l'Evangile!  ce  sont  bien  là  les  propres  paroles  do  Dieu  ! Aclicte-nioidonc 
une  épée  avec  mes  vêlemensl  Je  n'ai  pas  besoin  de  vêtemons,  moi!  Tous 
les  vêtemens  sauraient-ils  jamais  en  edet  couvrir  notre  honte? 

— A ces  mots,  un  petit  vieillard  tout  courbé,  au  visago  d’une  ef- 
frayante maigreur,  s’avança  en  chancelant  et  comme  s’il  eût  été  aveu- 
gle. Ses  yeux  rouges  et  à moitié  fermes,  étaient  en  effet  sans  force  vi- 
suelle ; sa  tète  était  pre.-que  entièrement  chauve,  écorchée  même  en  plu- 
sieurs endroits,  et  on  n’y  apercevait  plus  que  quelques  rares  cbeveus 
blancs  à la  partie  inferieure.  Sa  longue  barbe,  grise  et  a moitié  arracliée, 
retombait  en  désordre  sur  sa  poilrino;  ses  doigts  amaigris  étaient  tout 
recourbés  et  se  lorminaienl  par  des  ongles  d’une  grandeur  démesurée. 
Sun  vôiemcnt  était  neuf,  de  fin  drap  noir,  cl  cependant  il  tombait  en  par- 
tie en  lambeaux  ; et  à l’expression  sauvage  et  égarée  de  la  physionomie 
du  vieillard,  on  pouvait  voir  que  c’était  lui  qui  lavait  mis  en  cet  élat. 

— Hélas!  mon  pauvre  et  inallieurcui  grand-père!  dit  la  petite  Mar- 
guerite, voilà  qu’il  vient  encore  de  so  faire  du  mal,  et  qu’il  est  parvenu 
i délier  ses  mains  I 

— Appelle  deux  de  nos  varlels  ! sc  hâta  do  dire  la  mère  à voix  basse  ; 
mais  ne  fais  point  de  bruit,  l’cul-êlre  réussirons-nous  à le  calmer  rien 
qu'à  l'aide  de  douces  paroles. 

La  petite  Marguerite  s’éloigna  en  tout  hâte  et  les  mains  jointes,  comme 
si  elle  priait  à voix  basse. 

— Silence,  père,  silence!  dit  alors  la  dame  voilée,  après  avoir  eu  soin  d» 
cacher  sous  la  table  l'épéc  qu’elle  tenait  tout  à l'heure  h la  main,  avant 
que  le  vieillard  eût  pu  l’apercevoir;  et  l'Uo  alla  au  devant  de  lui.  Notre 
heure  n’est  pas  encore  venue,  mais  elle  approche!  Pcul-êlre,  avant  do 
mourir,  pourras-tu  eiicoio  entondro  la  voix  do  la  fille  sans  avoir  davan- 
tage à rougir  d’elle.  Te  voilà  donc  libre  ..  pour  voir  moi  et  ma  honte  I 

— Ohl  oh!  répondit  lo  vieillard  en  riant  d’un  air  égaré,  c’est  le  vient 
Polie  Lille  qui  a pris  lui-niôme  celle  liberté-là,  sans  so  soucier  do  la  de- 
mander p’us  au  roi  qu’au  pape.  Si  lu  veux  me  lier  do  nouveau,  ma  fille, 
lais-lc  vite;  mais  no  louche  point  à mes  griffes!  Vois  comme  elles  crois- 
sent bien,  pour  déchirer  le  cœur  du  tigre  et  crever  les  yeux  clignotans 
du  bouc!  Mais  jure-moi  sincèrement  que  tu  me  délieras  et  que  lu  me  re- 
mettras l’épée  de  Toke,  quand  le  temps  sera  vcmil 

— Je  10  l’ai  juré,  û mon  père,  cl  je  tiendrai  religieusement  mon  ser- 
ment! Mais  il  faut  aussi  que  lu  tiennM  celui  que  tu  nous  as  fait,  et  quo 
d'ici  là  lu  ne  maltraites  m loi  ni  aucun  de  nousl 

— C’est  bon  ! c’est  bon  ! Lie-moi  donc,  puisqu’il  en  est  ainsi,  ma  fille  ; 
et  ramène-moi  à mon  trou  de  hibou.  Tu  avais  parlé  d’épée,  ma  fille , et 
ie  m’étais  imaginé  que  l’heure  avait  sonné...  Voilà  long-temps , bien 
long-temps,  neuf  hivers  qu’elle  tarde  à venir  ! Il  no  me  reste  plus  guèra 
de  vie  ; et,  tu  le  sais  , je  ne  puis  mourir  tant  qu'elle  n’aura  pas  sonné. 

— Malheureux  père!  dit  en  soupirant  la  dame  voilée,  pcneanl  qu’ago- 
oouillco  elle  étendait  vers  lui  ses  bras  amaigris.  Elle  prit  alors  douce- 
ment les  mains  tremblantes  et  flélries  du  vieillard  ; puis  après,  les  avoir 
pieusement  baisées  à travers  son  voile,  elle  les  lui  attacha  on  croix  der- 
lière  lo  dos  avec  une  corde  de  soie.  — Te  voilà  lié  de  nouveau,  père, 
aioula-t-ello  en  se  relevant  : laisse-moi  le  reconduire  à Ion  coin  d’at- 
tente. No  crains  rien,  mon  père  - le  jour  do  la  vengeance  viendra  cerlal- 
■emenl  ; déjà  il  approche  I 
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Le  Iretnblanl  vieillard  so  laissa  alors  paisiblement  ramener  dans  son 
coin,  où  il  s’accroupit  aussitôt  et  parut  sommeiller. 

Pendant  ce  lemps-là,  lapeiile  Marguerio  élait  revenue  avec  deux  var- 
lels,  qui,  après  s’être  arrêtés  rc.spcciueuscment  sur  le  seuil  do  la  porte, 
s’cloignèient  sur  un  signe  que  leur  fit  leur  maîtresse. 

— ()oo  la  sainte  Vierge  en  soit  louée  ! voilà  le  grand-père  qui,  de  nou- 
veau, dort  tranquille,  dit  la  petite  Marguerite  ; et  elle  se  remit  silenc'ieu- 
sement  à son  travail.  mère  et  la  fille  restèrent  ensuite  long-temps 
sans  prononcer  un  seul  mot,  et  un  silence  de  mort  régnait  autour  d'elles, 
lorsqu'onfin  on  entendit  redentir  le  bruit  dos  chevaux.  E&mle,  dit  alors 

Marguerite,  encore  des  étrangers,! (à;  sont  sans  doute  do  bons  amis 

do  mou  père,  de  ceux  qui  doivcnt’nous  venger!  Ht  elle  s’approcha  do  la 
fenêtre.  C’est  notre  père  lui-même!  Un  seigneur  l’accompagne,  conti- 
nua-t-clle;  le  voilà  qui  descend  sur  la  grande  pierre  placée  à côté  de  l'cs- 
calior.  Dieu  mereil  il  est  enfin  de  retour!  Je  commençais  à avoir  peur, 
à cause  de  tous  ces  hiV.es étrangers... 

La  nialiieureu.se  mère  reçut  cette  notivello  avec  une  agitation  qui  tra- 
hit une  joie  momentanée.  Elle  se  leva  d’un  mouvement  rapide,  puis  se 
rassit  tout  aussitôt  sans  dire  mot  et  en  poussant  un  profond  soupir. 

Treize  etrangers,  à l'air  grave  et  rélléchi,  altcndaieiu  dans  la  grande 
salle  des  chevali  'rs  du  château  de  Mœlleroup  l’arrivée  du  seigneur  châ- 
telain. Ils  s’étaient  rangés  autour  d’une  table  en  bois  de  chêne,  recou- 
verte d’un  tapis  noir  cl  placée  au  milieu  de  la  salle.  L’un  des  dix-huit 
sièges  qui'’Dritouraient  celle  table,  couvert  en  velours  rouge  et  plus  élevé 
que  les  autres,  élait  demeuré  vide.  Le  siège  do  gauclio  était  egalement 
resté  vide;  mais  celui  de  droite  était  occupé  par  le  gros  et  vigoureux 
Jacques  de  Halland,  qui  tenait  scs  jambes  étendue  au  loin,  et  qui  battait 
le  tambour  avec  ses  doigl.s  sur  la  table.  Entre  lui  et  son  frère  Niols  Hal- 
landsfar,  qui  avait  avec  lui  une  frappante  rcsscniblance  physique  cl  mo- 
rale so  trouvait  rimporlanl  prévôt  capitulaire,  maître  Jens  Grand,  pro- 
menant des  yeux  sévères  et  déliatis  sur  les  différens  soigneurs  réunis 
dans  cette  salle,  et  qui,  pour  la  plupart  ses  parons,  s’enorgucillisaiont 
comme  lui  d’être  do  la  race  du  grand  .âbsalon.  Il  semblait  considérer  avec 
une  espèce  de  salislaclion  par.iculicro  quatre  chevaliers  chez  lesquels  une 
physionomie  sombre  et  liaulaine  trahissait  un  proiond  mécontciileiiicnt 
et  un  vif  besoin' de  vengeance.  C’étaient  quatre  seigneurs  de  Scanic,  qui 
tous  s’étaient  distingue  sous  les  ordres  do  Slig  Anderson  et  du  comte 
Jacques  dans  la  guerre  de  Suède,  mais  qui  avaient  été  disgraciés  à cause 
de  leur  conduite  douteuse  lors  de  la  déposition  du  dernier  roi  do  Suède. 
En  face  du  prévôt  était  assis  un  beau  et  jeune  seigneur,  à l'air  tout  à la 
fois  insouciant  et  fier  : c’était  le  chevalier  Tucho  .Abiidgaurd,  le  sénéchal 
du  duc  Waldemar,  son  compagnon  de  captivité  à Siœborg.  Près  de  lui  se 
trouvait  un  seigneur  qui  avait  pendant  long-temps  passé  pour  un  des  plus 
fidèles  hommes-liges  du  roi,  le  maître  de  la  chambre  Ove  Dure  ; lui  et 
son  voisin  Peder  Porse  venaient  de  rompre  ouvertement  avec  le  roi,  à 
cause  d'une  dette  que  celui-ci  u'avait  voulu  ni  payer  ni  reconnaître,  et 
ils  étaient  en  conséquence  allés  se  rélugier  auprès  du  roi  de  Suède  Ma- 
gnus.  Le  prévôt  capitulaire  sembbil  considérer  avec  une  secrète  satisfac- 
. tion  tous  ces  seigneurs.  Il  paraissait  aussi  voir  avec  plaisir  et  confiance 
un  vieil  écuyer  do  noble  extraction,  llogen  Kagge,  qui  avait  été  repoussé 
et  mis  de  coté  par  le  roi,  après  avoir  long-temps  et  inutilement  altenda 
que  ce  prince  tînt  la  promesse  qu’il  lui  avait  faite  do  le  recevoir  cheva- 
Ler.  Par  contre,  ilreprdait  d’un  air  de  défiance  l'individu  placé  immé- 
diateoNnl  après  celui-ci,  homme  d'une  taille  longue  et  efllanquéc,  sur  le 
visage  rusé  duquel  errait  constamment  un  sourire  do  vainc  satisfaction, 
et  qui  paraissait  bien  savoir  que,  dans  ce  secret  conciliabule,  il  était  un 
personnage  de  la  plus  haute  importance.  Ce  n'était  autre  que  l’adruil 
ecnyer  Rone,  l’équivoque  entremet  leur  du  roi  dans  ses  plaisirs.  Au  milieu 
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de  celle  réunion,  on  remarquait  cncoro  un  homme  de  pelilc  et  lourde 
taille,  d’une  figure  commune,  mais  flère,  et  affectant  vis-a-vis  de  chacun 
un  air  do  prolecttion,  vôlu  d'ailleurs  magnifiquement,  avec  des  diamans 
h la  poigneo  de  son  poignard  cl  de  lourdes  chaînes  d’or  autour  do  son 
cou  raide  et  court.  Son  visage  méchant  avait  en  ce  moment  une  expres- 
sion particulière  d’impalienco  et  de  dépit,  et  il  était  facile  de  voir  que  cette 
longue  et  silencieuse  attente  l’ennuyait.  C'était  le  chel  do  pirates  nonvé- 
giehs,  le  Jarl  Kleinalf. 

— Ah!  ça,  de  par  lousles  diables!  combien  de  temps  restera-t-il  encore 
avant  de  desrendre  de  cheval,  dit-il  enfin  en  interrompant  le  silence  ob- 
servé jusqu’alors  par  tous. 

— Le  grnnd-m.vréchal,  dit  le  comte  Jacques,  oublie  en  vérité  quel  hOle 
il  a invité  chez  lui. 

— Le  voilai  voilh  le  maréchal I dirent  entre  eux  les  chevaliers;  et  le 
comte  Jacques  s’arrêta,  pendant  que  les  autres  seigneurs  se  levaient  ot 
regardaient  dans  une  attente  pleine  d’anxiété  du  cété  de  la  porte,  qui 
s’ouvrit  enfin  devant  le  redoutable  châtelain.  Un  chevalier  à l'armure 
noiro,  à la  visière  abaissée,  h la  démarche  diguo  et  fière,  parut  alors  sur 

10  seuil.  11  était  accompagné  du  chevalier  Lave,  qui  regardait  tout  autour 
de  lui  d’un  air  inquiet,  ot  qui  parut  visiblement  décontenancé  lorsque  ses 
yeux  rcnconlrèrcm  ceux  do  l’écuyer  Rone. 

Lo  maréchal  salua  silencieusement  l’assemblée  et  s’approcha  de  la 
table,  où  il  sc  plaça  h In  gauche  dix  fauleuil  de  velours  encore  inoccupé. 

11  releva  ensuite  sa  visière  et  promena  sur  l'assislanco  des  regards  péné- 
trans.  Le  visage  mâle  et  sévère  du  chel  d’armées  portait  une  empreinte 
de  tristesse  presque  eflrayantc,  qui  produisit  sur  tous  un  vif  effet.  — As- 
seyez-vous, messircs,  leur  dit-il  d’une  voix  sombre  ; mon  beau-père  et 
ma  femme  approuvent  ce  que  nous  avons  résolu.  Leurs  sièges  peuvent 
rester  vides;  mais  il  nous  monquo  encore  deux  hommes  imporlans. 

— Fermez  les  portes,  dit-il  à ceux  qui  étaient  placés  aux  citréinilés  de 
la  table;  nous  voilé  maintenant  tous  réunis. 

L’éctiycr  Kagge  et  l’écuyer  Rono  se  lovèrent  à ces  mots  et  allèrent  fer- 
mer au  verrou  les  deux  portos.  Puis  ils  renvinrent  s’asseoir,  et  il  s’établit 
un  silence  plein  d'une  inquiète  alteate,  pendant  que  tous  les  ycui  res- 
taient fixés  sur  le  maréchal. 

— Fidèles  amis  ! vous  savez  tous  pourquoi  vous  êtes  ici  réunis,  dit 
alors  celui-ci  d’un  Ion  grave  et  d’une  voix  sourde,  qui  témoignait  d’une 
violente  exaspéralioii  dlflicilemciit  contenue.  Vous  savez  tous  que,  depuis 
neuf  ans,  ce  château  est  devenu  la  demeure  de  la  tristesse  et  de  l’effroi. 
Je  l’ai  fait  savoir  à tout  le  peuple  danois  et  à l’univers  entier,  lorsqu’on 
présence  de  la  diète  de  Wiborg  je  me  déclarai  dégagé  de  mes  scrmens 
envers  le  roi  de  Danemarck,  et  jurai  de  venger  mon  déshonneur  ou  de 
mourir.  Cela  n’a  pu  encore  avoir  lieu,  et  le  maréchal  Stig  Anderson  vit 
toujours...  Si  je  n'avais  tant  tardé  que  par  suite  d’une  misérable  crainte, 
et  si  j’avais  mieux  aimé  me  montrer  fanfaron  et  parjure  que  de  risquer 
ma  vie  pour  mon  honneur,  vous  devriez  maintenant  tous  me  mépriser, 
et  tout  le  sang  do  mes  veines  devrait  aujourd’hui  colorer  mes  joues  de 
honte  en  présence  de  mes  parons  et  de  mes  amis.  Hais  je  no  rougis  pas  ^ 
je  suis  au  contraire  calme  et  froid,  comme  il  convient  k un  homme  qui 
a pu  retarder  sa  vengeance  ju^u’à  ce  que  ses  cheveux  eussent  btaneni, 
et  qui  a laissé  croître  sa  pensée  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  devenue  mûre. 
C’est  pour  vous,  pour  mon  pays,  que  j’ai  supporté  pendant  si  long-temps 
et  avec  tant  do  courage  ma  propre  ignominie.  J’ai  eu  en  vue  un  but 
plus  élevé,  plus  important  que  d'effacer  la  tfiche  faite  à mon  homieur  et 
B celui  de  ma  maison.  L’heure  solennelle  de  la  vengence  n’a  pas  enoora 
sonné,  mais  elle  approche.  Point  d’impatience,  point  de  précipitation,  d 
mes  amisl  et  elle  arrivera  très  certainement.  Vous  ne  voyez  icipersonnu 
que  l’infâme  tyran,  dont  j’ai  juré  la  ruine  et  la  mort,  n’ait  {nofond^* 
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ment  blessé,  outrage.  Mais  personne  de  tous  n’a  à ren^r  autant  ni 
d'aussi  graves  griots  que  moi.  Tant  que  Slig  Anderson  croit  devoir  tem- 
poriser, il  n'y  en  a pas  un  parmi  vous  qui  ne  puisse,  qui  ne  doive  aussi 
savoir  attendre. 

Lo  comte  Jacques  fit  un  ge=to  d’impatience  et  sembla  vouloir  pren- 
dre la  parole  ; mais  un  regard  du  maréchal  lu  rendit  de  nouveau  immo- 
bile. 

— II  s’agit  de  bien  autre  chose  que  do  la  vengeance  d'un  seul  homme, 
continua  lo  maréchal,  que  de  la  fortune  ou  du  malheur  de  nos  familles. 
11  s'agit  du  salut  d'une  nation  dégénérée,  subjuguée,  malhourense,  mais 
généreuse  encore.  Il  no  sutiil  pas  que.nous  renversions  un  tyran  qui  so 
]OUO  des  lois  divines  et  Imiuaines:  il  faut  qu’il  tombe,  lui  ; mais  il  faut 
aussi  que  le  Iréns  reste  delsaut.  Du  punissant  le  lâche  couronné,  nous  no 
devons  pas  seulement  assurer  nos  personnes  et  nos  droits,  mais  encore 
conserver  le  trùoe  à un  souverain  digne  de  s’y  asseoir.  Nous  espérions 
avec  cerlitude  trouver  rii  uiimo  nécessaire  pour  cotte  haute  mission,  et 
nous  l’espérons  encore;  mais  sa  caplivilé  est  venue  entraver  notre  giando 
et  noble  entreprise.  Son  serment  et  une  renonciation  solenucllc  l’eiiipé- 
chent  de  prendre  ostciisiUcment  part  à nos  délibérations;  aussi  no  t'a- 
pcrcevcz-vous  pas  aujourd’hui  parmi  nous.  Son  siège  est  demeuré  va- 
cant; mais  vous  voyez  ici  son  chevaleresque  ami,  lo  généreux  compa- 
gnon do  sa  caplivilé;  et  son  conlesseur,  le  prudent  et  vénérable  pré- 
rét  capitulaire.  Dites-nous  donc,  nobles  sires,  dites  à nos  amis  ce  quo 
nous  pouvons  allendro  de  votro  duc. 

— ’l’o'.il  ce  qui  est  humaiiiomenl  possible,  répondit  lo  sénéchal  Tncho 
AbilJgaurd  en  se  levant,  tlo  no  sont  pas,  il  est  vrai,  les  expresses  paroleg 
de  mun  prince  cl  seigneur,  mais  co  sont  ses  pensées.  Un  serment  lie  s^ 
bnguc;  mais  je  le  connais,  et  jo  suis  prêt  à aflirnicr,  la  télé  sur  le  billot^ 
que,  comme  aulrcfois,  il  est  encore  aujourd'hui  voire  ami,  votre  secret 
protecteur,  et  que,  lorsque  lo  temps  eu  sera  venu,  il  saura  se  mettre  en 
avant  et  agir. 

Jo  confirme  co  témoignage,  dit  solennellement  maître  Grand  en  so  le- 
vant à son  tour  avec  une  dignité  pleine  d’audace.  Le  David  que  nous 
nous  sommes  seciolcmcnl  clinisi  m’a  désigné  pour  être  sou  interprète  au 
iniliou  de  vous.  Il  servira  l'inseiiso  Salit  jusqu’au  moment  où  sonnera 
l’hwire  do  la  justice.  11  est  trop  consciencieux  pour  violer  son  serment* 
et  trop  généreux  pour  solliciter  du  saint-père  une  dispense  qui  l'cn  a(- 
franchissc.  II  n’ose  ni  ne  veut  donc,  quant  à présent,  prendre  aucune 
part  directe  à votre  noblo  entreprise.  U ne  veut  et  n’ose  rien  savoir  non 

Îilus,  quant  à présent,  des  résolutions  qu'adopteront  ses  amis  pour  le  sa- 
ut de  la  patrie.  Mais  quand  l'iicuro  qu’il  attend  avec  une  calme  et  nohia 
abnégation  aura  sonné;  quand  1e  champ  sera  enfin  libre  devant  lui,  il 
arrivera  avec  l'appui  de  l'Eglise  et  du  Tout-Puissant,  et  achèvera  votre 
Œuvre.  C'ost  co  que  jo  puis  vous  certifier  sous  la  foi  des  plus  redoutables 
sermons,  en  son  sérenissime  nom. 

— Bien  I reprit  Slig  Anderson,  nous  pouvons  nous  en  rapporter  il  dent 
témoignages  si  honmables.  Mais  le  tyran  a d'habiles  et  courageux  amis. 
Une  grande  partie  de  la  nation  lui  est  attachée,  ainsi  qii'h  son  fils,  par 
les  liens  d'une  force  presque  incompréhensible.  Notre  entreprise  serait 
donc  insensée  sans  la  cerlitude  d'un  puissant  secours  de  la  part  du  noblo 
ni  de  Norwége.  Je  vois  au  milieu  do  nous  notre  honorable  ami,  le  cou- 
rageux Jarl  Alt  de  Tœnsberg.  C'est  la  réponse  qu’il  nous  apporte  de  la 
port  de  son  roi  qui  va  décider  quand  il  sera  temps  d'agir. 

— Ab  I de  par  tous  les  diables!  mon  tour  est  enfin  venu  de  placer  oit^ 
mot  I murmura  le  chef  de  pirates,  qui  n’otail  resté  si  long-temps  assis 
qu’avec  impatience,  et  qui,  de  dépit,  tourmenlail  les  diamans  do  soo  poi- 
gnard. La  réponse  de  mon  roi  est  courte  et  bonne,  maréchal  Anderson, 
reprit-U  h voix  haute  on  so  levant  Icnleiuent  et  ctunmudôaeot  de  son 
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sit'ço  et  en  écartant  les  jambes  comme  s'il  se  fiU  Irnuré  sur  un  vaisseau 
ballotté  par  la  tempOte  ; vous  fies  un  homme  de  parole  et  d’action,  a dit 
le  roi  mon  maître,  et  il  demeurera  toujours  votre  ami  à la  vie  et  é la 
mort.  Vos  amis  sont  également  les  siens,  et  celui  qui  en  voudrait  à vos 
jours  aurait  aftaire  à lui.  Il  ne  veut  pas  précisément  se  mêler  do  vos  se- 
crètes délibérations  ; mais,  en  fidèle  et  bravo  Nonvégien  qu'il  est,  il  vous 
Béfcndra  ouvertement  contre  tout  ennemi,  et  au  besoin  vous  accordera  la 
secours  de  sa  flotte.  En  cas  de  malheur,  son  royaume  et  ses  domaines 
vous  seront  toujours  ouverts,  à vous  et  à vos  amis;  et  moi, son  Jail  et  le 
commandant  de  scs  marins,  je  ne  m’éloignerai  plus  do  ces  côtes  avec  les 
vaisseaux  et  les  marins  qui  m'appartiennent  tant  que  vous  aurez  besoin 
d'un  petit  coup  de  main  et  qu'il  y aura  d’ailleurs  ici  quelque  profil  à 
faire.  Voilà  ! Les  autres  décisions  que  vous  pouvez  avoir  à prendre  no 
me  regardent  pas,  et  ce  qui  m’entrera  à ce  sujet  par  une  oreille  me  sor- 
tira immédiatement  par  l’autre.  Le  bavardage  n’est  pas  mon  affaire,  et 
il  doit  vous  suffire  d'avoir  mon  serment  et  ma  promesse.  A vous  diro 
vrai,  tout  parmi  vous  me  parait  par  trop  triste  et  renfrogné,  et  les  conci- 
liabules secrets,  les  habiles  avis  ne  sont  décidément  pas  mon  fait.  Je  no 
vaux  rien  pour  tout  commerce  autre  que  celui  où  l’on  peut  crier  à tuo 
tôte  et  frapper  dur  cl  ferme,. sans  scrupule.  En  un  mot  comme  en  cent, 
je  brûlerai  à vos  yeux  le  Danemarck  tout  entier,  pour  peu  que  cela  puisse 
vous  être  agréable  ou  utile.  Je  me  soucie  d'ailleurs  comme  de  rien  do 
savoir  qui  est  roi  dans  votre  pays.  Tant  qu’il  y aura  du  butin  à taire,  jo 
suis  votre  homme  et  vous  saurez  où  me  trouver.  Maintenant,  laissez-moi 
aller  de  l’autre  côté  boire  à votre  santé,  et  ne  pas  perdre  mon  temps  ù 
bavarder.  Vous  m’avez  compris,  n’est-ce  pas  ? 

— Parfaitement,  seigneur  Jarl.  répondit  le  maréchal.  Mais  encore  un 
mot  de  plus.  Voulez-vous  tenir  la  promesse  que  vous  avez  faite  au  duo 
■Waldemar,  au  sujet  du  fils  do  la  so-ur  de  ma  femme,  l’écuyer  Rone  John- 
son, que  voici  1 C'est  à cette  condition  qu’il  restera  notre  ami.  Son  appui 
nous  est  peut-être  d’une  plus  grande  importance  que  vous  ne  pen- 
sez. 

A ces  paroles  du  maréchal,  l’écuyer  Rone  s’était  levé  et  s’était  appro- 
ché du  Jarl. 

— Est-ce  toi  qui  désires  devenir  mon  gendre  ? dit  le  Jarl  en  fronçant  lo 
sourcil  et  en  lo  mesurant  d’un  air  arrogant.  Eh  bien  I il  faut  que  je  te 
l’avoue,  lu  ne  me  fais  pas  précisément  l’effet  d’un  drôle  taillé  pour  viser 
à la  main  de  la  fille  d’un  Jarl.  J’ai  donné  ma  parole  au  duc  dans  une 
bonne  et  loyale  orgie  ; mais  je  doute  fort  que  ma  fille  dise  jamais  oui. 
Après  tout,  si  lu  es  un  aussi  brave  garçon  qu’on  le  dit,  je  ne  risque  tou- 
jours rien  à le  faire  des  prompsses  ; ce  sera  au  temps  à les  tenir.  Si  l’en- 
fant ne  le  repousse  pas,  il  faudra  bien  que  le  Jarl  consente  à jeun  à ca 
que  le  comte  de  Tœnsberg  promit  étant  ivre. 

— Mes  espérances  les  plus  ambitieuses  ne  vont  pas  plus  loin,  seigneur 
Jarl,  reprit  Rone.  Quand,  de  mon  côté,  j’aurai  satisfait  à mes  conditions, 
je  vous  prouverai  que  je  n’ai  pas  visé  plus  haut  que  je  no  puis  pré- 
tendre. 

— C’est  bon,  nous  n’y  sommes  pas  encore,  murmura  lo  Jarl.  Monlre- 
nous  d’abord,  par  quelque  aciion  vigoureuse,  h quoi  tu  peux  être  bon,  et 
alors  je  le  conférerai  la  chevalerie  par  un  coup  du  plat  de  moni  épée, 
assez  vigoureusement  appliqué  sur  Ion  é;hine  pour  la  faire  craquer. 

— Voilà  qui  s’appelle  parler,  seigneur  Jarl  ! Vous  l’avez  tous  entendu, 
messeigneurs,  s’écria  Rone  en  promenant  des  regards  hardis  sur  l’assem- 
blée. Puis  il  regagna  sa  place  silencieusement  et  avec  un  rusé  soiiriro 
sur  les  lèvres,  pendant  que  lo  chef  de  pirates,  sans  plus  faire  attention  à 
lui,  saluait  les  autres  seigneurs  d’un  nonchalant  mouvement  de  tête,  et 
s’en  retournait  à la  buvette.  Sur  un  signe  du  maréchal,  chacun  se  remit 
en  place,  et  un  sombre  silence  régna  de  nouveau  dans  l’assislaiice. 
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— Nous  avons  assez  souvent  et  assez  long-temps  délibéré,  reprit  mys- 
térieusement le  maréchal,  et  nous  savons  tous  maintenant  ce  qui  doit 
arriver.  L’heure  est  enfin  vcnuo  où  il  nous  faut  prendre  une  dernière  et 
décisive  résolution  ; mais  ces  muettes  murailles  elles-mêmes  ne  doivent 
pas  entendre  ce  qui  va  être  en  ce  moment  résolu  dans  nos  ûmes.  Un  signo 
d’assentiment  ou  de  dissentiment  suffit,  car  nous  nous  comprenons  tous. 
Se  penchant  alors  vers  le  comte  Jacques  , il  lui  dit  quelques  mots , 
auxquels  celui-ci  répondit  aussitôt  en  inclinant  gravement  la  télé.  Les 
mystérieuses  paroles  furent  de  la  sorte  communiquées  d’assistant  en  as- 
sistant, et  un  long  et  profond  silence  régna  pendant  l’accomplissement  do 
cette  formalité.  Avant  d’incliner  la  tête,  plusieurs  des  seigneurs,  et  entre 

"autres  le  chev.alier  Lave  Litle,  hésitèrent  long-temps.  Ce  dernier  avait  in- 
volontairement pôli  en  entendant  les  mots  prononces  ît  son  oreille.  Enfin, 
il  fil  avec  la  tête  un  mouvement  qui  fut  regardé  comme  un  signo  d'as- 
sentiment, quoique  ce  fût  plutôt  un  tressaillement  nerveux  et  involon- 
taire. Le  tour  de  l’écuyer  Uone  vint  le  dernier.  Le  grand-maréchal  fixa 
sur  lui  des  regards  perçans,  et  maître  Grand  le  considéra  attentivement. 
Quand  lu  ruse  écuyer  entendit  ce  qui  lui  fut  dit  à rorcillo,  il  ouvrit  do 
grands  yeux  comme  s’il  eût  été  fort  étonné,  et  en  môme  temps  il  parut 
triompher  intérieurement  d’ôtre  ainsi  l’objet  de  l’attention  générale.  Aus- 
si, prenant  un  air  grave  et  sérieux,  hésita-t-il  quelque  temps  avant  do 
faire  le  signe  convenu.  Il  fallait  ab^lument  que  tous  fussent  d’accord 
pour  une  entreprise  que  le  moins  important  des  conjurés  pouvait  faire 
echouor  en  la  révélant.  L’écuyer  Rone,  le  moindre  des  personnages  pré- 
sens d-ans  l’ordro  hiérarchique,  était  le  dernier  à faire  connaître  sa  réso- 
lution; mais  son  intimité  avec  le  roi  lui  donnait,  aux  yeux  de  chacun, 
une  importance  toute  particulière  ; et,  à son  attitude,  il  était  facile  do 
reconnaître  qu’il  r.’cnorgueillisait  de  savoir  que  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  toute  une  nation  dépendait  en  ce  moment  d’un  seul  mouvement  im- 
perceptible de  sa  tête.  Vendant  qu’il  réfléchissait  encore,  paraissaut  irré- 
solu, on  frappa  par  trois  fois  à la  porte.  Tous  les  assistons  dirigèrent  leurs 
yeux  vers  cette  porte,  que,  sur  un  signe  du  grand-maréchal,  l’écuycr 
Kagge  s’empressa  d’.aller  ouvrir.  Ils  aperçurent  alors,  avec  une  visiblo 
terreur,  une  grande  femme  tout  habillée  de  noir,  qui  eutra  dans  la  sallA 
en  tenant  par  le  bras  un  vieillard  courbé  par  l âge  et  aveugle,  dont  les 
traits  du  visage  exprimaient  un  délire  tranquille,  mais  effrayant,  et  dont 
les  mains  étaient  attachées  derrière  le  dos.  Ces  deux  figures  silencieuses 
se  placèrent  debout  è l'extrémité  do  la  table.  Tous  les  assistons,  qui  s’é- 
laicnt  levés  à leur  entrée,  restèrent  dans  cette  position,  comme  s’ils  eus- 
sent été  pétrifiés. 

— Amis  et  parens,  dit  le  maréchal  d’une  voix  sombre  et  étouffée  par 
la  colère,  descendaiis  do  la  grande  race  d’Absalon,  vous  avez  devant 
vous  ma  femme  et  son  malheureux  père!  Ai-je  besoin  de  vous  en  dire 
davantage  ? Voudriez-vous  encore  voir  l'innocente  rougeur  de  la  honte  à 
travers  le  voile  qui,  depuis  neuf  années,  cache  le  vistige  de  ma  malheu- 
reuse épouse?  Voudriez-vous  entendre  le  cri  du  désespoir  frénétique  d’uii 
père  insensé?  En  est-il  un  seul  parmi  vous  qui  puisse  encore  hésiter  sur 
la  décisive  résolution  qui  doit  renverser  le  tyran  et  affranchir  notre  mal- 
heureuse patrie? 

Tout  en  parlant  ainsi,  son  regard  perçant  et  sévère  était  fixé  sur  Rone, 
qui,  lui  aussi,  parut  un  instant  surpris  et  ému. 

Enfin,  Runo  inclina  la  tôle. 

— A la  bonne  heure  1 continua  le  maréchal  ; puisque  vous  consentez 
tous,  étendez  la  main  sur  les  saints  Evangiles,  et  jurez! 

Sur  un  «igné  que  fit  maître  Grand,  le  prêtre  tira  de  dessous  son  vêle- 
ment un  épais  volume  relié  en  velours  noir.  Il  alla  ensuite,  ce  livre  à la 
main,  trouver  chacun  des  assistaiis  l’un  après  l’autre,  et  tous  répétèrent 
les  mêmes  paroles  ea  étendant  la  main  sur  le  livre  saint.  Ce  fut  en  proie 
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^ une  violente  et  visible  lutte  intérieure  que  le  chevalier  Lave  Lille  éten- 
dit, lui  aussi,  la  main  sur  le  livre  sacré  et  balbutia  le  serment.  Quand 
vint  son  tour,  Rnne  prononça  ce  serment  à haute  et  intelligible  voix;  mais 
après  celte  formalite,  scs  lèvres  continuèrent  à remuer  sans  quo  per- 
sonne pût  entendre  les  paroles  qu’il  ajoutait  secrètement  à son  serment  : 
ce  qui  ne  l’empécha  pas  d’élendre  la  main  sur  l'Evangile  sans  h moin- 
dre hésitation. 

— ingeburge,  ma  fille  ! laisse-moi,  laisse-moi!  s’écria  le  vieillard  in- 
sensé, comme  s’il  se  fût  subitement  revcillô  d’un  songe  ; moi  aussi  je 
veux  jurer  et  maudire,  pour  que  lo  Tout-Puissant  l’entende  cl  que  les 
démons  en  tremblent... 

— Silence!  silence  ! mon  père  ! rappclle-loi  ce  quo  tu  m’as  promis,  dit 
dame  Ingeburge  h voh  basse. 

Le  grand-mai  échal  fit  signe  qu’on  emmen/U  lo  malheureux  vieillard. 
Mais,  avant  qu’on  eût  lo  temps  de  l’en  empêcher,  il  avait  rompu  scs  liens 
avec  une  force  presque  surnaturelle,  cl  il  étendit  le  bras  h son  tour  au 
milieu  des  éclats  d’un  riro  convulsif:  — Je  veux  être  éternellement  dam- 
né si  je  ne  suis  pas  lo  premier,  s’écria-t-il  en  frappant  de  son  poing  l’E- 
vangile,  si  lo  vieux  Polio  n’est  pas  le  premier  h frapper,  quand  mémo  il 
me  faudrait  immédiatement  après  quitter  co  monde  jusqu’au  jour  du  ju- 
gement dernier  I... 

Maître  Grand,  dans  son  effroi,  faillit  laisser  tomber  h terre  lo  livre 
saint.  Le  maréchal  fit  un  nouveau  signe,  cl  deux  chevaliers  emmenèrent 
précipitamment  lo  vieillard  hors  de  la  salle.  Un  long  et  sombro  silence 
suivit  celte  scène.  Lo  prévôt  capitulaire,  qui  n’avait  pas  tardé  à repren- 
dre contenance,  s’avança  alors,  lo  livre  sa.'ré  à la  main,  vers  la  châte- 
laine et  lui  dit  à voix  basse  les  mystérieuses  paroles  auxquelles  tous  ve- 
naient de  faire  un  signe  d’assentiment.  Elle  aussi  inclina  la  tête;  puis, 
d’une  voix  qui  pénétra  do  teneur  chacun  des  assistons,  elle  prononça  en 
s’agenouillant  et  en  louchant  le  saint  üvre  de  sa  main  amaigrie  lo  serment 
que  tous  avaient  déjà  prélé,  et  s’évanouit.  A un  dernier  signe  du  grand- 
maréchal,  tous  les  assistons  s’éloignèrent  en  silence.  Obéissant  en  ce  mo- 
ment à un  involontaire  mouvement  de  pitié,  le  farouche  châtelain  étendit 
scs  bras  do  fer  vers  sa  malheureuse  épouse,  puis  tout  aussitôt  les  laissa 
retomber  en  soupirant.  Il  lira  violemment  un  cordon  de  sonnette,  et  les 
suivantes  d'Ingeturgo  se  hâtèrent  d’accourir  et  do  remporter  leur  infor- 
tunée maltresse  dans  l’appartement  des  femmes. 

xir. 

Ce  qui  s’était  passé  â Mœlleroup  resta  un  mystère  connu  seulement  t 
des  initiés.  Les  seigneurs  étrangers  avaient  tous  l’un  après  l’autre,  à des* 
heures  différentes,  lo  plus  souvent  la  nuit  et  déguisés,  quitté  ce  cluâtcan; 
comme  ils  y étaient  venus.  Dons  le  voisinage,  personne  ne  semblait  s’étro 
aperçu  do  ces  réunions  clandestines.  Aucun  cliangomcnt  n’avait  eu  lieu 
d'ailfenrs  aux  habitudes  des  hôtes  de  Mœllcrcup.  Comme  d’ordinaire,  on 
pouvait  apercevoir  au  haut  de  la  tour  les  quatre  seulinelles  bardées  do 
1er;  commo  d’ordinaire,  le  pont-levis  était  constamment  tenu  levé,  et, 
malgré  une  garnison  si  nombreuse,  tout  l’intérieur  de  ce  château  était, 
comme  toujours,  tellement  calme  et  silencieux  qu’on  eût  pu  croire  un 
manoir  abandonné  et  désert. 

Lo  traité  conclu  avec  le  duc  Waldemar  avait  rassuré  les  amis  du  roi, 
et  le  sénat  no  semblait  plus  redouter  aucun  danger.  Le  roi  et  la  reine 
passèrent  l’été,  entourés  de  toute  leur  cour  et  des  serviteurs  les  plus  dé- 
voués do  la  courimne,  au  château  de  Skaiidcrborg,  en  Jutland.  Le  vieux 
chevalier  John,  maître  Martinus  et  le  sénéchal  Peder  étaient  revenus  de 
Stockholm  avec  de  bonnes  nouvelles  au  sujet  do  leur  mission.  Leurs  né- 
gociations avaient  en  pour  but  l’union  plus  iniimo  des  deux  maisons 
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royales  par  une  double  alliance  malrimoniale.  La  polile  princesse  danoise 
Marguerite,  qui  était  fiancée  à l'héritier  du  trône  do  Suède,  devait, 
dans  un  an,  être  conduite  è Stockholm,  où,  conformément  au  traité,  sou 
éducation  serait  achevée.  La  petite  princesse  suédoise  Ingeburge  devait, 
si  on  l’eiigeait.  Cire  élevée  de  même  à la  cour  de  Canemarck.  Ses  fian- 
çailles avec  l'héritier  du  trCiie  de  Danemarck  avaient  été  confirmées  par 
un  document  ^rit;  mais  l'annonce  publique  do  celle  alliance  devait  être 
encore  retardée  do  quelques  années.  Les  envoyés  danois  avaient  vu  avec 
joie  la  petite  princesse  de  Suède,  dans  laquelle  ils  espéraient  déjà  saluer 
la  future  reine  de  leur  pays.  Le  vieux  chevalier  John  lui-même,  qui  n’es- 
pérait point  vivre  assez  long-temps  pour  assister  à la  réalisation  de  cet 
avenir,  ne  pouvait  pas  parler  de  celte  belle  et  aimable  enfant  sans  en- 
thousiasme, comme  s’il  eût  vu  en  elle  une  seconde  Dagmor,  donnant  au 
pays  la  paix  et  le  bonheur.  Cet  habile  homme  d'état  et  le  sénéchal  Peder 
plaçaient  en  secret  toutes  leurs  espérances  d'un  meilleur  avenir  pour  le 
Daiiemarck  dans  la  génération  qui  devait  succédi  r à la  leur,  et  dans  le 
prince  héritier  du  tronc.  Le  chevalier  John  s’efforçait  souvent  d'influer 
sur  l'esprit  du  jeune  prince;  cl  malgré  toute  son  "estime  pour  le  séné- 
chal, il  lui  arrivait  souvent  do  secouer  la  tête  d'un  air  do  doute  et  d’in- 
crédulité en  voyant  son  jeune  et  chevaleresque  collègue  s'efforcer  sur- 
tout de  développer,  chez  son  royal  élève,  le  senlimoiu  de  l’honneur  et  l’a- 
mour de  la  jusiica  h un  degré  qui  lui  semblait  avoir  scs  dangers. 

La  part  active  que  prenait  le  sénéchal  aux  délibérations  du  sénat,  ainsi 
que  la  constante  sollicitude  dont  il  devait  entourer  le  prince  héritier  du 
Irène,  ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  songer  à lui-mèmo  ni  à scs  se- 
crète-s  aftaircs  de  cœur.  Mais  quand  il  se  promenait  avec  ses  disciples, 
fort  lard  dans  la  nuit,  au  milieu  du  beau  lac  do  Skanderbnrg,  il  tombait 
souvent  dans  une  rêverie  profonde,  pendant  laquello  il  gouvernait  ma- 
chinalement lu  barque  vers  une  lumière  brillant  dans  une  pièce  de  l’ap- 
parlcment  des  femmes,  d'où  la  vue  s’étendait  au  loin  sur  le  lac,  comme 
la  chambre  de  damoiscllc  Ingetrude  au  château  do  Flunderborg.  H lui 
arrivait  alors  do  rester  là  à réver  et  è regarder  la  lointaine  lumière  sans 
s’apercevoir  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  à moins  qu’un  violent 
coup  de  vent  ou  une  oscillation  trop  brusque  de  la  barque  ne  vint  le  rap- 
peler à lui-même.  Quelquefois  il  se  reprochait  ses  distractions,  surtout 
quand  le  téméraire  prince  Eric  faisait  une  manœuvre  do  voiles  dange- 
reuse ou  trop  hardie,  et  qu’à  celte  occasion  le  prince  Clirislophc  se  dis- 
putait vivement  avec  son  fière. 

Le  divertissement  le  plus  ordinaire  du  roi  était  la  chasse,  qu’il  aimait 
passionnément,  et  pour  laquelle  il  oubliait  souvent  les  affaires  d’état  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  importantes.  L’écuyer  Rone  était  toujours  son 
intime  cl  son  favori,  et  souvent  il  s’absentait,  chargé  de  missions  secrè- 
tes, qui,  le  plus  souvent,  n’otaient  que  de  vulgaires  intrigues  ou  de  mi- 
sérables aventures  de  la  plus  ignoble  nature,  coïncidant  quelquefois  avec 
les  nombreuses  tournées  de  chasse  que  faisait  le  roi.  La  reine  paraissait 
au  reste  n’en  vouloir  rien  savoir.  Depuis  les  grandes  assises  tenues  l’an- 
née précédente  à Nuborg,  elle  était  devenue  sérieuse,  taciturne.  Elle 
voyait  encore,  à la  vérité,  avec  quelque  satisfaction  la  pompe  et  la  ma- 
gnificence royale  qui  l’entouraient,  et  figurait  toujours  aux  fêtes  de  la 
cour  avec  celle  aignilé  et  cet  éclat  qui  lui  étaient  propres  ; mais  elh 
avait  renoncé  à la  danse,  et  elle  se  relirait  de  plus  en  plus  des  bruyant 
divertissemens  do  la  cour.  Elle  paraissait  leur  préférer  de  beaucoup  um 
vie  calme  et  paisible,  è la  campagne,  dans  un  beau  chdleau,  où  elle  o( 
s’occupait  guère  que  d’œuvres  de  charité.  Parfois,  quand  l’absence  dt' 
roi  mettait  le  sénat  dans  l’embarras,  la  sage  reine  venait  prendre  sa  plac. 
au  conseil,  et  tout  le  monde  admirait  la  finesse  d’esprit  avec  laquelle 
^e  savait,  en  pareil  cas,  diriger  les  délibérations  et  réprimer  toute  usur- 
pation, dterebant  ainsi  il  maintenir  intacte  la  dignité  de  la  couronne,  st 
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en  mf-mo  temps  à favoriser  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  h soulager  les 
charges  du  peuple  et  à étouffer  l'esprit  de  révolte  qui  couvait  toujiuiri 
on  secret.  Elle  témoignait  au  sénéchal  Peder  liesse!  do  la  bienveillanco 
et  de  la  confiance,  mais  tout  en  observant  d’une  manière  rigoureuse  vis- 
à-vis  de  lui  les  prescriptions  de  rétiquelto.  Elle  ne  lui  parlait  donc  jamais 
qu’au  conseil  ou  en  présence  du  vieux  chevalier  John,  quand  elle  ,avait  à 
lui  communiquer  quelque  chose  de  rclatil  à reducalion  du  prince  son 
fils. 

Mtdgré  l'admiralion  que  le  sénéchal  croyait  devoir  maintenant  plus 
que  jamais  à la  belle  et  sage  reine  Agnès,  il  sentait  toujours  que  devant 
ello  il  perdait  sa  vivacité  et  sa  gatié  ordinaires.  Son  ca'ur  ne  prenait  plus 
aux  démonstrations  de  son  respect  pour  sa  souveraine  une  part  aussi  vivo 
qu'à  l'époque  où  il  portait  ses  couleurs,  comme  son  chevalier  et  son  fa- 
vori déclaré.  Maintenant, quand  il  la  voyait  vêtue  d’écarlate,  avec  un  dia- 
dème de  rubis  dans  ses  cheveux  noirs,  il  la  trouvait  sans  doute  toujours 
belle  et  majestueuse  ; mais  la  gracieuse  figure  d'Ingetrudo  apparaissait  à 
son  âme  bien  plus  belle  et  bien. plus  aimable,  et  le  bandeau  rose  qui  re- 
tenait les  blonds  cheveux  de  la  courageuse  jeune  fille  avait  pour  lui 
bien  autrement  du  charmes  et  d'attraits  que  le  brillant  diadème  de  la 
reine. 

L'intimité  que  le  roi  avait  avec  Ronc  ne  l’empêchait  pas  de  témoignée 
toujouis  la  plus  grande  confiance  au  sénéchal,  et  de  lui  donner  des  preu- 
ves aussi  nombreuses  qu’honorifiques  de  sa  bienveillance,  surtout  depuis 
le  succès  qui  avait  couronné  son  importante  entreprise  relative  à l’arres- 
tation du  duc  Waldemar,  et  après  le  traité  conclu  avec  ce  dangereui 
vassal,  qui  depuis  lors  se  tenait  tranquille  dans  son  château  de  Schlcswig. 
Toutes  les  lettres  royales  d'uii  peu  d’importance  étaient  contresignées  et 
scellées  par  le  sénéchal,  le  chevalier  Jolin  Litlo  et  le  chancelier.  Grand 
nombre  d’ordres  royaux  étaient  même  expédiés  par  le  sénéchal  tout  seul, 
qui  passait  h bon  droit  pour  l’un  des  personnages  les  plus  puissaiis  do 
la  cour  et  comme  l'un  de  ceux  qui  possédaient  le  plus  la  faveur  du 
roi. 

Ce  prince  avait  souvent  exprimé  l’inlcntion  d’aller  quelque  jour  rendre 
visite  au  sénéchal  dans  son  manoir  héréditaire  d'Ilarrestroup,  où,  disait- 
on,  les  chasses  d'automne  étaient  magnifiques,  surtout  celle  du  chevreuil. 
Le  mois  de  septembre  avait  été  fixé  comme  l'époque  de  cotte  honoiiflquo 
visite,  et  le  sciiéclial  avait  fait  faire  les  préparatifs  les  plus  somptueux  à 
l’effet  de  convenablement  recevoir  son  royal  hôte  avec  sa  cour.  Cependant 
cette  partie  était  toujours  remise  de  semaine  en  semaine,  par  suite  d’au- 
tres enassos  et  divcrlissemens.  Le  mois  d’octobre  s’écoula  de  la  sorte  tout 
. entier,  et  le  sciiéclial  put  croire  dès  lors  que  le  rot  ou  avait  oublié  son 
' projet  ou  en  avait  renvoyé  l’e.vécution  à l’automne  suivant. 
r On  était  déjà  à la  mi-novembre;  cette  annéo-là,  la  belle  saison  ne  sem- 
blait pas  vouloir  céder  la  place  à l’hiver,  et  le  feuillage  de  l'arrière-sai- 
son, aux  couleurs  variées  et  cclalanles,  ornait  encore  les  forêts.  Un  ma- 
tin, le  sénéchal  Peder  reçut,  à sa  grande  surpi ise,  de  l’écuyer  Hone,  l’avis 
que  le  roi  avait  décidé  de  partir  le  lendemain  même  pour  Harrestroup, 
et  d’y  passer  huit  jours  entiers  à chasser  et  à se  divertir.  Il  était  assez 
commun  do  voir  ces  déterminations  subites  du  roi,  surtout  lorsqu’il  s'a- 

fissait  de  chasses  ou  de  parties  de  plaisir,  annoncées  de  vivo  voix  par 
écuyer  Rone. 

Quoiqu’il  fût  assez  désagréable  au  sénéchal  de  recevoir  de  semblables 
communications  par  l’intermédiaire  d'un  homme  qui  ne  manquait  jamais 
en  pareille  occasion  de  prendre  un  ton  d'autorité,  il  s'y  conforma  poli- 
ment et  quitta  sans  plus  de  délai  Skanderborg  à l’effet  de  pouvoir,  con- 
formément au  désir  manifesté  par  le  roi,  prendre  toutes  ses  mesures  pour 
le  recevoir  dans  son  cliâleau  comme  l’exigeaient  l’étiquette  et  la  courtoi- 
sie chevaleresque.  11  apprit  toutefois,  à sa  grande  satisfaction,  que  le 
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chevalier  John  accompagnerait  le  roi,  et  que  le  chevalier  Thorsicnson  res- 
terait au  château  de  Sk  inderborg,  auprès  do  la  reine  et  du  jeune  prince, 
en  qualité  do  capitaino  des  Irabans. 

Ilarrestroup  était  éloigné  de  Skanderborg  de  plus  do  dix  milles,  et  la 
route  qui  y conduisait  suivait  do  nombreux  détours  h travers  un  pays  trfe 
accidente.  Il  était  déjà  grand  jour  quand  le  sénéchal  quitta  le  manoir 
royal.  Il  chevauchait  seul,  suivi  do  son  écuyer  Clans  Skirnwn,  qui  cumic- 
nait  avec  lui  deux  chevaux  de  main  de  rechange.  L'espace  fuyait  der-  ' 
rière  eux;  niais  lo  sénéchal  continuait  h rester  tellement  enfoncé  dans 
ses  réflexions,  que  son  écuyer,  hors  d’état  d’arracher  une  seule  parole  à • 
son  maître,  était  toujours  obligé  do  so  taire.  Midi  était  déjà  passe  depuis 
long-temps,  quand  ils  découvrirent  une  haute  niontagno  située  non  loin 
de  Ilarrestroup,  qu'on  pouvait  apercevoir,  b l’ouest  et  au  sud,  de  quatre 
milles  de  distance,  et  bien  reconnaissable  d'ailleurs  au  nuaçe  bleuâtre 
mi  l'enveloppait  presque  continuellcinènt  et  provenait  des  émanations 
d'un  immense  marais  du  vuiiinage. 

1 — Vois-tu  lo  Daugborg-Diias,  Skirmen  f dit  le  sénéchal  k son  écuyer 
en  lui  montrant  la  montagne,  tandis  qu'il  s’arrêtait  pour  clianger  docho* 
val.  Nous  avons  eu  bientôt  fait  nos  six  milles;  nous  arriverons  donc  faci 
Icnient  à Ilarrestroup  avant  ce  soir. Qu’as-lu  donc?  ïu  nie  parais  tout 
triste  aujourd’hui. 

— Je  n’ai  rien,  lépondit  Skirmen,  qui  tenait  respectueusement  l’étrier 
à son  maître.  Fasse  le  ciel  qu’il  no  nous  arrivo  rien,  cl  peut-être  mémo 
au  roi  1 Vous  pouvez  m’en  croire  si  vous  voulez,  mais  il  ne  fait  pas  très 
sûr  en  ces  lieux<i!  N'avez-vous  donc  rien  entendu  dire  dos  nombreux 
pénilens  gris  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à Uibo? 

— Allons,  to  voilà  de  nouveau  avec  tes  histoires  de  pénilens  gris  I On 
rencontre  cependant  partout  do  ces  gens-là. 

— Oui,  mais  d’habitude  ils  no  rôdent  pas  la  nuit  par  bandes  et  à che- 
val. Or,  s’ils  portent  réellement,  comme  on  le  prétend,  des  épées  et  des 
cuirasses  sous  leurs  robes  grises,  m’est  avis  que  ces  gens-là  n'ont  pas  pris 
lo  capuchon  pour  l’amour  do  Dieu. 

— Qui  l’a  raconté  toutes  ces  sornelles-là  ? demanda  le  sénéchal  visi- 
blement pins  attentif. 

— Les  trois  bourgeois  de  Kibe  qui  hier  voulaient  absolument  parler  au 
roi.  On  leur  a répondu  qu'il  avait  autre  chose  à faire  que  d’écouter  leurs 
sots  propos,  et  celle  réponse  les  a fort  irrités.  Quand  je  les  rencontrai  hier 
au  soir  au  cabaret,  ils  claient  ivres,  c’est  vrai;  mais  cela  ne  m’a  pas  em- 
pêché de  démêler,  dans  leurs  propos  incohérens,  que  co  n’est  évidemment 
pas  pour  rien  qu’ib  ont  vu  au  ciel  trois  soleils... 

— Quelles  folies  me  conles-lu  là,  Skirmen?  Des  gens  ivres  peuvent 
voir  au  ciel  autant  de  soleils  que  bon  leur  semble... 

— Mais,  seigneur,  beaucoup  d’hommes  à jeun  les  y ont  également 
aperçus.  Cela  annonce,  disaient-ils,  un  grand  malheur,  et  ils  auraient 
même  pu  à cet  égard  révéler  au  roi  des  choses  importantes.  Mais,  ajou- 
taient-ils, puisqu’il  est  assez  fier  pour  ne  pas  vouloir  parler  à do  pauvres 
bourgeois,  qu'il  se  garde  lui-même. 

— Ah  I voilà  bien  la  fidélité  d'aujourd  hui  ! s’écria  tristement  le  séné- 
chal ; du  moment  où  un  homme  se  croit  offensé,  il  ne  se  soucie  plus  la 
moins  du  inunde  desan  pays  ni  de  son  roil  Mais  loi,  Skirmen,  si  tu  as 
pu  croire  qu’il  y avait  dans  les  propos  de  ces  gcns-là  autre  chose  que  de 
la  superstition  et  do  la  forfanterie,  pourquoi  ne  m’eri  as-tu  pas  tout  do 
suite  prévenu? 

— Vous  étiez  chez  la  reine  avec  le  chevalier  John  et  le  petit  prince, 
seigneur.  D’ailleurs,  je  n’ai  pas  cru  devoir  faire  grand  bruit  pour  de  sim- 
ples propos.  Il  nie  semblait  que  ces  bourgeois  de  Ribc  étaient  assez  dispo- 
sés à séjourner  quelque  lenips  dans  ce  cabaret.  J’y  retournai  donc  co  ma- 
^ de  bonne  heure  ; mais  nos  hommes,  à co  qu’on  m’apprit,  avaient 
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!paru  dans  la  nuit,  «t  personne  n'ciaU  en  état  de  me  dire  ce  qu’ils  éUieirt 
devenus.  Ce  matin,  je  n’ai  pas  pu  m’approclier  de  vous  pour  vous  en  dire 
un  mol,  à cause  de  l'écuyer  Rono  cl  de  tous  ces  seigneurs  qui  vous  di- 
saient adieu;  et  depuis  que  nous  chevauchons,  voilà  la  première  fuis  que 
vous  prêtez  l'oreille  à ce  que  Je  vous  dis.  J'ai  même  eu  beau  vous  jjarlei 
du  coq  et  du  ruban... 

, — Assez  de  sols  propos  comme  cela!  Que  me  fait  à moi  tout  cela?  et 

comment  pcux-lu  t'imaginer  que  j’aie  le  temps  de  penser  à tes  coqs  et  il 
leurs  combats? 

— Hais  si  c'était  le  même  coq  que  celui  qui  a été  à Flunderborg  l'ob- 
jet de  vos  caresses? 

— Flunderborg  1 répéta  le  sénéchal  tout  ému.  Qui  le  pwrlo  do  Fluiidcr- 
Ixirg?  Quel  grand  miracle  y avait-il  donc  à voir  à Skauderborg^un  coq 
remporter  la  victoire  sur  les  autres? 

— C'est  vrai,  seigneur  I Mais  celui-là  y est  venu  de  Flunderborg.  C’est 
le  même  que  vous  avez  tant  admiré,  et  au  sujet  duquel  vous  avez  tenu 
ce  beau  discours  devant  madcinoiscllo  Ingeirude,  lorsque  vous  lui  fabiez 
la  cour,  là-bas  sur  la  colline, au  lond  du  jardin.  J’étais  tout  près  de  vous, 
mais  je  n’osais  pas  vous  interrompre.  Vous  parliez  alors  de  la  ûnesse 
duni  fait  preuve  llamici,  des  pieux  de  bois  qu'il  allume,  de  son  foin  et  de 
sa  paille;  et  damoiscllo  Ingelrude  vous  lépondnit  que  son  vigilant  réveil- 
matin  eût  donné  à Hamlet  de  bien  plus  intelligibles  avis  do  danger  et  de 
trahison. 

— Et  ce  coq,  dis-tu,  est  maintenant  à Skanderborg? 

— Il  n’y  a pas  à douter  que  ce  ne  soit  le  même,  et  j’en  fis  Iiier  la  dé- 
couverte. Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  le  paysan  scelandab  qui,  il  y 
a quelque  temps,  voulait  absolument  arriver  jusi|u’à  vous,  rien,  disail-il| 
que  pour  vous  faire  voir  les  coqs  qu'il  avait  à vendre.  Vous  l'avez  fait 
renvoyer  du  château,  en  disant  que  co  devait  être  nécessairement  un  foui 
Moi  aussi,  j'eus  la  même  opinion,  quand  je  vb  notre  hoimuo  s'en  aller  ea 
léchant  dans  la  cour  du  chêlcau  lu  plus  bc.iu  do  ses  coqs.  Le  Icnduniaia 
matin  seulement,  je  m'aperçus  que  ce  courageux  et  belliqueux  oiseau 
était  une  vieille  connaissance.  Les  gens  de  la  fauconnerie  l'avaient  pris, 
preo  qu’ils  avaient  remarqué  qu'aulour  de  son  cou  était  attaché  un  ru- 
ban rose,  brodé  de  perles.  Pensant  reconnaître  ce  ruban,  je  lo  lui  ai  pris, 
«t  je  suis  sûr  mio  vous  le  reconoailrez  aussi. 

Aces  mots,  Skirmen  relira  du  sa  poche  uu  ruban  rose,  sur  lequel  étaient 
brodées  quelques  pciilcs  fleurs  blanches. 

Le  sénéchal  reconnut  effoclivement  en  rougissant  le  bandeau  qui  avait 
servi  à retenir  les  cheveux  d’Ingclrudc. 

— Donno-lo-moi  I s'écria-t-il;  il  m'appartient  I Et  après  l’avoir  pressé 
à la  dérobée  contre  scs  lèvres,  il  le  plaça  sur  son  cœur,  en  donnant  da 
l’éperon  à son  cheval  qui  partit  au  grand  trot.  Notre  héros  se  trouvait  en 
ce  moment  au  comble  du  bonheur,  et  cependant  des  pensées  de  crainte 
et  d'inquiétude  venaient  faite  diversion  à sa  joie.  Il  voyait,  en  effet,  s'é- 
loigner do  plus  en  plus  la  réalisation  des  espérances  que  la  possession  de 
ce  ruban  réveillait  dans  son  emur.  Le  mystérieux  avertissement,  le  se- 
cret appel  fait  à sa  vigilance  que  semblait  contenir  l’envoi  de  ce  souvenir, 
acquéraient  par  la  réflexion  une  importance  qui  l’cnipêcha  bienlût  de  pensez 
davantage  à ses  amours.  Il  lui  devint  évident  que  jo  mystérieux  avb  ain- 
si transmis  par  la  palriolique  jeune  fille,  ne  pouvait  se  rapporter  qu’à  la 
couronne  et  à la  famille  royale.  Arrêtant  subitement  son  cheval,  il  se  prit 
à réfléchir  s’il  ne  devait  pas  retourner  à l’instant  même  à Skanderborg, 
pour  escorter  en  personne  le  roi  le  lendemain  malin,  et  même  pur  l’en- 
gager à renoncer  tout  à fait  à sen  projet.  Mais  il  comprit  bien  vilo  qu’une 
pareille  conduite  de  sa  part  no  paraîtrait  que  ridicule  au  roi  et  à toute  la 
cour,  puisque  aucun  indico  de  danger  réel  ne  la  justiflerait. 

Skirmen,  pndant  ce  temps-là,  avait  rejoint  sou  mailzg.  — Eb  bien  I 
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lui  dit  le  sénéchal,  (on  coq  pourrait  bien  ne  pas  avoir  tort.  II  faut  que 
nous  nous  montrions  Tigilans.  Cependant  il  n'y  a point  de  danger  imini- 
cent.  Le  roi  vo}  age  arec  une  suite  nombreuse.  J'irai  d'ailleurs  dcmaia 
matin  au  devant  de  lui  et  je  l'escorterai  moi-  mémo  avec  mes  gens  à tra- 
vers la  (urèt.  Il  sera  ensuite  plus  en  sûreté  à llarrcstroup  qu’à  Skander- 
borg. 

— Je  le  crois  aussi.  II  n’y  aura  plus  alors  rien  à redouter;  co  qui  ne 
m'empêche  pas  de  croire  qu’il  se  trame  quelque  chose. 

Ils  continuèrent  dès  lors  à cheminer  en  silence  et  tout  onliers  K leurs 
réflexions.  Déjà  il  commençait  à faire  obscur,  lors-ju’iis  passèrent  devant 
l'cgliso  de  Daugberg,  située  au  nord  de  co  village,  en  suivant  un  étroit 
déiilé  entre  deux  rouulagnes  assez  élevées,  où  une  carrière  do  pierre  à 
chaux  formait  une  profonde  caverne.  Lo  blé  d'hiver,  qui  commençait  à 
sortir  de  terre,  verdissait  la  terre  arable  située  au  dessus  de  cette  caver- 
ne, au  milieu  de  fragmt  ns  do  rochers  et  d'arbres  renversés  par  la  tem- 
pête. L'aspect  de  ce  sauvage  paysage  rappela  à l'esprit  du  sénéchal  les 
souvenirs  do  son  enfance.  — Combien  de  fois,  dit-il  à sou  écuyer,  n’ai-ja 
point  joué  ici  au  brigand  I Je  ne  m'imaginais  guère  alors  qu’un  jour  vien- 
drait où  ju  traverserais  ces  lieux,  oppressé  par  de  si  sombres  pensées I 

— Seigneur,  dit  Skimienà  voix  basse  en  rapprochant  son  cheval  da 
celui  du  sénéchal,  no  voyez-vous  pas  quelque  ctiose  luire  et  se  meuvoic 
au  fond  de  cette  obscure  caverne  ? 

— Kêverais-tu  de  brigands,  par  hasard?  répondit  le  sénéchal.  Quanti 
moi,  je  n'aperçois  rien  du  tout. 

— Et  je  ne  vois  plus  rien  non  plus,  reprit  Sklrmen.  Mais  cotte  caverne 
a plus  de  cent  pieds  de  profondeur.  Toute  une  bande  pourrait  facilement 
s’y  cacher. 

— Le  fait  est  que  pareille  engeance  pourrait  fort  commodément  s'em- 
busquer ici,  répartit  le  sénéchal;  mais  jusqu’à  présent  tous  ces  endroits- 
ci  ont  toujours  été  parfaitement  sûrs.  Il  ii'y  a pas  de  brigands  qui  osas- 
sent s’aventurer  aussi  près  de  Harrestroup,  car  on  ne  plaisante  pas  avec 
Tugo,  mon  brave  concierge.  No  vois-tu  pas  d’ici  mon  gibet  seigneurial, 
au  sommet  du  Dauglicrg  ? Il  est  toujours  là  comme  un  salutaire  avertis- 
sement donné  aux  brigands  et  aux  pirates  ; et  cela  n’est  pas  inutüo  avec 
pareille  canaille,  au  milieu  d'uno  fucét.. . Mais  tiens  I voilà  lo  vieux 
ilcnner  qui  passe  là-bas. 

— Ilonncr-Ie-I'rison  I répéta  viremcat  Claus  Skürmcn  tout  ému.  Est- 
ce  qu’il  est  ici  ? 

— Eh  1 oui.  Tu  aurais  dû  l'ignorer  ; mais  puisque  le  hasard  te  l'ap- 
prend, sache  te  taire.  T it  te  rappelles  sans  doute  qu’en  défendant  sa  pro- 
pre vie,  il  a tué  un  écuyer  du  roi.  Pour  qu’il  ne  fût  pas  inquiété  a ce 
sujeé,  il  est  venu  sc  tefugier  dans  une  chaumière  située  au  milieu  d'une 
de  mes  forêts. 

— Laquelle,  seigneur?  Est-cc  dans  celle  do  Finneroup  ? 

— Oui  ! puisque  tu  l'as  deviné  tout  seul.  C'est  bien  là  qu'il  habite  au- 
jourd'hui. Mais  garde-toi  surtout  d’en  jamais  rien  dire. 

— Cela  se  comprend  do  reste  , monseigneur  , répondit  Skirmen  tout 
joyeux.  Jo  me  garderai  bien  de  faire  arriver  malheur  à co  brave  vieux 
ct’à  sa  jolie  pctito  Gertrude.  Mais  est-il  très  prudent  de  les  laisser,  tous 
CCS  jours-ci,  là  où  ils  sont?  Combien  ne  serait-il  pas  facile  au  roi  et  à ses 
chasseurs  de  passer  là?  Et  si  co  maudit  chenapan  de  Rone  apprenait... 

— Tu  ns  raison,  Skirmen,  et  tu  es  plus  avi»  que  moi.  Demain  il  faut 
que  tu  ailles  les  prévenir... 

— Merci , seigneur , merci  ! s’écria  Skirmen  en  bondissant  de  joie  sur 
sa  selle. 

En  co  moment,  ils  cherauchaient  à travers  un  petit  bois  planté  do  hê- 
tres et  de  trembles.  La  nuit  était  tout  à fait  tombée;  mais  on  pouvait  ce- 
pendant encore  distinguer  les  tiges  blancliûtres  et  élancées  des  trembles. 
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C'est  b peine  si  je  reconnais  mon  petit  Lois  de  Kiælderiis  ! dit  le  sé- 
néchal. Vois  donc,  Skirmen,  conimo  mes  trembles  sont  Lien  venus  1 
— Quelque  exacte  surveillance  qu’exerce  ici  llenner-le-Krison , reprit 
Skirmen , il  doit  y avoir  des  braconniers,  car  je  vieçs  d’entendre  le  fré- 
missement d’un  arc  d’acier  ; et  tenez!  entendez-vous  remuer  Ib-Las  dans 
ces  buissons? 

, — Tais-toi  donc,  Skirmen  I Ne  vois-tu  pas  que  ce  sont  mes  trembles 

qui  murmurent  ma  bienvenue!  Le  bruit  que  tu  viens  d’entendre  dans 
ces  buissons  est  sans  doiito  celui  do  quelque  chevreuil  effrayé.  Ils  peu- 
vent bien  venir  ici,  carie  parc  n’est  point  en  bon  état... 

Ils  ne  lardèrent  pas  b avoir  franchi  ce  petit  bois  et  arrivèrent  b uno 
profonde  vallée.  On  apercevait  encore  le  dernier  crépuscule  du  soir,  der- 
rière la  colline  élevée  qui  la  dominait  ; et  ils  découvriront  alors  le  ma- 
noir do  ilarrestroup,  situé  sur  un  plateau  presque  circulaire.  Le  chAteau 
était  petit,  mais  si  nien  fortifié  par  la  nature,  qu’il  n'avait  pas  été  néces- 
saire de  l’entouror  do  fossés  artificiels.  Avec  ses  hautes  murailles  b pic 
cl  ses  talus  escarpés,  il  él,<it  inaccessible  au  plus  téméraire  assaillant.  II 
semblait  de  loin  ne  consister  qu’en  uno  seule  tour  ronde,  construite  en 
blocs  do  granit  et  en  briques.  Les  chevaux  fatigués  ne  graviront  qu’avec 
peine  le  chemin  étroit  et  raide  qui  y conduisait  do  la  vallée.  Le  sénéchal 
cl  son  écuyer  durent  même  mettre  pied  b terre  et  traîner  en  laisse  leurs 
chevaux,  dans  les  endroits  les  plus  dangereux,  entre  deux  précipices  es- 
carpés sur  lesquels  était  jeté  un  pont-levis,  alors  abaissé,  comme  c’était 
Tusage  en  temps  de  paix.  Nos  voyageurs  étaient  enfin  arrivés  devant  la 
porto  du  manoir;  mais  elle  était  fermée.  Au  dessus  do  la  tête  du  séné- 
. chai  cl  appendue  aux  créneaux  do  cette  porte,  flottait  une  grande  ban- 
nière féodale  aux  armes  du  chAtolain,  trois  fasces  perpendiculaires  sur 
champ  d’or. 

— Tu  aslb  ton  cor,  n’est- ce  pas,  Skirmen?  dit  le  sénéchal.  'Joue-nous 
donc  une  joyeuse  fanfare,  afin  que  mes  gens  apprennent  que  nous  som- 
mes arrives. 

Skirmen  portait  un  cor  recourbé  et  doré,  attaché  b une  courroie  der- 
rière son  dos.  Il  approcha  l’instrument  do  sa  bouche  et  entonna  la  fan- 
fare guerrière  do  chevalier  John,  celui  qui  enleva  la  fiancée  do  son  rude 
adversaire;  et  du  haut  de  la  tour  l’on  répondit  aussitét  b ce  signal.  En 
effet,  une  voix  jeune  et  virile  entonna  1a  Anale  de  ce  chant  si  connu, 
a Mettez  votre  casque  d’or,  et  suivez  le  chevalier  John.  » 

— Est-ce  bien  vous,  monseigneur?  demanda  ensuite  celte  mémo  voix. 
— Ouil  ouvre-nous,  Tuge!  répondit  le  sénéchal.  Peu  d’inslans  après, 
la  grande  et  massive  porte,  toute  garnie  de  fer,  s’ouvrit;  et  le  sénéchal 
fut  accueilli  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive  par  son  jeune 
et  courageux  concierge  et  par  une  nombreuse  troupe  de  varlets,  tous 
jeunes  cl  vigoureux,  et  armés  comme  le  concierge  de  casques  ronds  en 
fer,  et  do  hallebardes  bien  luisantes.  Plusieurs  palefreniers  cl  porteurs  de 
torches  accourent  aussi  pour  voir  et  saluer  leur  maître. 

Le  sénéchal  pressa  rudement  la  main  de  son  concierge,  frappa  sur  l’é- 
paule de  plusieurs  de  ses  varlets  et  fit  b chacun  un  petit  signe  amical. — 
Tout  est-il  en  ordre  ici  ? dit-il  ; le  roi  vient  demain  I 
—L’empereur  Iiii-méme  arriverait,  monseigneur,  répondit  le  concier- 
ge, que  vous  n’auriez  point  b rougir  de  votre  maison.  Voilb  deux  mois 

Sue  la  vieille  Dorothée  a placé  des  bougies  dans  les  flambeaux  et  fait 
resser  la  table.  Tout  le  chAteau  a été  nettoyé  de  fond  on  comble  ; et  il 
est  partout  aussi  luisant  que  nos  hallebardes.  Notre  garde-manger  est 
bien  garni  de  viandes  et  de  poissons  salés,  et  la  cave  est  abondamment 
puun  ne  de  double  bière  et  do  vin  doux.  Quand  bien  mémo  le  roi  de- 
vrait passer  ici  tout  l’hiver,  il  ne  viendrait  jamais  b bout  de  ronger  la 
litière  qu’on  lui  a préparée. 
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— Et  mes  chevaux  de  chasse,  ma  meule,  mes  faucons  î ajouta  le  sé- 
néchal. 

— Ils  Tontparfailcment,  et  sont  l ien  dressés.  Cerlcs,  ils  vous  feront 
honneur  I 

— Encore  une  question,  Tnge!  Les  campagnes  sont-elles  sOres  par 
ici?  N’y  a-t-il  pas  des  hrneonuiers  dans  le  Lois  de  KiæMeriis,  cl  des 
gens  suspects  no  se  réfugicul-ils  pas  dans  les  trous  à chaux,  près  do 
IJaugbcrg  T 

— A quoi  pensez-vous  donc,  monseigneur?  Comment  une  paroilla 
pensée  peut-cllo  vous  venir  à l’esprit?  Mais  vous  êtes-vous  aperçu  de 
quelque  chose,  monseigneur  ? 

— Pas  moil  C'est  une  idée  qui,  en  chemin,  a passé  par  la  tête  de  Skir- 
mcn. 

— Comment,  Claus  Skirmen,  reprit  galment  le  concierge,  as-tu  pu 
ainsi  avoir  des  visions  de  poltron? 

— Donnez-moi  seulement  uno  douzaine  do  varlels,  monseigneur,  ré- 
pondit Skirmen  d’on  ton  résiilu;  et  peut-être,  avant  quo  vous  ne  soyez 
couché,  aurai-jo  prouvé  à volro  trop  confiaut  concierge  que  je  n'ai  pas 
eu  de  vision  do  ^llron  I 

— J’y  consens,  puisque  lu  es  curieux  d’examiner  un  peu  les  environs. 
N’cmmene  avec  toi  que  dix  varlels  ; cl  pourtant  no  va  pas  leur  faire 
casser  le  cou  daus  les  ravins.  Il  faut  que  tu  sois  de  retour  ici  avant  mi- 
nuit. Lo  lune  no  so  lève  quo  lard.  As-tu  des  torches? 

— Cela  n’est  pas  nécessaire,  répondit  Skirmen  ; moins  nous  y verrons, 
et  mieux  cela  vaudra.  Ayez  bien  soin  de  mon  AorfcocJt,  camaradts,! 

Quand  il  eut  fait  choix  des  dix  varlels  les  plus  vigoureux,  Skirmen  se 
hâta  de  sortir  avec  eux  du  château,  pendant  quo  les  palefreniers  con- 
duisaient les  chevaux  à l’écurie.  Lo  sénéchal,  de  son  cOlé,  traversa  la 
cour  avec  son  concierge,  et  monta  l'escalier  en  pierre  de  l’aile  princi- 
pale. 

Lo  jeune  châtelain  parcourut  et  examina  tout  son  château  avant  de 
penser  à se  reposer  d’une  si  longue  course.  Il  y trouva  tout  dans  lemeil- 
cur  ordre,  et  convenablement  organisé  pour  recevoir  le  roi  cl  sa  suite. 
La  vieille  nourrice  du  sénéchal,  l'active  Dorothée,  sortant  do  sa  cuisine, 
vint  an  devaul  do  lui,  un  balai  et  un  torchon  à la  main  ; et,  dans  l'exccs 
de  sa  ioie,  laillit  môme  rembr.iiùer. 

1.0  sénéchal,  qui  avait  encore  à parler  do  beaucoup  d’affaires  avec  sou 
concierge,  réussit  à p^rsuader  h la  vieille  Dorothée  d'aller  se  coucher, 
et  se  trouva  enfin  seul  avec  Tuge.  Quand  il  eut  causé  avec  lui  pendant 
plusieurs  heures,  et  qu'il  se  filt  fait  rendre  compte  do  l’état  de  sa  term  et 
de  ses  vassaux,  le  concierge  le  quitta  pour  aller  s’informer  si  Claus  Skir- 
mon  et  ses  hommes  éiaieul  rentrés  au  château;  mais  il  le  rejoignit  peu 
d’inslans  après. 

— Il  so  fait  lard.  Toge,  dit  lo  sénéchal,  qui  commençait  i sc  sentir  fa- 
tigué. Oit  diable  Clans  Skirmen  poul-il  êire  resté  ? 11  est  temps  cepen- 
dant que  nous  allions  nous  coucher  ; car  demain,  avant  le  jour,  il  nous 
faudra  chcvauch  r avec  nos  plus  braves  varkLs  ou  devant  du  roi.  Tu  as 
pria  soin,  n’csl-co  pas,  do  ks  envoyer  coucher,  pour  qu’ils  pusseul  être 
sur  pied  demain  malin  de  bomio  heure  ? 

— Les  drôles  dorment  déjà  comme  des  souches,  répondit  le  concicr- 
go  ; mais  la  règle  do  la  maison  se  trouve  toute  dérangée.  Sur  les  dix 
nommes  que  Skirmen  a ciunicnés  avec  lui,  il  y en  avait  trots  qui  de- 
vaient être  de  garde  celte  nuit.  Il  on  résulte  que  leurs  postes  restent 
inoccupés  ; c’est  là  un  tort  grave,  seigneur  sénéchal,  dont  jusqu’à  pré- 
sent il  n’y  avait  pas  en  d’exemple  ici,  cl  j’eipèro  quo  vous  voudrez  bien 
nie  le  pardonner.  Chose  assez  bizarre,  monseigneur  1 nous  sommes  nous 
deux  les  doux  seules  personnes  eu  ce  moment  éveillées  daus  votre  châ- 
teau. Nos  gens  sont  tous  dos  braves,  sc  compoiianl  toujours  bien  et  avec 
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luodéralion  ; mais  la  joie  que  leur  causait  ce  soir  voire  retour  leur  a fait 
un  peu  trop  souvent  vider  la  cruche  à bière,  et  même  pratiquer  uu  troua 
certain  tonneau  contenant  de  la  bière  d'Allemagne  I 
— Ah  ! ça,  ajouta-t-il,  en  s’interrompant,  qu’esl-co  que  j'entends  Ui  T 
n me  semble  ouïr  craquer  la  porte  de  la  salle  des  chevaliers.  lo  croyais 
que  Dorothéo  était  déjà  couchée  depuis  long-temps.  Qu’a-t-ciledonc  à rO- 
4crsi  lard?  Elle  est  si  zélée  pour  l'accomplissement  de  sas  devoirs, 
qu’elle  se  relève  souvent  au  milieu  do  la  nuit  pour  s’assurer  si  tout  est 
bien  en  ordre.  Ce  sera  un  grand  bonheur,  si  l’auguste  visite  que  nous 
attendons  demain  ne  la  rend  pas  tout  à fait  folle.  Permettez,  monsei- 
gneur ; je  vais  m’assurer  si  c’est  bien  elle.  • 

Il  prit  un  flambeau  et  se  dirigea  vers  la  porte  donnant  dans  la  sallo 
des  chevaliers.  Mais  avant  qu’il  eût  le  temps  d’y  arriver,  celte  porte  s’^ 
tait  ouverte  sans  bruit;  un  visage  à l’expression  sauvage  et  cruelle  jeta 
des  regards  fauves  cl  obliques  dans  la  pièce,  puis  disparut  tout  aussitôt; 
et  la  porte  sc  relerma  de  nouveau. 

Lo  sénéchal  Peder  se  leva  vivement,  pondant  que  le  jeune  concierge, 
son  flambeau  à la  main,  restait  comme  pelriflé  au  milieu  de  la  chambre. 
Mort  et  damnation  I dit-il  à voix  basse  ; en  partant,  Skirmen  aura  oublié 
de  former  la  porte  du  château  ; et  nous  avons  maintenant,  très  certaine- 
ment, des  voleurs  et  des  brigands  à la  maison  ! Je  vais  aller  réveiller  les 
varUts  du  château,  car  nous  ne  pouvons  pas  savoir  le  nombre  de  cas  mi- 
sérables. Je  passerai  pnr  la  cuisine.  N'ouvrez  pas  cette  porto  avant  que  j« 
ne  sois  revenu,  monseigneur.  En  disant  ces  mots,  il  poussa  bien  vile  un 
verrou  devant  la  porte  qui  donnait  dans  la  salle  des  chevaliers. 

— Eh  bien  I dôpèchc-loi,  répondit  le  sénéchal. — Si  je  no  me  suis  pas 
trompé,  c'est  la  face  de  taureau  de  Nils  Ounfride  que  nous  venons  de 
voir  là.  Hum!  Skirmen  avait,  ma  foi,  raison !_ 

Le  concierge  sortit  en  toute  hâte,  et  le  sénéchal  resta  seul.  Il  avait  dé- 

faîné  son  épée  et  s’appuyait  dessus  avec  calme,  en  prêlant  attentivement 
oraille.  En  ce  moment,  il  entendit  des  voix  confuses  retentir  dans  la 
salle  des  chevaliers. 

— Est-U  là?  est-il  là?  Combien  sont-ils?  disaient  à la  fois  plusieurs 
individus. 

— Ils  no  sont  que  deux,  et  lo  maudit  sénéchal  en  est  un!  s’écria  tout 
près  de  là  une  grosso  voix  rauque.  En  avant,  camarades  1 il  no  lui  arri- 
vera pris  souvent  désormais  do  nous  faire  grand  mal  1 
Un  choc  violent  ébranla  la  porte,  mais  le  verrou  résista. 

— Ils  ont  fermé  la  porte  au  verrou!  mais  il  faudra  bien  qu’il  cède 
avant  peu,  fit  la  même  voix  rauque.  Poussons  tous  ensemble,  camaradesl 
que  la  porte  saute,  et  entrons  ! 

i Le  verrou  se  brisa  avec  un  horrible  craquement,  et  neuf  hommes  d’uno 
figure  patibulaire,  Nils  Ounfride  à leur  tête,  sc  précipitèrent  dans  la  salle, 
armés  de  coutelas  brillans  cl  do  petites  haches  d’armes.  Le  sénéchal,  re- 
culant de  quelques  pas  en  arrière,  se  plaça,  lo  dos  appuyé  contre  la  mu- 
raille, de  telle  façon  qu’il  pût  so  délendrc  pendant  un  certain  temps,  et, 
à l'aide  de  sa  longue  épée,  tenir  les  brigands  en  respect.  Il  les  regardait 
d’un  oeil  à la  fois  plein  do  colère  cl  de  mépris.  — Lichosque  vobs  élosi 
leur  cria-t-il;  vous  n'avez  donc  pas  honte  de  vous  mettre  dix  contre  uni 
J’aperçois  pourtant  parmi  vous  un  homme  à qui,  autrefois,  le  roi  do  Da- 
nemarVk  lui-mémo  a daigné  conféror  les  honneurs  de  la  chevalerie  ! Et 
celui-là,  du  moins,  n’a  pas  encore  eu,  que  je  sache,  son  épaule  marquée 
d’un  fer  brûlant.  Avancez  1 chevalier  Lave  Hiniaurdsonl  De  tous  ces  mi- 
sérables, vous  êtes  le  seul  avec  qui  jo  puisse  accepter  un  duol  à mort. 
S’il  vous  reste  une  dernière  étincelle  d'honneur,  avancez  seuil 

Nils  Ounfride  cl  ses  rudes  compagnons  ne  paraissaient  guère  disposés 
i obéir  à cette  injonction  ; tout  au  contraire,  ils  s’approchaient  (oujoius 
davantage,  pour  accabler  leur  adversaire  sous  le  nombre. 
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Otez-Toxu  de  U,  compagnons  I s’écria  alors  nne  roix  jnine  «acora* 
«t  fortement  accentué  ; et  un  beau  jeune  homme,  à la  mine  audacieuse, 
portant  une  plume  rouge  b son  chapeau,  s'avança.  — J'assomme  sur 
place,  s'écria-t-il,  le  premier  de  vous  qui  touche  à un  seul  cheveu  de  la 
tûe  du  sénéchal.  Un  contre  un,  et  dix  contre  dix  ! Allons,  scnccbal  Pe- 
der  Bottul  (1),  voilà  la  seconde  fuis  que  nous  nous  rencontrons  depuis 
que  vous  m'avez  proscrit  en  Danemarck.  Au  pont  de  Warby,  j’ai  éprouvé 
un  obstacle  iniprevu  ; et  sans  le  ressouvenir  de  ce  que  je  dois  a mon 
frère  et  au  sang  qui  coule  dans  mes  veines,  vous  ne  seriez  jamais  allé 
plus  loin  que  ce  pont.  Nous  voici  de  nouveau  en  présence  dans  un  chemin 
fourchu,  conduisant  de  la  terre  au  ciel  ou  à l’cnler,  quelque  chose  qui 
arrive.  Il  faut  dès  lors  que  l’un  do  nous  dise  adieu  aux  juies  et  aux  plai- 
sirs de  ce  monde... 

A ces  mots,  il  rejeta  loin  do  lui  sa  hache  d’armes  ainsi  que  son  cha- 
peau, pour  n’avoir  aucun  avantage  sur  son  adversaire  qui  était  tète  nue  ; 
puis  il  dégaina  son  épée  de  chevalier,  qui  était  do  la  mémo  longueur  que 
celle  du  sénéchal. 

— Allons  I allons  I Faut-il  donc  qu’il  y ait  ici  pour  nous  un  combat  de 
<^s  dans  les  règles?  murmura  Nils  Ounfride  ; je  vous  préviens,  cheva- 
lier Grandt-Gumie,  que  si  vous  ne  nous  en  débarrassez  pas  sur-Ie- 
champ,  je  lui  tombe  dessus  et  en  fais  mon  affaire. 

A cette  saillie,  le  grossier  chef  de  brigands  et  ses  saurages  compagnons 
rirent  aux  éclats  et  formèrent  un  cercle  autour  dos  deux  enampions.  Alors 
commença  une  lutte  désespérée,  mois  cependant  d'après  toutes  les  rè- 
gles de  l’art  et  toutes  les  lois  de  la  chevalerie.  Aucun  des  combaltans  ne 
reculait  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  ou  ne  so  servi.it  do  la  pointe  de  son 
épée.  Us  IrapjMlenl  tous  deux  do  taille  et  d'estoc , ne  visant  qu’à  la  tête 
ou  à la  poitrine  ou  entre  les  quatre  membres , comme  on  disait  alors. 
Les  flambeaux  placés  sur  la  table  n’éclairaient  que  faiblement  la  pièce  ; 
cependant  les  deux  champions  se  dévoraient  du  regard,  et  leurs  c^es  se 
croisaient  si  souvent  et  avec  une  rapidité  telle,  qu'on  pouvait  à peine  les 
suivre.  A chaque  instant  un  coup  mortel  semblait  prêt  à frapper  leur 
tête  nue;  mais  également  habiles  tous  deux  dans  l’art  do  roscrime,  ils 
ne  parvenaient  ni  l'un  ni  l'autre  à blesser  leur  adversaire  , bien  que  do 
nombreuses  étincelles  jaillissent  à chaque  instant  du  choc  de  leursarmes. 

— Faut-il  en  finir?  murmura  Nils  Ounfrido  on  levant  sa  lourde  hache 
d’armes. 

— Do  par  tous  les  diables  ! êtes-vous  donc  int^ulncrable  ? s’écria  avec 
impatience  le  chevolier  lélon  ; et  manquant  maintenant  à toutes  les  rè- 
gles de  la  chevalerie  , il  se  précipita  avec  une  téméraire  fureur  sur  son 
adversaire.  Mais  au  même  instant  son  epee  tomba  à terre  avec  trois 
doigts  de  sa  main  droite. 

— Ah  I maintenant  du  moins,  traître,  s’écria  le  sénéchal  en  proie  h 
une  violente  exaspération,  vous  no  pourrez  plus  prêter  do  faux  sermeiis 
au  roi  ni  à la  chevalerie  ! 

Lejeune  chef  de  brigands  pêlit  et  s’évanouit. 

— Do  par  tons  les  démons  de  l'enfer!  assomnions-le  , s’écrièrent 
alors  Ks  camarades  ; et  ils  so  précipitèrent  tous  à la  fois  avec  rage  sur 
le  sénéchal  qui,  le  dos  appuyé  contre  la  muraille,  so  délendit  en  déses- 
péré. Il  avait  déjà  reçu  deux  blessures  qui  saignaient  abondamment, 
lorsque  la  porte  do  la  cuisine  s’ouvrit  toul-à-coup  ; c’était  lo 
concierge  Tuge  , suivi  do  six  vigoureux  varlcls , mais  cncfnrB  k 
moitié  ivres.  Us  accouraient  au  secours  de  leur  maître  , qui  déjà  fai- 
blissait ; et  alors  commença  une  terrible  lutte  à coups  do  coiileau 
et  de  hache.  Les  brigands  avaient' cependant  toujours  l’avanlago  du 


(1)  Nous  avons  déjà  expliqué  ailleurs  ce  jeu  de  mois.  Boieul,  en  vieux  danois, 
aignifie  jarrttièrt.  (fl  o«  du  tradae:tur.) 
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’ nombre  sur  les  varlefs , que  leur  étal  d'ivrosso  rendait  tout  chancclans, 
peu  en  état  dès  lors  de  distinguer  leurs  amis  de  leurs  ennemis.  Ils  s'é- 
taient d’ailleurs  jetés  dans  la  mélée  en  poussant  d»  cris  sauvages  et  con- 
fus; seuls,  le  sénéchal  et  son  concierge  comhatfaienl  do  sang-froid  et 
étaient  capables  de  porter  des  coups  assurés.  Ils  se  trouvaient  donc  aa 
moment  de  se  voir  accablés  par  le  nombre,  quand  on  entendit  retentir 
le  son  du  cor  dans  la  cour. 

— Skirmen  I s'écrièrent  à la  fois  le  sénéchal  et  Tuge,  en  frappant  au- 
tour d'eux  avec  un  redoublement  de  fureur.  Les  brigands,  risiblement 
consternés,  baliirent  en  retraite,  avec  leur  rusé  chef,  vers  la  porte  don- 
nant dans  la  grande  salle  des  chevaliers.  Mais  cette  porte  déjè  brisée 
s’ouvrit  au  môme  instant;  et  Skirmen,  suivi  de  scs  dix  varlots  dont  deux 
avaient  assez  de  peine  à tenir  en  respect  trois  hommes  qu’ils  tenaient 
garrottés  au  milieu  d’eux,  accourut  au  secours  de  son  maiiro.  Après  une 
courte  mais  courageuse  résistance,  le  redoutable  Nils  Ounfride  et  ses 
compagnons  furent  tous  désarmés  et  garroltésr  Comme  ils  maugréaient 
et  blasphémaient  à l'ciivi,  le  sénéchal  Peder  donna  l’ordre  de  les  renfer- 
mer immédiatement  dans  le  cachot  do  la  tour.  Lave  Rimaurdson,  avec  sa 
main  mutilée,  gisait  toujours  étendu  dans  la  salle.  Ce  jeune  et  orgueil- 
leux brigand  était  resté  pendant  quelques  instans  sans  connaissance.  Il 
se  souleva  en  ce  moment  et  vit  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  se  trouvait 
entièrement  au  pouvoir  de  scs  ennemis,  et  le  sénéchal  Peder  se  disposait 
è panser  sa  blessure.  Par  un  brusque  saut,  il  recula  en  faisant  entendre 
ntl  horrible  grincement  de  dents,  çt  ne  coiisenlit  à so  laisser  panser  qii9 
lorsqu'on  lui  eût  lié  les  jambr's. 

— Surveillez-le  de  près!  s’écria  le  sénéchal,  pendant  que  le  concierge 

entraînait  vers  la  porto  les  autres  prisonniers.  Donnez-lui  d’ailleurs  la 
meilleure  prison  et  de  bons  vivres.  On  eût  pu  faire  de  co  gaiilard-là  un 
brave  ! Maintenant  sa  vie  appartient  au  roi  : jo  me  réjouirai  s’il  peut 
échapper  à la  roue  1 > 

— Sénéchal  Peder  Ilesscl  ! dit  le  jeune  brigand  en  s’aiTCdant  près  de 
la  porte  avec  une  cunlenanco  flèro  cl  résolue,  si  vous  pouvez  me  sauver 
du  supplice  de  la  ro.ie,  failcs-le.  Pas  pour  moi  ! car  je  mourrai  aussi 
volontiers  sur  la  rouo  que  dans  mon  Ut  ; mais  j’ai  un  frère  et  je  porto  un 
nom  noblol...  Il  se  lut;  et  un  mouvement  muscubire  de  sa  bouche 
trahit,  malgré  lui,  un  sentiment  de  honte.  — Souvenez-vous  cpic  je  suis 
l’un  des  parons  de  votre  reine,  et  par  conséquent  un  peu  le  votre  aussi, 
ajoitia-l-il  avec  un  sourire  moqueur.  N’allez  pas,  au  reste,  vous  imagi- 
ner que  je  craigne  la  mort  : cl  si  vous  mo  sauvez,  no  vous  attendez  à 
aucune  reconnaissance  do  ma  part  ! 

— Emmencz-le  ! s’écria  le  sénéchal  ennammé  de  colère  en  entendant 
CCS  grossières  plaisanteries,  ces  impudentes  allusions  et  ce  Ion  arrogant. 
XJii  homme  d’honneur  no  saurait  sc  ri’garder  comme  oflcnsé  par  un  che- 
valier félon  et  paijure,  ajoula-l-il  on  tournant  le  dos  au  prisonnier,  que 
le  concierge  entraîna  violemment  dehors. 

— Vous  saignez!  s’écria  Skirmen  ; laissez-moi  vous  panser,  monsci- 
gneurl  . . 

— Attends  I répondit  le  sém'chal  ; je  veux  d’abord  savoir  si  je  dois  te 
remercier  ou  le  gronder.  N’ovais-tu  pas  emmené  le  portier,  et  n'as-tu 
pas  négligé  do  refermer  la  porte  du  château  derrière  loi,  ce  qui  fait  que 
les  I l igands  sont  entrés  ici  sans  obslaclo  pendant  que  tu  les  cherchais 
là-l.as  î 

— Si  la  porte  du  château  n’a  pas  été  fermée  derrière  nous,  la  faute  en 
est  au  cqnctcrgo  Tuge.  Moi,  jo  n'ai  pas  cru  devoir  m’en  occuiicr,  ré- 
pondit Sltirmcn.  J'ai  conduit  mes  hommes  droit  a la  grande  caverne  flo 
D iuglierg,  cl  jo  crois  y avoir  trouvé  co  qne  j'y  cherchais.  Nous  vous  ra- 
menons en  effet  Crois  brigands  bien  ga  trottes,  ainsi  que  tout  l’or  ettom  1 ar- 
gent que  nous  avons  pu  emoorler  avec  nous.  Quand  nous  sommes  reve- 
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nus,  nous  arons  (rouvô  la  jwrle  du  manoir  toute  i^ande  ouTerto,  et 
nous  nous  sommes  tout  do  suite  doutés  qu’il  se  passait  ici  quelque  chose 
d’éirange.  C’est,  après  tout,  un  grand  bonheur  quu  Dieu  nous  ait  permis 
d’arriver  assez  h temps. 

— Tu  es  un  brave  écuyer,  Skirmen,  dit  le  sénéchal  en  le  frappant 
snr  l'épaule.  Je  l’ai  vu  combattant  comme  le  plus  intrépide  de  nos  che- 
▼aliers.  Tu  remettras  en  personne  au  roi  ton  butin,  cl  si,  dans  un  an 
d’ici,  il  ne  te  fait  pas  lui-méme  chevalier,  ce  sera  moi  qui  lo  conférerai 
cet  honneur. 

— Mon  bon,  mon  cher  seigneur  1 s’écria  l’écuyer  au  comble  do  la 
joie  et  en  lui  baisant  les  mains  avec  feu.  Quand  une  fois  j’aurai  mérité 
ma  promotion  au  rang  de  chevalier,  je  ne  veux  recevoir  l’accolade  que 
de  votre  main.  Elle  me  fera  bien  plus  d’honneur  que  si  je  la  recevais 
d’un  tel  roi... 

— Skirmen  1 interrompit  le  sénéchal  d’un  ton  grave  et  sévère,  ose- 
rais-tu bien,  toi  aussi,  censurer  ton  roi  1 En  ce  moment,  tu  ne  sers  que 
moi  ; mais  une  lois  chevalier,  lu  serviras  le  roi  et  le  pays  : et  aucun  sec* 
Tileur  ne  doit  mépriser  son  seigneur. 

— Mais,  noble  seigneur  sénéchal,  pouvez-vous,  au  fond  de  rolre 
CoeurT... 

— Je  sait  me  taire  là  où  mon  cœur  ne  saurait  parler  sans  que  ma 
langue  ne  fll  de  moi  un  criminel  d'état.  Or,  on  le  devient  en  raillant  la 
majesté  royale.  Maintenant  tais-toi  et  soigne-moi.  Hum  I il  y a pourtant 
du  sang  de  prince  dans  le  bras  qui  m’a  fait  ces  blessures,  ajouta-t-il 
tristement.  Comme  il  se  bat  bien,  ce  Rimaurdson  I Puisse  Dieu  prêter  on 
peu  de  force  aux  nobles  proches  de  co  malheureux,  quand  ils  appren- 
dront ce  qui  vient  d’arriver  I 

Le  sénéchal  passa  alors  avec  son  écuyer  dans  sa  chambre  à coucher; 
et  le  manoir  de  Harrestroup  ne  tarda  pas  à devenir  aussi  calme  et  aussi 
silencieux  que  de  coutume. 

Le  lendemain  matin  , avant  le  lever  du  soleil , le  sénéchal  Peder  était 
de  nouveau  à cheval;  et,  accompagné  de  douze  varlols  roagniflquement 
vêtus,  chevauchait  au  devant  du  roi.  H avait  laissé  au  château  son  con- 
cierge et  le  reste  de  ses  domestiques  , pour  effacer,  avant  l'arrivée  de 
son  souverain,  toutes  les  traces  de  cette  attaque  nocturne,  et  aussi  pour 
garder  les  brigands  qu’on  avait  renfermés  dans  la  tour  après  les  avoir 
soigneusement  garrottés.  Skirmen,  de  sou  côté,  s’était  rendu,  avec  l'au- 
torisation de  sou  maître  , à la  chaumière  habitée  par  Hcnner-le-Frison 
et  sa  petiie  Qlle,  pour  les  prévenir  de  l’arrivée  du  roi  et  veiller  à leur 
sûreté. 

Le  sénéchal  ne  regardant  point  ses  blessures  comme  graves , n'avait 
pas  plus  voulu  se  soucier  des  objections  de  Skirmen  que  des  inquiètes 
I remontrances  de  la  vieille  Dorothee.  La  nourrice  ne  s’était  réveillée  que 
long-lemps  après  que  tout  le  vacarme  produit  par  l’attaque  des  brigands 
était  apaisé;  mais  dans  sa  sollicitude  pour  >on  jeune  maître,  elle  était  allée 
le  réveiller  au  milieu  do  son  premier  sommeil  ^ur  s’informer  de  son  état; 
et  malgré  sa  défense  expresse,  elle  passa  le  reste  de  la  nuit  à sa  porte.  Ce 
ne  fut  que  lorsqu'elle  le  vit  de  nouveau  en  selle,  qu'elle  put  songer  à ré- 
parer l'atfreux  désordre  de  la  nuit  : et  pendant  qu'elle  se  démenait  ea 
tous  sens,  son  balai  et  son  torchon  à la  main,  elle  gémissait  intérieure- 
ment en  voyant  l’impitoyable  concierge  répandre  dans  le  puisard  toute  sa 
fameuse  provision  de  bière  d’Allemagne,  boisson  prohibée  par  édit  royal. 

Le  soleil  n’élait  pas  encore  levé,  que  le  sénéchal  passait  avec  sa  suite 
devant  la  caverne  de  Daugberg.  Il  s'arrêta  un  instant  pour  examiner  les 
lieux,  demanda  au  vartet  John,  qui  avait  accompagné  Skirmen  dans  son 
expédition  de  la  veille,  comment  ils  s’y  étaient  pris  pour  faire  prison- 
mers  les  trois  brigands  et  s’emparer  d’un  butin  considérable. 

— Je  m’en  vais  vous  raconter  cela,  monseigneur  I répondit  le  varlet. 
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En  arrivant  ici,  nous  aperçûmes  de  la  liimièro  dans  ta  caverne.  Aucun  da 
nous  no  so  souciait  d’y  pcuélrer  lo  premier;  mais  ce  (ou  de  Skirman  nous 
traita  de  Uches  et  y entra  tête  baissée.  La  lumière  que  nous  avions  aper- 
çue s'en  était  allée  à tous  les  diables;  et  nous  descendîmes  è Ultons  en- 
viron cent  pieds  sous  terre,  ün  n'y  voyait  goutte,  et  bon  nombre  d'eiitro 
nous  culbutaient  les  uns  sur  les  autres.  Nous  no  faisions  cependant  A 
nous  tous  pas  plus  de  bruit  qu’une  souris,  et  je  pouvais  entendre  facile- 
ment notre  portier  5a-rcu  respirer  par  le  nez,  suivant  sa  gracieuse  habi- 
tude. Personne  do  nous  ne  savaitd’ailleiirs  ce  que  ce  diable  deSkirmea 
pouvait  être  devenu.  Tout  à coup  nous  entendîmes  è quelque  distance  un 
norrible  cri,  et  un  grand  bruit  d’armes  s’entrcclioquanl  au  milieu  de 
l’obscurité.  Nous  avançâmes  dans  la  direction  du  bruit.  En  étendant  les 
mains  j’attrapai  un  nez  d’une  longueur  démesurée  que  je  ne  Ucbai  plus. 
Mallieiireusi-mcnt,  une  paire  do  poings  vigoureux  appartenaient  au  sus- 
dit nez , et  il  me  fallut  lutter  un  boutde  temps  avec  eu  dur-é-cuire,  avant 
do  pouvoir  le  jeter  les  quatre  fers  en  l’air.  Sceren,  notre  pirtier,-  n’é- 
tait pas  mal  embarrassé  non  plus  avec  un  autre  chenapan  plus  vi- 
goureux encore  que  le  mien.  Skirmen  en  tenait  un  autreeii  respect,  cour- 
bé sous  son  genou;  et  ceux  de  nous  qui  n'avaient  pas  rencontré  du  bri- 
gands , se  colletaient  les  uns  les  autres  dans  l’obscurité,  sans  savoir  à 
qui  ils  avaient  li  faire.  Enûu  Jeæor,  lo  charbunnier,  arriva  avec  un 
tison  qu’il  avait  trouvé  et  qu’il  ut  flamber.  Aussitôt  qne  nous  nous  fd- 
mes  reconnus , et  que  nous  eûmes  bien  et  dôment  cnipaquelé  et  ficelé 
nos  trois  chenapans,  il  nous  fut  facile  de  mcttrula  main  sur  leur  trésor; 
et  voilh  I 

— Vous  avez  eu  plus  de  bonheur  que  d’esprit,  dit  lo  sénéchal  ; ic  doU 
l’avouer,  Skirmen  est  un  résolu  gaillard,  et  iu  nu  sais  si  jo  n’hésiterai* 
pas  è imiter  sa  témérité. 

Pendant  qu’ils  parlaient  ainsi,  un  cavalier,  enveloppé  dans  un  froc  de 
pénitent  gris  cl  monté  sur  un  cheval  gris,  passa  devant  euxà  brideabat- 
tue.  Comme  personne  ne  l’avait  aperçu  en  route,  on  dut  penser  qu'il 
sortait  d'un  de  ces  nombreux  trous  à chaux  qui  se  trouvaient  lè.  Chacun 
le  regardait  avec  surprise  ; mais  déjà  le  fantôme  gris  avait  disparu  dons 

10  brouillard  matinal. 

— Allumez  vos  torches,  mes  amisl  s’écria  lo  sénéclial  en  mettant  pied  A 
terre.  Il  nous  faut  examiner  et  fouiller  tous  ces  trous  à brigands,  avant 
do  faire  un  pas  de  plus. 

On  alluma  alors  quelques  unes  dos  torches  qu'on  avait  eu  b précau- 
tion d’enqiorler,  pour  lu  cas  où  lo  roi  n'arriverait  que  lard;  et  pendant 
que  la  moitié  des  varlcls  restait  sur  la  route  h garder  les  chevaux,  lo  sé- 
néchal s'enfouça  avec  l’autre  moitié  dans  les  cavernes  suspectes.  Ce  fut 
dans  la  [dus  grande  de  toutes  qu'ils  rosléreut  le  plus  long-temps  ; Us  y 
trouvèrent  quelques  armes  et  deux  grands  manteaux  gris  avec  des  capu- 
chons. Au  reste,  les  cavernes  étaient  vides,  et  on  n’y  put  rien  découvrir 
qui  indiquât  un  long  et  hohitucl  séjour  de  la  part  des  brigands.  Pour 
plus  du  sécurité,  le  sénéchal  laissa  b quatre  du  ses  hommes  en  observa- 
tion et  reprit  avec  lo  reste  do  son  monde  la  route  do  Skanderborg,  ca 
proie  aux  réflexions  les  plus  tristes.  , 

xni. 

Lo  roi,  ainsi  qu’il  l’avait  annoncé,  était  parti  do  bonne  heure  de  Skan- 
derborg. Quelque  mobiles  d’ailleurs  que  fussent  scs  résolutions  en  (nuta 
autre  chose,  du  moment  où  il  s’agissait  pour  lui  de  voyages  d'agrément, 

11  était  d’une  rigide  pon  :tualilé.  Le  sénéchal  Peder  Ihssel  le  rejoignit  A 
A moitié  chemin  de  Ilanvstruup  ; quand  il  lui  eut  appris  ce  qui  s’élait 
passé  la  nuit  précédente  dans  son  manoir , et  le  butin  important  qu’on 
avait  bit  sur  les  brigands,  le  roi  parut  visiblement  saüslait  et  poursui-; 
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tH  son  Toyaçe  sans  s'arrêler.  Le  vieux  chevalier  John  , qui  racrompa- 

Snait  avec  l'ecuyer  Rune  et  un  grand  nombre  de  chasseurs  et  du  porlours 
e lurches,  vivement  frappé  des  diverses  circonstances  de  ce  rÂnt,  fixtii 
avec  une  expression  do  scciète  déOancedes  yeux  perçans  sur  les  (rails 
tout  bouleversés  de  Rone.  Mais  en  entendant  ensuite  le  sénéchal  racon- 
ter comment  il  avait  fouillé  lui-mSme  les  cavernes  do  Daugberg,  et  oom- 
inenl  il  y avait  laissé  bonne  garde,  lo  prudent  vieillard  parut  tout  & fait 
rassuré.  Il  se  prit  même  à plaisanter,  comme  s'il  ne  s'ctalt  rien  passé 
d'extraordinaire,  sans  perdre  cependant  do  vue  aucun  des  mouvemuns 
de  l'écuyer  Rone,  et  suivant  au  contraire  attentivement  h la  dérobée  les 
Boindres  changemens  successivement  subis  par  sa  physionomie. 

Il  était  déji  plus  de  midi,  lorsque  lo  roi  arriva  avec  sa  suite  aux  fameu- 
ses cavernes  do  pierres  h chaux.  Comme  depuis  long-temps  il  manifestait 
l’intention  de  les  visiter,  il  ne  pouvait  passer  devant  sans  s'f  arrêter  un 
instant.  Toutefois,  à la  vue  des  varlets  armés  qui  avaient  été  placés  en 
sentinelle  à l'entrée  de  la  caverne  principale,  il  demanda  avec  émotion  an 
sénéchal  si  c'étaient  bien  lit  ses  gens,  et  pourquoi  ils  faisaient  ainsi  le  guet 
en  cet  endroit,  puisque  les  brigands  avaient  été  pris  et  qu'on  avait  fouillé 
ces  cavités  dans  tous  les  sens? 

_ — Il  ne  serait  point  impossible  cm 'on  ne  les  eût  pas  tous  pris,  sire  roi, 
répandit  le  sénéchal  Peder  ; pcul-êire  d'ailleurs  ont-ils  dans  le  pays  des 
inteiligenoes  qu'il  serait  d'une  haute  importance  de  déceuviir.  Tant  que 
Votre  GrAce  résidera  à llarrestroup,  j'aurai  grand  sniu  de  iairocxactcniout 
Burveillerces  dangereux  coupe-gorges. 

Lo  lendemain,  le  soleil  en  se  levant  éclairait  de  ses  rayons  naissans  les 
cadavres  des  treize  brigands  exéculésau  Daiigberg-Doas  malgré  les  repré- 
sentions très  vives  du  sénéchaU  à qui  celte  justice  expéditive  et  Uclie  ré- 
pugnait. Plus  loin,  au  miUeu  d’un  ravin  profond,  on  entendait  retentir 
un  joyeux  bruit  do  cors  de  cliasse  et  d'aboicmeiis  de  chiens;  et  tout  aus- 
àtSl  on  vit  passer  une  nombreuse  et  brillante  cavalcade  de  chas- 
seurs. En  tête , entre  lo  chevalier  John  et  le  sénéchal  Peder , 
chevauchait  le  roi  , magniilquemcnt  vélti  d’un  costuiiio  de  chasse 
vert.  Venaient  ensuite,  tenant  a la  main  des  instruniens  de  cliasse  el  de 
fauconnerie,  six  jolis  pages  bien  tournés,  parmi  lesquels  te  petit  llugen 
Johnson  , qui  portait  le  faucon  lavori  du  roi.  En  tête  d'une  troupe  do 
chasseurs  cunduisant  trente  chiens  accouplés,  chevauchait  Roue,  l’écuyer 
du  roi,  arme  ii  la  légère,  comme  les  cliasseurs,  d'un  arc  et  d’un  couteau 
de  chasse.  11  portait  en  outre  au  cété  une  épéo  courte,  dont  la  poignéo 
d’argent  était  magniQquement  ornée  do  pierres  précieuses , préseul  quo 
lOToi  avait  tout  récemment  fait  h son  conndent  favori. 

L’teuyer  Skirmen,  qui  n’était  pas  encore  revenu  do  sa  visite  à la  chau- 
mière de  Henncf-le-Frison  au  muiou  dos  bois,  n'était  point  de  la  partie; 
fl  avait  obtenu  de  son  maître  la  permission  do  ne  rentrer  que  le  soir.  Le 
concierge  Tugo  le  remplaçait  auprès  du  sénéchal,  et  terminait  la  caval- 
cade arec  des  arbalétriers'et  quelques  adroits  chasseurs  de  llarrestroup. 

Ouaod  le  loi  passa  devant  Daugberg-Doas^,  il  ferma  l'œil  puche,  i 
l’effet  de  ne  pas  apercevoir  le  lieu  de  l’exécution,  et  donna  de  Téperou  à 
aon  cheval.  i 

Le  sénéchal  Peder  était  morne  et  silencieux.  Lo  roi  ne  lui  avait  pas 
encore  dit  un  ntot  do  toute  1a  matinée,  et  il  était  trop  clairvoyant  pour 
ne  pas  distinctement  lire  sur  la  figure  do  ce  prince  et  sur  celle  de  son 
lienide  écuyer,  quo  sa  cliute  était  une  résolution  désormais  bien  arrêtée; 
mais  qu’on  ne  voulait  point  troubler  les  diverlissomeos  qui  devaient  avoir 
flea  tous  ces  jours-ci,  pu  l’annonce  formelle  que  son  pouvoir  et  son  in- 
flneime  avaient  cessé.  Toutefois,  de  bien  plus  importantes  réflexions  re- 
latives eu  pays  et  k l’étal,  provoquées  par  le  mystérieux  avis  que  lui  avait 
fait  passer  lagetrude,  à l'effet  do  l’engager  è redoubler  do  vigilance  el 
qw  cortobe^  ce  qui  venait  de  se  passer  arec  les  brigands,  Tempot- 
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tuent  dans  son  esprit  sur  celte  décourageante  conviction.  Le  chevalier 
John,  au  contraire,  semblait  s'être  tout  à coup  affranchi  de  toute  pensée 
sombre  et  inquiétante.  Il  avait  été  dans  sa  jeunesse  passionné  pour  la 
chasse,  mais  ilavait  cessé,  depuis  longues  années,  de  se  livrer  à ce  diver- 
tissenient.  Le  retcntissemont  du  cor,  le  joyeux  tumulte  de  la  chasse,  ré> 
Teillèrent  dans  sou  esprit  les  doux  souvenirs  de  son  jeune  Sge  ; et  puis- 
qu’il accompagnait  le  roi,  il  regardait  comme  de  son  devoir  do  se-mon- 
trer  aussi  gn,  aussi  joyeux  qu’il  lui  était  possible.  A la  première  pièce  de 
gibier  qu’on  avait  fait  lever,  le  roi  s’était  aussiidt  mis  è la  poursuivre  avec 
ardeur,  et  il  n’avalt  pas  tardé  à l’atteindre.  Personne  n’excellait  comme 
lui  dans  c«  genre  d’adresse,  et  cette  fois,  comme  toujours,  les  chasseurs 
admiraient  son  agilité  et  la  sûreté  de  son  tir.  Le  vieux  chevalier  John  avait 
beaucoup  de  peine  à le  suivre;  mais  il  dissimulait  avec  soin  les  efforts 
qu’il  lui  en  coûtait.  Il  se  reportait  galment  au  temps  de  sa  jeunesse,  IJ- 
ebantla  bride  à son  ardent  coursier  et  lui  faisant  ainsi  franchir,  quelle 
qu’en  fût  la  largeur  ou  la  hauteur,  les  fossés  et  les  haies  qui  se  ren-  - 
contraient  en  route,  au  risque  mille  fois  de  sc  rompre  le  cou.  Le  séné- 
chal Peder  était,  il  est  vrai,  accoutumé  à ces  rudes  prouesses  de 
chasse;  mais  ses  récentes  blessures  l’empêchaient  de  les  partager;  sa 
sombre  disposition  d’humeur  s’augmenta  donc  encore  des  inquiétudes 
qu’il  était  obligé  de  concevoir  pour  le  vieux  chevalier  John  en  le  voyant 
faire  des  efforts  de  beaucoup  au  dessus  de  ses  forces.  En  vain  U fit  è ce 
sujet  quelques  observations  au  vieux  sénateur;  celui-ci,  tout  en  gardant 
le  silence  et  en  affeclant  une  parfaite  insouciance,  lui  donna  è compren- 
dre qu’il  partageait  ses  graves  inquiétudes  et  qu’il  jugeait  important  que 
tous  ceux  qui  suivaient  la  chasse  restassent  toujours  autour  ou  roi.  Pen- 
dant toute  la  matinée,  ce  prince  ne  parut  s’occuper  que  de  la  chasse. 
Toutes  les  lois  qu’il  arrivait  qu’on  fit  halte  devant  un  chevreuil  tué,  l’é- 
euyer  Rone  trouvait  aussitôt  à en  relancer  un  aulre,  et  le  roi  repartait 
avec  une  nouvelle  ardeur  à la  poursuite  de  celui-ci.  Enfin  on  s’arrêta 
dans  une  belle  clairière  pour  laisser  souffler  les  chevaux,  et  rour  faire 
on  repas  préparé  à la  hâte.  L’écuyer  Rone  se  montra  alors  infatigable  h 
raconter  à son  maître  de  divertissantes  aventures  de  cliasse.  On  s’était 
assis  sur  le  tronc  d’un  chêne  renversé  par  l’orage;  la  table  avait  été 
dressée  sur  la  mousse,  et  le  gibier  tue  dans  la  matinée  était  amoncelé 
près  de  lè.  A quelque  distance,  les  chasseurs  de  la  suite  avaient  aussi 
établi  leur  réfectoire.  Le  roi,  servi  par  ses  pages,  paraissait  de  bonne  hu- 
meur. 

— C'est  un  plaisir  de  rois  et  de  chevaliers  ! répondit  lo  chevalier 
John  au  roi  qui  lui  demandait  s’il  s’amusait  à la  chasse.  Moi  aus.si,  dans 
ma  jeunesse,  j’aimais  la  cliasse  avec  passion  ; mais  je  commence  à deve- 
nir trop  vieux  et  trop  raide  pour  un  divertissement  semblable.  Une  au- 
tre fois,  sire  roi,  le  mieux  à moi  sera,  je  crois,  de  faire  comme  les  vieux 
chevaux,  de  rester  tranquille  chez  moi. 

— Vous  avez  cependant  voulu  k toute  force  venir  aujourd’hui  avec 
nous,  dit  le  roi  ; et  j’ai  été  passablement  surpris  de  vous  voir  cetta  fan- 
taisie-lè. 

— Ce  n’était  pourtant  pas  précisément  pour  la  chasse  en  elle-même, 
répondit  le  chevalier  en  jetant  sur  Rone  un  regard  significatif.  Je  ne 
connais  pas  trop  bien  celle  partie  du  Juiland  , se  hâta-t-il  d’ajouter  t et 
I puis  j’ai  voulu  juger  de  l’hospitalité  de  notre  bon  sénéchal. 

Rone  se  hâta  de  faire  un  signe  è la  musique  de  chasse  du  roi;  et  celle- 
ci,  placée  k quelque  distance  de  lè , sur  un  petit  monticule , entonna  une 
fanfare  d’un  mouvement  gai  et  rapide , qu’on  appelait  la  chassa  du  rai 
Waldemar-le-Victorieui , et  que  le  roi  Eric  , fils  de  Christophe  , affec- 
< lionnait  particulièrement. 

— Grand  Dieul  s’écria  enfin  le  chevalier  John  en  interrompant  un  long 
- silence,  mais  c'est  la  chasse  du  roi  Waldemar-le-Victorieux  qu'ib  bous 
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jüucnl  li  ! Quels  singuliers  souvenirs,  sire  roi,  cet  air  ne  réveillc-l-il 
lias  1 Si  voire  arricre-granil-pfcre,  de,  glorieuse  mémoire,  avait  eu  auprès 
do  lui  le  comte  Albert  et  le  Adèle  Cari  de  Riesc,  quand  on  lui  joua  co 
malheureux  air  è la  chasse  de  Luœc,  le  comlo  noir  Uenrick  aurait  eu 
bien  de  la  peine  à s'emparer  do  lui. 

— Un  cerf  dix-cors  I un  cerf  dix-cors  I s'écria  tout  è coup  l'écuyer 
Bone  en  bondissant;  et  à ces  mots,  le  roi  aussi  se  leva  bien  vile. 

Plusieurs  pièces  de  gibier,  un  cerf  dix-cors  à leur  (éle,  passèrent  alors 
sous  leurs  yeux  avec  la  rapidité  de  la  flèche.  En  un  instant  tous  les  chas- 
seurs furent  à cheval,  le  cor  retentit  et  les  chiens  donnèrent  de  la  voix. 

— Partons  1 dit  le  roi  en  se  jetant  sur  son  cheval.  Le  sénéchal  et  lo 
chevalier  John  allèrent  reprendre  en  toute  hâte  leur  place  h ses  côtés. 
L'écuyer  du  roi  courait  en  avant,  et  la  chasse  recommença  bientôt  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais.  On  perdit  souvent  la  trace  du  gfbierpour  la  re- 
trouver quelque  temps  apres  : et  la  chasse  continua  ainsi  pendant  plu- 
sieurs heures  avec  des  cnances  diverses. 

— Sire  ruil  dit  enAn  le  sénéchal  profitant  pour  l'aborder  d'un  court 
temps  d'arrôt,  permottez-nous  de  nous  reposer  pendant  quelques  instans. 
L'âge  du  chevalier  John  lui  rend  très  pénible  une  course  si  rapide,  et 
mes  blessures  saignent  à travers  l'appareil  qui  les  entoure. 

— Que  ceux  qui  ne  peuvetit  pas  me  suivre  restent  en  arrière  1 répon- 
dit lo  roi.  â'ai  assez  do  chasseurs  avec  moi.  Partons,  Ronel 

I.a  chasse  continua  avec  la  môme  ardeur;  mais  ni  le  sénéchal  ni  le 
chevalier  John  ne  restèrent  en  arrière.  Il  commeni;ait  à faire  obscur.  Lo 
sénéchal  Peder  poussa  do  nouveau  son  cheval  entre  ceux  du  roi  et  de 
Bone. — Siroroil  lui  dit -il  avec  une  visible  inquiétude,  si  vous  voulez 
revenir  avant  la  nuit  è Ilarrcstroup,  il  faut  que 'nous  relournious  suc 
nos  pas,  et  que  nous  laissions  lè  le  gibier  pour  aujourd'hui  ! 

— Je  ferai  co  que  bon  me  semblera,  rc'pril  sèchement  le  roi  qui  venait 
de  frapper  d'une  flèche  lo  cerf  dix-cors,  h la  poursuite  duquel  on  était 
lancé.  11  faut  que  je  l'aie,  quand  même  je  devrais  toute  la  nuit  courir 
après. 

A ces  mots,  il  repartit  è bride  abattue  è travers  les  broussailles  et  les 
fossés,  pendant  que  la  forêt  retentissait  au  loin  de  la  voix  des  chiens  et 
d'une  joyeuse  fanfare.  Le  sénéchal  et  le  chevalier  continuaient  à suivre 
le  roi,  cl  ne  le  perdaient  pas  de  vue  un  seul  iiisldnt;  mais  en  sautant  un  large 
fossé,  le  cheval  du  vieux  chevalier  s'abattit  avec  son  cavalier  , lequel 
reçut  un  coup  violent  au  côté  et  resta  étendu  pendant  quelques  instans 
sans  connaissance.  Le  sénéchal  sauta  bien  vite  è bas  de  son  tmeval  pour 
secourir  son  ami,  et  reconnut  avec  effroi  que  le  vieillard  s'était  brisé 
une  côte. — Arrêtczl  au  nom  du  ciel  I arrêtez  I s'écria-t-il  de  toutes  ses 
forces.  Les  cha:^seurs  reconnaissant  la  voix  h laquelle  ils  étaient  habitués 
d'obéir,  firent  halte  ausdtôi,  puis  accoururent.  Un  brancard  fut  fabriqué 
h la  hâto  avec  des  branches  d’arbres,  et  ce  fut  è qui  témoignerait  la  plus 
vive  sympathie  ; mais,  dans  b confusion  gui  suivit  cet  accident , le  roi , 
son  écuyer  Bone  et  deux  des  plus  habiles  lauconniers,  avaient  disparu. 

Aussitôt  que  lo  chevalier  John  fut  relevé  et  qu’il  s«  vit  sur  le  bran- 
card, entouré  du  sénéchal  Peder  et  des  chasseurs  en  proie  h une  afflic- 
tion profonde,  il  demanda  avec  un  inquiet  effroi  où  était  le  roif 

— II  n'a  pas  voulu  s'arrêter  , répondit  le  sénéchal  ; mais  il  ne  peut 
tarder  h revenir.  On  ne  saurait  chasser  plus  long-temps.  Il  est  prrâjue 
nuit. 

— Cherchez -le , failcs-le  chercher,  sénéchal  Pederl  Au  nom  du  ciel  I 
faitcs-lo  chercher , s'écria  lu  vieillard.  A quoi  donc  pensez-vous  ? La 
voilà  seul  avec  Ronel  Partez,  partez  vitel  vos  gens  auront  soin  de  moi.  j 

— Prenez  bien  soin  de  lui,  Tuge  I c'est  l’homme  le  plus  précieux  que  ’ 
lo  roi  ait  dans  son  conseil,  cria  le  sénéchal  à son  concierge,  en  se  jetant  ' 
sur  son  cheval.  Faiios-la  transporter  par  nos  chasseurs  h Uarrastroup. 
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Vous  autres,  suirez-moi!  Que  Dieu  vous  soit  en  aide!  noble  seigneur  I 

L'instant  d’après,  le  sénéciml  Peder  avait  disparu  dans  la  Torot  avec 
les  chasseurs  royauï,  tandis  que  le  concierge  Tuge  et  ses  cliasseurs  i 
transpoclaicnt  avec  procaution  lo  vieux  chevalier  John  h llarrestroup. 

XIV.  • > 

A peu  près  è la  mînie  heure,  à la  nuit  tombante,  dans  une  petite 
chaumière  solitaire,  située  aux  environs  do  Finneroup,  Claus  Skirmen, 
son  bonnet  do  chasseur  h la  main,  se  trouvait  en  présence  du  vieux 
Henner-le- Frison  cl  de  la  petite  Gertrude.  Le  vieillard  aux  proportions  , 
athlétiques  semblait  s'étre  préparé  à la  visite  de  Nils  Ounfride.  Il  avait 
endosse  le  costume  île  guerre  des  Frisons,  avec  ta  cuirasse  do  lin  parti- 
culière k ces  peuples,  avait  couvert  sa  tête  grise  d’un  bonnet  de  peau  do 
phoque,  et  s’appuyait  sur  un  long  javelot.  La  gentille  petite  Gertrudo 
semblait  occupée  de  pensées  beancoiip  plus  paisibles.  Elle  portail,  com- 
me la  première  lois  que  Claus  Skirmen  1 avait  aperçue  à Hevndsp'avI,  un 
corsage  bleu  foncé  sur  une  jupe  plissée,  et  un  tablier  bleu  clair.  Skirmen 
lui  tenait  familièrement  la  main,  et  elle  fixait  tendrement  sur  lui  ses 
grands  yeux  noir*,  paraissant  attendre  avec  une  aimable  confusion  une 
parole  importante  de  la  bouche  du  vieux  llenncr. 

— Je  te  remercie  encore  une  fois  de  ton  avis,  mon  brave,  dit  le  vieil- 
lard en  secouant  rudement  la  main  de  l’écuyer.  Il  est  bon  que  tu  sois  ar- 
rivé assez  tôt  pour  nous  aider  à construire  nos  petits  retranchemens.  Nos 
persécuteurs  peuvent  maiuicnant  arriver  quand  il  leur  plaira  ; personne 
ne  nous  verra  pluslong-lemps  que  nous  ne  voudrons.  Si  ce  que  lu  dis 
est  vrai,  et  je  no  te  regarde  pas  comme  un  hâbleur,  tu  es  un  bravo  et 
un  adroit  garçon.  Il  n’y  avait  pas  à plaisanter  avec  ces  brigands-lil  Si 
lu  continues  à te  conduire  de  telle  sorte  que  ton  maître  puisse  en  toute 
conCancu  le  donner  l’accolade,  je  n’aurai  plus  d'objections  h faire;  Ger- 
trude sera  à toi.  Mais  nous  reparlerons  de  cela  plus  au  long  quand  nous 
nous  reverrons. 

Skirmen  cl  Gertrude  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  em- 
brassèrent ensuite  le  vieillard  avec  une  impétueuse  joie. 

— C'est  bon,  c’est  bon,  mes  enfans  1 Que  Dieu  et  saint  Christian  vous 
protègent!  reprit  le  vieillard  vivement  ému;  mai»,  en  vérité,  nous  vi- 
vons a uneépoquo  qui  n’est  guère  favorable  auiamours.  Il  faut  mainte- 
nant, Skirmen,  que  tu  repartes  en  toute  bâte  pour  instruire  ton  maître 
de  ce  que  nous  avons  appris  de  notre  Côté. 

— Il  en  a déjà  bien  recueilli  quelques  indices,  répondit  Skirmen,  car 
il  sait  CO  qu’ont  dit  les  bourgeois  do  Ribe  dans  le  cabaret.  Cependant  il 
n’y  attache  pas  grande  importance. 

— Et  bien  ! dis-lui  de  ma  part,  continua  le  vieillard,  que  cela  n’a  cer- 
tes pas  moins  de  gravilé  que  ce  qu’on  rapporte  au  suivi  des  trois  soleils 
que  nous  avons  tous  vus  ici  le  jour  de  la  sainte  Némcsic.  Célait  la 
veille  de  la  Toussaint.  Les  prtlres  païens  parlent  beaucoup  d’une  déesse 
païenne  de  la  vengeance,  portant  un  nom  à peu  près  semblable  k celui 
de  la  bonne  sainte  que  nous  honorons  ce  jour-Ik.  Dieu  connaît  les  sor- 
cières, et  je  ne  me  connais  ni  aux  signes  de  la  lune,  ni  à ceux  du  soleil  ; 
mais  ce  que  je  sais  bien,  moi,  c’est  que  lorsque  des  chevaliers  irrités  se 
cachent  sous  des  frocs  de  moine,  il  est  difflcile  do  croire  qu’ils  songent  à 
un  pieux  pèlerinage.  Recommande  bien  surtout  k ton  maître  et  au  roi  do 
se  défier  de  la  grange  de  Finneroup  ! Et  maintenant,  pars!  Embrassc-Ie, 
Gertrude,  etlaisse-le  s’en  aller.  Skirmen,  Ion  norbock  montre  plus  d'ar- 
deur que  toi  pour  le  service  du  roi.  Enlcnds-tu  avec  quelle  impatience  U 
trawo  du  pied  la  terre? 

Et  Skirmen  embrassa  Gertrude  une  dernière  fois  et  so  hftla  de  sortir 
delà  chaumière,  jusqu'au  seuil  de  laqueUe  l'accompagnèrent  le  vieux 
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Henner  et  Gartrude.  Tout  aussitôt  après,  on  l’entendit  partir  & bride 
abattue  à travers  la  forêt;  et  lo  vieux  Henner  rentra  cbei  lui  avec  sa 
petite-fille  sans  dire  mol.  Il  ferma  la  porte  au  verrou  , rejeta  son  jave- 
lot dans  un  coin,  et  s'assit  sombre  et  pensif  dans  un  vieux  fauteuil  do 
roseaux.  Il  faisait  déjà  complètement  sombre  dans  la  chambre.  Ger- 
trude tira  son  tricot  et  se  plaça  près  de  la  fenêtre. 

— Allume  la  lampe,  Gertrude,  dit  enfin  le  vieillard  après  un  long  si- 
lence et  en  se  levant  d'un  air  iiiquiol,  11  est  encore  do  trop  bonne  heure 
pour  m'aller  coucher  dans  mon  trou  ; et  tu  sais  que  je  n'aime  pas  à res- 
ter dans  l'obscurité. 

— Cependant  , grand-père  , aujourd'hui  ce  serait  peut  - être  ca 

tu'il  y aurait  de  plus  prudent.  J’aurais  beau  suspendre  mon  tabUer 
erant  la  lucarne,  je  ne  parviendrai  pas  ainsi  à etnpècher  la  lumière  de 
la  lampe  d'élrc  aperçue  du  dehors.  Donc,  lo  plus  prudent,  si  nous  vour 
tons  nous  tenir  bien  caches,  serait  peut-être... 

— Je  ne  suis  point  une  vieillo  femme,  répondit  lo  vieillard.  Par  crainto 
dos  honiinen,  je  ne  me  cacherai  jamais  tellement  qu’il  me  faille  rester 
le  soir  sans  lumière  pour  êtro  lourmonté  par  les  mauvais  esprits.  Ju  no 
crains  pas  les  vivans.  .\hl  si  ces  maudits  trépassés  voulaicut  seulement 
me  laisser  tranquille  1 

— Allons!  vas-tu  encore  penser  aux  (répassés,  cher  grand-père?  dit 
Gertrude  avec  un  léger  soupir  j et  elle  se  biia  d’allumer  la  lam^  qu’elle 
suspendit  à un  croc  do  fer  fixé  a l'une  des  solives  du  plafond,  après  avoir 
eu  soin  do  suspendre  son  épais  lablier  de  laine  devant  le  vitrage  en  corna 
de  la  lucarne  doimanl  sur  la  forêt.  Cai  no  sont  pas  les  morts,  mais  bien 
fes  vivans  qui  nous  poursuivent,  reprit-elle  en  se  plaçant,  son  ouvrage  à 
la  main,  sur  un  escabeau,  vis-à-vis  du  vieillard.  Ce  qui  t’effraie  quelque- 
fois la  nuit  n'est  très  certainement  que  la  tempête  agitant  les  branches 
sèches  des  arbres,  ou  lien  encore  les  affreux  oiseaux  de  nuit  qui  rem- 
plissent la  forêt  de  leurs  lugubres  cris. 

— Le  bruit  vient  toujours  de  là-bas,  de  Gottorp,  dit  lo  vieillard  qui 
élait  venu  se  rasseoir  dans  lo  fauteuil.  C’est  là  ijue  le  maudit  roi,  qui  fit 
jeter  son  frère  dans  la  Schley  avec  un  pieu  qui  lui  traversait  le  cœur, 
est  resté  dans  la  vase  du  marais.  C'est  lui  qui  chasse  ici  la  nuit  à travers 
la  forêt.  J'ai  long-temps  pris  cela  pour  uno  illusion  superstitieuse  ; mais 
il  faut  bien  maintenant  que  j’y  croie,  puisque  je  l’ai  vu  de  mes  propres 
yeux. 

— Que  la  sainte  croix  de  noire  Sauveur  nous  protège!  L’as-tu  vu  do 
tes  propres  yeux,  grand-père?  Et  quand  cela,  donc? 

— Dans  la  nuit  d’après  la  sainte  Némésie,  lorsque  nous  avons  vu  au 
ciel  celle  miraculeuse  apparition  des  trois  soleils.  Il  y a eu  hier  justement 
(rois  semaines  de  cela.  C'élail  un  dimanche,  et  nous  avions  été  à l'égliee. 
Tu  te  rappelles  quel  bruit  sinistre  faisait  l’ouragan.  Tu  8nis  par  l’endor- 
mir là,  oerrière  la  cloison  ; mais  je  ne  pus  parvenir  à fermer  l’oeil  de  la 
nuit  à cause  des  sifflemeos  du  vent  et  des  hurlemens  de  la  tempête.  Jo 
me  levai  enfin  ; je  regardai  par  la  lucarne  dans  la  torêt,  et  je  vis  bien 
alors  que  cen’élail  pasune  illusion.  Un  seigneur,  noir  comme  un  corbean, 
chevauchait  sur  un  cheval  noir,  par  un  brillant  clair  de  lune,  à travers 
les  arbres  do  la  forêt  et  galopait  à bride  abattue.  L’animal  hennissait, 
soufflait  comme  s'il  eOt  été  possédé,  et  jetait  des  étincelles  su  loin  der^ 
tière  lui.  Lo  chevalier  élait  suivi  d’un  écuyer  tout  bardé  de  fer,  et  qui  no 
pouvait  être  autre  que  le  diablo  en  personne;  enfin  trois. énormes  ebioDS 
vouaient  après  eux.  Bien  qu'ils  brillassent  an  clair  de  lune,  jo  no  pourrais 
pas  jurer  qu’ils  fussent  de  feu,  om  me  un  le  raconte  ; mais  ce  que  j’ai  vai 
suffit,  et  personne  mainienani  ne  me  persuadera  que  la  chasse  du  roi  Abel 
ne  soit  que  bavardages  et  su  ersiilions. 

— Eli  bien  ! j’ai  Iris  certainement  vu,  moi  aussi,  les  deux  cavahets, 
tuoli  dernier  au  sob:,  répondit  Gertrude  : mais  lu  peux  m’ea  aoitt. 
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^nd-père,  c'étaient  bien  des  hommes  en  chair  et  en  os  I La  femme  du 
' forestier, elle  aussi,  los  a vus;  et  elle  pense  que  ce  n’étaient  autres  que  le 
terrible  maréchal  Siig  Andersen,  de  Âiœlleroup,  et  le  rigoureux  Uads-le- 
Jullnnlais,  qui  toujours  l'accompagne.  Celait  peu  de  temps  auparavant 
qu'on  ne  nous  etU  parlé  des  nombreux  pénitens  gris  ()ui  se  sont  réunis  h 
Bibe  et  du  tumulte  qui  a eu  lieu  dans  une  grange  à Finneroup  ; et  à cette 
occasion,  tu  as  loi-inéme  dit  que  ce  ne  pouvaient  (tre  que  des  traîtres 
cherchant  h surprendre  le  roi. 

— Il  serait  bien  possible  que  lu  eusses  raison,  enfant,  dit  le  vieillard 
d’un  ton  plus  calme  et  en  secouant  1a  tête  d'un  air  réfléchi.  Eh  1 quand 
même  ce  serait  le  roi  Abel  en  personne,  ajouta-t-il  en  se  levant,  qu'il 
vienne  quand  il  voudra  I Dans  le  temps,  je  n'ai  pas  craint  de  le  regarder  en 
face.  N'ai-je  pas  encore  mon  vieil  arc  d'acier  et  mon  bon  javelot  frison, 
pour  me  défendre  contre  tous  les  scélérats,  qu’ils  soient  morts  ou  vivant 
Il  s’arrêta  au  milieu  do  la  chambre,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
absorbé  dans  ses  méditations.  Mais  si  c’était  vraiment  Slig  Anderson  ? 
reprit  il  tout  h coup  ; s’il  avait  pris  part  au  tumulte  de  la  grange  de  Fin-  ^ 
neroupT  Hum  I hum  ! il  y aurait  alors  bien  autrement  de  dangers  que 

i'e  ne  m’imaginais,  et  il  ne  serait  plus  temps  de  me  cacher  ni  de  trem- 
ilcr  pour  ma  propre  peau  ! Il  eût  mieux  valu  que  j’allasse  moi-même 
trouver  le  sénéchal.  Skirmen  est  un  adroit  et  leste  gaillard  sans  doute  ; 
malheureusement  lu  lui  as  fourré  dans  la  tête  un  tas  de  rêves  d'amour. 
Or,  dans  cet  état-U,  on  no  saurait  se  Ger  au  meilleur  drille.  N’as-tu  pas 
vu  comme  il  s'y  prenait  maladroitement  ce  malin  ? On  eût  été  tente  de 
croire  qu'il  n'avait  jamais  do  sa  vie  manié  ni  hache  ni  scie. 

— Mais,  grand-père  il  est  fils  d'un  chevalier,  par  conspuent  peu  ha- 
bii lié  è des  travaux  de  ce  genre-là.  Tu  verras  combien  il  sera  leste  et 
adroit,  maintenant  qu'il  s'agit  de  sauver  son  roi  I 
— Allons  ! ne  vas-tu  pas  maintenant  me  vanter  ton  écuyer  ! S’il  n’est 
pas  meilleur  écuyer  que  charpentier,  il  ne  passera  jamais  do  sa  vie  che- 
valier. Dis-moi  donc,  Gertrude,  aurais-tu  peur  de  rester  cette  nuit  toute 
seule  à la  maison  T 

— Moi , peur  I grand-père,  répondit-elle  bien  vite  en  rougissant.  Non, 
pas  précisément  ; surtout  si  tu  ne  m’avais  pas  parlé  de  ce  maudit  roi 
qui  est  mort.  Mais  cela  n'est  rien  piiurlanl,  conlinua-t-elle  galment,  en  re- 
marquant sur  les  traits  do  son  aïeul  une  expression  d'inquiétude  et  de 
mécontentement.  Je  n’ai  pas  du  tout  peur,  grand-père I Ne  suis-je  pas, 
comme  tu  sais,  le  reine  des  aulnes?  et  quand  je  veux  ne  pas  être  vue, 
ne  puis-je  pas  me  rendre  invisible? 

— Alors,  mon  enfant,  tout  ira  pour  le  mieux,  dit  le  vieillard  en  lare- 
gardant  d’un  air  bienveillant  et  attendri,  il  y a dans  tes  veines  du  cou- 
rageux sang  frison.  Et  aussi  bien,  voilà  long-temps  que  tu  es  guérie  de 
tes  rêves  maladifs.  Tu  es  à peu  pr^  en  sûreté  ; cependant,  pour  peu  que  tu 
fusses  inquiète,  je  ne  te  quitterais  pas.  Tu  le  sais,  Gertrude,  tu  es  la  pru- 
nelle de  mes  yeux;  tout  le  reste  de  l’univers  ne  vaut  pas  la  peine  que  je 
m’inquiète;  mais  quand  l’eau  rompt  ses  digues,  il  n'y  a pas  de  bon  Fn- 
aon  qui  puisse  dormir,  tant  que  le  seigneur  notre  Dieu  et  saint  Christian 
lui  laissent  quelÿies  forces.  Il  s’agit  d’une  affaire  de  la  plus  haute  im- 
portance, ainsi  que  tu  peux  le  comprendre.  Pour  le  roi  personnnellcmcnt 
je  ne  donnerais  pas  une  corde  à moitié  pourrie;  mais  cela  n’empêche  point 
que  sa  conservation  importe  au  pays  et  b l'état  ; du  inoins,  tant  quo 
le  sénéchal  ne  nous  aura  pas  élevé  un  meilleur  roi.  Le  sénéchal, 

, tu  le  sais  , l'a  sauvé  l'honneur  , et  peut-être  la  vie.  En  honnête  homme 
qu’il  est , il  reste  fidèle  b son  maître  ; et  je  lui  dois  de  faire  tout 
ce  qui  dépend  de  moi  pour  être  utile  soit  à lui,  soit  b son  seigneur.  Donc, 
si  reellemait  tu  ne  crains  pas  de  rester  seule  ici,  ma  Aile,  je  partirai  tout 
de  suite  pour  aller  trouver  le  souccbal  et  le  roi,  dans  quelque  endroit 
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qu’ils  puissent  êlrc.  J'usj  cre  bien  qu'il  n’y  aura  plus  rien  à craindre  pour 
moi,  en  apporlantdc  si  miporlans  renseignwiiens  ! 

— Pars,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge  I grand-père,  puisque 
c’est  ton  devoir  et  Ion  désir.  Jo  n’ai  pas  peur,  et  je  saurai  bien  nie  gar- 
der, répondit  résolument  la  jeune  fille. 

Le  vieillard  n’hésila  pas  plus  long  temps.  — Mels-moi,  dit-il,  un  peu 
de  pain  dans  ma  gibecière,  pendant  que  je  vais  seller  et  brider  mon  che- 
val- Puis  il  se  dirigea  vers  Pccurie  en  traversant  lu  cuisine  et  la  cour. 

Gertrude  le  suivit  dans  la  cuisine,  et  revint  tout  de  suite  après  avec 
quelques  vivres  qu'elle  empaqueta  dans  une  gibecière  en  peau  de  niar-  ' 
tre,  ap()endue  au  dessus  du  foyor  è une  ramure  do  cerf.  Pendant  * 
qu  elle  était  occupée  do  ws  préparatifs,  le  tablier  suspendu  devant  la  ' 
^tit  vitrage  en  corne  tomba  sans  qu'elle  s'en  aperçût;  car,  placée  di'vant 
la  lumière,  la  gibecière  à la  main,  elle  tournait  le  dos  à la  fenêtre.  Cette 
chute  d'u  tablier  avait  été  produite  par  l'introduction  à travers  la  corno 
du  vifrago  d’uno  fine  pointe  d'épée,  qui^n  fut  tout  aussitôt  retirée.  Un 
visage  àl’ciprcssion  pleine  de  ruse  et  de  duplicité,  et  garni  d’une  épaisso 
barbe  retisse,  regarda  au  travers  de  CO  vitrage.  Puis  il  s'en  retira  pour 
céder  la  place  à un  autre  visage  qui  disparut  eu  voyant  Gertrude  se  re- 
tourner. Elle  s’aperçut  alors  que  son  tablier  était  lonilté,  et  le  rattacha; 
mais  sans  apercevoir  la  petite  déchirure  faite  au  vitrage  de  corne. 

En  CO  moment  rentra  le  grand-père  , prêt  h se  mettre  en  roule.  — Je 
pars  par  la  porte  de  derrière,  dil-il  en  plaçant  b gibecière  sur  scs  larges 
épaules;  ainsi  lu  n’as  pas  pour,  ma  fille,  n'cst-cc  p.is?  Si  lu  rem.irqiiais 
la  moindre  chose  de  nature  à l'alarmer,  tu  sais  bien  ce  que  lu  as  à taire. 
Si  lu  n’ose  pas  garder  de  lumièm,  éteins  la  lampe. 

— Sois  tranquille  pour  moi,  grand-père,  répondit  Gertrude,  sans  lais- 
ser paraître  le  moindre  indice  de  frayeur.  Jo  n’éteindrai  pas  la  lampe  ce 
soir,  parce  que  tu  m’as  trop  parlé  do  trépassés.  On  dit  que  les  revenans 
n'aiment  pas  la  lumière,  et  je  saurai  bien  me  défendre  contre  des  êtres 
vivans.  Quand  scr.is-lu  de  retour? 

— Avant  le  lever  du  soleil,  répondit  le  vieillard. 

A environ  une  portée  d'arc  de  lîl,  derrière  d’é-pais  buissons  d'aubépine 
éta.ienl  deux  chevaux  sellés  et  bridés,  tenus  en  laisse  par  deux  pages  li- 
chemont  vêtus,  montés  eux-mêmes  sur  de  petits  chevaux  de  chasse.  c{ 
portant  chacun  un  faucon  au  poing.  A une  douzaine  de  pas  de  la  rhaii- 
mièro,  le  roi  cl  son  cenver  Uone  causaient  mystérieusement  It  voixbasso’ 
dans  un  épais  taillis  d’aûlncs. 

— C’est  lo  vieux  qui  est  parti  i cheval  ! Voilh  qui  ne  pouvait  venir 
plus  à propos  ! dit  Uonc.  Vous  l’avez  entendu,  monseigneur!  Frappez 
neuf  coups  à la  porte  et  on  vous  ouvrira. 

— llum!  fil  le  roi  avec  inquiélude;  j’avais  renoncé  é cette  plaisanlcrie- 
là  1 Tu  aurais  bien  mieux  fait  de  retrouver  notre  chemin. 

— A vous  dire  vrai,  sire  roi!  je  connaissais  mieux  les  déiours  delà 
forêt  que  je  n'en  avais  l'air.  Jo  voulais  même,  contre  votre  volonté,  vous 
Tiiciiagcr  une  surprise  et  tenir  la  promesse  que  je  vous  avais  faite  dans 

10  temps.  Maintenant  vous  venez  de  voir  par  vous-même  qu’elle  est  ici, 
et  que  lo  sénédial  llesscl  vous  la  cache.  I.a  maisonnette  lui  appartient. 

11  loge  ici,  depuis  l’an  dernier,  la  Hile  cl  lo  vieux  régicide. 

— Chut  1 ne  prononce  pas  cet  horrible  mot.  Le  criminel  n’est  pas  en- 
core bien  loin;  cl  qui  sait  s’il  n’y  a point  ici  quelques  tralires  aux  agnelsl 
Qa  été  une  imprudence  de  la  part,  llone,  que  de  me  promener  ainsi  dans 
la  Mrôt  pour  pareille  niaiserie,  et  à unclienro  si  avancée.  Combien  f.ici- 
lement  ii’ciisses-lu  pas  pu  me  faire  lumber  sous  les  griffes  du  diable  ! Ja 
veux  bien  caresser  b Cllo,  mais  je  ne  me  soucie  pas  de  risquer  grand’ 
choso  il  CO  jcu-15. 

Le  roi  s’approcha  alors  de  b porledela  chaumière  en  hésiiapt.  et  com- 
mença p,ir  regarder  au  travers  ■.  le  tablier  qui  iniercep- 
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tail  la  pins  grande  partie  de  la  lumière  no  lui  permit  d'apercevoir  quo 
l’indécise  forme  d’une  femme  paraissant  sommeiller  sur  un  wqic.  Il  resta 

Suelque  temps  devant  cette  porte,  incertain  s’il  frapperait  ou  non.  Enfin 
frappa  neuf  petits  coups  avec  la  poignée  de  son  epéc  , et  entendit  aus- 
Bldt  dans  la  chambre  un  léger  bruit.  Un  relira  le  verrou  è rintéritur, 
puis,  tout  redevint  silencienx.  Après  avoir  hésité  long-temps  encore,  il 
pntr’ouTrit  la  porte  sans  bruit , en  regardant  avec  précaution  dans  la 
pièce.  La  lam^  n’y  jetait  plus  qu’une  lueur  mourante , et  la  jolie  pelito 
Gertrude , assise  sur  le  banc  pr^  de  la  tèble  dans  une  gracieuse  attitu- 
de, semblait  dormir.  11  ouvrit  alors  la  porte  tout  è fait,  la  referma,  remit 
le  verrou  et  entra  sans  bruit.  Il  s'avança  ensuite  tout  doucement  vers  la 
jeune  fille  et  la  contempla  long-temps  do  ses  yeux  clignotans.  Jamais 
plus  belle  créature  n’avait  encore  frappé  ses  regards,  ^n  petit  bonnet 
était  placé  sur  la  table,  è cdtéd’un  bréviaire  contenant  de  pieuses  prières 
écrites  avee  do  belles  lettres  gothiques  en  dialecte  frison.  D'onduleuses 
boucles  de  cheveux  noirs  retombaient  dans  un  gracieux  désordre  sur  le 
cou  de  cygne  de  la  jeune  fillo  et  sur  ses  blanches  épaules.  Pour  ne  pas 
l’effrayer  par  la  vue  de  sa  nande  épée,  le  roi  la  suspendit  h un  petit  croc 
de  bois  fixé  dans  la  muraille. 

— Gertrude  ! ma  petite  Gertrude  1 réveille-loi , lui  dit-il  è voix  basse.’ 
C’est  un  ami  qui  vient  te  demander  l'hospitalilé  pour  cette  nuit. 

La  jeune  fille  endormie  se  leva  lentement , mais  ses  yeux  restèrent 
fermés. 

— Allons  1 Gertrude  , ajouta-t-il , vas-tu  recommencer  è te  promener 
tout  endormie  I J'ai  eu  bien  assez  do  celle  plaisanlene,  la  dernière  fois. 
Ouvre  donc  tes  beaux  yeux  et  regarde-moi I Ne  me  reconnais-tu  pas? 

Elle  ouvrit  les  yeux,  niais  sans  les  fixer  sur  lui.  Ils  étaient  inanimés; 
son  joli  visage  avait  la  pâleur  de  la  mort,  et  portait  au  plus  haut  degrê 
l'expression  effrayante  et  solennelle  d’une  visionoairo  qui  reve  sans  en  avoir 
la  conscience. 

— Ah  1 ça,  3it  le  roi,  si  lu  es  sorcière  ou  diseuse  de  bonne  fortune,  je 
te  préviens  que  je  ne  veux  avoir  aucune  espèce  de  commerce  avec  toi, 
et  tu  peux  compter  d’être  brûlée  vive  aussilét  que  tu  tomberas  entre  les 
griffes  des  prêtres.  Mais,  non  I tu  es  trop  jolie  pour  cela,  ajoula-t-il  d’un 
ton  plus  doux  en  la  considérant  avec  attention.  Allons,  filleile!  Est-c» 
pour  tout  de  bonî  N’cst-ce  pas  lè  plutôt  une  petite  ruse  du  métier?  con- 
tinua-t-il d’un  tnn  enjoué.  AhI  ça,  puisque  lu  peux  voir  dans  le  ciel  et 
l’enler,  dis-moi  donc  ce  que  fait  en  ce  moment  le  brigand  mort  hier  sur 
la  roue  au  Daugbcrg-Doas.  Que  voulait-il  dire  : dans  huit  jours,  au  roi 
Eric,  fils  de  Crisloplu  ? 

— Le  brigand  sur  la  roue?  répondit  Gertrude  d’une  voix  faible  et 
mourante,  sans  changer  d’altitude  ni  d’expression  de  physionomie.  Il  est 
maintenant  dans  la  noire  caverne,  et  appelle  h grands  cris  le  roi  Eric, 
fils  do  Clirislophe  ! 

Le  roi  frissonna  de  tous  ses  membres.  II  la  considéra  de  nouveau  avec 
défiance,  en  clignotant  et  en  jetant  des  regards  inquiets  tout  autour  de 
lui.  — Si  tu  me  trompes,  il  l’en  coûtera  la  vio,  murmura-t-il  en  saisis- 
sant son  poignard  et  en  reculant  d’un  pas  vers  la  porte.  El  qui  vois-tu 
encore  dans  l’enfer?  lui  demanda-t-il  d’une  voix  étouffée  par  la  terreur, 
et  ne  doutant  plus  qu’elle  ne  so  trouvât  véritablement  dans  un  singulier 
étal  d’oilase  qui  lui  permcllail  d’apercevoir  les  choses  cachées,  et  peut- 
Ctrc  même  l’avenir. 

Avant  de  répondre,  la  jeune  fille  parut  so  recueillir;  et  on  eiU  dit 
qu’il  lui  en  coûlail  un  douloureux  elforl  pour  voir  ce  qu’elle  semblait 
percevoir  avec  un  sens  autre  que  celui  do  la  vue.  — J^apcrçnis  dans  la 
caverne,  des  brigands,  des  assassins,  des  misérables  qui  ont  déshonoré 
des  femmes I répondit-elle  enfin  do  la  mémo  voix  sourde  et  presque 
inanimée.  Il  so  trouve  parmi  eux  dos  rois,  des  princes,  dos  évfques;  et 
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voilà,  là-bas,  assis  snr  un  trdnc  d’osscinens  humains,  sur  un  coussin  do 
serpens,  le  meurtrier  de  son  frère  qui  appelle  à lui  son  neveu.  Entends- 

tuT... 

— Femme  inlemalel  de  ^oi  t’avises-tu  de  rêver,  s’écria  le  roi  dominé 
par  une  terreur  profonde.  Keponds-moi  I Puis-je  encore  sauver  mon  âme? 
Combien  me  reste-l-il  encore  de  temps? 

— Demande-le  au  glaive  qui  brille  suspendu  à la  muraille , répondit 
1a  somnambule  d’une  voix  plus  distincte,  en  indiquant  du  geste  l’épée  da 
ni,  et  cependant  sans  la  regarder.  Quand  elle  tombera,  c'est  que  ton 
heure  approchera  I 

Le  roi  Ht  aussitôt  un  mouvement  convulsif  pour  saisir  son  épée  ; mais 
le  croc  du  bois  qui  la  soutenait,  cédant  à cet  effort  violent,  so  rompit;  et 
l’épée  tomba  sur  la  pierre  en  frémissant. 

— C’est  l’épée  d’un  roi  et  non  le  glaive  d’un  bourreau,  dit  Eric  avec 
hauteur  en  relevant  précipitamment  son  arme  ; et  quand  il  la  tint  à la 
main,  il  sembla  un  instant  avoir  retrouvé  la  force  nécessaire  pour  domp- 
ter l’horreur  involontaire  qu’il  ressentait.  Je  sais  bien  que,  lorsque  le 
glaive  du  bourreau  frémit  contre  la  muraille,  c'est  signe  qu’il  attend  du 
sang,  murmura-t-il  ; mon  épée,  à moi,  boira  le  sang  de  mes  ennemis  t 
Encore  une  question,  horrible  fille,  ajouta-t-il  en  la  regardant  d’un  air 

{ilein  d’effroi  et  en  jetant  les  yeux  avec  inquiétude  autour  de  lui  : où  sont 
es  infâmes  traîtres  qui  en  veulent  à mes  jonrs  ? Sont-ils  près  d’ici  î Com- 
bien sont-ils  ? 

— Si  tu  veux  savoir  leur  nombre,  répondit  Gertrude,  compte-les  sut 
ton  ceinturon  I Garde-toi  bien  des  frocs  de  pénilens  gris  I Ils  cachent  de 
vaillans  hommes  d’armes  qui  chevauchent  a travers  la  forêt,  l’épée  à la 
main.  Regarde  ce  pénitent  chauve  et  aveugle  ! 11  rit  et  aiguise  ses  ongles 
contre  l’épée. 

— AhI  Polie!  Pollel  c’est  toil  murmura  le  roi,  en  regardant  devant 
loi  d’un  oeil  égaré,  et  comme  sous  le  poids  d’une  horrible  fascination.. 
Vois-tu  CDCoro  quelque  chose  de  plus  ? 

— J’aperçois  l’homme  de  fer,  aux  yeux  ardens  comme  du  feu!  Il  en- 
fonce ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  choval  noir  I répondit  d’une  voix 
de  plus  en  plus  affaiblie  Gertrude,  qui  parut  près  de  s’évanouir.  Il  a tiré 
sa  grande  epéo,  et  le  voilà  qui  vient  venger  l’honneur  de  sa  femme! 

Le  roi  regardait  toujours  devant  lui  d’un  air  égaré.  Satan  I démon  1 
s’écria-t-il  tout  à coup  avec  fureur,  puisque  tu  as  conclu  un  paclo 
avec  mes  ennemis  et  mes  assassins,  tu  s«ras  la  première  dont  celte 
épée  tranchera  la  vio  I II  se  jeta  alors  en  fureur  sur  elle  pour  la  saisir 
par  le  cou,  mais  son  Gchu  seul  lui  resta  dans  la  main  gauche;  et  l’épée 

âu’il  tenait  de  la  main  droite  heurtant  la  lampe  suspendue  aux  solives 
U plafond,  celle-ci  tomba  à terre  et  s’éteignit.  Au  même  instant, 
il  entendit  un  cri  perçant  et  un  bruit  sourd  qu'on  eût  dit  être  produit 
par  le  couvercle  d’un  grand  bahut  se  refermant,  ou  encore  par  une  lu- 
carne s’ouvrant  tout  à coup.  La  jeune  fille  avait  disparu.  Le  roi  se  mit 
alors  à frapper  de  tous  cêt&  comme  un  furieux  avec  son  épée  et 
chercha  à tâtons  une  issue.  Dominé  par  une  horrible  terreur,  il  voulait 
appeler  du  secours  et  ne  le  pouvait  pas.  Après  avoir  inutilement  chcr- 
cne  la  porte,  il  se  précipita  comme  un  insensé  contre  la  cloison  qui 
parut  céder  à ce  choc  violent  ; puis  il  lui  sembla  que  la  maison  tout 
entière  s’écroulait  sur  lui.  Un  air  frais  vint  le  saisir;  il  chancela  et  sc 
crut  tombé  dans  un  repaire  de  brigands.  Ses  sens  s’égarèrent,  et  il  se  vit 
entouré  de  fantêmes  qui  lui  causaient  le  plus  do  terreur.  Il  lui  sembla  que 
la  pâle  Ingoburge  passait  devant  lui  en  levant  un  poignard,  cl  que,  sou- 
levant un  long  voile  noir,  elle  lui  découvrait  uno  norrible  tête  de  mort; 
son  malheureux  père  sautait  autotir  de  lui , riant  d'un  riro  sauvage  , et 
demandant  une  victime  ; enfin,  le  terrible  Stig  Anderson  s'ofirit  h sa  vue 
en  lui  lançant  les  mêmes  regards  cnflaramés  par  la  colère  et  par  le  be- 
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soin  de  la  vengeance,  que  lorsqu’il  avait  juré  sa  mort  en  pleine  diète  da 
Wiborg.  Le  roi  sentait  une  sueur  froide  et  mortelle  ruisseler  de  son  front; 
il  lui  sembla  quo  la  terre  tremblait  sous  ses  pas.  Il  se  prit  alors  è mar- 
cher droit  devant  lui,  mais  en  chancelant  comme  un  insensé,  jusqu'il  ce 

3ue,  venant  se  heurter  à une  pierre  , il  tomba  et  déchira  sa  face  contro 
es  épines.  Alors  seulement  il  s'aperçut  qu’il  se  trouvait  dans  la  forêt,  au 
milieu  d'un  épais  taillis.  Le  lieu  do  la  scène  n'était  éclairé  que  par  la  fai- 
ble lueur  des  étoiles,  et  le  roi  regardait  autour  de  lui  avec  désespoir.' 
Comme  on  ne  pouvait  découvrir  nulle  part  d'habitation  , l'apparition  de 
la  jeune  fille  dans  la  maisonnette  lui  sembla  n'avoir  été  qu’un  borriblo 
rêve  de  son  imagination. 

Recouvrant  enfin  l'usage  do  la  parole  : — Suis-je  fou  ou  ensorcelé? 
s'écria-il.  Rono  I Rone  ! où  es-tu  ? il  entendit  en  ce  moment  un  léger 
bruit  dans  les  broussailles , et  Rone,  en  proie  à une  vive  terreur  parut 
devant  lui. 

— Grand  Dieu  ! est-ce  vous  , monseigneur?  s’écria  l’écuyer  frappé 
d'époiivante.  Comment  êtes-vous  arrivé  ici  , et  ou’est  donc  devenue  m 
chaumiète  ? J'avais  cru  vous  entendre  crier  dans  les  broussailles  , et  j’a- 
vais suivi  la  direction  de  votre  voix  ; mais  tout  garda  de  nouveau  le  si- 
lence ! Je  m'égarai  ensuite  dans  le  maudit  marais  des  aulnes,  et  il  m'a 
élé  impossible  do  retrouver  1a  maison  de  Henner. 

— Est-ce  magie  ou  un  tour  du  démon  ? Si  tu  n'avais  p.is  toi-même 
vu  sa  maison  et  sa  fille,  je  jurerais  quo  j'qi  rêvé  ou  que  je  suis  devenu 
insensé.  Où  sont  les  chevaux  ? 

— Tout  près  d'ici,  sire  roi  ; je  les  entends  hennir  et  frapper  avec  im- 
patience la  terre  de  leurs  pieds. 

— Parlons  I s’écria  le  roi,  partons  do  ce  lieu  maudit  I Je  suis  évidem- 
ment on  ensorcelé  ou  fou  ; cl  jamais  je  ne  recouvrerais  mon  bon  sens, 
si  je  ne  me  hùlais  pa.s  de  fuir  loin  d’ici. 

— Eaut-il  que  j’aille  chercher  les  chevaux,  monscignctir. 

— Non  I no  m'abnii donne  pas  ! Accompagne-moi  ju^ue-îè,  Rone  ! 
Donno-moi  la  main,  mon  cher  Rous  I et  U .saisit  convulsivement  la  main 
de  l’écuyer.  — Tu  m'es  bien  fidèle,  n'est-ce  pas?  Tu  n'es  pas  d'intel- 
ligence avec  mes  ais.issms,  ii'c=t-ce  pas  ? lu  no  vendrais  pas  honlcusc- 
meni,  n’csl-il  pas  vrai,  la  vie  do  ton  seigneur  et  roi  ? 

— Conmieiil  pouvez-vous  parler  ainsi,  siro  roi  î J'ai  en  pour  vous  les 
plus  horribles  inijuiélndes.  Vous  avez  raison  ; il  doit  y avoir  là  dedans 
quelque  choso  de  surnaturel.  Une  maison  no  saurait  pas  être  si  subilo- 
lueni  engloutie  I Mais  commonl  avez-vous  fait  pour  tomber  dans  ces 
buissons  é|iincux  ? 

— Je  n’en  sais  rien.  Roue...  Où  sont  nos  montures? 

— Nous  y voilà,  sire  roi  I Suivez-moi  toujours  I ('.onsolez-rous  ; nr.iis 
trouverons  bien  le  moyen  do  sortir  do  colle  maudite  forêt  ensorcelée. 
Holà  ! pages,  accourez  avec  les  chevaux  1 'i 

— Gela  no  Unira  donc  jamais!  s’écria  à son  tour  le  monarque  avec  im- 
patience. Où  me  conduis-tu  donc,  Rone  ? Plus  nous  allons,  et  moins  nous 
nous  y relrouvons.  Où  sommes-nous,  h celle  heure? 

> — Nous  ne  devons  pas  larder  à sortir  do  la  forêt,  monseigneur,  reprit 

Roue.  J'apcrr.iis  déjà  d’ici  la  rase  rampagne;  cependant  je  ne  saurais  diro 
où  nmis  nous  Irouvons,  quand  bien  même  il  y irait  de  ma  vie.  — Mais, 
c’e.st  bien  cela  1 Voilà  de  la  lumière  , et  j'aperçois  un  bourg.  Ce  no  peut 
êlrc  que  Einneroup.  Il  nous  sera  impossible  dé  revenir  ce  soir  à llarres- 
troup,  et  vous  êtes  fatigué,  sire  roi!  Gagnons  donc  Einiieroup,  et  ropo- 
sons-nmis-y,  tout  au  moins , jusqu'à  co  que  la  liiiio  se  soit  levée.  Vous 
pouvez  êlrè  iranquille.  Il  y a de  braves  gens  à l'iniieroup;  il  ne  saurait 
vous  y arriver  aucun  mal. 

— E!i  bien  ! allon=-y,  au  nom  do  Dieu  et  do  tous  scs  saints!  dit  le  ro 
d’un  ton  d’inqmèlo  résignalioii.  Fais  seulement  on  sorte  que  nous  sor- 
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lions  de  celle  naudile  forêt  et  que  nous  trouvions  un  toit  pour  nous 
abiiter. 

Quelques  instans  après  ils  avaient  enfin  atteint  la  rase  campagne  et 
gagné  un  chemin  conduisant  tout  droit  à un  petit  hourg.  Chacun  alors 
remonta  à cheval.  Le  roi  se  sentit  singulièrement  soulagé  en  apercevant 
des  lumières  aux  maisons  et  des  traces  d'êtres  humains.  On  n'était  pas 
loin  du  bourg;  mais  il  se  faisait  déjà  lard  , et  les  lumières  des  maisons 
s’éteignaient  les  unes  après  les  autres. 

— Il  doit  être  déjà  temps  de  dormir,  observa  Rone,  et  nous  aurons  do 
la  peine  à trouver  un  abri  à une  heure  si  avancée,  à moinsdo  nous  faire 
connaître.  Si  vous  vouliez  vous  résigner  à la  cirtSmslanco,  monseigneur, 
nous  pourrions  toujours  enlrerdans  la  grange  de  Finneroup.  On  est  tenu 
d’y  recevoir  les  voyageurs,  et  on  dit  que  les  maîtres  en  sont  de  braves 
gens. 

— Je  crois  aussi  que  c'est  là  te  parti  le  plus  prudent , reprit  le  roi. 
Pourvu  qu’il  ne  s'y  trouve  pas  de  voyageurs  suspects  qui  puissent  nous 
loconnaîtrel 

— J'irai  d’abord  à la  découverte,  monseigneur,  et  j'éludierai  les  lieux. 
Tenez,  voilà  la  grange!  elle  est  toute  granue  ouverte,  et  une  lampe  y 
brûle  encore.  Dépêchons-nous,  sire  roi,  avant  que  celle-ci  aussi  no  s’é- 
teigne. 

Ils  donnèrent  de  l’éperon  à leurs  montures  et  partirent  au  galop  dans 
la  direction  d’un  grand  bûlimenl  couvert  en  chaume.  Il  clail  situé  a l’une 
des  extrémités  du  bourg,  près  e’une  maison  de  chétive  apparence,  de- 
meure d’un  aubergiste,  et  fréquentée  seulement  par  |es  plus  pauvres 
des  paysans  de  l’ciidroit.  Ce  petit  et  sale  cabaret  était  déjà  fermé  et  tout 
obscur;  il  n’aperçut  à la  porte  de  la  grange  que  quelques  valets  d’écu- 
rie occupés  à lairê  sortir  leurs  chevaux  do  fa  grange. 

Attendez-moi  là,  sire  roi,  je  vais  revenir  tout  de  suite,  dit  Ronc;  et  il 
partit  en  avant,  atteignit  la  grange  qu'il  examina  altciitivement  en  di- 
sant quelques  mots  aux  valets  d’écurie,  puis  s’en  revint. 

Il  n’y  a là  âme  qui  vive,  mais  eu  revanche,  il  s’y  trouve  de  belle  et 
bonne  paille  fraîche  pour  nous  y reposer,  dit-il  avec  précipitation.  Les 
gens  de  l'auberge  ne  nous  connaissent  pas.  Suivez-moi,  monseigneur  ! 

Il  prit  les  devans  ; le  roi  le  suivit  dans  celte  grande  et  obscure 
grange,  où  une  lanterne  de  corne,  suspendue  à la  poutre  du  milieu  ne 
projetait  qu'une  lumière  blafarde  et  incertaine.  En  passant  devant  les  va- 
lets d’écurie , 1e  roi  les  examina  d’un  air  de  défiance,  et  ceux-ci  en  le 
voyant  soulevèrent  légèrement,  et  d’un  air  indifférent,  leurs  bonnets  de 
peaux  de  chèvre,  sans  paraître  se  soucier  de  savoir  qui  il  pouvait  être. 

Ferme  la  porte,  Ronel  et  lire  la  barre,  dit  le  roi  en  mettant  pied  à 
terre.  Pendant  que  les  deux  pages  prenaient  le  cheval  du  roi  et  le  con- 
duisaient, avec  celui  do  l’écuyer  Rone  et  les  leurs,  à une  grande  man- 
geoire disposée  au  fond  du  batiment,  le  roi,  épuisé  de  fatigue,  se  jetait 
sur  une  botte  de  paille  tout  en  suivant  des  yeux  son  écuyer,  lequel  re- 
ferma bien  vile  la  porto  delà  grange,  et  fit  beaucoup  de  bruit  en  y met- 
tant la  grande  barre  qu’elle  pouvait  recevoir  à sa  partie  inférieure.  Cette 
porte  était  en  outre  pourvue,  à sa  partie  supérieure,  d’un  petit  verrou 
qu’on  pouvait  encore  fermer.  Afin  d’y  atteindre  plus  facilement , Rone 
plaça  une  botte  de  paille  devant  la  porte,  puis  poussa  ce  verrou.  Ces  pré- 
pahtifs  une  fois  terminés,  il  revint  près  du  roi.  Il  avait  de  la  peine  à res- 

Î tirer,  et  dit  à son  maître  ; — Voilà  maintenant  la  barre  et  le  verrou  mis. 
I m’a  été  difficile  de  pousser  cette  lourde  barre,  car  elle  est  aussi  épaisse 
qu’une  poutre;  certes,  l'hentme  qui  pourra  la  retirer  avec  sa  oiatn,  ne 
sera  ^ le  fils  d’une  femme  I 

— C'est  boni  mon  fidèle  Rone,  dit  le  roi  en  lui  souriant  d’un  air  ami- 
cal. Viens  maintenant  te  reposer  près  de  moi,  tu  t’es  assez  fatigué  ce  soir 
b mon  service.  Poartaol,  si  nous  songions  bien  à ce  que  nous  a déclaré  le 
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maréchal  h la  diète  de  Wiborg,  nous  ne  devrinns  pas  courir  ainsi  tel 
aventures,  continua-t-il  d’un  ton  d'inquiùle  inlimilé.  Voilli  bien  In  dernière 
fois,  je  le  jure,  qu'on  me  prendra  è réd«r  ainsi  seul  la  nuit  en  Jiitland. 
Hum  t poul-êtreaurail-il  élealorsphis  prudent  à moi  de  le  mettre  au  ban  du 
royaume  ? Mais  le  vieux  John  soutenait  que  lo  plus  sage  était  d’agir  par 
la  voie  de  la  douceur.  Siig  est  un  homme  violent , qui  tient  d’étranges  \ 
discours.  Plusieurs  personnes  m'eo  ont  (ail  souvenir  ces  jours<i  1 > 

— A coup  silr  CO  terrible  seigneur  osl.  à l’heure  qu’il  est , tranquille- 
ment assis  a table,  dans  son  château  de  Mœllernup,  buvant  avec  ses  bons 
amis,  et  ne  se  doutant  guère  que  le  roi  de  Danemarck  passera  cette  nuit 
sur  de  la  paille,  dans  une  misérable  grange,  répondit  Rone  qui  était  de- 
meure ri-^ctucusement  debout  devant  son  maître.  Ce  fanfaron  de  ma- 
réchal doit  s’estimer  heureux  que  vous  le  laissiez  tranquille  , sire  roi, 
continua  l’écuyer  ; il  s’imagine  , à la  vérité  , que  c’est  lui  qui  protég# 
toute  la  nation  en  vous  forçant  h reconnaître  les  l>iis  du  pays  et  à leur 
obéir.  Mais  si  vous  vouliez  une  bonne  fois  vous  débarrasser  do  lui,  mon- 
seigneur , lo  château  do  Motlleroup  n’est  assurément  pas  inexpugnable. 
Ce  maréchal  , arrogant  et  hâbleur  , devrait  cependant  bien  se  rappeler 
CO  qu’il  y a dans  la  ballade. 

— Que  dit  donc  cette  ballade?  dit  le  roi  d’un  air  distrait  et  préoccupé, 

— Je  no  fais  assurément  pas  grand  cas  de  tous  ces  clianis  poimlaires, 
reprit  Roue  ; cependaut  culle-ci  exprime  une  vérité , pourvu  qu’un  la 
comprenne  bien  : 

« Le  vanneau  prétend  protéger  et  défendre  tout  endroit  où  se  fixent 
» ses  yeux  ; et  il  no  peut  pourtant  proléger  ni  défendre  le  petit  tas  sur 
» sur  lequel  est  place  son  nid.  » 

— Hebs  ! observa  le  roi  d’un  Ion  plaintif , ces  paroles  peuvent  tout 
aussi  bien  s’appliquer  à moi-méme  ; mon  fidèle  Rone  I A propos,  as-tu 
bien  fermé  cette  porte?  li  me  semble  que  le  vent  la  fait  remuer.  ’ 

— Elle  ne  ferme  pas  bien,  sire  roi  ; mais  la  barre  résisterait  certaine- 
ment il  la  plus  violente  leiiipôte.  Je  crains  que  lu  lampe  ne  s'éloigne, 
ajmila-t-il  vivement.  Je  crois  qu’il  est  venu  un  voleur  à la  ineche. 
Kaiit-il  descendre  la  lanlerne  pour  m’en  assurer? 

— Oui,  mais  sois  prudent!  Il  y a ici  beaucoup  de  paille,  et  il  ne  fau- 
drait pas  qu’une  fiammèclia  tombât  dessus.  Attends!  je  vais  voir  cela 
moi-nifmc. 

Pondant  qu'ils  étaient  ainsi  occupés  de  la  lanlerne,  ils  entondirent  un 
grand  bruit  de  chevaux  en  dehors  de  la  grange. 

— Voilà  beaucuiip  de  voyageurs  qui  arrivent,  monseigneur,  dit  Rone 
en  reprenant  la  lanterne.  Nous  ne  les  laisserons  pas  eiila’r  ici,  n’esl-ce 
pas  ? 

— Non!  pour  l’amour  de  Dieu,  répondit  le  roi  en  proie  h une  vive  in- 
quiétude. S'ils  veulent  entrer,  dis-lcur  que  la  grange  est  déjà  pleine,  et 
qu’il  n’y  a point  de  place  ici  pour  eux. 

Tous  se  lurent  et  prêtèrent  l’oreilU!  en  retenant  leur  respiration.  Puis 
il  y eut  de  nouveau  un  moment  de  silence. 

— Ils  sont  peut-être  reparlis,  dit  le  roi  à voix  basse  cl  en  restant  a 
moitié  assis  sur  sa  boite  de  paille,  la  main  sur  son  poignard,  dans  l’at- 
titude d’un  homme  qui  écoute. 

Les  deux  enfans  étaient  accourus  tout  inquiets.  Eux  aussi  prCtcrenl  un 
instant  l’oreille  ; mais  il  régnait  partout  un  silence  de  mort.  • 

— Quel  jour  avons-nous  aujourd’hui  î demanda  le  roi  ; je  ne  crois  pas 
en  avoir  eu  de  plus  mauvais  dans  toute  nia  vie. 

— C’est  la  nuit  de  la  sainte  Cécile,  sire  roi  I répondit  le  petit  llngon  ; 
et  il  vit  avec  cfiroi  le  roi  devenir  pâle  comme  un  cadavre.  Hélas  ! mon 
gracieux  seigneur  et  roi,  ajouta  l’enfant,  faisons  nos  dévotions  à sainte 
Cécile  pour  que  cotte  nuit  elle  éleiide  sa  main  sur  miiis  ! 

— Prie!  mon  enfant  ! moi,  je  rie  lo  peux  pas.  Je  ne  me  suis  jamais 
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tKaaconp  soucié  de  messes  ni  de  cantiques.  Sainte  Cécile  ne  tnc  viendra 
pas  en  aide  I 

Le  petit  Hojçen  joignit  les  mains  et  se  mit  en  prières.  Rono  tenait  tou- 
jours la  lanterne  à la  main.  Il  l’ouvrit  en  ce  moment,  et  un  plus  vil  rayou 
de  lumière  éclaira  aussitôt  le  pâle  visage  du  roi,  qui  était  toujours  sur  sa 
botte  de  paille,  singulièrement  abattu  et  préoccupe,  et  comptant  avec  ses 
doigts  sur  son  ceinturon.  C'est  cela,  dit  il  d'une  voix  sourde;  éclaire-moi 
un  peu  davantage  et  aide-moi  à compter!  Combien  puis-je  avoir  do  bou- 
tons è mon  ceinturon  î 

Rono  approcha  la  lanterne.  — J’en  compte  douze,  répondit-il?  mais 
pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

— C'est  quelque  chose  de  singulier,  Rone,  que  cette  fille  de  la  petite 
maison  des  bois!  Elle  pouvait  voir  dans  le  ciel  et  tout  aussi  distinctement 
dans  le  séjour  des  réprotivés.  Elle  m’a  dit  de  compter  sur  mon  ceinturon 
quand  je  voudrais  savoir  le  nombre  des  traîtres  qui  se  sont  ct'njurés  con- 
tre moi.  Tu  n’en  as  compte  que  douze,  n’est-ce  pas?  Il  me  semblait  que 
j’en  avais  quatorze.  Il  y en  a tout  au  moins  treize. 

— Qui  donc  porterait  des  boulons  en  nombre  impair,  sire  mi?  répon- 
dit Rone  tout  décontenancé.  J’ai  bien  entendu  dire  que  lors  qu’on  ne  sa- 
vait que  faire,  il  fallait  se  décider  en  comptant  le  nombre  de  ses  boulons. 
Mais  ce  sontlè  des  contes  d’enfans  et  dé  bonnes  femmes,  monseigneur! 

— Tu  sais  donc  toujours  bien  positivement  ce  que  lu  veux  faire,  toi, 
Rone!  Compte  encore  une  fois.  Peut-être  alors  hesiteras-tu  ? 11  y en  a 
treize,  n’est-ce  pas? 

— C’est  bien  possible,  répartit  Rone  en  fermant  la  lanterne  ; mais  treize 
n’est  pas  un  bon  nombre,  sire  roi  ! 

— 'Tu  as  raison  I Ils  étaient  treize  la  nuit  que  Judas  trahit  son  céleste 
maître  et  roi.  Pourquoi  pâlis-ln  comme  cela?  Rono.  « 

— Je  n’ai  encore  rien  mangé  de  la  journée.  Votre  Grâce,  dit  l’écuyer 
en  regardant  de  travers  du  coté  do  la  porte.  11  n’y  apar  conséquent  rien 
d’étonnant  à ce  que  je  pâlisse  un  peu.  Mais,  écoutez!  Qu’esl-ce  que  cela 
peut  signifier  î 

A ce  moment,  on  frappa  violemment  contre  la  porte  de  la  grange  avec 
des  pieux  et  des  barres. 

— Levez-vous,  seigneur  roi  Éric  ! fit  è l’extérieur  une  voix  retentis- 
sante. Levez-vous  cl  venez  nous  trouver  ! 

— Je  suis  trahi!  s’écria  le  roi  en  se  levant  en  sursaut  ; c’est  la  voix 
du  terrible  Slig  Anderson. 

Le  roi,  qui  avait  tiré  son  épée,  restait  lè  irrésolu,  efirayé  et  pâle  comme 
un  mort.  Rone  courut  à la  porte  avec  la  lanterne  à la  main. 

— Le  roi  Eric  n’est  point  ici  ! Gardez-vous  bien  de  le  croire  ! s’écria- 
t-il!  Cachez-vous,  monseigneur,  ajouta-t-il  è voix  basse,  en  se  retour- 
nant vivement  du  côté  du  monarque  irrésolu.  Cachez-vous  mieux  que 
cela.  Je  vais  vous  couvrir  de  paille  et  de  foin.  Personne  ne  vous  verra  1 
■En  même  temps  il  rejeta  la  lanterne  loin  de  lui,  la  lampe  s’éteignit  et 
ils  se  trouvèrent  tous  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

— Rone,  Rone  ! Trahirais-tu  donc,  toi  aussi,  ton  seigneur  et  roi  ? dit 
à voix  basse  le  monarque  frappé  d’épouvante. 

— Cachez-vous  bien,  cachez- vous  bien,  monseigneur!  Je  vous  défen- 
drai jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  sang. 

. — Et  moi  aussi,  s’écria  le  petit  Hogen  Johnson,  qui  jusque  alors  était 
resté  silencieusement  agenouillé  et  en  prières,  et  qui  se  releva  alors  plein 
de  courage  et  d’ardeur.  Ah  ! si  j’avais  une  épée  ! 

Le  peut  Benedict  pleurait,  tandis  que  le  bruit  allait  toujours  augmen- 
tant à l’extérieur. 

— Silence!  silence!  enfans!  La  résistance  serait  inutile  ici,  leur  ditio 
roi  à voix  basse.  Ne  nae  trahissez  pas  par  vos  gémissemens.  ^nvrez-moâ 
de  paille  et  ensuite  restez  tranquilles  dans  votre  coin. 
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Ils  se  hâlfcrent  de  faire  ce  qu’il  venait  d'ordonner. 

j,e  bruit  du  dehors  devenait  à chaque  instant  plus  eiïrayanl.  On  frap- 
pait violemment  contre  la  porte.  Le  verrou  supérieur  se  brisa  et  la  porto 
céda  comme  si  elle  n’eût  été  retenue  en  I as  que  par  la  botte  de  piille. 
Douze  liomnies,  des  épées  nues  à la  main,  soigneusement  enveloppés 
d’ailleurs  dans  des  frocs  de  pénitens  gris,  et  la  tête  cachée  sous  un  ca- 
puciion,  pénétrèrent  silencieusement  dans  la  grange.  Ils  regardèreul  do 
tous  cûtés  et  parurent  surprisde  n'y  point  trouver  celui  qu'ils  cherchaient. 

— Où  est- il  ? où  se  cache-t-il,  le  lâche  tyran?  s'écria  parmi  ces  hom- 
mes déguisés  une  voix  rauque  et  retentissante,  tandis  (juo  les  recherches 
continuaient  tout  aussi  inutilement.  Itono  se  tenait  l'epée  nue  près  du 
tas  de  paille. 

— ^uve-moi  la  vie,  mon  fidèle  Rone,  lui  disait  bien  bas  le  monar- 
que, et  je  le  ferai  épouser  ma  sœur  I 

— Monseigincur,  le  roi  n’est  point  ici  ; mais  jo  gardo  céans  son  trésor 
fit  scs  pierreries,  s'écria  Roue  en  leur  indiquant  l'endroit  où  était  caché 
son  maître,  et  je  fends  le  crâne  au  premiet  de  vous  qui  ose  m’approcher. 
En  parlant  ainsi,  il  agitait  en  tons  sens  sa  petite  épée  ; puis  il  frappa 
d'estoc  et  de  taille,  et  comme  en  fureur,  sur  un  billot  de  bois  et  sur  le 
timon  d’un  charriol  qui  se  trouvaient  à sa  portée. 

— Tu  détends  ton  roi  comme  un  lâche  et  uu  traître,  lui  dit  alors  llo- 
gen  à voix  basse.  Donne-moi  ton  épée,  si  tu  ne  veux  pas  mieux  t’en 
servir. 

Parmi  ces  individus  armés,  déguisés  en  moines,  et  à côté  d'un  guerrier 
d’une  haute  stature,  se  trouvait  un  petit  homme  tout  courbé  s'avançant 
d'un  pas  chancelant,  comme  eût  pu  faire  un  vieillard  aveugle.  Ces  deux 
hommes  marchaient  en  tête  de  toute  la  bande,  l'aveugle  lenanl  toujours 
l'extrémité  du  froc  du  vigoureux  champion  , jusqu'à  ce  qu’ils  se  trou- 
vassent à l’endroit  indiqué  par  Rone.  Tous  deux  s’arrêtèrent  alois  de- 
vant le  las  de  paille  sous  lequel  le  roi  était  caché. 

— C'est  là!  lit  une  voix  sourde  à travers  la  vbière  du  guerrier  ; at  un 
bras  tout  couvert  de  1er  et  tenant  une  énorme  épée,  se  leva.  Tout  aussi- 
tût  douze  autres  épées  se  trouvèrent  prêtes  à frapper. 

— Ah  1 ah  I s'écria  le  vieillard  aveugle,  en  poussant  de  sauvages  éclats 
de  rire;  et  il  se  précipita  tout  à coup  sur  lo  tas  de  paille  en  y plongeant 
sa  longue  épée. 

Un  sourd  cri  de  douleur  et  d’effroi , se  confondant  avec  les  éclats  do 
rire  de  l’insensé , rclentil  sous  la  paille  qui  recouvrait  et  le  roi  et  son 
meurtrier  furieux.  Une  lutte  violente  corps  à corps  s'établissait  dans 
l’obscurité  entre  ces  deux  hommes,  lorsque  le  reste  des  déguisés  se  jetè- 
rent entre  eux  ; Rone  cependant  ne  discontinuait  pas  d’agiter  son  épéo 
en  tous  sens,  maugréant  et  blasphémant  de  la  maniéré  la  plus  horrible; 
mais  en  prenant  bien  soin  de  ne  blesser  aucun  des  ossaillans.  Enfin,  s’é- 
lançant vers  fun  d’eux,  il  lui  arracha  de  la  main  la  torche  qu’il  portail  : 
— Au  secoursl  au  secours  ! s’écria-l-il ; on  assassine  monseigneur  le  roi. 
Puis , jetant  alors  cette  toKhe  dans  la  paillo  , il  sortit  de  la  grange  en 
donnant  tous  les  signes  d'une  violente  exaspération. 

La  paille  s'enOanima,  et  une  vive  lumière  éclaira  aussitôt  cette  horri- 
ble scène. 

Lo  sanglant  cadavre  du  monarque . que  douze  longues  épées  avaient 
traversé  de  part  en  part  , fut  tire  de  la  paille  et  étendu  au  milieu  do  la 
grange  par  les  douze  terribles  pénitens  qui  l’entouraient  en  alence  , 
leurs  sanglantes  épées  à la  main  , fixant  des  yeux  ivres  de  fureur  et  de 
vengeance  sur  leur  victime  dont  les  traits  étaient  convulsivement  cou- 
tractés,  et  qui  exhala  enfin  le  dernier  soupir. 

— Il  est  mort!  Puissent  les  flammes  le  dévorer  I s'écria  le  chef  de  sa 
voix  rauque  et  retentissante.  Maintenant,  parlons! 

Tous  furent  l’instant  d'après  hors  de  la  grange,  à l'exception  du  vieil** 
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lard  aveugle  et  insensé  qui,  dans  sa  fureur,  s'élail  encore  une  fois  jeté 
sur  le  cadavre,  cl  semblait  vouloir  le  déchirer  avec  ses  ongles. 

Jusqu’à  ce  moment,  les  deux  tnfans  éiaienl  restés  à pleurer  en  silence, 
cachés  sous  la  mangeoire.  — Monstre  1 s'écria  alors  lo  petit  Hogen  en 
accourant  éperdu  ; et  arrachant  l'épéo  que  le  roi  étreignait  encore  de  sa 
main  déjà  froide,  il  la  plongea  dans  le  cœur  du  vieillard  furieux. 

— C’est  bien!  je  puis  maintenant  mourir!  Béni  soit  l'ange  du  Seigneur 
qui  m’a  délivré!  Ce  furent  les  dernières  paroles  que  prononça  le  vieillard 
d'une  voix  défaillante,  et  il  retomba  inanimé  ù côté  du  roi  assassiné. 

La  moitié  de  la  grange  était  déjà  tout  en  feu.  Les  quatre  chevaux  at  • 
tachés  à la  mangeoire,  loinpanl  leurs  liens  en  fureur,  s’échappèrent  en 
foulant  sous  leurs  pieds  cos  deux  cadavres,  et  les  faucons  les  suivirent  en 
poussant  des  cris  plaintifs.  Les  flammes  gagnèrent  le  comble,  une  fumée 
asphyxiante  remplit  la  grange,  et  au  dehors  l’air  retentit  des  cris  : Au 
(eut  et  du  bruit  produit  par  les  gens  qui  accouraient  au  secours. 

XV. 

La  reine  et  les  jeunes  princes  donnaient  encore  d’un  profond  sommeil 
dans  le  château  de  Skanderborg,  lorsqu'à  la  pointe  du  jour,  Claus  Skir- 
men,  qui  venait  de  faire  plus  de  neuf  milles  en  six  heures,  arriva  dans  la 
cour  intérieure  et  sauta  à bas  do  son  fidèle  norbock  , haletant , couvert 
de  sueur  et  d'écume. 

Les  lansquenets  de  g.ardo  à la  porte  et  à l’oscalicr  du  château,  recon- 
naissant l’écuyer  du  sénéchal  et  tout  surpris  de  la  rapidité  avec  laquelle 
il  avait  dfl  faire  sa  course  , le  laissèrent  entrer  sans  difficulté.  — Levez 
le  pont-levis  et  fermez  la  porte!  leur  cria  Skirmen;  l'ennemi  est  sur  mes 
talons  I 

Les  lansquenets,  à ces  mots,  parurent  plus  surpris  encore.  Ils  ne  pou- 
vaient, en  effet,  dans  le  nuageux  crépuscule  du  matin,  apercevoir  aucun 
ennemi  ; et  d’oillcurs  ils  n'étaient  pas  habitués  à recevoir  d'ordres  d’un 
simple  écuyer.  Pendant  qu’ils  hésitaient , Skirmen,  sautant  en  bas  de  sa 
selle  , se  hâta  do  franchir  l’escalier  conduisant  à la  grande  antichambre 
delà  reine,  où  le  chevalier  Thorsienson  lui-méme  avait  monté  la  garde 
cette  nuit  avec  les  irabans  royaux. 

En  ce  moment,  la  reine,  accompagnée  de  ses  dames  et  de  scs  servan- 
tes, entra  dans  la'salle  des  gardes. — Qu’csl-il  donc  arrivé?  demanda-l-cllo 
en  regardant  autour  d’oile  d’un  air  inquiet,  pendant  qu’avec  sa  dignité 
et  sa  grâce  ordinaires  elle  répndait  au  salut  des  trabaiis. 

— Que  Dieu  et  la  sainte  Vierge  vous  prclent  de  la  force,  ma  noble 
reine,  répondit  le  chevalier  Thorsienson  en  inclinant  devant  elle  la  ban- 
nière et  en  s’approchant  d'elle  respectueusement.  Je  no  croyais  pas  que 
'Votre  Grâce  fût  déjà  levée,  et  je  ne  voulais  pas  l’éveiller  par  une  malheu- 
reuse nouvelle.  Préparez-vous,  noble  reine,  h l'apprendre  avec  une  cou- 
rageuse résignation.  Lo  sénéchal  liessel  nous  a envoyé  en  toute  hâte  co 
messager.  Lui,  et  nous  tous  aussi,  nous  devrions  déjà  paraître  ici  avec 
la  couleur  de  la  miil,  car  lo  message  qu'il  nous  a apporté  est  sombre 
comme  la  nuit  du  lambeau. 

— C’en  est  donc  fait  ! ce  que  je  redoutai  si  long-temps,  est  enfin  ar- 
rivé! s’écria  la  reine  en  pilUssant.  Le  roi  est  mort!  Parle,  jeune  hom- 
me 1 ajouta-t-ello  en  s’adressant  à Skirmen  ; quelle  nouvelle  de  mal- 
heur m’apporlcs-lu  au  sujet  de  mon  pauvre  seigneur  ? Parle  1 La  reino 
ds  Danemarck  ne  succombera  pas  h un  simple  mol,  bien  que  la  seule 
pensée  qu’il  réveille  fasse  pâlir  ses  joues,  monseigneur  le  roi  est  mort, 
n’esl-ce  pas  î 

— Vous  l’avez  dit,  noble  reine,  répondit  Skirmen;  et  il  s’approcha  res- 
pectueusement de  la  princesse,  pendant  que  Thorsienson  s’ctoignait  pour 
aller  regarder  avec  une  inquiète  attention  sur  le  balcon.  — Des  traUres 
l’ont  assassiné  cette  nuit,  ajouta  Skirmen;  cet  affreux  malheur  est  anivé 
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dans  un  moment  oti  il  s’ëtail  égaré  au  milieu  de  la  forêt  de  Finneronp  ef 
où  il  n'arait  pas  autour  de  lui  ses  serrileurs  fidèles. 

— Ainsi  donc,  assassiné  ! misérablement  égorgé  I comme  périssent 
aujourd’hui  tous  les  rois  do  Danemarck, s’écria  la  reine  ens’appuyant  su 
une  de  ses  suivantes. 

— Hélas!  noble  reine,  répondit  Skirmen  les  larmes  aui  yeux,  bien 
ouc  la  douloureuse  expression  des  traits  de  sa  souveraine  annonçât  plus 
fl’amero  indignation  que  de  profonde  douleurde  cœur;  te  sénéchal’  llossol 
n’a  retrouvé  votre  malheureux  époux  que  lorsque  le  crime  était  déjà  con- 
sommé et  que  les  meurtriers  s’étaient  enfuis.  Il  a examiné  aussitôt  ses 
blessures  qui  étaient  nombreuses  et  toutes  mortelles.  Il  n’a  pas  voulu  s’é- 
loignerde  la  dépouille  sanglante  de  Aotre  seigneur  avant  d'être  sûr  qu’au- 
cune profanation  n’était  à redouter;  mars,  pour  votre  sécurité  et  celle  du 
jeune  prince,  il  m’a  ordonné  d’accourir  vous  prèvenir.  C’est  ce  que  j’ai 
lait  du  mieuxquoj’ai  pu  | et,  Dieu  merci!  je  suis  arrivé  avant  les  traîtres. 
Que  Dieu  vous  protège  ainsi  que  le  jeune  prince  qui  doit  nioiiitcnaol  gou 
verner  le  royaume  de  Danemarck  ! 

— Où  est-il  ? damanJa  la  reine  en  regardant  autour  d’elle  avec 
anxiété  :où  est  le  prince?  où  est  mon  Eric?  Les  assassins  vienneut-ils 
ici?  Sont-ils  encore  loin? 

— Tranquillisez-vous,  noble  reine,  reprit  Thorsteiison  ; une  bande  do 
cavaliers  armés,  avec  quelques  chevaliers  déguisés  à sa  tête,  n’enlèvera 
pas  le  château  ; et  tant  que  moi  ou  tout  autre  bon  Danois  serons  en  vie , 
>1  n’entrera  pas  de  traître  dans  ces  murs!  J'ai  envoyé  chercher  le  prince, 
il  sera  ici  dans  un  instant. 

— Le  château  peut-il  tenir?  se  hâta  do  demander  la  reine;  tous  les 
traîtres  sont-ils  hors  do  ces  murs?  N’y  en  a-t-il  point  parmi  nous?  Ne 
sont-ce  pas  aussi  des  Danois  qui  ont  assassiné  le  roi  de  Danemarck? 

En  prononçant  ces  sombres  paroles  , la  reino  , dominée  par  un  senti- 
ment d'horreur  et  de  terreur , regardait  fixement  les  hommes  armés  qu 
remplissaient  la  salle  et  parmi  lesquels  elle  n’en  apercevait  pourtant  ^ 
un  seul  qui  n’eût  été  dévoué  de  cœur  au  feu  roi. 

— Le  château  peut  tenir,  et  nous  le  défendrons  tant  qu’il  restera  piorro 
sur  pierre,  répondit  Thorsteiison,  les  joues  couvertes  d’une  vive  rougeur. 
Les  traîtres  sont  près  d’ici  sans  doute,  mais  vous  avez  autour  de  vous  des 
hommes  fidèles  et  dévoués.  N’outragez  point,  noble  reine,  tous  les  Danois 
par  une  si  injurieuse  défiance.  Le  peuple  Danois  n'a  pris  aucune  part  ù 
cetlc  sanglante,  trahison.  Votre  royal  époux  n’était  point  aimé;  il  ne  réa- 
lisait pas  non  plus  précisément  l'idée  que  je  me  suis  faite  d'un  souverain 
accompli  ; pourquoi  vous  le  dissimulerais-je?  Mais  il  ne  s’ensuit  pas 
que  nous  soyons  icus  dus  traîtres  et  des  parjures.  Stig  Anderson  a clé 
l’instigateur  de  cette  sanglante  catastrophe;  mais  il  n'rat  pas  pour  cela 
parjure.  Il  n’a  tenu  au  contraire  que  trop  terriblement  son  serment.  Ce- 
pendant , à dater  d'aujourd’hui . le  voilà  devenu  mon  ennemi  mortel  et 
celui  do  tout  bon  Danois.  Nous  défendrons  la  lamille  de  nos  rois  ; et  votre 
royal  fils  portera  aussi  cerlaincmenl  la  couronne  qu'il  est  vrai  qu'ua 
peuple  libre  et  fidèle  l’y  a déjà  appelé. 

— Oui,  nous  défendrons  tous  la  famille  royale,  répétèrent  les  cheva- 
liers et  les  trabans.  Vivent  la  reine  et  notre  jeune  roi  I 

. — Où  sont  les  traîtres?  demanda  alors  la  reine  d'un  ton  calme;  peut- 
on  déjà  les  apercevoir?  En  disant  ces  mots,  elle  alla  bien  vile  se  placer 
sur  le  balcon,  et  elle  aperçut  alors  la  nombreuse  bande  de  traîtres  qui 
s’approchaient  du  château  avec  des  hommes  déguisés  en  pénilens  à leur 
tête.  Ils  sont  nombreux,  répliqua-l-elle,  et  ne  paraissent  guère  redouter 
mes  défenseurs.  Ils  s’approchent  de  ce  château,  comme  si  nous  élioasjea 
pleine  paix. 

— Puissent-ils  s’avancer  jusque  sous  nos  mars,  noble  reinet  II  Dé  faut 
pas  qu’ils  s'imaginent  qne  nuus  ayons  peur  de  les  regarder,  «o  ùc^  Us 
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n’ont  «Tec  eni  ni  arbalétriers , ni  échelles  d’escalade.  S’ils  ont  quelque 
chose  à nous  dire,  nous  pourrons  donc  leur  parler  du  haut  de  ce  balcon. 
A l’instant  même  où  ils  feront  quelque  dénionsi ration  oriciisivo,  jo  leur 
ferai  envoyer  dn  haut  de  la  tour  un  bon  salut  de  flèches. 

— C’est  bien,  chevalier  Thorstonson.  reprit  la  reine  en  relevant  la  tète 
avec  l’expresion  d’une  noble  colère  ; ils  verront  la  reine  et  le  jeune  roi 
de  Daneinarck.  Ils  apprendront  que  la  justice  ne  sommeille  pas,  et  que 
la  couronne  de  Danemarck,  alors  même  qu’elle  est  placée  sur  le  front 
d’un  enfant,  peut  encore  braver  une  bande  d’assassins! 

Les  doux  jeunes  prince,,  accompagnés  de  quelques  chevaliers  entrè- 
rent en  cet  instant  dans  la  salle  des  irabans.  Le  jeune  héritier  du  trône, 
âgé  de  douze  ans  â peine,  était  devenu  pâte  d’horreur  en  apprenant  la 
fatale  nouvelle;  son  jeune  frère,  le  prince  Christophe,  avait  vivement  rougi, 
et  paraissait  en  proie  à une  niorlolle  inquiétude.  La  reine  quitta  le  balcon 
et  vint  au  devant  de  ses  enlans.  — Mes  fils,  leur  diMle,  votre  royal  père 
est  mort  ! Portez  son  deuil,  comme  il  convient  à ses  fils,  h ses  vengeurs. 
Ceux  qui  lui  ont  donné  la  mort  brûlent  aussi  de  répandre  mon  sang  et 
le  vôtre.  Hans  leur  arrogante  présomption,  ils  s’approchent  de  ce  châ- 
teau, coiiijilant  sans  doute  l’enlever  d’un  coup  de  main  ; une  pareille 
nouvelle  n aura  pour  vous  rien  d’effrayant,  puisque  vous  êtes  mesenfans. 

Os  paroles  firent  pâlir  à son  tour  le  prince  Christophe,  dont  l'anxiété 
était  visible.  Il  alla  jeter  un  coup  d’œil  plein  d’effroi  sur  la  campagne, 
et  rentra  tout  aussitôt  dans  la  salle.  Le  sang  revint  au  contraire  animer 
les  jou‘5  du  jeune  roi  Cric.  — Mon  épée  et  mon  casque  avec  la  cou- 
Toriuc  ! dit-il  d’un  ton  bref  et  impérieux  i un  traban  ; je  suis  mainte- 
nant votre  roi  et  soignenr!  C’est  à moi  qu’il  appartient  de  défendre  lo 
trône  et  le  pays.  Je  veux  annoncer  moi-mémo  aux  impies  meurtriers  do 
mou  père,  lo  châtiment  terrible  qui  les  allend.  Le  château  est-il  en  état 
de  défense,  chevalier  Thorslenson  ? 

Le  brave  chevalier  regarda  avec  des  yeux  tout  clonnés  lo  prince  qui , 
pour  la  première  lois  lui  adressait  la  parole  avec  l’aplomb  d’un  supé- 
rieur, d’un  roi.  Il  s’inclina  rcs|H;clueusement  devant  lo  joime  roi,  cl  lui 
rendit  succinctement  compte  de  ce  qui  avait  été  fait  piiur  mettre  le  châ- 
teau à l’abri,  tout  en  suivant  de  l’œil  pendant  ce  lonips-là  les  divers  mou- 
vemeiis  des  cavaliers  ennemis. 

— C’est  bon  I c’est  Ion  ! dit  Eric  en  faisant  un  léger  signe  de  (ôte. 

En  traban  venait  de  lui  apporter  une  petite  épée  .â  poignée  d’or,  ainsi 
qu’un  casque  d'or  surmonté  d’une  couronne  et  d’un  panache.  Eric  cei- 
gnit cette  épée,  plaça  le  casque  sur  sa  tôle  et  s’avança  avec  sa  mère  sur 
le  balcon. 

La  bande  do  cavaliers  suspects  s’était  arrêtée  à quelque  distance,  et 
les  chefs  déguisés  en  péniteiis  gris  semblaient  délibérer  encore  entre 
eux  sur  ce  qu’ils  devaient  faire. 

Enfin,  un  guerrier  à la  haute  stature,  enveloppé  dans  un  froc  gris,  et 
accompagne  do  deux  seigneurs  de  moindre  taille,  mais  également  dégui- 
sés, chevaucha  Iciilement  vers  le  fossé  extérieur  du  château  et  vers  le 
balcon  d’où  la  reine  et  le  jeune  roi,  entourés  de  nombreux  Irabans,  qui, 
sur  un  signe  de  leur  chef,  étaient  venus  foruier  autour  d’eux  un  épais 
rempart,  duminaient  les  murailles  de  la  forteresse.  Le  soleil  se  levant  à 
ce  moment,  éclaira  do  ses  rayons  de  pourpre  et  de  feu  la  noble  figure  de 
la  reine,  ainsi  que  le  beau  visage  du  petit  roi  de  douze  ans. 

Cet  aspect  sembla  produire  un  efiet  particulier  sur  le  guerrier  k la 
haute  slaiiire.  Après  avoir  à plusieurs  reprises  arrêté  son  cheval,  il  sa 
décida  enfin  h s’avancer  encore  davantage.  Relevant  le  capuchon  qui 
lui  couvrait  la  léie,  il  rejeta  sur  scs  épaules  son  froc  de  pénitent.  Avec 
son  armure  d’acier  noirci,  avec  son  casque,  dont  la  visière  était  abaiss^, 
et  sur  sou  citerai  noir , on  eût  dit  une  statue  d'airain  ; ot  U considéra 
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pendant  quelques  iaslans  h travers  sa  visière  la  reine  et  le  ûls  du  roi, 
avec  des  yeux  pleins  do  délianco  et  d'asluce. 

— Reine  I fit  la  voix  puissante  du  KÙant,  vous  avez  traité  d’insensé 
fanfaron  rhomme  qui,  è la  diète  du  Wibnrg  , jura  la  mort  du  roi  Eric 
fils  de  Cliriiiophc.  Vous  avez  pensé  qu’il  n’y  avait  pas  en  Danemarck 
d’homme  assez  téméraire  pour  oser  tenir  une  promesse  si  hardie.  Voici 
pourtant  devant  vous  le  Danois  quia  tenu  ce  qu’il  avait  Juré  au  roi.  Le  feu 
dévore  en  ce  moment  la  maison  où  s'était  réfugié  l’impie  railleur;  et  voici 
la  main  qui  y a mis  le  feu  ! Voici  le  visagcilevanl  lequel  votre  lèche  époux 
a dû  cacher  ses  traits  sous  un  amas  de  paille  ! En  parlant  ainsi , il  avait 
relevé  la  visière  de  son  casque. 

A la  vue  de  cet  homme  de  fer,  au  regard  plein  de  fureur  et  annonçant 
une  horrible  soif  de  vengeance  . la  reine  recula  involontairement  d’nn 
pas  ; mais  elle  reprit  tout  aussitôt  contenance,  et  s’avança  avec  une  or- 
gucilleuso  indignation  sur  le  balcon.  Pendant  que,  près  d'elle,  le  jeune 
roi  étreignait  vivement  la  poignée  de  son  épée. 

— Maréchal  Stig  Anderson,  lui  répondit  la  reine  avec  une  hauteur 
pleine  de  dignité,  vous  qui  vous  êtes  fait  roi  vous-même,  approchez  et 
venez  entendre  votre  jugement  ! Sachez  qu'il  a été  prononcé  là-haut,  à 
cette  terrible  et  sanglante  heure  de  minuit.  Voici  votre  seigneur  et  roi  ! 
Si  Dieu  lui  prêle  vie,  il  saura  bien  de  sa  main  d’enfant  exécuter  le  ju- 
gement que  Dieu  a rendu  contre  vous. 

— Je  lie  nie  suis  point  fait  roi.  répondit  le  maréchal  d’une  voix  sour- 
de; une  pensée  si  délectable  ne  m’est  jamais  venue  à l’esprit.  Mais  l’es- 
prit tout  puissant  des  peuples  et  cette  epéc  vont  décider  à cette  heure  qui 
doit  être  roi  de  Danemarck.  Je  ne  suis  point  d’ailleurs  venu  combatlro 
des  femmes  et  des  enfans,  mais  seulement  pour  me  convaincre  par  mes 
propres  yeux  de  co  que  je  vois  ici.  Vous  savez  mieux  que  personne  quel 
est  celui  qui  s'est  fait  lui-même  roi  do  Danemarck,  reine  Agnès!  Je  no 

,vous  ai  point  rendue  veuve  cette  nuit;  je  no  vous  ai  causé  ni  douleur, 
ni  chagrin;  je  no  vous  apporte  au  contraire  qu’une  bonne  et  agréable 
nouvelle  ! 

A ces  insultantes  paroles,  la  reine  faillit  s’évanouir;  il  lui  sembla  que  le 
terrible  vengeur  réalisait  malgré  elle  une  pensée  secrète  qui  s’était  pré- 
sentée à elle  avec  horreur  dans  un  songe.  Elle  devint  tout  h coup  aussi 
rouge  que  son  vêtement  écarlate,  et  tout  aussitôt  après  pôle  comme  le 
collet  de  laine  blanche  qui  entourait  son  cou  gracieux  et  flexible.  Mais 
elle  recueillit  bientôt  toutes  ses  forces,  et,  pleine  du  sentiment  do  l’insulte 
profonde  faite  à son  honneur,  elle  dit  d’un  ton  digne  et  hautain  : — Stig 
Anderson  I je  ne  vous  répondrai  à cet  égard  que  lorsque  nous  nous  trou- 
verons tous  deux  en  présence  du  tribunal  do  Dieu  qui  sait  tout  I 
Ici,  vous  êtes  trop  au  dess  ms  de  la  colère  d'une  reine  de  Danemarck  I 

— Laissez-moi  parler  maintenant,  mère,  interrompit  le  petit  Eric;  jo 
suis  ici  son  juge  et  son  seigneur!  Assassin  couvert  du  sang  de  ton  roi, 
lui  cria-t-il  avec  une  force  et  une  Icrmelé  qui  surprirent  chacun,  et  en 
regardant  le  guerrier  d’un  œil  devant  lequel  le  puissant  chef  d'armée  dut 
involontairement  abaisser  le  sien,  puisque  tu  as  assassiné  mon  père  et 
que  tu  as  insulté  la  reine,  ma  mère,  je  te  condamne  à mort  ! Dès  ce  mo- 
ment, tu  es  au  ban  du  royaume,  aussi  vrai  que  je  porte  la  couronne  de 
Danemarck  I 

Le  prince  Christophe  parut  à son  tour  sur  le  balcon.  — Maudit  mé- 
créant 1 s'écria-t-il  en  proie  à un  accès  de  sauvage  colère  et  en  le  mena- 
çant convulsivement  du  poing,  tu  périras  sur  la  roue  et  au  gibet  I 

La  vive  impression  produite  sur  l’esprit  du  maréchal  par  les  paroles  et 
par  le  regard  du  petit  roi,  fut  effacée  par  l’appariliou  do  son  jeune  frère 
et  par  l'explosion  do  sa  colère. 

— Des  menaces  d’enfans  ne  me  font  pas  peur,  répondit  le  guerrier  A 
la  gigantesque  stature;  je  me  bornerai  à te  répondre,  petit  vengeur  cou- 
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ronné,  que  s’il  me  faut  vraiment  abandonner  et  fuir  mon  pays  par  suite 
de  la  sentence  que  tu  viens  de  prononcer  contre  moi,  il  ne  lardera 
pas  à y avoir  en  Danemarck  bien  d’autres  veuves  que  ta  mère  ! Si  le 
banni  Stig  Anderson  est  obligé  de  s’enfuir  dans  les  forêts,  il  faudra  tou- 
jours que  le  Danemarck  le  nonirisse,  lui  et  ses  gens!  Partons I cria-t-il 
alors,  en  faisant  de  la  main  un  signe  aux  gens  de  sa  suite.  Nous  ns 
souillerons  pas  nos  mains  du  sang  d’enfans.  Le  Danemarck  n’a  pas  be- 
soin de  cela  pour  être  sauvé.  En  disaat  ces  mots,  il  détourna  son  superbe 
coursier. 

Le  chevalier  Thorstenson  ne  put  pas  plus  long-temps  retenir  sa  colère. 
— Meurs,  traître!  s’écria-t-il  en  agitant  la  bannière  royale  sur  le  balcon. 
Et  à ce  signal,  une  pluie  de  flèches  tomba  des  créneaux  du  château  sur 
les  audacieux  régicides.  Le  maréchal  lit  retourner  enaire  une  fois  son 
cheval,  et  présenta  en  dérision  sa  poitrine  aux  traits  de  l'ennemi,  que  la 
trop  grande  distance  rendait  impuissans  et  qui,  après  avoir  touche  son 
armure,  retombaient  émoussés,  ou  bien  restaient  enfoncés  dans  les  plis 
des  frocs  servant  de  déguisement  aux  hommes  de  sa  suite.  Comme  s’il 
e&t  voulu  braver  cette  inutile  démonstration,  il  resta  encore  là  un  in- 
stant, droit  et  immobile,  et  reçut  d’un  air  sombre  une  nouvelle  pluie  do 
flèches  qui  eut  tout  aussi  peu  d’effet  que  la  première.  Mais,  au  moment 
où  il  détournait  son  cheval  pour  se  retirer,  un  énorme  bloc  do  pierro 
brûlante,  lancé  par  l’une  des  ^listes  de  la  tour,  vint  frapper  cet  orgueil- 
leux coursier,  qui  s’abattit  avec  son  cavalier.  Au  même  instant,  le  pont- 
levis  s’abaissa,  et  un  fort  détachement  de  chasseurs  sortit  du  château  à la 
poursuite  de  l'ennemi.  Le  maréchal  prit  aussitôt  un  autre  cheval,  et  s’en- 
fuit, ainsi  que  toute  la  bande  de  cavaliers  bardés  de  fer,  avec  une  préci- 
pitation qui  semblait  contredire  la  superbe  témérité  avec  laquelle  il  bra- 
vait tout  a l’heure  les  flèches  pleuvant  de  tous  côtés  autour  de  lui,  et  les 
pierres  brûlaûtes  lancées  du  haut  du  château  de  l’enfant-roi. 

XVI. 

Le  même  jour  au  soir,  au  château  de  Motlleroup,  tout  était  silencieux 
et  dans  une  attitude  pleine  d’anxiété.  Huit  jours  auparavant,  le  châtelain 
était  parti  nuitamment  de  ce  fort  avec  une  partie  de  la  garnison.  La 
porte  du  sombre  manoir  était  soigneusement  fermée,  et  le  pont-levis, 
comme  d’ordinaire,  non  moins  soigneusement  levé.  Les  quatre  sentinel- 
les étaient  à leur  poste  habituel,  sur  la  plate-forme  de  la  tour,  et  le  si- 
lence de  la  mort  régnait  dans  toutes  les  parties  de  cette  demeure  féodale. 

11  était  près  de  minuit,  et  dame  Ingeberge,  toujours  voilée  et  dans  ses 
noirs  vêtemens  de  deuil,  était  assise  dansT’appartement  des  femmes  de- 
vant une  table  à ouvrage  sur  laquelle  brûlait  une  lampe,  et  occupée  à 
ourler  un  grand  drap  blanc.  La  petite  et  turbulente  Rikka  était  couchée, 
mais  la  tranquille  et  paisible  Marguerite  était  assise  près  de  sa  mère,  et 
travaillait  assidûment  à ce  tableau  pieux  qu’elle  brodait  en  fils  desoie  et 
d’or,  et  qui  était  destiné  à orner  l’autel  de  la  chapelle  du  château. 

Le  bruit  des  pas  d’allans  et  de  venans  retentit  en  ce  moment  dans  la 
cour  du  château,  et  dans  le  silence  de  la  nuit  on  put  entendre  abaisser 
le  pont-levis  et  la  grand’portc  se  mouvoir  sur  ses  gonds  criards.  Tout  da 
suite  après,  le  trépignement  des  chevaux  et  le  tumulte  produit  par  l’ar- 
rivée d’une  bande  de  cavaliers  armés,  remplirent  tous  les  échos  du  châ- 
teau. Marguerite  courut  à la  fenêtre.  — C’est  le  père  avec  ses  hommes 
d’armes,  dit  l’enfant.  Mais  qu’est-ce  que  cela  T Des  moines  gris  avec  des 
torches  à la  main  se  trouvent  au  milieu  d’eux.  Maintenaut  le  père  des- 
cend de  cheval,  et  le  voilà  qui  monte  vers  nous. 

Dame  Ingeberge  Ht  un  mouvement  comme  pour  se  lever  ; mais  elle 
retomba  épuisée  et  sans  force  sur  son  siège.  — N’aperçois-tu  pas  aussi 
ton  grand-père,  mon  vieux  et  malheureux  père  T demanda-t-elle  à sa 
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Le  grand-maréclial  s’avança  alors  lenlement  dans  la  chambre.  — C’en 
est  fait, Ingeberga ! 0 ma  femme I dit-il;  n'jelto  loin  de  ton  front  le  voila 
de  l’affront!  Embrasse  do  nouveau  Ion  é|)oiix  et  ton  vengeur!  Ta  honte  a 
été  lavée  dans'le  sang  du  tyran!  Tu  n'as  plus  maintenant  à rougir  d'ètr* 
Icpouse  de  Stig  Anderson. 

L’altière  Ingeberge  rejeta  aussitôt  au  loin,  d’un  mouvement  convulsif, 
le  Voile  qui  couvrait  depuis  si  long-temps  ses  traits,  et  la  lumière  do  la 
lampe  tomba  sur  son  visage  pâle  et  amaigri,  mais  qui  portail  encore  les 
visibles  traces  d'nne  beauté  rare,  h jamais  flétrie;  scs  yeux  d'un  bleu 
foncé,  et  profondément  enfoncés  dans  leurs  orbites,  brillaient  d’un  som- 
bre éclat.  Elle  tendit  ses  bras  desséchés  cl  s'approcha  du  chevalier,  qui, 
frap|H>  de  terreur  à sa  vue.  recula  invidonuireimmt.  Mais  presqu’au  mê- 
me instant  il  se  précipitait  dans  les  bras  qu'lugeberge  continuait  à lui 
lendre,  et  deux  grosses  larmes  s'écliapi'aient  des  yeux  du  rude  guerrier. 

— Mon  Ingeberge,  ma  malheureus*-  Ingeberge  1 faut-il  que  jo  te  re- 
voie ainsi!  sêcria-t-il.  Tout  un  âge  d’homme  a-t-il  donc  passé  sur  nos 
létes,  et  avons-nous  donc  tous  deux  tellement  vieilli  depuis  la  dernière 
lois  que  j’aperçus  ton  visage  et  que  jo  le  pressai  dans  mes  bras  contre 
mou  cuHirl  Vis,  vis  donc,  ma  pauvre  femme,  et  redeviens  jeune!  Ton 
malli'  ur  a pris  lin,  ton  honneur  et  la  jeum  sse  sont  vengés  de  la  manière 
la  plus  terrible  I Jamais  homme  qui  déshonora  une  iemmo  ne  fol  plus 
sévèrement  puni  que  celui  qui  avait  détruit  ta  tranquillité!  C’est  uolie 
père  qui  le  premier  lui  a traversé  la  poitrine  avec  son  épée  ! 

— llela.sl  mon  père!  oit  est  mon  père?  demanda  Ingeberge.  El  en 
proie  à une  vive  terreur,  elle  s’arracha  des  bras  saiiglans  do  sou  époux. 
— Mais  que  vois- je,  ô ciel  ! lu  saignes!  Serais-tu  bb  ssé  ? 

— C'est  le  sang  du  tyran.  J’avais  juré  de  te  le  faire  voir!  Jo  n’ai  rien, 
moi,  Ingeberge.  Mais  ton  père,  ton  mallieureux  pùie,  n’a  pu  sortir  avec 
nous  de  cette  grange  embrasée  ! Je  revins  en  toute  liàua  sur  mes  pas  pour 
l’arracher  aux  flammes,  mais  déjà  il  était  trop  lard!... 

— Brûlé,  brûlé  vif!  s’écria  d.oiae  Ingeberge.  Jn.-lo  ciel!  Le  Dieu  loiil- 
pui.ssanl  nous  a donc  tout  aussilûl  punis  de  nous  être  ainsi  vengés!  A 
ces  mots,  elle  tomba  à terre  évanouie,  sur  le  drap  de  toile  qu’elle  tenait 
tout  à l'heure  à la  main. 

Quand  clic  revint  à elle,  olle  était  assise  dans  un  large  fauteuil,  et  son 
époux  SR  Irbuvaii  toujours  seul  devant  elle,  et  couvert  encore  de  sa  san- 
glante armure.  — Odme-loi,  û mon  é;iuuse,  disait  le  maréchal  ; tou  in- 
fortuné père  n’a  pas  long-temps  souffert  dans  les  flammes.  Elles  ont  eu 
bien  vile  emporte  son  âme  vers  celle  terre  pnmiise  de  la  liberté,  après 
laquelle  il  avait,  pendant  si  long-temps,  inutilement  soupini.  llemcls  les 
•spriis  et  écoule  ce  que  j’ai  à le  dire,  car  il  y va  de  notre  vie.  Il  ne  faut 
plus  désormais  penser  à la  réalisation  des  généreux  projets  que  nous 
avions  formés  pour  notre  pays.  Une  inexplicable  terreur  s’est  emparée 
de  tous  nos  amis.  Personne  aujourd’hui  ne  peuso  plus  qu’à  sot  et  à son 
propre  salut.  Le  peuple  refuse  de  faire  cause  commune  avec  nous;  une 
exaspération  générale  se  manifeste  au  contraire  de  proclie  en  pruciie 
dans  ses  rangs.  Chacun  crie  à l’envi  ; mort  aux  régicides  ! et  je  suis  mui- 
inéme  maintenant  au  ban  du  royaume.  Le  jeune  roi  me  l’a  déclaré  de  sa 
propre  bouche.  Je  n’ai  fait  que  me  railler  de  sa  censure,  rendue  d’ailleurs 
sans  l'observatioD  préalable  d'aucune  forme  de  justice;  mais  elle  a sidtt 
pour  frapper  mes  hommes  d’épouvante  ; et  les  paroles  que  m’a  aitoessées 
h royal  enfant  relentisscnt  encore  de  la  plus  étrange  manière  à mes 
OteiUos.  Quoi  que  j'en  puisse  dire,  cet  enfant  est  un  roi  I Je  ne  puis  plus 
compier  sur  le  duc  VValdemar;  il  fout  donc  que  nous  quittions  le  Da- 
DiKOiUck! 

— Jamais!  jamais I s’écria  résolument  dame  Ingobcrgo  en  lelavaBt 
fièrement  la  tûle. 

— Ma  femme,  crois-moi  1 cola  est  d’une  inévitable  nécessité.  Tutto 
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sais  ie  ne  recule  pas  d'ordinaire  lorsque  je  puis  (aire  un  pas  en  avant. 
Mo’lnniieberge,  veui-lu  suivre  un  pauvre  banni?  ou  bien  préfères-lu 
rester  au  milieu  do  nos  puissans  ennemis,  en  portant  un  nom  hai  et  dé- 
sormais infâme  ? , • , 

Ces  mois  rappelèrent  pour  un  instant  avec  une  febrile  exagération  les 
forces  vitales  de  damo  Inçeberge.  Elle  se  lova  avec  une  tranquillité  ap- 
parente, et  fixant  sur  son  epoux  des  yeux  égarés  : 

J'ai  assez  long-temps  porte  un  nom  infâme,  dit-elle,  et  je  ne  veux 

nas  plus  long-temps  le  porter  ici-bas,  quand  bien  même  je  serais  sûre  do 
V * • • vIa  nrxnrimnr/»lf  f Kr»i'pvp7  mfHs  ri>mpn'iftmpn«  nmir 


réptiuse  de  Siig  Anderson,  écoutez  la  dernière  parole  que  j’aie  h vous 
annoncer  ici-bas  : Mes  heures  sont  comptées  ; l'honneur  que  j'ai  recou- 
vre pour  quelques  inslans  ne  valait  point  neuf  élernellos  années  de  cha- 
grins et  d'angoisses,  ni  une  si  terrible  nuit  de  meurtre  et  d'incendie.  La 
terreur  qui  frappe  nos  amis  s’ est-elle  donc  aussi  emparée  du  redoulablo 
maréchal  Slig  Anderson  î Etes-vous  donc,  vous  aussi,  homme  à trem- 
bler devant  un  enfant  ? à abandonner  votre  pays  sur  l’ordre  d’un  enfant? 
Non  I non  , mon  généreux  vengeur!  c’est  le  brouillard  de  cette  surnbro 
nuit  de  sang  qui  trouble  les  yeux  et  qui  oppresse  ton  esprit.  Il  n’y  a 
que  lo  sang  du  roi , dont  ton  brassard  porte  encore  la  souillure,  qui  pa- 
ralyse ton  bras.  Dmieuro  ici  jusqu’au  point  du  jour  ! Lave  le  sang  qui 
souille  ton  armure,  et  souviens-loi  pour  quel  motif  il  a été  versé  I Ce  ii'a 
pas  seulement  été  pour  apercevoir  ce  funèbre  cortège.  Ne  suis-je  pas  la 
lantûine  qui  doit  le  rappeler  pourquoi  lu  as  si  long-temps  attendu,  et 
afin  de  pouvoir  avec  honneur  descendre  au  lonihcaii?  mais  quand  tu 
m’auras  fermé  les  yeux... 

Vis,  ma  courageuse  femme!  consens  a vivre  encore!  interrompit  le 

maréchal  avec  une  émotion  profonde,  et  lu  me  verras  bientôt  accomplir 
co  que  personne  avant  moi  n’aura  encore  osé. 

Merci!  reprit-elle  d’une  voix  lente  et  solennelle  ; me  voilà  tranquille 

désormais.  Maintenant  jo  pourrai  reposer  en  paix  dans  mu  tombe,  sans 
avoir  besoin  de  me  lamenter  à jamais,  au  sujet  do  mon  existence  brisée 
et  du  sang  qu’a  coûlé  la  réparalion  de  l'alfroiU  fait  à mon  honneur.  Jo 
no  verrai  plus  pleurer  mes  filles  abandonnées,  je  n’entendrai  plus  es 
soupirs  de  mon  jière  mourant  dans  les  flammes.  C’est  pour  la  dernière 
fois  que  mes  yeux  voient  la  lumière,  ajouta-t-elle  à voix  basse,  déjà  af- 
faiblie et  toute  chancelante.  Bonne  nuit,  mon  noble  vengeur!  reçois  mes 
rcmerciemcns.  Tu  m’as  apporté  la  dernière  nouvelle  que  jo  pusse  ap- 
prendre du  monde  ; ça  été  une  nouvelle  de  triomphe,  mais  une  hqrrible 
nouvelle.  Je  suis  de  nouveau  ton  épouse  : mais  ce  ne  sera  que  par-delà 
le  purgatoire  que  je  pourrai  redevenir  colle  quo  j’étais  il  y a neuf  ans. 

— Ingebergel  chère  liigebergcl  ne  parle  point  ainsi,  s'écria  lo  maré- 
chal en  proie  à une  horrible  anxiété.  Va  prendre  quelque  repos  ; tu  os 


malade.... 

— Je  vais  me  reposer,  répondit-elle  d’une  voix  défaillante  et  en  je- 
tant devant  elle  des  regards  égarés.  Mon  père  1 mon  pauvre  père  ! ne 
brdlc  pas  plus  long -temps  pour  la  fille.  Elle  va  roaiotenanl  t’accompa- 
gner uans  les  flammes.  Adieu  I 

A ces  mots  elle  serra  convulsivement  la  main  du  maréchal,  puis  tomba 
tout  à coup  à terre,  comme  si  la  foudre  l’avait  frappée. 

Le  maréchal  épouvanté  appela  au  secours  ;■  mais  avant  que  ses  gens 
eussent  ou  le  temps  d’accourir,  l’infortunée  châtelaine  giûit  inanimée 
dans  les  bras  encore  songlans  de  son  époux. 
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XVII. 

Avant  que  le  duc  WaMcm.ir  fût  arrivd  li  Skanderborg  avec  les  mar- 
graves de  Brandebourg,  le  sénéchal  Peder  Ilessel  et  le  chevalier  Benedict 
Himaurdson  s'étalent  mis  à la  tête  d'un  grand  rasscnibleinent  de  gens 
de  guerre,  réunissons  les  murs  mêmes  de  ce  château.  Le  vieux  chevalioi 
John  y avait  été  ramené  sur  une  civière,  et  les  mesures  de  prérau- 
tion  les  plus  sévères  ayant  été  prises,  aucun  cri  do  révolte  n’osa  se  faire 
entendre  dans  le  pays.  Le  duc  VValdemar  avait  chevauché  avec  sa  suite, 
sans  s'arrêter  do  jour  ni  da  nuit.  Pour  la  deuxième  fois  depuis  qu’ils 
étaient  partis  de  Kiel,  ils  voyaient  le  soleil  descendre  sous  l'honzon,  en 
leur  permettant  toutefois  d’apercevoir  à quelque  distance  le  camp  do 
Skanderborg.  A cette  vue.  le  duc  s’arrêta. 

— Nous  arrivons  peut-Ctre  trop  tard  , dit-il  ; demeurons  ici  un  mo- 
ment. Si  je  ne  me  trompe,  voila  déjà  un  camp! 

— lin  camp  de  sept  à huit  cents  hommes,  répondit  le  margrave  Olhon, 
avec  celte  certitude  de  coup  d’œil  qui  annonçait  le  général  d'armée. 

— Le  sénéchal  Hcssel  et  le  chevalier  John  se  sont  donc  bien  pressés 
pour  la  cérémonie  de  foi  et  hommage , continua  le  duc  , sans  daigner 
seulement  attendre  l’arrivée  des  hommes  les  plus  importans  du  pays  et 
les  parens  de  la  maison  royale  I Vous  avez  là  un  nouvel  exemple  de  la 
présomption  et  do  la  conduite  arbitraire  de  ces  seigneurs.  .Mais  force  nous 
sera  de  nous  taire  en  ce  moment , puisqu'ils  ont  la  puissance  en  main. 
On  va  d’abord  proclamer  l’enfant  roi  de  Danemarck , et  votre  sage  et  il- 
lustre sœur  , nobles  soigneurs  , devra  quant  à présent  se  contenter  de 
prendre  la  tutelle  conjointement  avec  moi.  Mais  , même  à cet  égard  , il 
nous  faut  garder  le  silence.  Tant  que  les  esprits  seront  en  proie  à ce  pre- 
mier sentiment  de  terreur  , il  n’y  a point  do  conQanco  à espérer  , ni  do 
conseil  sensé  à attendre. 

Tous  s’arrêtèrent,  silencieux  et  pensifs. 

— Votre  opinion  me  paraît  un  peu  trop  prématurée  , noble  duc,  reprit 
enfin  le  margrave  Olhon.  "Votre  éloquence  n’a  pu  que  momentanément  , 
dans  la  confusion  bien  naturelle  de  nus  idées,  me  faire  perdre  de  vue  lo 
véritable  état  de  la  quesliuu.  U ^ a long-temps  que  1 élection  du  roi  a 
été  légalement  décidée;  toute  modifiralion  qu’on  y voudrait  faire  serait  una 
présomptueuse  usurpation  des  droits  du  peuple.  La  reine,  ma  soeur,  se  ferait 
d’ailleurs  très  cenaïucinent  scrupule  de  fermor  lecbcmiii  du  trône  à son 
propre  lils  pour  salisfairo  un  sentiment  do  vanité  et  pouvoir  être  saluco 
du  titre  de  reine  régnante  du  Danemarck.  D'ailleurs,  ne  le  sora  l-ellu  pas 
réellement  pendant  toute  la  minorité  du  jeune  roi? 

— A cet  égard,  je  partage  complètement  l’avis  de  mon  frère,  ajouta  lo 
margrave  Conrad.  Ce  prince  paraissait  beaucoup  plus  jeuneque  son  frère, 
dont  il  adoptait  le  plus  souvent  les  opinions,  bien  que  toute  sa  con- 
duite ainsi  que  ses  expressious  ■émoignas-.ciit  d’une  certaine  indépen- 
dance et  de  quelque  force  d’esprit.  L’intérêt  que  vous  têinoignez  à ma 
malheureuse  sœur,  noble  duc,  conliiiua-t-il,  mérite  nos  remerdemens; 
mais  il  vous  a induit  en  erreur.  N’expriiiions  jamais  devant  elle  un  sou- 
hait si  dangereux  et  si  tentateur,  qui  très  certainement  ne  s’est  jamais 
fait  jour  dans  son  cœur. 

Le  cadavredu  roi  ass.issiné,  retiré  des  flammes  par  le  jeune  Hogos  John- 
son, avait  été  solennellement  expose  dans  la  cathédrale  do  Wiborg,  depuis 
la  nuit  do  la  sainte-Cécile;  et  ce  soir-là  devait  avoir  lieu  riiihiimalion. 

Le  cortège  suivit  lentement  la  large  rue  Saint-Michel  jus  (u’à  la  cathé- 
drale. Des  flambeaux  étaient  placés  à toutes  les  fenêtres,  et  les  rues  lour- 
millaicnt  d’hommes  de  tous  rangs.  Cependant  il  régnait  au  milieu  de 
celle  foule  un  silence  profond  , cl  on  eût  dit  des  famOmes  inanimés  qui 
regardaient  défiler  la  lugubre  procession.  On  s’approcha  ainsi  de  l’église, 
vaste  édifice  magnifiquement  éclairé  et  dont  les  énormes  cloches  faisaient 
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vibrer  l’air  au  loin  en  couvrant  de  leurs  sons  puissans  les  sonneries  des 
autres  églises  de  la  ville.  La  cavalcade  funèbre  mit  pied  k terre  sur  la 
grande  place  située  devant  la  cathédrale  , puis  chacun  de  ceux  qui  la 
composaient  s’avança  b pied , et  dans  le  même  ordre  qu'il  était  venu  , 
vers  la  porte  toute  grande  ouverte  de  l'église  , en  suivant  un  sentier  ‘ 
formé  par  un  tapis  noir  étendu  sur  le  pavé  de  la  place. 

A éette  époque,  la  cathédrale  de  Wihorg  s'élevait  encore  majestueuse- 
ment avec  ses  deux  tours  et  ses  quatre  magnifiques  chapelles  latérales, 
telle  que  l’avait  agrandie  le  roi  Niels,  et  que  l’avait  terminée  l’évêque  Ni- 
colas au  XII'  siècle.  Le  convoi,  en  traversant  la  nef,  passa  devant  les  quaira 
chapelles  où  des  cierges  brûlaient  sur  quatorze  autels.  La  chapelle  con* 
sacrée  à saint  Kick),  patron  de  la  ville,  située  sur  la  gauche,  vers  l’ex- 
trémité septentrionale  de  l'édifice,  se  distinguait  entre  toutes  par  sa  bril- 
lante illumination.  Lb  brûlaient  jour  et  nuit  de  nombreux  cierges  sous 
le  cercueil  doré  de  saint  Kield,  suspendu  b la  voûte  par  des  chaînes  du- 
rées au  feu  ; et  on  pouvait  aussi,  on  passant,  y apercevoir  le  cercueil  du 
roi  Swend  Grothe,  mort  assassiné.  La  procession  s’arrêta,  et  ceux  qui  la 
fermaient  n’étaient  pas  encore  tous  entrés  dans  l’église,  que  déjb  ceux 
mii  en  formaient  la  tête  avaient  pris  place  dans  le  chœut,  près  du  grand 
nûlel.  sur  lequel  douze  cierges  de  cire  éclairaient  les  armoiries  du  roi 
défunt,  avec  les  deux  lions  et  les  deux  couronnes,  et  b moitié  cachées 
sous  un  long  voile  de  crêpe  noir.  Lb  se  trouvait  le  doyen  de  la  cathé- 
drale, en  costume  de  son  ordre,  avec  deux  autres  prélats,  un  archidiacre, 
un  chantre  et  douze  chanoines.  Ilschantaieot,  en  tenant  chacun  un  cierga 
b la  main,  un  Hequiem  solennel  sur  son  cercueil  en  bois  do  chêne  recou- 
vert en  plomb,  et  sur  lequel  était  placée  la  grande  épée  du  roi  Eric,  fils 
do  Christophe.  Tout  près  de  lb  se  trouvait  une  petite  botte  d’argent,  con- 
tenant une  hostie  consacrée  qui  devait  être  enterrée  avec  le  monarque, 
qu’une  mort  violente  et  imprévue  avait  empêché  de  recevoir  le  saint-sa- 
crement b ses  derniers  momens.  L’inscription  suivante  avait  été  gravée 
suc  la  boite  : 

Panic  adest  vers  domini  sponsalia  vilœ  (1). 

Quand  la  messe  des  morts  eût  été  célébrée,  et  que  le  doyen  du  chapi- 
tre cul  prononcé  une  courte  oraison  funèbre,  il  souleva  le  couvercle  du 
cercueil  et  plaça  sous  les  mains  jointes  du  royal  cadavre  la  petite  boîte 
contenant  l’hostie  consacrée.  Tous  ceux  qui  voulurent  encore  une  fois 
considérer  les  traits  du  défunt  curent  alors  la  liberté  de  s’approcher.  Peu 
profitèrent  assez  de  cotto  permission  pour  pouvoir  bien  dislinctement 
apercevoir  le  cadavre  ; et  parmi  ceux  qui  rendirent  ce  dernier  devoir  au 
feu  roi,  on  remarqua  le  jeune  roi  Eric,  qui  s’agenouilla  silencieusement 
près  du  corps  inanimé  de  son  père,  étendit  la  main  sur  sa  poitrine  cncoro 
toute  sanglante,  puis  prononça  quelques  paroles  que  personne  n’enten- 
dil.  Il  s’éloigna  ensuite  en  cachant  dans  son  manteau  de  deuil  les  larmes 
qui  inondaient  son  visage.  Comme  personne  ne  s’avançait  davantage,  le 
prélat  rclerma  le  cercueil  et  y replaça  l’épée  du  défunt.  Les  chanoines 
soulevèrent  alors  le  cercueil,  et,  ouvrant  la  procession,  le  portèrent  der- 
rière le  maître-autel  où  ils  le  placèrent  dans  une  niche  élevée  de  quel- 
ques pieds  au  dessus  de  terre,  tandis  que  dans  l’église  souterraine  située 
sous  le  tombeau,  retentissaient  les  lugubres  et  solennels  accens  du  De 
profundis.  Le  prélat  jeta  une  pelletée  do  terre  sur  le  cercueil  cl  pronon- 
çâtes formules  ordinaires  d’inhumation  de  l'église  chrétienne;  aprèsquoi  il 
annonça  b l’assistance  que  le  feu  roi , si  traîtreusement  assassiné, 
avait,  cinq  ans  avant  sa  mort,  et  comme  sauvé  par  un  miraculeux  es- 
prit prophétique,  fait  oriroi  et  don  b cette  cathédrale  de  diflérens 
biens  dont  le  revenu  devait  être  b toujours  employé  b y célébrer  des  mes- 


(1)  Voici  le  vrai  pain  de  U ' ^ b ^ cadeau  de  fiança  nies  du  Se%neur, 
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ses  e<  vigiles  pour  le  repos  de  son  âme.  Le  cantique  lunOoiequi  retentit 
en  ce  moment  ici  ne  sera  plus  jamais  intern.mpu,  ajnuta-l-il.  Toutes  les 
nuits  de  plaintifs  accens  s'élèveront  du  fond  de  la  bière  jusqu'au  trOne 
du  Tnut-Puissant.  Jour  et  nuit  nous  prieions  pour  notre  roi  traîtreuse- 
ment assassiné,  et  nous  supplierons  le  roi  des  rois  que  Eric,  fils  de  Chris- 
tophe, soit  le  dernier  roi  de  Danemarck  qui  meure  de  la  main  de  traîtres 
et  de  meurtriers.  Seigneur,  ayez  pitié  de  l’âme  de  celui  qui  fut  votre  oint  I 
Malheur,  malheur  aux  assassins  du  roi  I 

Cette  imprécation  lut  répétée  par  tous  les  chanoines  et  par  de  nom- 
breuses VOIX  dans  l’assistance,  intre  lesquelles  celle  du  jeune  rei  roien- 
tit  avec  une  lorce  qui  frappa  chacun  de  surprise  ; et  le  chœur  invisible 
placé  sous  le  tombeau  même,  dans  l’église  souterraine,  la  répéta  à trois 
reprises. 

Maître  Martinus,  notre  vieille  connaissance,  malgré  sa  vive  émotion  et 
tout  en  pressant  contre  sa  poitrine  ses  mains  dévotement  jointes,  avait 
promené  pendant  toute  la  durée  do  la  cérémonie  des  regards  sévères  et 
scrutateurs  sur  tous  les  visages  qui  rentouraient.  Sur  quelques  uns,  il 
avait  pu  lire  l'expression  d’une  émotion  vraie  et  profonde,  et  sur  le  plus 
grand  nombre,  celle  de  la  fioideuretde  l'indifférence.  U avait  même  pu 
apercevoir  sur  quelques  autres  un  air  d'orgueilleux  triomphe  qui  le  rem- 
plit d’effroi. 

Le  duc  et  son  sénéchal,  qui  assistaient  à la  cérémonie,  le  premier  com- 
me parent  de  la  maison  royale,  avaient  soin  de  détourner  de  lui  leurs  fl- 
gures.  praissant  uniquement  préoccupés  par  l’examen  de  la  chapelle  de 
saint  Kield.  Mais  en  entendant  retentir  le  cantique  chanté  dans  l'église 
souterraine,  et  le  cri  d'imprécation,  on  vit  le  duc  s’appuyer  sur  son  épée 
et  porter  la  main  à son  front,  tandis  quo  le  chevalier  Abiidgaurd  lui 
disait  quelques  mots  à voix  basse.  A ce  moment  aussi  , on  entendit  un 
cri  sourd,  une  certaine  agitation  se  manifesta  dans  la  foule  placée  sous  le 
porche,  et  on  eu  vil  emporter  à bras  quelqu’un  qui  venait  de  s’évanouir. 

Le  cortège  funèbre  sortit  lentement  de  l’église.  Pendant  toute  la  céré- 
monie , le  sénéchal  Peder  était  resté  silencieusement  appuyé  contre  un 
piUer  du  chœur,  les  mains  dévotement  jointes  autour  do  la  poignée  de 
son  épée  nue  , qu’il  tint  la  pointe  en  l'air  pendant  la  lecture  de  l’Evan- 
gile. Il  avait  pne  à voix  basse  pour  le  repos  de  l’âme  du  roi  défunt  et 
pour  le  bonheur  du  pays  et  du  jeune  roi  dans  celte  pieuse  altitude  qui 
indiquait  qu’en  sa  qualité  de  chevalier  il  était  toujours  prêt  à défendre 
la  vraie  foi.  Quand  le  cortège  commença  à s’ébranler  pour  quitter  l’é- 
glise, il  avait  remarqué  une  femme  d’une  taille  svelte  et  élancée,  vêtue 
de  deuil  comme  une  simple  jeune  fille  de  la  bourgeoisie  , et  dont  un 
grand  voile  noir  cachait  entièrement  le  visage,  agenouillée  , les  mains 
jointes  devant  le  malire-autel,  et  priant  avec  ferveur  sans  faire  attention 
a ce  qui  se  passait  autour  d’elle.  Le  port  noble  et  majestueux  de  l’incon- 
nue lui  raphia  la  femme  qui  lui  était  la  plus  chère  entre  toutes  celles  de 
Danemarck,  et,  malgré  cet  habillement  de  bourgeoise  et  l’invraisemblance 
qu’Ingetrude  pût  avoir  assisté  à la  cérémonie,  il  était  resté  là  immobile 
et  commme  plongé  dans  une  profonde  rêverie.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l’in- 
connue se  leva  pour  sortir,  qu’il  s’aperçut  qu'il  ne  restau  plus  personne 
dansl’église,  et  que  les  cierges  de  l’autel  étaient  déjà  éteints.  Il  remit  son 
épéo  dans  le  fourreau  et  s’avança  vers  l’inconnue.  Quand  il  se  trouva 
devant  elle,  au  milieu  de  la  net  qui  n’était  plus  que  laiblemenl  éclairée 
par  Ise  cierges  de  la  chapelle  de  Saint  Kield  , l’inconnue  fit  un  mouve- 
ment indiquant  de  sa  part  une  vive  surprise  et  sembla  vouloir  éviter  sa 
rencontre; 

— Ingetrude , noble  damoiselle  Ingetnide,  est-ce  bien  vous  T lui  de- 
manda-t-il. Oh  I ne  me  fuyez  pas  I Apprenez-moi  plutôt  quel  important 
motif  TOUS  a amenée  ici.  Nos  prières  devaient-elles  donc  s’unir  entre 
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riutel  de  Dieu  et  le  tombcnn  du  roi  dans  celto  cruelle  nuit  de  deuil  pour 
la  pairie? 

— Sénéchal  Peder  Hesscl,  répondit  1a  damoisclle  en  cessant  de  l'éviter,' 
peut-être  aussi  est-ce  pour  la  dernière  fois  que  nous  nous  rencontrons 
dans  ce  monde.  Je  ne  vous  racherai  pas  davantage  mes  traits  ; si  ma 
présence  en  ces  lieux  et  à cette  hoiiro  vous  paraît  une  énigme,  j'espère 
qne  vons  ne  penserez  pas  en  mal  du  motif  qui  m’y  a amenée. 

Elle  releva  son  voile,  et  il  Tcconniit  aussitôt  la  jeune  fille  dont  la  voir 
si  douce  à son  coeur  lui  avait  déjà  révélé  la  présence  ; la  courageuse  In- 
getrude  était  devant  lui.  Elle  le  considérait  d'un  air  profondément  at- 
tristé ; cependant  cette  expression  de  chagrin  était  adoucie  par  un  regard 
pieux  et  confiant  et  par  un  calme  qui  annonçait  une  volonté  ferme  et 
forte. 

— Grand  Dieu!  que  vons  est-il  donc  arrivé?  s'écria  le  sénéchal  frappé 
d’effroi;  c’est  pour  la  dernière  fois  que  je  vous  vois,  dites-vous?  Quel* 
sont  donc  vos  projets?  que  faites-vous  ici  toute  seule?  où  est  votre 
pi‘a>? 

— Point  de  semblables  questions,  sénéchal  I je  ne  puis  ni  ne  dois  vous 
répondre.  Donnez-moi  même  votre  parole  de  chevalier  que  vous  ne  me 
suivrez  seulement  pas  à dix  pas  do  ce  saint  lieu,  et  que  de  vingt-quatre 
heures  d'ici  vous  ne  chercherez  point  à retrouver  mes  traces! 

— Grand  Dieu  ! comment  pouvez-vous  croire  que  je  vous  poursui- 
vrai?... 

— Rappelez-vous  qui  je  suis,  et  vous  me  comprendrez!  Tout  ce  que  je 
puis  vons  dire  à présent  , c'est  qne  je  remplis  un  devoir  pénible  , indis- 
pensable. Je  ni  éloigné  de  ce  malheureux  pays;  Dieu  sait  si  je  dois 
jamais  le  revoir , mais  mou  cœur  et  mon  âme  y restèrent  tou- 
jours. Je  n’ai  plus  qu’un  mol  h vous  dire,  ajoiila-K'Uc  d’iino  voix  dc- 
faillanto  ; il  faut  que  je  vous  le  dise  pour  ma  propre  juslidcalion,  pour 
voire  tranquillité,  et  ce  mol  est  la  pure  vérité:  mon  nialhciireux  père 
était  nu  château  de  Flunderborg  dans  la  nuit  de  la  sainte  Cécile  ! 

Le  sénéchal  remarqua  cumbien  il  lui  en  avait  coûté  pour  prononcer 
cette  parole,  qu’il  entendit  avec  terreur,  à cause  de  l'norriblu  pensée 
qu'elle  cachait,  et  cependant  en  même  temps  avec  une  secrète  sensaiioa 
de  joie.  — Que  le  Dieu  do  miséricorde  en  soit  loué!  s’éc-ia-l-il.  Je  vous 
en  donne  ma  parole  de  chevalier,  noblo  damoi-elle,  mon  âme  vous  sui- 
vra certes  partout  où  vous  porterez  vos  pas;  mais  jamais  mou  œil  n'é- 
piera la  route  qne  vous  prendrez,  quel  que  soit  celui  qui  vous  accom- 
pagne. Nous  voici  arrives  à un  point  du  cliemin  de  la  vio  où  il  fout 
nous  séjiarer,  continua-t-il  rivement  ému,  et  je  vois  bien  que  nous  de- 
vrons pendant  quelques  inslans  marcher  loin  l'un  de  l'aulro  ; mais  je  le 
jure  en  présence  du  Dieu,  notre  Sauveur,  qui  nous  voit  et  qui  nous  en- 
tend, jamais  je  ne  renoncerai  à l’espoir  de  vous  revoir,  lugetrudo  I vous 
avez  été  la  fiancée  de  mon  enfance  ; nus  anges  gardiens  nous  avaient 
nnis  dès  nos  premiers  pas  dans  celte  vallée  de  larmes,  avant  même  que 
nous  ne  nous  fussions  vus.  Si  vous  ne  vouliez  pas  ou  que  vous  no  pus- 
‘siez  pas  devenir  rcelVemenl  ma  fiancée  quand  aura  cessé  le  moment  de 
terreur  qui  nous  sépare,  et  quand  le  trône  de  Danemarck  sera  de  nouveau 
oonsolidé,  je  jure  devant  Dieu  et  ses  saints  que  jamais  Peder  Hessel  n’ou- 
bliera la  fiancée  de  son  enfance,  et  que  plutôt  que  de  l’oublier,  il  des- 
cendra dans  la  tombe  sans  avoir  connu  les  saintes  joies  du  mariage.  Ne 
me  répondez  point  encore,  généreuse  Ingetrude;  ne  brisez  pas  pat 
un  seul  mot  la  plus  douce  espérance  de  ma  vie.  J’ai  reçu  dans 
ce  monde  une  imporianle  mission,  et  je  me  sens.  Dieu  merci  1 la  force  et 
le  courage  nécessaires  pour  l'accomplir,  même  au  prix  des  plus  grands 
sacrifices.  Ne  m’enlevez  donc  pas  un  espoir  sr  consolant;  et  si  vous  peu- 
vez  au  contraire  le  vivifier  par  un  mot,  oh  ! prononcez  oo  mot  magique, 
et  mon  courage  sera  dix  fois  plus  grand,  ma  force  dix  fois  plus  puissante, 
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pour  accomplir  la  pensée  dans  Inquollo  nos  âmes  se  sont  tout  d’abord 
unies.  Ingolrude!  enère  Ingelrudel  poiirras-lu  m’aimer  un  jour?  El  en 
disant  ces  mois,  il  lui  prenait  b main  et  lliail  sur  elle  des  regards  pleins 
d'amour. 

lugeirude  ne  retira  pas  sa  main.  — Oui!  fiancée  dès  mon  enfance,  répon* 
dit-elle  profondément  émue,  je  puis  prononccrccmot.  Bien  plus,  je  puis 
t’aimer  asser  pour  conserver  fidèlement  ton  image  dans  mon  cutur,  sans 
avoir  besoin  pour  cela  de  le  voir,  jusqu’à  ce  que  nous  nous  rencontrions 
dans  la  grande  et  commune  patrie,  là  où  il  n’y  a ni  discordes  ni  aveugle- 
ment, là  où  il  n’y  a pas  de  force  capable  de  séparer  ce  qui  a été  une  fois 
uni  ! mais,  Sénéchal  Peder,  conlinua-l-elle  en  reculant,  je  suis  fille,  je 
SUIS  une  pauvre  et  malheureuse  fille  , et  vous  devez  nécessairemcnl  être 
l’ennemi  do  l'homme  qui  me  donna  la  vie.  Faites  votre  devoir,  au  nom  de 
Dieu!  (lu’aucune  pensée  de  regret  provoçiuée  par  mon  souvenir  ne  vous 
détourne  de  la  vote  de  la  vérité  et  de  la  justice  I et  reposons-nous  sur  le 
Dieu  tout-puissant,  pour  savoir  si  nous  nous  reverrons  ou  nsn  dans  ce 
bas  monde. 

— Nous  nous  reverrons,  chère  ingefrude,  nous  nous  reverrons!  Le  ' 
Dieu  de  miséricorde  ne  voudra  patatoiis  séparer! 

— C’est  là  ce  que  sait  seul  celui  qui  sait  tout.  Adieu,  fiancé  de  mon 
enfance,  adieu  ! One  Dieu  et  tous  ses  saints  protègent  toi  et  notre  patrie.  ‘ 
Que  Jésus-Cfuist,  notre  sauveur,  ail  pitié  de  nous!  Adieu  ! 

A CCS  mots,  elle  cacha  son  visage  sous  son  voile  noir;  et  peu  d'instans 
après,  elle  avait  disparu  de  la  cathédrale. 

Le  siméchal  n’osa  pas  la  suivre.  Il  lui  sembla  qu’une  force  surnaturelle 
je  retenait  à la  place  où  il  se  trouvait , ef  que  le  sombre  et  terrible  génie 
qui  soufflait  la  tempête  sur  son  malheureui  pays  lui  enlevait  en  ce  mo- 
ment toutes  les  joies  et  toutes  les  félicités  de  son  existence.  Cependant  il 
comprit  en  même  temps  avec  une  amertume  qui  n’ébit  pas  sans  char- 
mes pour  lui,  que  cette  heure  de  séparation,  si  douloureuse  qu’elle  fût  à 
son  canir,  lui  laissait  entrevoir  un  rayon  de  félicité  qu’aucune  séparation, 
aucune  puissance  terrestre  ne  pouvaient  plus  lui  faire  perdre.  Il  y avait 
déjà  quelque  temps  qu’il  était  là,  immobile,  lesyeui  fixés  sur  une  pierre 
tumubire  incrustée  au  milieu  du  pavé  de  l’église.  Levant  alors  les 
yeux  vers  le  crucifix  placé  au  dessus  de  la  porte  du  chœur  , il  crut  voir, 
a la  lueur  vacillante  des  cierges  allumés  dans  la  chapelle  de  saint  Kield  , 
la  tête  de  notre  Sauveur,  quoique  empreinte  d’une  mystérieuse  douleur, 
briller  d’un  éclat  extraordinaire.  A ce  même  moment,  il  se  sentit  frappé 
à l’épaule  gauche  comme  par  une  main  de  fer;  et.  eu  se  retournant  pré- 
cipitamment, il  aperçut  devant  lui  un  chevalier  d’une  haute  stature,tout 
bardé  de  fer,  et  (font  la  visière  était  soigneusement  abaissée. 

— Nous  nous  rencontrons,  sénéchal  Peder  Hcssel  ! nous  nous  rencon- 
trons I fit  alors  une  voix  rauque  et  retentissante.  Etes-vous  donc  le  vigi- 
lant chevalier  préposé  à la  garde  du  trêne  de  l’enfant-roi?  Eh  bien! 
défendez-le  du  mieux  que  vous  pourrez  , car  vous  avez  devant  vous 
l’homme  qui  a juré  de  le  renverser  ou  d’y  perdre  la  vie! 

— Ah  ! maréchal  Stig  Anderson  ! infâme  assassin  de  ton  roi,  c’est  donc 
toil  s’écria  le  sénéchal  en  dégainant.  Mais  au  même  instant  tons  les  cier- 
ges de  saint  Kield, qui  seuls  éclairaient  encore  l’église,  s’éteignirent  à la 
fois.  Le  guerrier  à la  haute  stature  avait  disparu  ; et  ce  fut  en  vain  que, 
dans  l’obscurité  profonde  où  il  se  trouvait , le  sénéchal  brandissant  son 
épée  autour  de  lui  dans  tous  les  sens  , en  frappa  les  tombeaux  pendant 
qu’il  continuait  à chercher  son  invisiMe  adversaire. 

XVIII. 

One  demi-haureaprès  l’entretien  qu’ello  avait  eu  avec  le  sénéchal  Peder 
dans  la  cathédrale  de  Wiborg,  près  du  tombeau  du  roi  assassiné,  Inge> 
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(rude  sortait  par  la  iwrte  Saint-Ma^nos  avec  son  père  déguisé  en  bonr- 
ceois.  Bon  nombre  uo  voyageurs  suivirent  la  mémo  roule  ; puis,  par  or,» 
dre  du  roi,  toutes  les  portes  de  la  ville  furent  fermées  avant  minuit. 

Le  duc  Waldemar  et  le  chevalier  Abildgaurd  avaient  quitté  l'église  en 
mémo  temps  que  le  cortège. 

Dans  te  vieux  chdtcau  do  Borrewolp.  qui  avait  été  disposé  pour  recevoir 
lafomille  royale,  la  reine  et  le  jeune  roi  délibéraient,  à une  heure  avancée 
et  b huis-clos,  avec  les  margraves  de  Brandebourg,  le  chancelier  Marti- 
nus  et  te  sénéchal  Peder,  lequel,  en  sortant  do  l’église,  était  accouru,  ap- 
portant l’importante  nouvelle  que  le  maréchal  Stig  Anderson  en  pers-inne 
se  trouvait  a Wibnrg,  et  que  probablement  il  avait  assisté  dans  ta  cathé- 
drale au  service  funèbre.  Les  mesures  do  précaution  les  plus  sévères 
avaient  en  conséquence  été  prises.  L’entrée  des  apparteroens  royaux  de 
. Borrewolp  était  gardée  par  le  chevalier  Thorstenson  et  par  Bénédict  Ri- 
maurdson  b la  tète  des  trabans  royaux.  Des  lansquenets  et  des  reitres  tout 
bardés  de  fer  garnissaient  les  différentes  avenues  du  château.  'La  fidèle 
bourgeoisie  de  Wiborg  avait  été  appelée  aux  armes;  et  conformément  b 
ravis  émis  par  le  chancelier,  on  se  mit  aussitôt,  par  ordre  du  jeune  roi, 
b fouiller  toutes  les  maisons  de  la  ville,  b l’édet  d’y  arrêter  toutes  les 
personnes  suspectes  qui  s’y  trouveraient. 

Il  était  plus  de  minuit.  Le  duc  Waldemar  so  promenait  avec  anxiété 
de  long  en  large  dans  sa  chambre  b coucher,  située  dans  l’aile  gauche 
du  château  et  donnant  sur  le  lac  do  Wiborg,  La  fatigue  du  voyage,  la 
contrainte  horrible  qu’il  s’était  imposée  pendant  la  cérémonie  des  fu- 
nérailles, semblaient  avoir  épuisé  son  courage.  Les  paroles  du  chancelier, 
les  regards  pénétrans  qu’on  avait  constamment  fixés  sur  lui  b J’égli^, 
luicausaient  uneinguiétudedontil  cherchait  vainement  b triompher.  Cette 
*■  disposition  d’esprit  lut  encore  aggravée  par  les  préparatifs  de  défense  faits 
dans  le  château.  On  entendait  en  effet  retentir  ^rtout  les  pas  des  soldats 
armés,  aussi  bien  dans  la  cour  du  château  que  dans  le  comdor  conduisant 
b son  apppartement.  Bien  que  lui  et  sen  sénéchal  fussentservisaveclesplus 
mndes  attentions  et  avec  un  luxe  royal,  il  lui  semblait  que  toutes  leurs 
démarches  étaient  strictement  surveillées;  il  n’y  avait  pas  jusqu’b  la 
forte  garde  d’honneur  placée  b la  porte  de  son  appartement  qui  ne  l’in- 
quiétât. Il  avait  donc  envoyé  son  sénéchal  dans  la  ville,  s’informer  de  ce 
que  pouvait  signifier  le  bruit  d’armes  dont  les  tues  retentissaient  de  tous 
cMés.  Le  chevalier  Abildgaurd  resta  plus  d’une  heure  sans  revenir  ; en- 
fin la  porte  s’ouvrit,  et  le  jeune  sénéchal  tout  hors  d’haleine  rentra  chez 
son  maître. 

— Eh  bien  I qu’y  a-t-il  donc  ? lui  demanda  le  duc.  One  révolte  aurait- 
elle  éclaté  dans  cette  ville  T 

— Pas  précisément  ; mais  l’aspect  général  n’en  est  ni  moins  sombre 
ni  moins  grave,  reprit  celui-ci  d’un  air  visiblement  inquiet.  On  est  par- 
tout b la  recherche  du  maréchal  et  de  ses  amis.  Je  me  suis  vu  arrêter  b 
trois  reprises;  et  j’ai  eu  do  b peine  b continuer  mon  chemin,  même  en 
prononçant  votre  nom. 

— A-t-on  arrêté  le  maréchal  ? se  hâb  do  demander  le  duc. 

— Non,  monseigneur!  Un  prétend  savoir  qu’il  avait  déjb  quitté  la 
ville  avant  que  les  portes  n’en  fussent  fermées.  Sans  doute  celui-lb  sait 
bien  ce  qu’il  fait  ; jê  ne  puis  cependant  concevoir  pourquoi  il  a voulu  ve- 
nir ici  aujourd'hui. 

C’est  pourtant  bcilc  b comprendre,  reprit  le  duc.  Il  ébil  évidemment 
pt'ur  lui  d’une  haute  importance  de  connaître  la  disposition  réelle  des  es-  ' 

Îirits  parmi  le  peuple.  Or,  je  n’ai  nulle  part  entrevu  do  bien  vive  dou- 
eur,  et  je  n’ai  mémo  pas  aperçu  un  seul  bourgeois,  un  seul  paysan  b b 
suite  du  convoi. 

— Oui,  mais  le  vent  a bien  tourné  depuis,  .monseigneur  I L'aspect  do 
b nnne  et  du  jeune  coi  a changé  complètement  les  dispositions  de  la 
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foule.  II  faut  les  entendre  niaiotonant,  les  Idclies,  les  imbéciles,  pleurer, , 
regretter  le  roi  défunt,  et  maudire  l'audacicui  inaréclial  et  ses  amis  1‘ 
Vous  allez  voir  que  Kelnmar  do  Znelers  et  les  autres  poètes  allemands 
auront  eu  raison  ; et  qu’Eric-le^llignoteur,  une  fois  enterré,  se  IruurerA. 
être  un  grand  homme  I Voilà  bien  comme  vont  toujours  les  choses  ici,  ea 
Danemarck  ! Quand  la  méchante  bête  qui  nuisait  à tout  le  monde  est  en-i 
fin  abattue,  voilà  que  les  ennemis  les  plus  acharnes  de  l'animal  se  met- 
tent à le  pleurer  comme  une  innocente  victime,  et  à l'admirer,  sans  douta 
à cause  des  terribles  griffes  qui  ne  peuvent  plus  maintenant  les  déchirer  1 
On  dit  que  le  chevalier  Lavo  do  Flunderborg,  cette  misérable  girouette, > 
était  ici  avec  le  maréchal.  Il  s'est  trouvé  mal  dans  l'église  et  s'est  con- 
duit pendant  toute  la  cérémonie , ajuute-l-un,  comme  un  insensé.  Pac 
bunheur,  on  ne  sait  plus  ce  qu’il  est  devenu.  Si  on  le  rattrapait,  il  serait 
homme  à nous  trahir  tous. 

— Nous?  répéta  le  duc  dont  le  Ion  jusqu'alors  familier  et  confiant  se  , 
changea  subitement  en  une  expression  desupériurilé  froide  et  hautaine.  < 
N'oublie  pas  à qui  tu  parles,  Tucho!  Qu'ai-je  de  commun  avec  les  con- 
jures? Ne  pense  qu'à  toi  seul.  Que  comptes-tu  faire?  Ce  que  tu  viens  de 
nie  raconter  là  m'engage  à le  recommander  de  songer  à la  sûreté.  — Si  i 
tu  ne  peux  pas , comme  moi , t'en  laver  les  moins  et  jurer  que  tu 
n’as  pris  aucune  part  à ce  qui  s'est  fait,  je  ne  puis  t’ûire  boa  à tien.  Je 
reelo  désormais  auprès  du  jeune  roi  en  qualité  de  son  plus  proche  parent 
et  protecteur  naturel,  dès  lors  il  no  saurait  y avoir  rien  de  commun 
entre  moi  et  Slig  Anderson  ou  ses  adliérens.  Je  ne  sais  rien  ot  ne  veux,, 
rien  savoir  de  la  dernière  conjuration  qui  a eu  lieu  à Mœllcroup  ; con- 
juration dont  on  piarlc  à haute  voix  comme  d’un  lait  patent,  et  parmi Icso 
complices  do  laquelle  on  to  nomme,  Tucho. 

— àlais,  monseigneur,  reprit  le  chevalier  Tucho,  tout  ébahi  de  ce  qu'il, 
entendait,  quand  je  vous  demandai  la  permission  de  ra'y  rendre,  vous  ne 
m'avez  pourtant  pas  fait  la  moindre  objection  ; aussi . sans  avoir  préci- 
sément reçu  de  mission  , croyais-je  que  nous  nous  étions  parfaitement , 
compris  l'un  ot  l’autre.  C’est  ce  qui  fait  que  je  n’ai  jamais  douté  que 
vous  no  dussiez  tenir  ce  que  je  promettais  en  votre  nom. 

— C’est  alors  à loi  à voir  comment  tu  tiendras  toi-même  ce  que  tu  as. 
promis.  C’est  ton  affaire.  Je  n’ai  rien  promis,  moi , que  je  ne  puisse  rô- 
pétor  en  présenco  do  Tunivers  entier.  J'ai  tenu  à la  lettre  tout  ce  qua 
j'avais  juré  et  promis  au  feu  roi , lors  du  traité  de  Siœborg.  Depuis  ce 
moinent-là,  je  n'ai  pas  fait  la  moindre  demarebe  hostile  au  pays  ou  à la 
couronne  ; et  cependant  on  se  délie  do  moi!  11  faut  que  je  me  contenté 
ici  des  obséquieuses  révérences  de  la  valetaille  et  d’une  garde  d'hon- 
neur trop  iiombrtuse  peut-être , tandis  que  les  margraves  et  le  sénéchal 
Hks'.cI  sont  admis  aux  délibérations  secrètes  ! Mais  je  ne  tarderai  pas  à 
luoiilrer  à ces  bons  seigneurs  lequel  de  nous  , aux  termes  des  lois  du  i 
royaume  , est  tuteur  du  roi  et  administrateur  suprême  de  la  cliose  pu- 
blique. J’apprendrai  bien  d'ailleurs  à ces  imbéciles  et  arrugaus  rebelles 
que  je  ue  suis  pas  homme  à protéger  , contre  mon  serment  et  mes  de- 
voirs, des  criminels  de  lèse-majeslé , des  régicides  I 

Le  chevalier  Abiidgaurd  parut  à ces  mots  comme  frappé  de  la  foudre.<  . 
— Cher  duc,  repril-il  , vous  plaisantez  , n'est-ce  pas?  Vous  n’abandon- 
nerez pas  maintenant  dans  le  danger  le  meilleur , le  plus  intime  de  vos 
amis,  cilui  qui  n’a  pas  craint  de  risquer  sa  vie  pour  vous  f J'espère  bien 
que  vous  n’avez  jamais  eu  Tintonlion  de  vous  servir  do  moi,  de  moi  qui 
ai  fidèlement  partagé  vos  dangers  et  votre  captivité  , comme  d’un  ins- 
mimcnt  pour  l’exéculion  de  vus  grands  projets  , que  vous  briseriez  en- 
suite avec  indifférence  quand  vous  n’en  auriez  plus  besoin.  Si  c'est  là 
comme  on  comprend  Tamilié  parmi  les  princes,  j’avoue  que  je  n'ai  été 
qu’un  franc  imbécile  do  croire  qu'il  y eût  quelque  grandeur  d’àrae  et 
quelque  générosité  chez  de  tels  lienimcs. 
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— Tucho,  réplfqiia  le  dac  arec  imc  légère  émoUoD,  mais  en  considé- 
rant toujours  son  sénéchal  d’un  air  d’orgiieillcuso  supériorité,  n'essaio 
pas  de  rattacher  tes  idées  étroites  et  bourgeoises,  on  lait  d’amitié  et  do 
générosité,  à la  chaîne  do  grandes  pensées  qui  lie  mon  existence  de  prin- 
ce à la  couronne  de  Dancmarck.  Depuis  notre  enfance,  tu  as  été  nmii 
ami,  mon  ronüdent  intime;  et  tu  ne  s, iis  pas  encore,  à l’heure  qu’il  est 
séparer  la  pensée  dos  mots  qui  la  couvrent!  Crois-tu  donc  que  cettù 
main  puisse  Jamais  abandonner  un  ami,  le  confident  de  ma  jeunesse 
l’homme  qui  a veillé,  quia  Mrlé,qui  a agi  alors  que  j’étais  obligé  do  nui 
taire  et  de  sommciUi  r’!  Crois-tu  que  je  serais  jamais  assez  Idcha  pour 
cela?  Apprends  ii  respecter  et  à estimer  ton  maître.  Il  no  cessera  pas  d’é- 
tre  ton  ami,  quoique  désormais,  par  de  graves  motifs,  il  puisse  te  parai- 
t»  un  ennemi,  un  persécuteur  acharné.  Si  tu  as  appris  avec  moi  ce  nue 
c’est  que  de  vivre  pour  uiio  noble  cl  grande  entreprise,  tu  dois  avoir 
loules  les  petites  vertus  bourgeoises,  l’amitié 
la  ndelité,  la  reconnaissance,  et  que  sais-je  encore?  ne  sont  au  fond  que 
de  vaines  poupées  qui  peuvent  bien  produire  quelque  effet  sur  les  sim- 
ples d’esprit  et  de  politique,  et  obtenir  leurs  nommages;  mais  que  brise 
tout  esprit  supérieur  du  momenlon  il  peut  se  servir  de  leurs  débris  pour 
ateindro  le  noble  but  auquel  il  tend  et  pour  réaliser  ses  généreuses  ^n- 
sees.  Si  lu  me  comprends, ’l'ucho,  montre  que  tu  apprécies  et  que  tu  res 
pectra  1 homme  supérieur  auquel  tu  t’es  attaché;  afin  de  pou  voir  revenir 
prendre  ta  placoaupièsdelui  quand  il  auraalteintson  hulclqu’il  sera  assez 
fort  pourvolcrdesos  propres  ailes.  Fuis,  fuis  loind’id  dès  cette  nuit.  Ac- 
cuso-loi  toi-méme  par  lit,  et  avoue  ainsi  cequ’aussi  bien  tu  ne  pourrais 
pas  cacher  plus  long-lemiis  avec  profit.  Je  le  mettrai  au  ban  du  royaume 
ainsi  que  tous  Ira  coupables,  et  je  le  poimsuivrai  sévèrement  atissiUU 
qn  en  ma  qualité  de  tuteur  du  roi  et  d’administrateur  du  royaume  ie  ni’v 
▼errai  contraint  et  forcé.  Mais  si,  comme  je  le  crois,  U y a en  toi  un 
0spnt  supérieur,  tu  nu  me  haïras  pas  pour  cela  et  tu  ne  te  méprendras 
pas  sur  mes  sécrétés  pensées.  Quand  le  temps  de  la  persécution  sera 
passe,  lu  verras  que  le  duo  Waldemar  n’était  point  un  ami  égmsio  et 
mlidele,  non  plus  que  toi  un  franc  imbécile  quand  tu  as  cru  qu’il  noii- 
quelqué  grandeur  d’ûmo  et  quoique  générosité  chez  un 

Jo  vous  comprends  et  vous  admire,  monseigneur,  répondit  le  rusé 
«uyer  on  faisant  un  profond  salut  ; bien  que  je  doive  mainleiiant  vous 
WR  comme  un  mcxoralile  juge,  ce  que  je  lis  pour  vous  en  secret  n’obs- 
^ira  pas  votre  gloire.  Vous  resierez  pur  et  saus  tache  près  du  trOno 
^1  enfant-  roi,  et  vous  pourrez  sans  rougir  juger  vra  amis.  C’en  est 

if  P®*  '0U3  dire. 

® ‘ï"®’  puisque  l’un  des  piiissans  protecteurs  du 
TOrecftal  btig  Anderwm  occupe  un  des  trônes  du  Nord, les  amis  jupros- 
juurs  dangers,  trouver  asile  auprès  de  lui. 
noble  duc  ! votre  sénéchal  va  disparaître  i l’instant  même.  .N’é- 
^goez  poHrt  copecheur  endurci  (une  fois  qu’il  ser.i  à distance  respec- 
s’entend).  Mais  n’oubliez  pas  non  pl'us  que  nous  sommraTf^ 

dans  une  chambre  voisine,  e(  en 
a i aile  de  cuisine  coqiielle- 

^ atlifee.  Il  salua  fe  duc  et  mutant  d’une  manière  assez  plai^mc  les 

> K^®®i®«  s®igneur  . lui  dit  il 

» pehte  qu’un®  puuvro 

vérité  cZmenri  '""?®®n'®  ! bien  honteuse,  et  je  no  sais, 

» f ''^®n'  ® s®ulu  dans  la 

» nf'  f J®""®  ®®'?n«ur.  Epargnez  mon  honneur 

« ma  vertu,  mouseigneur!  et  laissez-moi  échapper  heureusement  à 
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> ce  danger,  pour  ne  pas  donner  b jaser  sur  mon  compte  aux  impies  en^ 

> fans  du  monde!  On  sait  que  tous  êtes  un  seigneur  bien  dangereux 

> pour  moi  et  pour  mes  pareilles , et  votre  garde-d'honneur  ne  trouvera 
s certes  pas  mauvais  que  je  lui  cache  de  honte  mon  visage.  Je  vous  re- 

> mercie,  monseigneur,  d'avoir  été  pour  moi  si  bon  et  si  affable,  il  va 

> falloir  maintenant  que,  pour  l'amour  de  vous,  je  me  dérobe  aux  yeux 

> du  monde  pour  un  bout  de  temps,  et  il  faudra  (]ue  vous  fassiez  sem- 
a blant  de  ne  pas  me  connaître.  Mais  je  ne  suis  point  int^uiète  au  sujet 

■ > de  ce  que  vous  savez  , et  très  certainement  vous  ne  retirerez  pas  votre 

> protection  à votre  humble  servante.  » 

— Fou  que  tu  es!  Est-ce  maintenant  le  temps  de  plaisanter?  dit  le 
duc  en  allant  ouvrir  la  porte  donnant  sur  le  corridor.  — Bonne  nuit!  ma 
fille,  reprit-il  de  manière  à ce  que  les  hommes  do  garde  pussent  l’en- 
tendre, et  en  cares.sant  les  joues  de  la  prétendue  fille  de  cuisine.  Va-t’en 
bien  vile!  ces  braves  soldats  ne  te  feront  aucun  mal.  Uais  une  autre  fois 


prends  bien  garde  de  ne  point  retomber  dans  des  fantaisies  matrimonia- 
les, et  de  ne  pas  confondre  l’appartement  des  chevaliers  avec  1a  cui- 


> 

ne 


Bine. 

les  rudes  lansquenets  de  service  à la  porte  sourirent  dans  leur  barbe 
et  laissèrent  s’échapper  sans  défiance  la  fille  de  cuisine,  dont  la  taille  n 
laissait  pas  pourtant  que  d'être  assez  longue. 

Le  duc  referma  la  porte  et  se  jeta  sur  un  siège,  en  proie  è de  sombres 
pensées. 

— Fuis  loin  d’ici,  dit-il,  misérable  étourneau  1 Cherche  maintenant  un 
endroit  où  tu  puisses  établir  ton  nidi  Tu  auras  bien  do  la  peine  à t’en  ti- 
rer sans  y laisser  une  bonne  partie  do  tes  ailes  I 
Peu  d’instans  après,  il  crut  entendre  pousser  un  cri  au  dehors  et  cou- 
rut plein  d'inquiétude  à la  fenêtre.  — Arrêtez-lal  arrêtez-lal  cest  un 
traître  déguise,  criait  dans  la  rue  une  voix  stridente.  Et  il  résulta  de  cetto 
alerte  un  grand  tapage  et  une  grande  confusion,  qui  finirent  par  se  per- 
dre peu  à peu  dans  les  rucâ  voisitles. 

Cette  séparation  d’avec  l’ami  et  le  confident  intime  de  sa  jeunesM,  et 
un  bien  fugitif  sentiment  d’inquiétude  pour  son  sort,  parurent  avoir  un 
instant  attmté  et  découragé  le  jeune  duc  ; mais  cette  impression  ne  tut 
oue  passagère.  Après  tout,  se  d't-il  è voix  basse  en  se  promenantà  grandi 
pas  dans  son  appartement,  quand  pour  s’emparer  d’une  ville  les  anciens 
Uéros  attachaient  du  feu  aux  ailes  d’une  hirondelle,  ils  ne  s inquiétaient 
guère  des  gémissemens  du  petit  oiseau  I j 

Il  se  rejeta  de  nouveau  sur  un  siège  et  s'abandonna  a ^ reveriee. 
Depuis  l’époque  de  sa  captivité  è Siœborg,  où,  dans  ses  sombres  médita- 
tions, il  s'était  entretenu  des  nuits  entières  avec  son  hibou  et  avec  ce  pa- 
rent depuis  long-temps  trépassé,  qui  répondait  è ses  questions  par  les  ™y** 
térieuses  sentences  qu’il  avait  è l’avance  écrites  sur  la  murailledu  cachot, 
le  duc  Waldemar  avait  contracté  l’habitude  de  converser  avec  lui-memeà 
mi-voix  quand  il  était  seul  dans  ses  appartemens;  et  le  bruit  s était  meme 
répandu  dans  le  peuple  qu'il  était  en  commerce  secret  avec  de  pi^ 
sans  esprits  invisibles  Au  point  où  j’en  suis  maintenant  arnve,  disw^l 
d’un  air  sombre,  le  pas  le  plus  difficile  est  fait,  et  me  voilé  au  premier 
degré.  Il  faut  du  courage  pour  y monter  d’un  pas  ferme,  car  il  est  san- 
glant et  glissant.  Et  apres  tout,  cependant,  je  n’ai  pas  ““ 

doigt  1 Ma  langue  n’a  pas  prononce  un  mot,  un  seul  mot  1 Me  voua  pur  et 
Si  de  tout^upçoft.Qtii  pourrait  m’accuser?  Qhant  au 
qui  me  reste  à franchir,  il  no  s'açil  que  de  me  debarrasser  du^mmew. 
C’est  encore  U un  pas  de  plus  è faire  en  avant,  mais  ‘ 

une  jolie  main  qui  devra  m’aider  è franchir  ce  degré-lè.  E lo  est  en  M 
moment  bien  froide,  mais  il  no  s’agit  que  de  1 échauffé,  «I  ‘ 
coûtera  qu’une  pieuse  âme  en  Saxe.  Ah  1 ma  foi,  ce  n ^ 

un  rêve  d’amour  qui  pourra  m'entraver  dans  ma  carrière.  Eu  avant  üonci 
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toujours  en  avant  I et  personne  ensuite  n'osera  dire  : Voyez  donc  comino 
le  roi  Abel  revit  dans  son  pclit-nis. 

Quand,  le  lendemain  matin,  ie  duc  Waldemar  sortit  do  ses  apparte*  i 
mens  pour  aller  saluer  le  jeune  roi,  la  garde  d'honneur  abaissa  respec-  < 
tueusement  ses  armes  devant  lui;  et  la  reine,  ainsi  que  le  jeune  roi , le 
reçurent  avec  des  prévenances  qui  le  surprirent.  Le  sénéchal  Peder  le 
salua,  froidement  à la  vérité,  mais  avec  beaucoup  de  déférence  : aussi  le 
duc  présuma-t-il  que,  dans  le  conseil  secret  tenu  la  veille  , il  avait  été 
décidé  qu'on  lui  accorderait  la  jouissance  et  les  honneurs  qu'on  ne  pou- 
rait  pas  lui  refuser  sans  violer  les  lois  du  pays  , ni  sans  réveiller  un 
ennemi  dangereux  et  puissant  qui,  en  s'unissant  aux  conjurés  , pourrait 
facilement  renverser  un  trône  encore  mal  consolidé. 

Le  sentiment  de  l’autorité  qu'on  ne  pouvait  plus  lui  refuser,  et  la  con- 
Ticlion  qu'on  le  craignait  déjà  en  secret,  bien  que  son  pouvoir  ne  fût 

Sis  encore  reconnu,  donnait  à ses  manières  et  à ses  expressions  une  har- 
iesse  presque  royale,  cl  une  dignité  qui  ne  lui  messéyaient  ps.  S'ap< 
prochant  de  la  reine  avec  autant  de  liberté  et  d'aisance  que  si  la  situatiot^ 
actuelle  n'avait  rien  de  nouveau  pour  lui,  et  que  depuis  long-temps  déjà 
il  fdt  le  conseiller  et  le  tuteur  du  jeune  roi,  il  parla  de  la  situation  grava 
où  se  trouvaient  le  peuple  et  l'état,  ainsi  que  des  mesures  qu'il  conve- 
nait de  prendre,  avec  clialeur  et  avec  sagesse,  mais  en  même  temps  avec 
l’aplomb  et  le  ton  tranchant  d’un  régent.  Cependant  toute  sa  conduite 
était  empreinte  d'une  courtoisie  chevaleresque  et  d’une  si  respectueuse 
reconnaissance  des  droits  de  la  reine  comme  mère,  que  la  Itère  et  belle 
reine  Agnès  ne  put  pas  s'en  trouver  offensée.  On  eût  dit  que  ses  frères 
l’avaient  plus  favorablement  disposée  pour  ie  duc,  et  elle  fut  même  for- 
cée d'admirer  l’adresse  avec  laquelle  il  savait  faire  valoir  ses  droits,  sans 
paraître,  en  aucune  façon,  importun  ni  présomptueux. 

La  contrainte,  qui  au  commencement  de  la  conversation  était  visible 
dans  les  manières  de  la  reine,  disparut  donc  peu  à peu  ; et  le  sénéchal 
Peder  ne  remarqua  pas  sans  inquiétude  comment  le  duc,  par  ses  adroites 
flatteries,  en  même  temps  que  par  scs  expressions  violentes  contre  les  con- 
jurés, paraissait  effacer  de  l'esprit  de  la  reine  tout  soupçon  de  ses  rela- 
tions avec  ses  ennemis  et  avec  ceux  de  l'état. 

— C’est  là  une  horrible  conjuration,  disait  le  duc  avec  chaleur,  et  plu- 
sieurs des  hommes  lesplusim^rtansdiipaysmeparaissenty  avoirtrempé. 

Un  examen  sévère  devientdès  lors  nécessaire,  pourqu'on  puissedécouvrirot 
punir  tous  les  coupables  et  ne  pas  laisser  planer  de  soupçons  sur  des  tâ- 
tes innocentes.  Ma  mésintelligence  passée  avec  le  leu  roi,  et  des  étour- 
deries de  jeune  homme  que  j’ai  fort  justement  expiées  à Siœborg, 
m’ont  rendu  l’objet  d’une  méfiance  dont  j'espère  bientôt  réussir  à 
triompher  par  de  bons  conseils  et  par  de  fidèles  actions.  Des  soujiçons 
mal  fondés  ne  sauraient  avoir  jeté  de  bien  profondes  racines  dans  de 
^néreuses  âmes  royales,  quoique  beaucoup  de  petits  esprits  craintifs  s'ef- 
forcent de  les  nourrir.  Je  ne  puis  cependant,  ajouta-t-il,  savoir  mauvais 
gré  à personne  de  se  montrer  prudent  et  vigilant.  Dans  les  malheureux 
temps  où  nous  vivons,  la  défiance  se  glisse  môme  dans  les  rapports  les 
plus  intimes  de  la  famille  et  do  i'amitié.  Le  croiriez-vous,  noble  reine  I 
j’ai  conçu  de  violons  soupçons  au  sujet  de  l’ami  do  ma  jeunesse,  du  sé- 
néchal Tucho  Abiidgaurd  lui-même  ; et  en  disparaissant  cette  nuit,  il 
semble  ne  les  avoir  que  trop  malheureusement  confirmés. 

— Comment  1 demanda  la  reine  tout  émue,  votre  sénéchal,  le  jeûna 
chevalier  Tucho  Abildgaurdî 

— Lui-même,  noble  reine  ! N’est-ce  pas  affreux?  Un  homme  que  pen- 
dant si  long-temps  je  regardai  comme  mon  ami  1 11  a partagé,  il  est 
vrai,  les  égaremens  de  ma  jeunesse,  et  peut-être  les  a-t-il  même  provo- 
qués en  grande  partie  ; mais  pour  ce  même  motif,  il  avait  aussi  partagé  ' ' 
me  Wÿtivité  à Simborg,  et  je  croyais  qu’il  était  sorti  de  prison  en  recon- 
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naissant  ses  erreurs,  comme  j'avais  fait  moi-mflmc.  Cepomlant,  j’ai  main- 
tenant tout  lieu  de  croire  que,  dans  le  fol  espoir  de  me  voir  approuver 
son  horrible  entreprise,  pourvu  qu'il  reséciiliU  sans  d'abord  m'en  pro- 
venir, il  a pris  part  h la  conjuralion  de  Madleroup.  Hier,  après  avoir  en- 
tendu avec  quelle  horreur  je  parlais  des  conjurés,  il  m'a  quitté  tout  à 
coup  : et  depuis  lors  je  no  l'ai  plus  revu. 

— Quant  a cela,  monseipneiir,  dit  le  sénéchal,  je  puis  vous  annonrer 
que  lo  chevalier  Tucho  Abildgaiird  a été  arrête  cette  nuit  sons  un  dé- 
guisement suspect,  niais  qu’cnsiiite  il  s’est  échappé  au  moyen  d’une  niso 
hardie;  et  que  depuis  il  a été  impossible  de  le  retrouver. 

Le  duc  se  tut.  l’ortaiit  la  main  à scs  yeux  , il  ne  chercha  point  à ca- 
cher une  émotion  qui  sembla  faire  honneur  i son  catrr. 

— Noble  duc  ! lui  dit  la  reine  avec  intérêt , vous  regagnez  ên  estime 
et  en  conliance  auprès  de  nous  ce  que  vous  perdez  dans  ce  faux  ami.  Je 
savais  déjà  que  Votre  sén<  chal  avait  fait  partie  des  conjurés  ; et  il  y Avait 
des  instans  où  ceux-là  même  qui  sont  portés  à vous  juger  le  plus  favo- 
rablement , ne  pouvaient  pas  se  défendre  de  trouver  très  singuliers  vos 
rapports  intimes  avec  ce  chevalier.  Mes  frères  sont  vos  amis.  Ils  m’ont 
instruite  do  l'intérêt  sincère  que  vous  prenez  à ma  personne  , ainsi  qu’à 
J’étal  et  au  trône.  Ils  unt  été  témoins  de  l’horreur  que  vous  avez  mani- 
festée en  apprenant  le  crime  audacieux  qui  m’a  rendue  veuve,  et  ils  se- 
ront heureux  d’apprendre  que  l’incompt-éhcnsiblo  énigme  que  prt-sentail 
votre  inlimilé  avec  lo  chevalier  Aliildgaurd  se  trouve  ainsi  expliquée 
d’une  manière  qui  vous  justifie  complélcnient. 

Une  légère  rougeur  colora  h ces  mots  les  joues  du  dtie  , qui  se  hâlado 
tirer  parti  do  l’impression  favorable  produite  par  la  communication  qu’il 
venait  do  faire  à la  reine.  Il  proposa  dont:  la  convocation  de  nouvelles 
grandes  assises  de  Danemark  pour  le  printemps  pMchain.à  Niiborg,  pro- 
mettant de  s’y  trouver  et  de  pienJre  , légalement  et  d’accord  avec  la 
reine,  la  tntcllo  du  jeune  roi,  quand  il  s’en  serait  rendu  digne  en  met- 
tant, il  l’espérait  du  moins  , le  pays  h l’abti  des  audacieuses  tentatives 
du  maréchal  Slig  Anderson  et  des  rebellas.  Quant  à présent  , son  avis 
était  que  la  reine  devait  continuer  à résider  avec  le  jeune  roi  à Wiborg, 
où  la  force  do  la  garnison  et  la  tidélilé  dévouée  des  bourgeois  rend, lient 
impossible  toute  attaque  de  l'enncnii.  f.o  parti  avait  également  été  con- 
seillé par  le  sénéchal  Peder  et  par  le  chancelier  ; et  les  margraves  s’y 
étaient  aussi  rangés. 

Le  duc  quitta  lo  même  jour  Wiborg,  dans  les  meilleurs  termes  appa- 
rens  avec  la  lamille  royale  ; et  on  ne  larda  pas  à apprendre  qrdil  réunis- 
sait dans  le  Jutland  méridional  une  armée  contre  le  marcch.al  Slig  An- 
derson et  ses  partisans.  .Mais  le  sénéchal  Peder  Ilessel  persistait  toujours 
à se  défier  de  lui  ; et  le  vieux  chevalier  John  qui,  rétabli  de  sa  blessu- 
re, arriva  peu  de  temps  après  à Wiborg,  hocha  la  tête  en  apprenant 
ces  nouvelles;  il  craignait  avec  raison  qu’en  réunissant  celte  armée,  des- 
tinée en  apparence  à agir  contre  le  maréchal  Stig  Anderson,  le  duc  n’eût 
d’antre  but  que  de  soutenir  sts  prélciilions  à l’aide  de  forces  imposantes 
et  d’assurer  ainsi,  lors  des  grandes  assises,  son  élection  comme  adaiinis- 
trateur  suprême  du  royaume. 

Pendant  que  la  plupart  des  conjurés,  saisis  en  quelque  sorte  d’hor- 
reur à la  vue  de  leur  crime,  s’étalent  enftits  en  Nornége,  le  maréchal 
Stig  Anderson  avait  enterré  sa  femme  et  avait  quitté  avec  ses  filles  le  châ- 
teau dcMcclleroup  où  il  ncsc  croyait  plus  en  sûreté.  Il  avait  pu  se  con- 
vaincre par  lui-même,  et  non  sans  courir  des  d.ingers  personnels,  com- 
bien les  dispositions  du  peuple  lui  étaient  peu  lavorablc.*.  Lo  bruit  so  i 
répandit  cependant  bientôt  que  Ilibehouse  elFIund  erborg  étaient  au  pou- 
voir des  ronelles,  et  que  l'audacieux  cl  actif  maréchal  avait  pris  une  pu-  ( 
sition  menaçante  à Helgeiioes  et  a Hielm  , h la  tête  do  sept  cents 
hommes  tout  bardés  de  lcr,  cl  avec  l'ininicnso  matériel  de  guerre  qui  se 
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tioaTail  à Hœllcroup.  On  ajnutait  que  de  ces  deux  points  Ibrliilds  il  pa- 
raissait vouloir  exercer  les  plus  terribles  dévastations  sur  tout  lo  pays 
environnant. 

Helgenoes  est  une  presqu’île  montagneuse,  s’étendant  dans  la  nier 
comme  un  cap.  La  langue  do  terre  qui  unit  celle  presqu’île  à la  partie 
nord  duJiilland  n'a  que  deux  cents  pas  de  largeur,  cl  lo  maréchal  s'était 
hâté  delà  couper  par  un  profond  fossé derrioro  lequel  il  faisait  élever  un 
grand  et  épais  mur  de  granit.  On  travaillait  jour  et  nuit  à la  constnic- 
tionde  ce  mur,  tandis  qu'on  iiii'tlait  en  mémo  temps  on  état  do  délenso 
l’antique  clulleau  qui  se  trouvait  dans  la  {letito  île  do  lliclm. 

Ce  remarquable  îlot,  qui  n’a  guère  qu'un  quart  de  mille  de  circuit,  est 
situé  dans  le  Caticgat,  à environ  deux  milles  d Helgenoes.  On  rapporlo 
que  la  construction  do  son  vieux  château  remonte  aux  siècles  du  paga- 
nisme et  h l’époque  du  célèbre  roi  Jarmerick  qui  y avait  perdu  une  iai- 
taille.  L'ile  et  le  château  appartenaient  à l’écuyer  du  feu  roi.  Rono 
Johnson.  Elle  était  pourvue  d’un  bon  port  dans  lequel  mouillaient  les 
vaisseaux  pirates  du  Jarl  Kleinalf.  Il  s’y  trouvait  de  l’eau  douce  eu  abon- 
dance ; et  dame  Ingeberge  avait,  avec  raison,  indiqué  à son  époux  ce  lieu 
de  refuge  d’où  il  pouvait  bien  plus  sûrement  qii’à  Maîlermtp  menacer 
toujours  les  eûtes  de  Dancmarck,  et  où  lui  arriveraient  facilement  les 
secours  du  roi  deNonvége.  Lite  était  si  bien  forlifiéo  par  la  nature  et  pat 
■son  port,  son  château-fort  était  situé  à une  telle  hauteur  sur  le  sommet 
■ d'une  montagne  escarpée,  qu'il  n’élait  pas  diflicide  do  rendre  cet  asilo 
tout  à fait  inaccessible  è rennemi.  On  y construisit  en  outre  deux  tours 
d’une  hauteur  prodigieuse,  pourvues  de  créneaux  et  do  marhicoulis, 
et  qu’on  pouvait  apercevoir  ou  loin  dans  rinlériciirdu  pays;  enfin,  on 
cniitura  ce  château  d’une  double  rangée  de  profonds  lossés. 

Pour  s’emparer  de  ce  poste  important,  le  maréchal  n'avait  pas  atten- 
du l’aulorisalion  do  son  parent,  le  perfide  écuyer  Roue;  aussi  bien 
il  no  pouvait  guère,  à cet  égard,  s’attendre  h iitio  complète  docilité  de 
sa  part.  Rono  paraissait,  en  effet,  avoir  voulu  s«  réserver  h lui  mémo 
ce  refuge  toujours  assuré,  pour  le  cas  où  tout  viendrait  à lui  manquer.  En 
arrivant  là,  le  maréchal  Irouvala place  défendue  pariine  petite,  mais  cou- 
rageuse garnison,  qui  avait  ordre  de  résister  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité contre  quelque  assaillant  que  ce  fût.  I.e  maréchal  s’était  par  consé- 
quent vu  forcé  de  l’enlever  d’assaut  ; et  la  lésislanceinaltendue  qu’il  avait 
rencontrée  l’avait  tellemcnl  exaspéré  qu’il  avait  fait  passer  toute  la  gar- 
nison au  fil  de  l’cpéc.  Un  chant  populaire  d'une  époque  postérieure  dit  h 
ce  sujet  : 

Le  maréchal  Stig,  s'avan&i  tout  à coup  devantUiehn, 

Et  la  prit  soudain  d’assaut. 

Je  puis  le  dire  en  toute  vérité. 

Là,  pâdrcnt  bien  dts  joues. 

Le  maréchal  fit  placer  sur  les  vieux  murs  de  granit  du  château  tous  ses 
terribles  engins  et  toutes  ses  machines  propres  à la  deleuse . des  places. 
De  là  il  se  rendait  presque  tous  les  jours  à Helgenoes  pour  surveiller  les 
fortifications  qu’il  y faisait  élever.  Ses  sept  cen’.s  hommes  d’armes  étaient 
partagés  entre  Hiôlni  et  celle  presqu’île.  Quelques  paysans  des  environs 
s’éiaienl  volonlairement  joints  à lui,  et  il  on  avait  fait  prendre  uii  grand 
• nombre  d’autres  qu’il  forçait  à traîner  des  pierres  et  à travailler  à la 
construction  de  ses  nnuaillês.  Les  tours  du  château  d’Ilielm  s’élevaienl 
donc  avec  une  rapidité  qui  semblait  tenir  du  prodige,  cl  inspiiaient  la 
.plus  vive  terreur,  a plusieurs  milles  à la  ronde,  aux  paysans  opprimés 
qu’on  forçait  en  outre  à approvisionner  ces  forteresses  de  vivres  do  toute 
esp^e. 

Ainsi  accablé,  lo  malheureux  peuple  attribuait  ses  souffrances  et  sa 
misère  aux  tristes  suites  de  la  mauvaise,  cl  injuste  administration  du  roi 
récemment  assassiné.  C’est  ce  qu'atteste  une  chanson  qui  courut  quelques 
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mois  après  la  mort  de  ce  prince,  et  dans  laquelle  on  dépeint  ces  deux  for- 
teresses comme  des  monstres  qui  se  sont  élevés  du  fond  de  U mer  avec 
des  cornes  hautes  comme  des  tours.  Le  poète  populaire  y disait  avec  imo 
morne  tristesse  : 

Le  paysan  s'en  va  à son  rhamp. 

Et  il  æme  son  blé  dans  les  guérets. 

Que  Dieu  le  porc  nous  soit  en  aide  du  haut  des  cicui  I 
Voilà  maintenant  que  des  cornes  poussant  à llielml 


Que  Dieu  ait  pitié  de  nous,  pauvres  paysans, 
De  ce  que  le  (.lignoteur  va  régner. 

Ah  ! s’il  n'avait  jamais  vu  la  lumière  du  jour. 


Nous  nous  en  serions  bien  micui  trouvés. 


tranchemens  d’IIelgecoes  et  considérait  avec  orgueil  les  redoutables  mu- 
railles pour  la  construction  desquelles  quelques  paysans  et  quelques  pri- 
sonniers de  guerre  transpoi  tairnt  péniblement  les  derniers  blocs  do  gn- 
nit  qui  fussent  encore  nécessaires. 

L'un  des  hommes  qui  travaillaient  d'ordinaire  le  plus  activement  ^ la 
construction  de  la  muraille  était  un  vieillard  couvert  d’une  vieille  cui- 
rasse de  lin;  mais  qui,  ce  jour-lli,  malgré  la  présence  du  maréchal,  au 
lieu  de  mettre  la  main  à l'ouvrage,  s'était  croisé  les  bras  sur  la  poitrine, 
et,  appuyé  contre  le  couronnement  du  mur,  jetait  à i'orgucUleux  chef 
d'armée  des  regards  égarés  et  sinistres. 

La  petite  chanteuse  s'en  allait,  une  quenouille  en  main,  le  long  d’un 
sentier  situé  en  dehors  du  rciranclicmcni.  Ses  plaintifs  accens  altirèrenl 
l’attention  du  maréchal,  et  le  vieux  prisonnier  de  guerre,  du  haut  de  son 
mur,  prêta  l’oreille  avec  non  moins  de  curiosité.  Bien  que  placée  à une 
certaine  distance,  la  jeune  Qllo  chanta  alors  de  inanicio  b pouvoir  être 
entendue  de  tous  : 

Ils  étaient  bien  sept  et  dix  fois  sept. 

Qui  se  rencontrèrent  dans  la  plaine. 

Qu'allons-iious  faire  maintenant. 

Que  le  seigneur  git  là  sanglant  et  endormi? 
il  glt  assassiné  et  inhume  ; 

Et  nous  sommes  proscrits  dans  le  pays. 

Le  royaume  ne  nous  prêtera  ni  maison  ni  toit. 

Nous  sommes  maintenant  tous  bannis! 

Allons  I chevauchons  tous  jusqu'à  Slranderborg  ; 

Nous  irons  saluer  la  reine, 

Nous  voudrions  bien  savoir  ce  qu'elle  fait  à l'heure  qu'il  est. 

Avant  d'ètre  obligés  de  quitter  le  pays. 

Elle  riait  ordinairement  avec  une  orgueilleuse  raillerie, 

Il  faudra  maintenant  qii'eltese  garde  bien  de  rire; 

Car  la  maison  de  la  railleuse  est  a cette  heure  dans  les  DammeS. 

Il  faut  à bon  droil  qu'elle  s'y  résigne. 

Le  maréchal  Stig  Anderson  parut  vivement  frappé.  Il  retrouvait  dans 
cette  complainte  populaire  les  paroles  qu'il  avait  adressées  aux  conjurés 
pendant  la  délibération  tenue  dans  la  plaine,  peu  après  le  meurtre  du  roi, 
et  qu'il  avait  presque  iitléralcmcnt  répétées  à la  reine  sous  les  murs  de 
Skanderborg. 

La  petite  paysanne  s’approchant  toujours  davantage,  continua  à chan- 
ter ce  que  la  tradition  pojiulaire  avait  recueilli  des  paroles  prononcées  par 
la  reine  et  par  le  jeune  roi  : 

Salut  à toi,  qui  t'ea  fait  roi  toi-même  I 
Maréchal  Stig,  tu  recevras  ta  récompense  j 
Vive  seulement  le  roi  Eric,  fils  d'Eric! 
n te  récompensera  dans  quelques  années. 
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1>  p«lit  seigneur  Eric,  fils  de  Christophe,  psrli  alors 

guüiquc  tout  petit  et  tout  jeune  encore. 

n vérité,  il  faut  qne  lu  abandonnes  le  Dancniarck, 

Puur  que  je  puisse  tranquilleinent  porter  tna  couronne  I 

Le  maréchal  fit  caracoler  son  cheval  avec  une  expression  de  colère  ; 
mais  le  prisonnier  rit  d’un  rire  sauvage.  Ne  vous  fdcnez  pas,  sévère  sei- 
gneur maréchal,  murmura-t-il  assez  haut  pour  pouvoir  être  enicpdu  ; 
Moulez  la  complainte  jusqu'au  bout!  Il  ne  s'y  trouve  pas  un  mot  qui  ne 
soit  exaclenicnl  vrai. 

La  paysanne  qui  semblait  ne  songer  qu’à  son  travail  et  à la  complain- 
te, se  mit  alors  à chanter  des  couplels  ou  on  raconlait  comment  le  ma- 
réchal était  revenu  trouver  dame  Ingcberge  au  château  de  Mœlleroup, 
et  comment  elle  lui  avait  conseillé  de  iorlilior  Hicim.  Slig  Anderson  re- 
connut avec  une  vive  douleur  , dans  les  vers  que  la  jeune  fille  continua 
encore  à chanter,  quelques  unes  des  dernières  paroles  que  lut  eût  adres- 
sées sa  malheureuse  épouse. 

En  secret  je  portai  pendant  neuf  ans 
Le  poids  accablant  de  la  colère. 

Uun  cœur  t ah  ! le  tourment  l’a  brisé 
Utile  luis  bonne  nuit  donc,  utunseigneur  t 

La  colère  du  maréchal  avait  fait  place  è une  profonde  tristesse.  Sem- 
blable a une  statue  de  pierre  , il  restait  toujours  U , immobile  sur  son 
cheval,  écoutant  encore  les  derniers  vers  de  la  complainte  chantée  par  la 
jeune  tille  avec  une  si  douloureuse  expression  que  le  cœur  lui  en  avait 
manqué.  Ces  accens  de  la  tristesse  parurent  au  rude  homme  do  guerre 
le  reienlissemcnl  des  souffrances  de  ta  patrie,  qui  pénétrait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  âmo  avec  l'épéo  acérée  du  reproche.  Ces  naïfs  cou- 
plets l'émurqnt  plus  vivement  encore  : 

Les  grands  chênes  sont  dans  la  forêt  ; 

Mais  quand  ils  tombent  devant  ta  lempète. 

Ils  gisent  là  renversés,  comme  le  bouleau  ou  le  coodrier, 

Avec  Imites  les  plus  petites  broussailles. 

Les  rois  et  les  cbcis  sont  toujours  cause 
De  ce  qui  tombe  sur  les  malheureux. 

Que  Dieu  ail  pitié  de  nous  autres  pauvres  paysans, 
yu  'il  nous  ail  dans  sa  miséricorde  I 

— Ma  Gerlrudo!  ma  pclite  Gertrude  ! s’écria  alors  le  vieillard  en  éle- 
vant la  lêle  au  dessus  de  la  muraille,  et  on  étendant  scs  bras  vers  la 
chanteuse  aux  yeux  noirs,  qui  laissa  tomber  son  ouvrage  en  poussant 
des  exclamations  de  joie. 

— Grand-père,  cher  et  bon  grand-père,  enfin  jo  lo  retrouve  I Et  tout 
en  parlani  ainsi,  elle  courut,  les  bras  ouverts,  vers  la  muraille  avec  une 
vivacité  telle  qu'on  eût  pu  croire  qu'elle  voulait  franchir  d'un  bond  le 
fossé  qui  l'cn  séparait. 

— yue  fais-tu  là,  drôlesseî  dit  le  maréchal  en  s'approchant.  Voudrais- 
tu  donc  être  la  première  à courir  à l’assaut  contre  les  retraochemons 
élevés  par  Slig  Anderson?  Est-ce  là  ta  fille,  vieille  barbe  grise  ? 

— Seigneur  maréchal,  c’est  ma  pelile-lille,  ma  lien-aimée  Gertrude, 
s'écria  Henner-le-Frison,  dont  l'émotion  était  si  vive  en  ce  moment 
qu'elle  lui  faisait  oublier  tous  ses  chagrins.  Elle  a pourtant  de  ses  petits 
pieds  délicats  parcouru  tout  le  pays  à la  ronde  pour  nie  retrouver  I llélas! 
seigneur  maréchal,  si  vous  aviez  un  cœur  d'homme,  vous  no  me  refuse- 
riez pas  la  joie  de  la  presser  encore  une  fois  contre  mon  cœur,  et  de  lui 
donner  ma  bénédiction  dernière,  avant  que  la  mort  ne  me  vienne  frap- 
per, traînant  péniblement  des  pierres  pour  élever  votre  maudite  mu- 
raille t 

— Henner,  tu  es  bien  un  effronté  et  opiniâire  manant,  répondit  le  ma- 
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réclial.  r/itnmcnl  oaps-Iu  me  braver  et  maudire  mon  ouvrage  lout  en  me 
demandant  une  gr/Ice  ! 

— Ce  n’i-st  nas  a moi.  seigneur,  qu’il  appartient  do  maudire  votre 
œuvre,  répondit  le  vieillard.  Ma  main  n'est  pas  plus  pure  que  la  vô- 
tre, et  mon  aide  ne  vous  apportera  pas  de  bénédictions.  Cliaqtie  pierre 
que  j’ai  traînée  jusqti'ici  s’en  ira  réduite  en  poussière,  je  le  sais  avec  cer- 
titude. Et  c’est  pour  un  travtiil  inutile  qu’il  m’a  fallu  traîner  tous  les 
jours  d'énormes  lardeatix,  comme  une  héte  do  soinine!  ür,  je  puis  Inen 
dire  que  cette  muraille  est  maudite,  puisque  la  malédicliun  est  dans  ses 
fondemens.  Elle  s’écroulera  un  jour.  Cela  est  aussi  certain  qu'elle  s’é- 
lève en  CO  monu  nt,  arrogante  et  fiere,  comme  un  infernal  mur  do  sépa- 
ration entre  tous  les  cœurs  danois.  Elle  sépare  même  les  pères  et  leurs 
enfans;  c'est  elle  qui  f.iit  que  je  suis  oblige  de  rester  là,  misérable  es- 
clave enchaîné.  s.ms  pouvoir  seulement  embrasser  ma  pauvre  enfantl 

— Bizarre  vieillard!  reiirit  le  maréchal  comme  saisi  d'une  terreur  sin- 
gulière, tu  es  désttrmais  libre!  Descends  donc  cet  échafaudage  ; dis  au 
lansquenet  do  garde  que  je  t'affranchis,  et  va-t'en  d’ici  en  paix  atec  ta 
lillel 

— Merci,  monseigneur,  merci!  s'écria  la  petite  Gertrude  en  portant  à 
.scs  lèvres  la  main  de  fer  du  tnart'-chal  dont  elle  s’était  emparée.  Le  Dieu 
de  miséricorde  vous  pardonnera,  en  faveur  de  celte  bonne  action,  les  cha- 
grins que  vous  m’.'ivez  causés.  'Viens  , grand-père,  viens!  te  voilà  hbro 
mainlenont!  Ne  r,as-tu  pas  enlcndu?  Tu  es  libre! 

— Je  l’étais  même  ici,  reprit  l'allier  vieillard  qui  demeurait  toujours 
immobile  à la  même  place.  Je  n’ai  pas  levé  une  pierre  de  plus  que  je 
ne  voulais,  et  aujourd’hui  même  j'avaU  pris  le  parti  do  n'en  plus  à l’a- 
venir traîner  une  seule.  M.i  désobéissance  eût  pu  me  coûter  la  tête;  mais 
il  y a assez  long-temps  qu’elle  liciilànies  é[miies,eljc  ii'ai jamais  smiiiai- 
té  recevoir  la  mort  d'une  main  plus  vaillante  que  celle  du  maréchal  Stig 
Anderson. 

— Viens  ici,  singulier  vieillard,  répondit  le  maréchal  d’un  air  préoccu- 
pé. Ce  n'est  pas  de  ma  main  que  tu  périras,  bien  que  ton  arrogance  l'ait 
souvent  mérité.  Tu  es  un  bonimo  qui  aurait  pu  figurer  aux  côtés  de  Slig 
Anderson,  si  lu  l'avait  voulu. 

— Stig  Anderson,  «‘pondit  le  vieillard  en  relevant  la  tôle,  je  suis  déjà 
ton  égal!  Peut-èlr»  même  en  ce  moment  suis-je  plus  élevé  que  loi.  Jo 
n’ai  pas  setilemenl  en  vue,  quand  je  parle  de  la  sorte,  la  muraille  au  haut 
de  laquelle  me  voilà  huché  cl  qui  te  séparo  de  la  patrie,  je  fais  allusion 
aux  grandes  limites  qui  séparent  l’empire  des  morts  de  celui  de.svivans. 
Je  n'ai  plus  dé.sormais  de  longs  jours  do  pénitence  à vivre,  à moins  quo 
je  no  sois  condamné  à errer  par  le  monde  comme  le  Juif-Errant,  le 
maudit  savetier  de  Jérusalem,  ou  semblable  à un  spectre,  jus(]u'au  jour 
du  jtigi'ment  dernier,  yue  ne  puis-je  ré(iéter  en  présence  de  l’univers 
entier  ce  que  j’ai  à le  dire  comme  adieu  supiéme,  et  le  crier  assez  haut 
pour  que  loiilcs  les  oreilles  danoises  m’entendent  ! 

Le  vieillard  ajouta  alors  d’une  voix  stridente  : — Seigneur!  maudite, 
maudite  soit  la  main  qui  s’élève  contre  des  rois  et  des  couronnes,  quand 
même  elle  serait  aussi  forte  que  celle  de  saint  Christophe,  et  aussi  pure 
que  celle  de  la  sainte  Vierge.  Jamais  il  n’y  aura  de  paix  pour  celui  qui 
tue  un  roi  1 Sa  race  périra  misérablement  cl  sera  extirpée  de  la  terre.  Scs 
meilleures  actions  disparaîtront,  comme  de  l'étoupe  au  milieu  des  flam- 
mes et  de  la  fumée! 

— Silence,  vieillard!  Es-tn  donc  insenséT  s’écria  lemarcclial  hors  de 
loi.  Et  il  leva  la  main  d’un  air  de  menace;  mais  le  vieux  guerrier  de- 
meura calme  et  immobile,  lo  regardant  fixement  et  sans  s’émouvoir  de  la 
colère  empreinte  sur  lotis  les  traits  do  son  visage.  — Nous  sommes  tous 
deux  gens  à ne  pas  craindre  do  regarder  en  face  un  homme  en  colère, 
reprit  Uenner  d’un  ton  tranquille.  Mais  vous  avez  raison!  aucun  de  nous 
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deux  n’a  le  droit  de  juger  l'autre...  Slig  Andersoo,  je  n’ai  rien  do  bien 
cilraordiiiaire  à t’apprendre...  Tu  as  tué  le  déloyal  roi  Cliguoteur,  le  lâ- 
che qui  déshonorait  les  femmes;  moi.  le  charron  llenuer-le-Frison,  j’ai 
lue  le  roi  Abt'l,  le  maudit  fratricide!...  Tu  vois  qu'h  cet  égard  je  suis 
bien  ton  égal!  Je  puis  donc  le  tendre  la  main  comme  A un  coiupagnoii. 

Nos  mains  sanglantes  ne  sauraient  réciproquement  se  souiller.... 

— jVh!  vieux  llennerl  es-tu  ce  brave  Frison?...  s’écria  le  maréchal 
avec  la  plus  vivo  surprise.  Viens  ici,  et  que  sur  les  vieux  jours  jo  fasse 
de  loi  uu  chevalier! 

— Garde-l’en  bien.  Stig  Anderson  ! reprit  le  vieillard.  Je  suis  déjà  ton 
égal  par  mon  action  , vois-tu  ; mais  je  vais  maintenant  te  prouvée  que, 

même  sans  avoir  reçu  l’accolade  connue  chevalier,  jo  suis  plus  élevé  quo  • 

loi...  Jo  ne  me  suis  pas  repenti  ; loi  non  plus  tu  ne  le  repens  pas;  seu- 
lement, moi,  je  n’ai  pas  poursuivi  ma  victime  dans  son  innocente  race. 

Jo  ne  fus  pas  assez  orgueilleux  pour  prétendre  distribuer  des  couronnes 
de  ma  main  souillée  de  sang,  ni  pour  vouloir  jouer  parmi  les  hommes 
le  rôle  de  demi-dieu.  J'ai  vuulu  sauver  mun  pays,  mais  non  pas 
le  dévaster.  Je  n’ai  point  élevé  do  muraille  entre  les  âmes  et  les  camis. 

J’ai  compris,  un  pou  lard  jo  l’avouo,  qu’il  n’y  avait  pas  de  bénédiction  k 
.litondre  pour  nous  et  pour  nos  pareils.  Voila  ce  qui  m’a  empêché  do  lo 
prendre,  toi  et  les  complices;  voilà  ce  qui  a fait  que  j’ai  été  amené  en  ta 
puissance  par  le  rusé  démon  qucjo  venais  de  garrotter  nioi-niérao;  c'est 
ici  quo,  comme  esclave  d'un  plus  coupable  régicide  que  moi , je  devais 
faire  pénilenco  do  ma  présomption  ; c'est  là  la  récompense  quo  j'avais 
gagnée!  Vois-tu î orgueilleux  maréchall  jo  a’ai  bien  compris  cela  qu'ici, 
et  voilà  pourquoi  jo  suis  mainti’uant  plus  élevé  que  loi.  Le  temps  vien- 
dra p ul-étro  où  lu  lo  comprendras  comrao  moi  ; et  nous  pourrons  alors, 
eu  lidèlcs  compagnons,  traîner  ensemble,  comme  des  serfs,  des  pierres 
pour  la  conslruclion  d'un  retranchement  bien  autrement  élevé  quo  ce- 
lui-ci. Il  se  lut  un  instant,  et  l'eipiession égarée  de  ses  regards  prit  un 
visible  caractère  de  souflrancc.  — Mais,  non  I non!  conlinua-t-ii  d’une 
voix  sourde.  Nous  pouvons  encore  tous  deux  espérer  miséricorde , 
mais  pas  de  la  sorte , puissant  maréchal  ! Je  suis  sur  la  voie  , moi  r 
si  tu  veux  m'y  suivre,  renverse  toi-mêino  tes  maudits  rctranchcmens,  et 
acconipagiie-mot  là-bas,  du  côté  où  se  lève  le  soleil  ! 

Eu  disant  ces  mots , il  descendit  de  la  muraille.  Ses  discours  avaient 
produit  sur  lo  maréchal  une  indélinissablo  inipression. — Hum  1 H est  déjà 
aux  trois  quarts  fou  1 murmura  lu  rude  homme  de  guerre  en  se  dirigeant 
siloiiciciisement  vers  la  poterne  par  laquelle  devait  sortir  lo  captif  qu’il 
venait  de  rendre  à la  liberlé.  Effiayce  de  la  hardiesse  du  langage  tenu 
par  son  grand-père  , Gertrude  suivait  , pâle  et  tremblante  , le  silencieux 
chevalier.  Quand  ils  arrivèrent  à la  poterne  , ils  aperçurent  Henner-le- 
Frison  qui  venait  au  devant  d'eux  , un  long  bâton  à la  main.  Il  était  en- 
core attaché  à une  lourde  chaino  de  fer,  qui  tic  rcmpéchail  pas  toiile- 
fnis  de  se  mouvoir.  Le  fidèle  homme  d’armes  du  maréchal,  Mads-le-Jut- 
Jandais,  accompagnait  l’aüier  vieillard  , à l’effet  d’entendre  de  la  boiicho 
même  de  son  maître  la  confirmalioa  de  raffiaochissement  de  llenner-le- 
Frison,  avant  de  lui  enlever  ses  fers. 

— Ole-lui  scs  chaînes  , il  esl  libre  1 ordonna  le  maréchal  d’une  voix 
sonore  ; et Jdads-le-Jullandais  obéil. — Un  mot  encore,  llennerl  continua 
Stig  Anderson  ; où  vas-lu  donc,  cl  où  penses-tu  que  je  devrais  te  suivre? 

— Là  où  a mûri  ce  buis  et  où  il  a perle  les  fruits  de  la  miséricorde  ! 
lipondU  Henner  en  lui  montrant  une  grande  croix  placée  au  milieu  du 
ofaemin  1 

— C’est  bon  ! Quand  je  serai  tout  à fait  vieux  et  que  je  tomberai  en 
enfance,  reprit  le  maréchal  en  souriant  d’un  air  sinistre.  Va-t’en  en  paix, 
vieillard.  Ton  action  lut  plus  grande  quo  toi;  voilà  pourquoi  lu  ne 
pus  jamais  en  supporter  la  pensée.  Va  1 cbangc-Ia  contre  une  lettre 
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d’«bsoIu(ion  etdsTiens  un  saint,  si  lu  peux.  Nous  verrons  bien  lequel  de 
nous  deux  aura  le  premier  atteint  son  but.  Quand  tu  reviendras,  tu  me 
seras  toujours  le  bien-venu,  dans  quelque  endroit  que  je  puisse  être. 
Nous  pourrons  alors  causer  plus  au  long  là-dessus,  et  savoir  lequel  de 
nous  deux  est  véritablement  au  dessus  de  l'autre  et  a le  plus  puissam- 
ment agi  sur  les  hommes! 

A cesjiols,  le  maréchal  disparut  dans  le  retranchement.  Henner-Ie- 
Frison  tendit  silencieusement  la  main  à la  petite  Gertrude  et  s'éloigna 
avec  elle  lentement,  paraissant  en  proie  à de  profondes  réflexions,  et 
sans  regarder  derrière  lui. 

Ils  marchaient  ainsi  depuis  long-temps  sans  rien  dire,  l’un  à cAté  do 
l’autre,  lorsque  la  petite  Gertrude  se  hasarda  à rompre  un  silence  qui  lui 
serrait  le  cœur.  — Cher  grand-père,  lui  dit-elle  tendrement , pourquoi 
ne  m’adresses-lu  pas  une  seule  parole?  Il  y a pourtant  bien  long-temps 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  depuis  celle  terrible  nuit  de  la  sainte 
récile. 

— Que  dis-tu,  ma  fille?  dit  le  vieillard,  comme  s'il  se  réveillait  d’un 
songe.  Eh  bien,  conte-moi  celai  Apprends-moi  ce  qui  t'est  arrivé  dans 
cette  nuit  terrible? 

— Hélas  oui!  bien  terrible!  Quand  vous  m’eûtes  qiiillée,  Skirmen  et  toil 
je  m’endormis  sur  le  banc,  et  j’y  eus  d’affreux  rêves.  En  me  réveillant, 
je  me  trouvai  dans  la  cave,  et  il  me  sembla  que  j'avais  vu  le  roi , et  que 
je  l'avais  averti  de  se  défier  des  pénitens  gris.  11  était  grand  malin  , et 
je  courus  chez  le  forestier  où  j’appris  l'affreux  assassinat  commis  sur  la 
personne  du  roi  Eric,  et  comment  tu  avais  couru  après  ses  meurtriers, 
emmenant  avec  toi  l’écuyer  Rone  garrotté.  Je  t’attendis  pendant  trois 
jours  dans  la  plus  horrible  anxiété  ; mais  alors  je  n'y  pus  tenir  plus  long- 
temps. Je  changeai  mes  vêlemens  contre  ceux  de  la  femme  du  forestier, 
j'emportai  notre  petit  trésor,  et  je  résolus  de  parcourir  tout  le  pays  jus- 
qu'à ce  que  je  t'eusse  retrouvé. 

— Ma  chère  Gertrude  ! dit  le  vieillard  en  la  caressant  tendrement,  ta 
as  été  plus  heureuse  que  moi  ; et  je  ne  m'en  étonne  pas,  car  tu  as  eu 
pour  guides  les  purs  anges  de  Dieu,  tandis  que  moi  je  m'étais  laissé 
conduire  par  un  infernal  démon.  A la  vérité,  j'ai  fini  par  trouver  ceux 
que  je  cherchais;  mais  mon  guide  avait  été  plus  adroit  que  moi  et  mes 
chasseurs  royaux...  Ce  rusé  renard  de  Rone  s'est  moqué  de  nous  pen- 
dant long-temps,  et  nous  a fait  promener  à travers  tout  le  Jutland.  Cela 
finissait  par  me  fatiguer  et  j'allais  lui  payer  sa  peine  avec  la  pointe  de 
ma  bonne  épée,  lorsqu'il  se  mit  à jurer  scs  grands  dieux  que  si  les  as- 
sassins du  roi  étaient  encore  dans  le  pays,  ils  ne  pouvaient  se  trouver 
qu'à  Helgenoes.  J'ai  bien  effectivement  rencontté  là  le  chef  de  tous  les 
autres  : mais  ce  ne  fut  que  pour  y être  accablé  sous  le  nombre,  déclaré 
de  bonne  prise  et  transformé  en  serf,  en  bête  de  somme.  Hélas  I je  l'avais 
bien  mérité  ! Pourquoi  Henner-le-Frison  se  mêlail-il  de  vouloir  lutter 
contre  des  meurtriers  de  roi  ? 

— Ah  1 cher  grand-père,  je  sais  donc  enfin  ce  qui  te  tourmentait  tant 
pendant  les  nuits  d'orage  I Va,  tu  peux  m'en  croire  I ce  n'était  pas  Is 
roi  Abel  qui  la  nuit  de  la  sainte  Cécile  chevauchait  à travers  la  foret  de 
Finneroup.  Ce  n'était  autre  que  le  maréchal  et  son  varlet.  Je  les  ai  bien 
reconnus  tous  deux!  console-toi,  grand-père;  Dieu  ne  pourra  pas  te  re- 
procher long-  temps  celle  aclion-là.L'impie  roi  Abel  n'avait-il  pas,  comma 
Caïn,  tué  son  frère?  Il  n'était  donc  pas  digne  de  vivre  sur  celle  terre  1 
Si  à cet  égard  lu  ne  te  sens  pas  la  conscience  tranquille,  cher  grand* 
père,  allons-nqus-en  à Rome,  ou  bien  entreprenons  le  pèlerinage  de 
tombeau  da  notre  Sauveur,  comme  tu  viens  de  le  dire,  à l'effet  d'y  ob-, 
tenir  l'absolution  de  nos  péchés. 

— Oui.  ma  fille,  nous  le  ferons  I Ah  ! si  je  n'avais  pas  à supporter  de 
plus  lourde  charge  que  toi,  la  marche  me  serait  bien  facile  1 Cependant, 
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mainlenant  que  tu  sois  ce  qui  m’oppressait,  je  sens  déjà  que  mon  cœur 
u'est  plus  accablé  sous  un  poids  si  lourd.  Jamais  je  ne  souhaitai  de  ne 
pas  avoir  fait  ce  que  j’ai  fait,  mais  cette  action  m’a  coûté  la  tranquillité  de 
ma  vie...  Cependant  si  Dieu  et  saint  Christophe  y consentent,  la  paix 
pourra  encore  revenir  dans  mon  cœur  avant  que  je  meure.  Quelle  que 
soit  la  pénitence  que  m’impose  notre  saint-père,  je  m’y  soumetitai  ; 
pourvu  toutefois  qu’il  n’eiige  pas  de  moi  que  je  me  repente  I...  Mais 
nous  verrons  cela  en  temps  et  lieu . Puisque  tu  as  eu  soin  d’emporter  avec  ' 
loi  notre  petit  trésor,  nous  ne  manquerons  de  rien  en  route.  Il  sera  tou-  ' 
jours  bien  assez  temps  de  déjeûner  quand  nous  y serons. 

— Le  voici,  grand-père  I je  n’y  ai  pas  encore  touché.  En  route,  j’ai 
tricoté  des  manches  de  laine,  et  j’ai  de  la  sor>e  gagné  plus  d’orlugrs  que 
je  n’en  avais  besoin.  A ces  mots,  elle  présenta  au  vieillard  un  petit  coffre 
, de  bois,  et  une  botte  de  plomb  remplis  de  monnaie  de  cuivre. 

— Ah  I ça,  grand-père,  ajouta-t-elle,  est-il  bien  vrai  que  le  terrible 
maréchal  ait  soulevé  tout  le  pays  contre  notre  jeune  roi  T 

— Hélas  I oui,  ma  Dlle.  C’est  certainement  le  compagnon  le  plus  bra- 
ve et  le  plus  actif  que  j’aie  vu,  et  c’est  bien  pour  sa  propre  ruine  que  le 
Danemarck  a donné  le  jour  à un  si  terrible  homme.  Il  a de  puissans 
amis,  tant  dans  le  pays  qu’au  dehors.  Le  royaume  fourmille  de  traîtres. 
Ah  I il  y aurait  encore  quelque  chose  à faire  ici  pour  moi,  si  j'étais  jeune 
et  que  fa  grande  affaire  de  mon  salut  pût  être  retardée  I Flunderborg  a 
été  livré  par  le  chevalier  Lave  ; et  la  bannière  du  rebelle  maréchal  flotta 
au  dessus  de  la  porte  du  château-fort  de  Ribehouse. 

Hélas  I grand-père,  quel  affreux  malheur  je  prévois  I On  dit  que  la 
duc  de  Waldemar  est  campé  sous  les  murs  de  Kibe,  à la  tête  d’une  ar- 
mée formidable  ; mais  personne  ne  pense  que,  en  ce  qui  touche  le  roi  et 
le  pays,  ses  intenthms  soient  loyales.  On  y attend  au  reste  d'un  jour  à 
l’autre  le  sénéchal  Peder  Hessél.  — HélasI  ce  pauvre  Skirmen  l’accom- 
pagne sans  doute  I — Et  alors,  dit-on,  on  prendra  le  château  d’assaut. 

Pendant  qu’ils  discouraient  de  la  sorte,  ils  entendirent  un  bruit  de 
chevaux  derrière  eux,  sur  la  toute  conduisant  au  bord  de  la  mer.  Ils 
tournèrent  aussitôt  la  tête,  et  aperçurent  deux  jeunes  et  alertes  paysans 
montant  avec  aisance  de  vigoureux  chevaux,  et  accompagnés  d’un  autre 
paysan  plus  jeune  encore,  qui  conduisait  en  laisse  deux  ctevaui  tout  sel- 
lés, et  montant  lui-même  un  nordbock. 

— Le  sénéchal  Pederl  — Qaus  Skirmen  I s’écrièrent  à la  fois  Henner 
et  Gertrude.  Et  l’instant  après,  le  petit  paysan  s’était  jeté  à bas  de  son 
norbock  et  avait  couru  se  précipiter  dans  les  bras  de  Gertrude.  Le  séné- 
chal Peder  et  le  chevalier  Bénédict  Rimaurdson  (c’était  le  second  de  ces 
hommes  travestis  en  paysans),  arrêtèrent  leurs  chevaux,  et  le  vieux  Hen- 
ner leur  apprit  bien  vite  ce  qu’il  savait  au  sujet  des  forces  rassemblées 
par  le  maréchal  Stig  Anderson  à Helgenoes  et  à Hielm.  Ils  avaient 
poussé  secrètement  une  reconnaissance  jusqu’à  ces  deux  positions  occu- 
pées par  l’ennemi,  et  au  sujet  desquelles  ils  savaient  déjà  à peu  près  tout 
ce  que  le  vieux  Henner  leur  raconta. 

— Accompagne-nous  à Ribe,  brave  vieillard  I dit  le  sénéchal  Peder. 
Je  ne  veux  pas  revoir  la  reine  ni  le  jeune  roi,  tant  que  cette  forteresse 
royale  ne  sera  pas  de  nouveau  en  notre  pouvoir.  Nous  avons  besoin  de 
bons  conseils.  Si  tu  en  sais  plus  long  que  tes  patenôtres,  voilà  une  belle 
occasion  de  le  prouver.  Toi  et  Gertrude,  vous  pouvez  monter  nos  che- 
vaux de  main. 

Tous  furent  bientôt  à cheval  et  prirent  au  grand  trot  la  routa  de  Ribe. 

Le  sénéchal  Peder  apprit  alors  de  Henner  que  le  perfide  Rone  n’avait 
vu  qu’avec  la  plus  grande  exaspération  son  château  paternel  de  Hielm 
au  pouvoir  du  maréchal,  mais  qu’il  était  reparti  d’Hegelnoes  avec  uao 
mission  de  Stig  Anderson  et  du  Jarl  Kleinalf,  probablement  auprès  du 
roi  de  Nonvége  et  à l’effet  de  Iqi  rendre  compte  de  l’étal  des  choses  ou 
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peu(-^tre  encore  de  lui  demander  des  secuurs.  Mais  Ilsimer  ignoriit  cft 
qu'il  en  éiait  advenu. 

Un  noUble  changement  s'était  opéré  sur  ces  enlrefailes  dans  la  posi.< 
tion  et  dans  l’esprit  de  Rone.  yuotid  il  leur  était  venu  livrer,  à Helge- 
iioes.  Hennei-le-Krison  et  les  chasseurs  royaux,  il  n'avait  été  reçu  ni  par 
le  maréchal,  ni  par  le  chef  des  pirates  norwegieiis,  du  la  inaniore  qu'il 
espérait  elmèine  sur  laquelle  il  se  croyait  en  droit  de  compter.  Le  maré- 
chal Siig  Anderson  ne  lui  avait  offert  aucune  indemnité  pour  Pile  d’Ihelin,, 
aucune  eoiiipuusation  pour  la.  garnison  du  cliétcaii  de  ses  pores,  si  impi- 
toyablenienl  pa.ssée  au  fil  de  l'épée.  Au  lieu  d'on  faire  imiiiédiateiiient. 
son  gendre,  suivant  la  promesse  qu'il  lui  en  avait  donnée,  le  Jarl  s’éuit 
borné  à lui  donner  l'accolade  en  l'engageant  à se  contenter  ponr  le  mo- 
ment d'un  pareil  honneur.  Itone,  trop  adroit  pour  ne  pas  savoir  dissi- 
muler son  dépit,  n'en  parut  pas  servir  le  maréchal  avec  moins  de  zélé, 
et  s’efloTM  de  prouver  au  Jarl  qu'il  ne  manquait  ni  de  courage  ni  d'au- 
dace. Il  était  donc  parti  avec  l’un  des  navires  du  Jarl,  en  assurant  celui- 
ci  et  le  maréchai  qu’ils  ne  larderaient  pas  à avoir  la  preuve  qu’il  ne  s’é- 
tail  pas  trop  hâté  de  prendre  les  éperons  d’or,  insignes  de  sa  nouvella 
dignité.  Mais  au  lieu  de  so  rendre,  suivanl  ce  .qui  avait  élé  arrêté  ài 
Kuiigsgello,  ou  résidaient  le  roi  de  Nomvége,  Eric,  l’ennemi  des  prélrea» 
et  le  duc  Hakoo,  il  avait  directement  gouvorné  sur  Tœnsbcrg. 

Du  moment  où  il  avait  reçu  l’accolade,  on  eût  pu  croire,  à ses  maniè- 
res et  à sa  conduite,  que  le  gétiia  do  l’audace  avait  remplacé  chez  Bnna 
l’esprit  de  la  ruse  et  de  la.  fourberie.  Cette  voix  criarde,  qui  avait  man- 
que chez  lui  le  passage  de  la  jeunesse  à la  puberté,  avait  fuit  place  de- 
puis environ  six  mois  à un  timbre  grave  et  qui  n'élait  pas  sans  énergie. 
» barbe  rougeâtre  avait  bruni  et  était  devenue  plus  fournie,  et  l’expres- 
skiii  quelque  peu  efféminée  de  son  visage  avait  pris  un  caracuire  plus 
mâle  et  plus  décidé.  Lo  sentiment  du  rûlo  qu’il  avait  joué  dans  les  gra- 
ves évéuemens  dont  lo  pays  venait  d'être  le  théâtre,  la  silualiuu  critiqua-, 
dans  laquelbi  il  s’était  placé  lui-même  et  dont  il  ne  pouvait  se  tirer  qu’â 
force  de  courage  et  d'adresse,  toutes  ces  circoustauces  diverses  don- 
naient  à sa  démanche  un  caractère  d’indépendance  et  d’assuranoe  ipil 
contribuait  à dissimuler  ce  qu’il  y avait  de  désagréable  dans  le  souiicei 
plein  de  ruse  errant  constamment  sur  ses  lèvres. 

La  Qlle  du  Jarl  Kleiiialf,  Kirsiina,  ou  damoLselle  Bouede  de  teuliers  i 
comme  un  l’appelait  généralemeut  à cause  des  larges  bouclas  d'or  qui 
ornaient  sa  chaussure,  liabilaii  le  manoir  do  Tœnstorg,  Uef  herédilaira 
do  son  père,  Elleëlail  âgée  de  seize  ans,  d'une  (orle  stature,  grosse  et 
grasse,  avec  deschv  ‘-iix  blond- foncé,  des  yi-ux  bleus  très  animés  et  un-i 
petit  nez  retroussé,  Eue  avait  élé  élevée  cuiiime  une  future  princesse, 
et  son  pète  avait  dépt  iisé  des  sommes  considérables  pour  son  éduca-- 
tioii.  Elle  était  encore  en  bas  âge  quand  sa  mère  était  morts,  eb: 
depuis  lors  n’avait  vu  son  père  que  fort  raremeiil.  Un  avait  toujours 
salisfail  avec  empressemeut  ses  moindres  caprices  ; et  pendant  que  soit: 
père  courait  les  mers,  loujours  en  expéditions  de  piralerie  et  de  brigan- 
dage, Kirsiina  vivait  libre  et  heureuse  dans  ce  manoir  féodal  dont  elle 
n'avait  pas  lardé  à duiuinor  et  le  vieux  concierge  et  toute  la  garnisook 
Malgré  son  caractère  brusque  et  revêche,  elle  ne  manquait  pas  d’uoa 
ceriaine  politesse.  Le  neveu  de  Snorro,  le  célébré  skialde  et  auteur  de  sa- 
gas, Stouile  Tbordarsou,  peu  avant  do  mourir,  avait  passé  trois  années 
au  château  de  Ta-iisberg;  et  ce  vieillard  du  70  ans,  par  ses  récits  animés, 
et  poétiques  des  hauts  laits  du  roi  llogeo  llogenson,  ainsi  que  par  la  ma- 
nière louis  parlicuiièrc  dont  il  chantait  des  ballades  célébrant  los  exploits 
des  héros  norn-egions,  avait  fait  naitro  dans  l’esprit  de  la  jeune  iillo  uo 
goût  si  prononcé  pour  la  vie  active  et  aventureuse,  que  depuis  lors  elle 
n’avait  pas  formé  de  souhait  plus  vif  que  de  pouvoir  naviguer,  «a  quôt» 
d’aventures  euraurdinaiies. 
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Quelques  mois  auparavant,  elle  avait  fait  la  connaissance  de  dainoisvlle 
Ingetrudc,  qui  avait  suivi  h Ttunsbcrg  son  |iére.  proscrit  (U  fugitif,  puisi 
était  restée  dans  ce  chéteau,  tandis  que  le  chevalier  Lave  s'ctail  rendu  dei 
sa  personne  à Kongshclle  où  la  plupart  des  conjurés,  ses  complices,, 
avaient  trouvé  un  asile. 

Le  chevalier  Lave  n'avait  pu  supporter  l’aspect  de  la  profonde  douleur 
que  son  infidélité  envers  la  maison  royale  de  Daneniarck  causait  ù sa  fille. 
La  vue  d'Ingeirude  éveillait  toujours  dans  son  esprit  vacillant  des  senti- 
mens  de  regret  et  d'inquiétude.  Depuis  le  repentir  qu'il  avait  témoigné' 
lors  de  la  cérémonie  de  l'inhumation  du  feu  roi,  depuis  surtout  la  con- 
duite presque  insensée  qu'il  avait  tenue  en  fuyant  de  Wibnrg,  il  ne  pou-, 
vait,  à la  vérité,  découvrir  dans  les  regards  d'ingetrude,  d'autre  expres- 
sion que  celle  d'une  sympathique  tristesse  ; mais  il  n’en  avait  pas  moins 
saisi  la  première  occasion  qui  s’est  offerte  à lui,  pour  s'éloigner  do  sa 
elle. 

Au  château  de  Tœnsberg,  Ingetrude  respira  do  nouveau  librement  ; 
et  elle  ne  tarda  pas  à triompherdu  profond  chagrin  qu'elle  éprouvait  na- 
guère en  pré^cucc  de  son  père.  C'était  cependant  pour  ingetrude  une 
affreuse  pensée  que  de  songer  qu’elle  habitait  un  repaire  de  pirates,  car 
il  était  impossible  de  prendre  paur  autre  chose  lo  vieux  château  royal  de 
Tœnsberg  magnifiquement  restauré  par  le  roi  llogen  Hogenson,  du  mo- 
ment où  il  était  la  propriété  d'un  vassal  de  l'espèce  du  Jarl  Kleinalf,  Ltt' 
certitude  que  ce  grossier  chef  de  pirates  n'était  pas  de  long- temps  encore, 
attendu  chez  lui,  pouvait  seule  la  tranquilliser  ; et  l’horreur  que  lui  ios-. 
pirait  le  père  ne  s'étendait  d’ailleurs  pas  jusqu’à  la  fille.  En  effet,  la  té- 
méraire fille  du  Jarl  norwégion  et  celle  du  chevalier  danois  n'avaient  paa> 
tardé  à devenir  d’intimes  amies  ; et  elles  se  chantaient  à l'envi  les  vieillei 
ballades  guerrières  de  leurs  patries  respectives.  Uamoisella  Kirstine  che- 
vauchait a travers  les  rochers,  en  compagnie  de  son  amie,  la  jeune  I)». 
noise,  et  lui  montrait  avec  orgueil  les  sites  magnifiques  et  si  pittoresque» 
qu’ofire  de  toutes  parts  la  Norvège.  L'altière  Ingetrude  admirait  aussi 
sincèrement  cette  terre  de  rochers  et  le  courage  des  guerriers  norwé-. 
giens,  qu'elle  célébrait  avec  enthousiasme  la  belle  et  paisible  nature  de 
son  pays,  et  qu'elle  vantait  le  courage  et  la  fidélité  de  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui,  dans  ces  temps  de  troubles,  défendaient,  contre  la  rébel-' 
Uon,  la  couronne  de  Datiemarclt  et  le  roi  encore  mineur. 

L'attachement  d’Ingeirude  pour  une  maison  royale  dont  son  propra- 
père  était  l’ennemi  d&laré,  fit  une  impression  profonde  sur  l'osprit  aven- 
tureux de  la  fille  du  Jarl.  Une  pareille  indépendance  entrait  complète- 
ment dans  les  idées  de  la  jeune  Norvégienne  ; aussi  l'entondait-on  main- 
tenant regretter  vivement  que  son  père  et  le  roi  de  Norvège  voulussent' 
détrôner  un  enfant  que  lo  peuple  danois  avait  couronné,  et  qui,  par  suit» 
des  récits  d’ingetrude,  ne  lui  apparaissait  plus  qu’environné  d'une -ra- 
dieuse auréole  de  combats,  do  luttes  et  de  périlleuses  aventiiros. 

Un  jour  que  Kirstine  et  Ingetrude  chevauchaient  de  compagnie  sur  le 
bord  de  la  mer  , elles  aperçurent  un  bâtiinont  entrant  à pleines  voiles 
dans  lo  port  de  Tœnsberg Regarde  donc,  s'écria  Kirstine  toute  joyeu- 

se, voilà  un  des  vaisseaux  do  mon  père  ; et  vois  donc  quel  beau  cheva- 
lier so  trouve  sur  le  pont  1 Qui  cela  peut-il  être?  Prends  garde,  belle  lii- 
getrude!  ce  doit  être  quelqu'un  de  tes  chers  compatriotes  qui  n'aura  pas 
plus  long-temps  pu  se  passer  do  ta  vue. 

— Si  c’est  un  des  vaisseaux  de  ton  père,  Kirstine,  répondit  Ingetrude, , 
il  ne  saurait  avoir  à bord  un  ami  du  Dancinarck,  non  plus  qu’un  des 
miens.  Encore  moins  pourrait-ce  être  le  seul  homme  dont  je  regrelt»  ! 
l’abstmce  ; car  celui-là  no  saurait,  pour  me  venir  voir,  ahandonnor  le  pays 
et  notre  jeune  roi  aux  périls  qui  les  menacent. 

— Peut-être  alors,  dit  Kirstine  en  riant,  eslrCe  un  prétendant  qui  m’ar- 
rive. Si  c'est  un  couragoux  chevalier  danois,  et  qu'il  me  convieune,  peut- 
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Stre  pourraHe,encecas,aIIeren  Danemarck  et  ydéfendre,  moi  aussi,  l’en* 
fànt-roi  I N’esl-ce  pas  eu  vérité  chagrinaot,  continua-t-elle  avec  un  petit 
air  de  présomption,  que  nous  autres  filles  nous  devions  toujours  rester  les 
bras  croisés  et  laisser  les  hommes  aller  où  bon  leur  semble  et  faire  ce  qu'ils 
Teulent  sans  avoir  besoin  paur  cela  de  nous  demander  notre  avis  ; comme 
si  c’était  une  chose  parfaitement  convenue  que  nous  ne  pouvons  et  devons 
en  avoird’autreque  celnideces bons  seigneurs!  Nousformonscependantla 
moitié  du  peuple,  j’imagitie  ; et  nous  avons,  toutes  tant  que  nous  sommes, 
une  âme  aussi  pleine  et  aussi  complète  qu'aucun  de  ces  imbéciles-là!  Quant 
è moi,  chère  Ingetrude,  j’ai  ma  volonté  à moi,  tout  comme  tu  peux  avoir 
Ia  tienne  ; et  bien  que  mon  père  fasse  cause  commune  avec  les  rebelles 
et  qu’il  les  soutienne,  moi,  je  suis  de  ton  parti  et  de  celui  de  tes  fidèles 
compatriotes.  Autrefois,  les  jeunes  norwégiennes  n’étaient  pas  si  débon- 
naires qu’aujourd'hui.  Il  y avait  alors  des  armées  entières  do  jeunes  fil- 
les armées  de  boucliers.  Cest  ce  que  votre  courageux  Stoerkndder  lui- 
même  était  obligé  d’avouer.  Connais-tu  la  ballade  do  la  courageuse  Ker- 
▼or,  laquelle  contraignit  son  père  à lui  tendre  du  fond  de  son  tombeau 
la  célèbre  épée  TursingT 

— C’était  une  Danoise,  reprit  Ingetrude,  mais  aussi  une  bien  terrible 
bém'inel  Que  Dieu  préserve  toute  âme  chrétienne  d’une  aussi  folle  tête 
qu’était  la  sienne  I 

— Dans  tous  les  cas,  c’était  une  jeune  fille  qui  savait  ce  qu’elle  vou- 
lait,  et  qui  osait  l’accomplir  en  dépit  des  hommes,  répliqua  Kirstine.  Le 
vieux  Stourle  m’a  appris  cette  ballade-là.  Ecoute!  Ce  sont  mes  vers  fa- 
voris I Et  elle  se  mit  à chanter  d’une  voix  retentissante  : 

« Je  puis  toucher  et  manier  une  épée  bien  effilée,  pourvu  qu’on  me  la 
donne.  Jamais  flammes  jaillissant  des  yeux  des  guerriers  trépassés  ne 
pourront  me  brûler  ni  m’effrayer!  » 

— Ne  chante  donc  point  ces  horribles  ballades  païennes,  chère  Kirs- 
tine, interrompit  Inqelrude.  Hervor  elle-même  dut  frissonner  en  son- 
geant à son  impie  férocité;  et  quand  elle  s'éloigna  du  tombeau  de  son 
père,  l’atmosphère  parut  tout  en  feu  autour  d’elle.  Une  témérité  si  peu 
naturelle  finit  toujours  mal,  vois-tui 

— Cependant  Sturmer  m’a  raconté  qu’elle  finit  par  épouser  le  guerrier 

qu’elle  aimait,  reprit  Kirstine.  Elle  n’eut  pas,  il  est  vrai,  de  bonheur  avec 
son  épée  ; mais  cela  n’empêche  pas  que,  comme  jeune  héroïne,  elle  dut 
mener  une  vio  bien  agréable  et  bien  joyeuse.  C'est  à elle  que  je  pensais 
en  brodant  la  Vierge  à l’ép^  que  représente  la  tapisserie  de  la  salle  des 
chevaliers  de  mon  père.  Moi  aussi,  je  voudrais  être  une  héroïne  ; je  m’en 
irais  alors  en  Danemarck  et  j’y  défendrais  votre  petit  roi  I , 

— Chère  Kirstine,  reprit  Ingetrude  en  lui  prenant  la  main  avec  une 
tendre  émotion  , je  te  remercie  de  la  sympathie  que  tu  montres 
pour  moi  et  ma  malheureuse  patrie.  Mais  que  mes  infortunes  ne  ta 
lassent  pas  oublier  la  fidélité  et  l’obéissance  que  tu  dois  à ton 
père.  Je  reuds  grâce  à Dieu  et  à la  sainte  Vierge  d’avoir  teujours  pu 
obéir  au  mien,  alors  même  que  je  paraissais  agir  le  plus  volontaire- 
ment et  le  plus  capricieusement.  Je  vais  aujourd’hui  te  confier  un  im- 
portant secret,  chère  Kirstine.  Tu  sais  que  je  suis  à peu  près  prisonnière 
ici;  or,  je  veux  me  sauter  et  il  faut  que  tu  m’aides  dans  l’execution  do 
mon  projet  1 

— De  tout  coeur,  répondit  galment  Kirstine;  mais  à une  condition  : 
c’est  que  je  partirai  avec  toi.  Je  suis  fatiguée  de  l’ennuyeuse  et  mono- 
tone existence  que  je  traîne  en  ces  lieux.  Est-ce  que  deux  jeunes  filles 
comme  nous  ne  sauront  jamais  rien  taire  dans  ce  bas  mondcî  C’est  en 
Danemarck  que  tu  comptes  te  sauver,  n’est-co  pas,  Ingetrude? 

— En  Danemarck  ou  en  Suède.  J’ai  des  parons  dans  l’un  et  dans  l’au- 
tre de  ces  pays. 

J-  S’il  faut  que  je  t’aide,  il  faut  eu  revanche  que  je  sache  tout.  Celte 
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étranger  fa  remise  avant-hier,  elle  était  du  séné-  ' 
oial  PeJor,  n est*co  pas? 

Ingi  inido  rougit.— Ntin  î dil-cllo  en  comprimant  im  soupir.  Mais 
puisque  tu  veux  tout  s.ivoir,  Us  loi-mèiiie,  * 

Elles  s'arrthèrent  au  milieu  de  leur  |.rmnenade  solitaire.  Kirsiinn  .ai- 
Ui  la  letire  d un  mouvement  brusque  cl  l'ouvrit  avec  curiosité.  Marli- 
Cfe/du^mh^idaf  “ '®  n'onier  de  mui , lugelrudoî 

—C'est  pmirlant  le  nom  d’un  homme,  répliqua  Ingo'rude.  Ainsi  .s’ap- 

d,"vsv,u,“"M • ‘"r  "'«iircM 'rlm. 

ms  de  .Magnus.  Il  m a cent  celle  lettre  au  nom  de  won  ho»  et  vienr  pa- 

renl  Jehn.  ( elui-ci  souhailera  d que  je  pusse  me  rendre  à Siockholm  près 

princesse  suédoise,  lu  dois  le  savoir, 
r,  ruiJ^u-  T"  a*  ‘■n'-  éesiro  qu'cllo  ait  a.ipiès 

ni»  ^ connaître  le 

peupk  et  lo  pays  sur  l»‘sqiiels  dlo  doit  régner  un  jour  ; et  le  clioix  de  ces 
seigneurs  est  tumho  sur  mm.  lis  me  font  savoir  que  c'est  li  le  seul  parii 

2Tp  m n!an®p  élc)  utile  il  mon 

père  ct  incme  à ma  patrie.  J ai  bien  rellechi.  et  je  u'Iiésilo  plus.  Mon 
prto  ma  lais-séoici;  Il  ne  veut  plus  qu’à  l'avenir  je  l’accomp.igno.  Il  est 

îîo?^n ® ® ' P^rmisMon  lacile^d'agir;  mais 

«.,»i^®iiTp®.  éomipr  omertement.  La  malheureuse  pnsilinn  dans  la- 
2vnir®P  i îiP  ’•  ^ dissimuler.  Il  faut  que  ma  fuite  paraisse 

‘■t  cûniro  sa  volonlé.  Voire  vieiu  concierge  n 
MU  '‘"‘.''“ère  do  nio  dpfendre  toute  cxcursioii  un 

M all  pmirni^  ^ '''é™  Kirslinc,  et  à m’enfuit 

™i?ii  P “ ^ en  suède.  Une  fois  sonie  d’ici  sans  encombre,  je  poiir- 
S mi  HP  n°"  En  Suède  comme  eu  Danemarek,  lois  I03 

PO  Cl  coniiiiandaiis  de  chdloaux-forls  sont  tenus  de  mo  four- 

MniplaTroMol  voyage,  du  moiiieni  où  je  leur  pré- 

sen  trai  cette  lettre.  En  parlant  ainsi,  elle  lira  do  la  poche  de  son  maii- 

î^sc"mix.“'  ® roulo , do  laquelle  pondaient  trois  éiior- 

_ Kiraiino  ouvrit  de  grands  yeux.  Pour  le  cmip,  dit-elle  Imile  surorise 
je  SUIS  forcée  d’avouer  qu’il  faut  que  lu  airs  de  miissans  amil  ^fS 

T^r'’s^èrpnipm®tf ®'“'"’nu  va  malmenant  le  sur- 

et  qn  H roinmèno  avec  lui  ; et,  si  cela  pAit 
st^iigcr,  JO  t accompagne.  Il  serait  assez  singulier  que  doux  jolies  Slles 
c^me  nous  ne  pussent  pas  décider  un  chevalier  ù es  enlever  c en 
même  temps  lui  persuader  que  la  chose  a lieu  contre  leur  gr^  ’ 

I rpq  ecnfill  ^''®  *1'*^  aventures  et  a de  temérai- 

T^ïfl  Nrobis^nllf^f  prudente,  au  nom  do  Dieu  et  do  la  sainio 
'in.  i^Ko  I -®  Ç ^ 1"®  I«  Viens  do  le  confier.  Il  y va  do 

teconfie^àlomi®!  Vim ■''“i  encore  quelque  chose  à 

quoi  ion  rouge  qui  n’en  finit  pas?  Do 

qa•uné'p^^1™i'e1®it;";^Z"p'oiSe^ut?d’"^^^  ""'f  * 

mon  père  dans  huit  joure  I pcrdl  11  sera  ici  aiec 
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Elk's  (mirnèronl  bride  et  chcvanclièrcnt  vers  le  mont  Touinsou  Toun,sur 
lequel  s’élevait,  au  milieu  do  la  ville,  le  chllteau  do  Tarnsbcrgsboiise.  O 
pciil  port,  celle  ville  assez  cnnsidiuable  avec  ses  maisons  de  bois.  pciaUs 
de  ditlérenles  couleurs,  cl  s elendantdes  deux  edics  de  la  m inta,ziie,  avec 
ses  neuf  couvens  et  ses  qualorzeclia pelles  royales,  offraient  le  plus  pilla, 
resquecmip  d’oil.Mais  les  jeunes  lilles  ne  parurent  pascotlofois  y fairela 
moindre  altention.  .4u  milieu  des  nombreux  malelo's  et  des  marchands 
qu’elles  rencontraient,  no  pomanl  plus  s’entretenir  de  ce  qui  occupait 
uniquement  leurs  pensées,  elles  gravirent  la  montagne  en  silence. 

Pendiint  ce  tcmps-là , le  vaisseau  qu’elles  avaient  vu  efilrer  dans  lo 
port  avait  jelé  l’ancre.  Le  jeune  et  beau  chevalier  qu'il  avait  à bord  avait 
pris  terre  et  s’étant  rendu,  on  grande  tenue  de  chevalier,  auprès  du  con- 
cierge doTansbergshouse. avait  eu  avec  lui  un  entretien  secret;  puis, 
imniédialemcnt  après,  des  dispositions  avaient  été  faites  dans  le  chtllcau 
pour  m-evoir  ce  seigneur  étranger  comme  un  hôle  do  distinction.  Les 
deux  jeunes  lilles  entrèrent  h ce  moment  dans  la  grande  salle,  et  y pri- 
rent silencieusement  place  devant  une  table  à ouvrage,  en  jetant  de  temps 
è autre  d’inquiets  regards  vois  une  porto  latérale  par  laquelle  elles 


concierge  du  château,  lequel  le  présenta  à sa  jeune  maîtresse  comme  un 
homme  du  plus  haut  mérite , et  qui  avait  clé  honoré  do  l’aocolade  par  le 
Jarl,  et  venait  à Tu  nsborsliouso  pour  d’importantes  affaires. 

Bone  salua  les  deux  amies  suivant  la  courtoise  manière  des  chevaliers, 
ingetrude  changea  de  coulair  en  apercevant  son  visage  et  en  cntcmlant 
prononcer  son  nom.  Son  rusé  sourire,  ses  manières  natteuses  et  iibsé- 

3uieuscs  lui  déjilaisaienl  instinclivcuienl,  et  elle  se  rappela  avoir  eutondu 
ans  différentes  occ.isions  parler  de  lui  rommo  du  favori  du  fou  roi,  et 
d’une  manière  qui  ne  faisait  pas  plus  honneur  à son  caractère  qu'à  celui 
son  maître.  Hile  se  souvenait  d’ailleurs  des  propos  tenus  sur  sa  con- 
duite plus  que  susi'ecle  lors  do  l’assassinat  du  rot;  et.  en  apercevant  en 
lui  un  envoyé  du  Jarl  KU  inalf , elle  dut  nécessairement  le  regarder  coraiM 
un  iraitro  déclaré.  Hllè  ne  put  pas  dès  lors  dissitnulcr  le  mépris  et  la  ré- 
pulsion qu’il  lui  inspirait  ; aussi,  quoiqu’il  fût  engage  dans  une  conyers^ 
uon  des  plus  animées  avec  la  joyeuse  Kirslino,  celle  disposition  d esprit 
d'ingelrudo  n’échappa  point  il  l'observalion  do  Rone. 
i Pltr  CCS  cnirefaites,  le  comierge  du  cliâloau  ayant  clé  oppele  au  dehors 
par  les  devoirs  de  sa  charge,  Hono  réussit  bienlùt  à forcer  la  jeune  uij- 
noiso  do  prendre  sa  |.arl  do  la  conversation,  et  mémo  de  capUyor  son  ^ 
tention  par  les  evpre-.ioiis  d ardent  patriotisme  dont  il  so  ^rvil  en  ^ 
tant  du  Danomarck.  el  de  ia  (»'>rilleuse  pusiliou  dans  laquelle  se  1™“,^ 
son  jeune  roi.  Il  savait  déj  i qui  ello  élail  ; sou  devoémeiit  poiy  la  niai^ 
royale  lui  élail  connu,  et  il  s inait  bû  n vile  ais-rtu,  a sa  grande  surprise, 
que  la  tille  du  Jarl.  dont  la  ttHc  était  esseiUielleuieid 
sionuahlo  , partageait  ii  cet  égard  Insideoyd  tigelnide.  Il  ^ 

celte  découverte  peur  so  poser  dans  1 esprit  de>  ueiix  jeunes  lill« 
lo 

• lant  uni3 1 
avoua  i 

ici  dans  des  inlenlioiis tout  autres queccllesqu  il  avait  dàosieusibluuent 

jeunes  filles  élaicnl  émues.  Pour  conllniicr  la  sincérité  de 
roi  -s  et  leur  é ter  loule  déliaiico  à col  egard , il  leur  pe  gmt  avec  les  pm 
brillâmes  couleurs,  el  tout  en  affociani  une  apparente  ^ 

nièro  dont  il  avait  défendu  jus.ju’à  la  derniere  exiTemilo  le  nioimi^ 
roi  dan»  ia  grungo  de  l'iimoroup.  Il  U-ur  confia  (iuc,  maigre  cela»  il  ^ eiaii 
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TU  loi  >mni  i de  la  m.ini6re  la  (-lus  i l'  I no,  I en  n'Ti'‘nl.  pour  sn  complé- 
tfincnl  jii'lilU-r  ans  ycus  de  i Hi-i  les  (i  Éiuidies  pons.  il  él.iii  maint,  nant 
d.'Ciiie  a iis.iiier  indino  sa  vie  dans  los  enirepri<es  les  plus  liardi-s  au  ser- 
Tic  ‘ d I jeune  lOi.  .M  i flMIilo  envers  m ni  nialheureiix  seisneiir  et  toi, 
ajnulo-t-il.  m'a  d^jà  end  é le  beau  clidicau  de  mus  pi  res  à llie  in.  L-  ma- 
re, liai  Slig  An  lerson  l’a  pris  d’assaut  et  a pass>i  au  iil  de  repée  mes  lidè- 
les  liommes  irarm.'S.  Je  me  suis  al  irs  vu  cnntraini  d’op|ios>r  b la  force 
la  rose  et  l'adresse.  Mais,  en  ai  ceplant  la  mission  de  venir  chercher  ici 
des  n nforts  putr  le  maréchal,  je  me  suis  bo  n promis  de  lui  montrer, 
ainsi  qu  à votre  vaillant  père,  damoiselle  Kirstine,  que  je  ne  suis  fias  in- 
diRoe  de  l’accoludo  dont  il  m’a  honoré,  puisque,  je*  n'ui  pa.s  craint  de 
m oiLfiosi  t à sa  colère. 

— Vous  me  para  ssez  aussi  courageux  que  sincère,  chevalier  Rone,  ré- 
pondu Kirstine  avec  une  vive  surprise.  Qui  vous  a dit  pourtant  qu'après 
un  (lareil  aveu  la  tille  du  Jarl  KleinaU  vous  laisserait  librement  sortir  du 
château  de  Tam-berg?  Qiio  penseriiez-voiis  si,  au  nom  de  mon  fière,  je 
TOUS  f.iis.iis  imiiiédialement  jeter  dans  le  cachot  de  la  tonr? 

— Je  me  serais  alors  bien  niépiis  sur  vos  nobles  cl  généix'ux  sentimens, 
noble  danioi-elle.  répondit  Uone.  .Mais  je  ne  regarderais  pas  comme  un 
grand  malheur  ma  captivité  près  de  vous.  D'ailleurs,  je  suis  qu'il  est  im- 
posable que  l'amie  de  niadcoiselle  Ingelrude  Lille  haïsse  cl  pi  rsécule  un 
ami  de  la  lamillo  royale  de  Daiiemarck. 

— |i  nu  faudrait  cependant  pas  trop  vous  y fier,  seigneur  chevalier. 
Les  rois  du  Daiiemarik  n'oni  pas  précisément  laissé  les  plus  agréables 
souvenirs  à Tmiisborg.  On  sc  raconte  encore  ici  d’aftronses  histolses  de 
criiauies  commises  par  H.irald  Blauland  (t),  et  on  peut  encore  y voir  les 
traC'-s  des  horribles  dévastations  exercées  par  votre  grand  toi  Wal- 
dciiiar.  Vous  vous  Irompi  z étrangement , si  vous  vous  imaginez  que 
les  jeunes  filles  norwégicnncs  soit  moins  amies  de  leur  pays  que  les 
TÔ'  tes. 

Roiiu  fut  un  peu  déconcerté  ; mais  remarquant  le  sourire  moqueur 
qui  iTr.ait  sur  les  lèvres  de  la  fille  du  Jarl,  ainsi  que  les  regards  d'iulelli-. 
gence  (lu’elle  jetait  b la  déinbéc  b son  amie,  il  so  remit  bien  vite,  et  s’a- 
genouillant devant  sa  capricioiiso  coniradiclrice  : — Ma  liberté  et  peul- 
elre  ma  vie,  s’écria-l-il,  bout  entre  vos  mains.  Je  n’aurrais  pas  hésité  il 
m’exj.oser  b un  péril  plus  grand  encore,  afin  do  voir  la  charmante  fille  du 
Jarl  kleinalf  ; et  il  m'a  été  impossible  de  vous  entrevoir  un  stml  instant, 
noble  damoiselle,  sans  vous  faire  sinièremenl  conHatire  lofonddoma' 
pensée.  Les  chevaliers  danois  n’ont  jamais  guerroyé  contre  les  bell(.s  Nor* 
wégicnnos,  et  nous  ne  faisons  jamais  dépendre  des  caprices  de  nos  rois 
ou  de  nos  princes  notre  liberté  morale  et  notre  connaissance  de  ce  qui 
est  juste  eu  injuste. 

— C’est  bien!  chevalier  Rone,  relevez-vons!  Le  concierge  du  châlcao 
revient,  se  hâta  de  répondre  Kirstine  en  lut  peimellani  de  baiser  respec- 
tueusement sa  maiti,  ^ndant  qu'elle  l'aidait  a sc  relever  de  son  attitude 
sui  pliante. 

Le  concierge  rentra,  et  une  conversation  aussi  gaie  qu'animée  s’enge- 
geg  alors  spr  des  choses  indiflén-ntes. 

ing.  trude  cependant  se  nicfl.iit  toujours  du  rusé  Rone;  aussi,  quand 
Je  soir  elle  se  trouva  seule  avec  son  amie,  lui  fit-elle  part  de  scs  soiip- 
çonx  ; car  elle  s’était  bien  aixirçue  que  le  respectueux  hommage  qu'il 
avait  paru  rendre  b sa  beauté,  et  la  flatteuse  confiance  qu’il  avait  témoi- 
gnée pour  la  générosité  et  l'indépendance  de  ses  sentimens,  n’avaient  pas 
ni.Triqué  l'effet  qu’il  s’en  était  promis.  D'ailleurs,  Ingelrude  était  forcés 
d’avouer  que  le  cnevalior  Roae  ne  semblait  manquer  ni  de  courage  ni  da 
témérité,  et  qu’il  était  môme  doué  de  beaucoup  de  finesse  et  d’élequcnoa. 


(D'Uarald  auxtTintt  Utvti, 
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EJIe  convint  m?mc  qu'il  pouvait  avoir  clé  calomnié;  mais  en  dépit 
(ks  réserves  de  son  amie.  Uom:  ti'en  resta  pas  moins,  aux  j'ciu  de  Kiis- 
tine,  un  modèle  achevé  d’IiéroLsmc  chevaleresque. 

Le  lendemain,  Uone  chercha  il  se  ménager  un  enlrclien  particulier  avec 
Kirsiino.  Il  y réussit,  et  lui  confia  comment  sa  répnlalion  de  bcanlé  et 
d'amahililB  l'avait  déjà  depuis  hing-tcmps  rendu  son  adorateur  cl  son  ad- 
mirateur passionné.  Il  lui  apprit  que  sun  père  lui  avait  donné  le  droit  de 
chercher  liardiment  à gagner  son  cuur;  mais  qu'à  nrésenl  le  Jarl  faisait 
des  objections  et  usait  de  subteifugi  s.  Kiifin,  il  ne  lui  cacha  pas  que  co  r 
voyage  et  que  les  dangers  auxquels  l'ciposail  celle  téméraire  avanlure 
n'avaient  d'autre  hul^uc  de  la  voir,  et  qu’il  ii’y  avait  même  pias  d'entre- 
frise si  hardie  qu’il  ne  risqiiàt  pour  elle. 

Kirs<  inc  parut  écouler  loul  cela  sans  déplaisir,  mais  cependant  sans  y 
taire  de  réponse  décisive.  Quatre  jours  se  passèrent  de  la  sorte,  pendant 
ksquels  Relie  cunlimia  ses  luaiiauvrcs  pour  gagner  le  comr  de  Kirstine, 
et  donner  bonne  opinion  do  loi  à liigcirude.  De  nombreuses  délibéralions 
scerties  curent  lieu  entre  Ic.s  jeunes  fill'-s,  qui  décidèrent  qu’il  lallail,  en 
tous  cas,  mellro  la  loyauté  de  Roue  à une  ferle  épreuve  avant  de  fiou- 
voir  s'y  fier.  Rone  avait  parlé  allégoriquement  de  son  bâtiment  si  fin  voi- 
lier, et  di  s puissantes  relations  qu'il  avait  en  Daneinarck.  Pour  mie  fuite 
ou  un  cnlèvemiuil.  il  sufli-ail  d’un  signe,  ou  encore  d’une  occasion  qui 
parût  forlnilc.  D jà  donc  Kiisliiic  formait  les  projets  les  plus  téméraires 
«tics  plus  arciilureiii,  et  Ingetriidu  ii 'était  pas  éloignée  de  céder  à la 
ncces.silé  cl  au  danger  de  sa  pisition. 

Cinq  jours  ap  res  l'arrivée  de  Rone,  Ingelriide  reçut  avec  terreur  l'a- 
vis qu'on  |H)Uvait  alleiflre  à Ticnslierg,  pour  le  lendemain,  l’arri- 
atée  de  son  père  et  du  chevalier  Tord,  venant  de  Kongshello;  et  un  cora- 
œença  au  eiiâti  au  les  préparatifs  solennels  comme  pour  une  noce. 

Lü  vaisseau  qui  avait  amène  Rone  était  resté  dans  le  port,  à quelques 

Sortées  d’arbalète  du  rivage.  Il  était  moulé  par  un  nombreux  équipage 
'audacieux  puâtes,  que  Rone  avait  gagnés  à prix  l'or  cl  force  belles 
promesses.  Le  rusé  jeune  hoinmo  ayant  proposé  une  promenade  d'agré- 
ment sur  le  bord  du  la  mer,  s'y  Iromail  peu  av.nnl  le  coucher  du  soleil 
avec  Kir.siinc  et  Irigeirude,  accompagnées  du  concierge  du  chûteau,  le- 
quel ne  s'ennuyait  pas  peu  de  n’entendre  parler  que  de  ruchers,  rie  chu- 
tes d'eau  cl  de  toutes  lus  beautés  naturelles  particulières  à la  Nurtvége, 

^ui  font  toujours  i’adiuiraiion  des  ciiangers.  Rone  causait  avec  les  jeunes 
ullcs  d’un  ton  de  clinvalercsque  politesse  ; il  admirait  avec  enthousiasme 
la  beauté  des  sites.  En  mer,  disait-il,  l'as|i<  cl  de  ces  eûtes  doit  ûiro  bien 
plus  magnifique  encore.  Je  n'ai  pu  cepcndml  en  juger  : car  le  jour  de 
mon  arrivée,  l’alniospliéro  ii'élail  pas  à beaucoup  près  aussi  claire  qu'au- 
jouid'liui. 

— 11  me  semble  ccpcudaiit,  dit  le  concierge  en  btlillani,  que  vous  êtes 
vrivo  en  plein  midi. 

— Mais,  ajouta  Rone,  les  effets  du  soleil  couchant  doivent  être  bien 
plus  beaux.  Tencg,  voilà  ju>lemcnt  une  barque  montée  par  quelques  uns 
de  mes  rameurs  ; si  ces  dames  en  avaient  envie,  nous  pourrions  faire 
uno  petite  tournée  dans  la  rade. 

— Voiontiers,  répondit  Kirstiiie  en  cnlratnant  ingetrude  vers  la  bar- 
que : le  temps  est  magnifique,  cl  je  ne  serais  pas  fâchée  do  le  faire  voir, 
ainsi  qu'à  Ion  compatriote,  que  le  soleil  n'écluirc  pas  do  terre  plus  belle 
que  celle  du  Norwege. 

Voulez-vous  nous  occompaguor  ? dit-elle  au  concierge. 

Rone  s'était  déjà  précipité  dans  la  barque.  Le  concierge,  quoique  inté- 
rieurcmciil  niéconicnl  du  celle  fantaisie,  n'était  pas  habitué  à s'opfioser 
aux  volontés  de  l'altière  fille  du  Jarl.  Il  prit  place  d'un  air  chagrin  dans 
la  barque,  qui  bienlût  fut  loin  du  rivage.  Pendant  que  Rono  se  montrait 
enibousiaste  de  la  beauté  de  la  vue,  scs  rameurs,  conformément  aux 
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ordres  qu’il  leur  avait  donnés  à l'avance,  gouvernaient  direciemenl  sut 
le  vaisseau,  dont  les  voiles  étaient  tonies  déferlées,  et  dmil  réqiilpago  se 
tenait  prêt  h lever  l'iini  re  aussitôt  que  son  niaîtra  se  trouverait  a 1-ord. 
On  accepta  l’invilation  do  Roue,  do  visiter  en  passant  son  navire.  Les 
objections  faites  à t^et  égard  par  le  coticierge  ftirent  facilement  levées  par 
le  persuasif  chevalier , mais  à peine  fut-on  dans  le  bêliment.  que,  sur  un 
signe  dotiiié  par  Roue,  les  voiles  furent  hissées  et  déployétts  : puis  oa 
s'éloigna  du  pur!  par  un  vent  frais.  Pendant  qu'on  conduisait  dans  l'eu- 
treponl  le  concierge  tout  saisi  d'effroi  et  maintenant  prisonnier,  Rone, 
s’agenouillant  devant  Kirstine,  s’excusait,  an  milieu  d'un  déluge  de  [la- 
rolcs  mieilk'ti-es,  do  l’enlever  ainsi  pour  la  coiijiiire,  avec  son  amie,  «« 
Danemar  k,  où  il  était  aus^i  reriaiii  d'obtenir  son  pardon  et  son  estime, 

2u’il  était  prêt  en  ce  nunnenl  h moritor,  par  une  action  brillauto,  la  luoia 
e la  plus  belle  filio  de  Nortvége. 

Ingeirude  et  Kirstine  se  sentaient  bien  un  pou  effrayées  de  ce  subit 
enlév  eimnt,  quoique  le  rusé  chevalier  110  se  doiililt  guère  qu'il  n’avait 
fait,  sans  le  savoir,  que  mettre  à exécution  leur  propto  plan.  Tutitesdeux 
dune  se  taisaient  et  paraissaient  en  proie  à de  pénibles  réflexions.  Mais 
Ingeirude,  trop  (iére  p<  ur  pousser  plus  loin  la  dissimulation  : — Suit! 
chevalier  Rone,  lui  dil-ello  d’un  air  grave  ; je  consens  à vous  suivre  en 
Danemarek,  car  mou  intention  était  précisément  de  qiiiller  Tarnsbergl 
Puis  elle  s’éloigna,  laissaiil  à son  amie  lu  soin  de  jouer  le  dépit  et  la  co- 
lère au  sujet  du  l’audacieux  pirocétlo  de  son  adorateur. 

Par  ce  coup  de  main  hardi,  le  (htvalier  Rone  avait  atteint  2t  la  fois 
plusieurs  buts  ini|X)rtans.  Tant  que  le  sort  des  conjurés  testait  incertain, 
il  élail  pour  lut  d’un  grand  intérêt  de  pouvoir  se  di'CuIpcr  d’une  raa- 
nicro  éclatante  do  toute  intelligence  seerèle  arec  eux.  U’un  autre  côlé,  9 
y avait  lien  de  cruiioqnu  cette  téméraire  action  lui  donnerait,  aux  yenx 
du  marcclial  Slig  Anderson  et  du  Jarl  lui-même,  la  réputation  d'un  hardi 
Chevalier,  et  d’ailleurs  la  fille  du  puissant  Alfgrave  était  cuire  ses  maint 
un  otage  qui  lui  doniiiiit  luute  sécurité.  Il  ne  lui  avait  pas  non  plus  échap- 
pé que  le  télé  de  ehc>  aller,  avcnliireux,  qu'il  jouait  dans  celle  circon- 
stance, le  plaçait,  dans  scs  rapports  avec  la  fille  du  redoitlablc  piralo,  sous 
un  jour  qui  larorisait  secrèlemuul  scs  yumix  comme  prétendant  à sa  main, 
malgré  tout  le  dépit  et  toute  la  colère  avec  lesquels  ello  affectait  de  sa 
résigner  ii  son  sort;  et  tant  qii'Ingctriide  serait  on  son  pouvoir,  Jl 
pouvait  aussi  présumer  que  scs  parens,  le  vieux  chevalier  John  cl  le  sé- 
néchal Peder  llessel,  y regarderaient  à deux  fois  avant  de  rien  cnlre- 
prendre  d'hostile  contre  lut. 


XIX. 

Il  y avait,  dans  une  belle  soirée,  grande  farandole  aux  flambeani  dt 
par  suite  grande  liesse  dans  les  rues  de  la  ville  de  Ribe.  Do  semblables 
réjouissances,  à l'occasion  desquelles  les  bourgeois  se  mêlaient  aux  ron- 
des joyeuses  des  chevaliers,  étaient  fort  cornmunesùcella  époque.  Que  s, 
dans  les  circonstances  actuelles,  quand  l’assassinat  du  roi  était  encore  tont 
récent,  un  divertissement  public  do  ce  genre  devait  choquer  les  amis  do 
la  maison  royale,  par  contre,  les  adhérons  dn  maréchal  Slig  Andersoa 
l’approuvaient  et  le  considéraient  comme  une  peuve  de  la  sécurité  pto- 
Ibndcavec laquelle  le  chevalier  Tage  Muns,  commandant  du  cl  âleau  royal 
de  Ribe,  qui  avait  passé  aux  rebelles,  bravait  le  parti  du  roi.  Ce  clHi 
montrait  en  effet  par  là  combien  peu  il  redoutait  les  menaces,  très  cer- 
tainement simulées,  que  lui  avait  adressées  le  duc  Waldemar  en  le  som- 
tnant  de  rendre  la  place  forte  sur  laquelle  il  avait  arboré  l’étendard  de  ta 
révolte. 

le  duc  Waldemar  était  Iranqnillemenl  campé  avec  son  armée  k un  do- 
Dli-uiiile  du  disianco  au  sud  de  Ribe.  Ses  hommes  de  guerre  se  compo-, 
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Saii-nl  en  gnndo  pnrlio  d'hommes  du  JuiUrid  méridional.  Cependant  il  sa 
trouvait  .eussi  [lariiii  eux  des  retires  saxons  brjndebourgeois.  Le  duc  avais 
ce  so  r-là  dans  >a  maguiruiue  tente  écarlate  les  deux  margraves  dsBran-i 
d-  bourg,  le  vieux  due  Jean  deSaxeet  le  comto  Gerhard  de  Helstein.  qur 
était  venu  la  veille  rejoindre  rariiiée  royale  à la  tète  do  qu'dques  tciltea 
h<iI'lcnois  d'élite.  Pour  prendre  les  armes  cl  acourir  defendre  la  reino 
'Agnès  et  le  jeiine^  roi  contre  les  rebelles,  le  brave  comte  Gerhard  avait  à 
pinv  attcndn  qu'il  fût  guéri  de  la  blessure  que  lui  avait  occasiunnéo 
Langbiin  Aile  Jung . par  la  prnjecliun  d’un  os  do  che  vrcuil  qui  lui 
avau  crevé  l'ail.  Il  n'avait  pas  hésité  à unir  ses  forces  à celles  du, 
duc;  niais  il  avait  été  accueilli  dans  le  camp  de  ce  piince  avec  une  fmi- 
deiirqui  l'avaii  élrangemenl  surpris.  Les  deux  frères  de  la  reine  venaient 
prcci-èinciit  d'arriver  a Wiborg  pour  lo presser,  au  nom  de  leursœiir  et 
du  ji'Une  roi,  d'cii.  reprendre  quelque  chose  de  décisif  contre  le  maré- 
chal et  ses  adhérens.  Le  vieux  duc  de  Saxo  avait  oie  un  ami  d'enfance  dit 
père  du  duc  VValdeniar,  l'infortuné  duc  Eric;  et  il  avait  léiiioigné  dans 
mainti's  circonstances  un  intérêt  tout  paternel  à ce  jeune  et  ambitieur 
seigneur,  li  était  sponianémenl  arrivé  à la  tête  do  ses  roilres,  non  pas 
pour  lesccotii  ir,  mais  bien  plutôt  pour  prévenir  par  saqirésence  touta 
démarche  compromcllanic  de  sa  part;  car  les  prétentions  ambitieuses  dit 
duc  au  sujet  de  la  couronne  du  Danemarck  lui  étaient  connues.  Cella 
demande  du  vieux  cl  respectable  duc  de  Saxe  avait  clé  en  grande  pariia 
déierminéc  par  sa  lille,  la  pieuse  princesse  Sophie,  dont  le  duc  Walde- 
niar  avait,  danslo  temps,  demandé  la  m.iin  avec  une  insistance  passion- 
née, niais  sans  obtenir  do  réponse  positive.  La  princasso.  qui  n'avait  pas 
alors  encore  quinze  ans,  avait  décidé  qu'elle  ne  se  déciderait  qu'au  bout 
de  trois  années,  si,  à celle  époque,  la  demande  en  mariage  lui  agréait  et 
qu'elle  fût  renouvelée.  Elle  savait  que  ses  charmes  avaient  produit  uno 
vive  impression  sur  le  jeune  duc  , qu'elle  aimait  d’une  affeclion  silen- 
cieuse cl  calme,  tout  eu  ayant  des  doutes  assez  fondis  sur  sa  constanco 
en  amour.  Elle  redoutait  ses  ambitieux  projets  ; elle  était  plus  inquièlo 
pour  son  honneur  et  pour  la  paix  do  son  âme,  que  pour  la  perte  de  soa 
camr  qu'elle  considérait  déjà  comme  à peu  prés  coiisoiuméi;,  puisqu’ello 
ne  l'avait  pas  revu  depuis  deux  ans.  .Aussi , elle  ii’altendail  plus  qua 
l’expiration  de  la  troisième  année  pour  en  acquérir  lacomplèle  ccniludo, 
dire  alors  un  éternel  adieu  au  moude  et  devenir  abbesse  de  quelque  cou- 
vent. 

Le  vieux  et  loyal  duc  Jean  do  Saxo  approuvait  ces  scnlimens  ri  celle 
résolution.  Sans  donc  faire  le  moins  du  monde  mention  do  sa  fille  , it 
avait  sérieusement  parlé  au  duc  Waldeinar  de  sa  position  et  des  devoirs 
qu'elle  lui  imposait  envers  la  niaLon  royale  do  Danemarck.  !^s  paroles 
n’avaient  pas  été  sans  produire  d'aboid  quelque  effet  ; mais  la  cons- 
cience qu’avait  lo  jeune  prince  du  rôle  qua  lui  avaient  fait  les  éyénemens 
et  qui  lui  permellail  de  tenir  la  balance  dans  laquelle  se  pesaient  en  ca 
iDoinent  les  destinées  du  Danemarck  et  de  la  famille  royale  , et  même  da 
la  faire  pencher  du  côté  qu’il  voudrait,  finit  par  l’empuricr  sur  toute  au- 
tre considéraiion.  Toulcfois  , il  était  facile  de  voir  que  la  présence  des 
margraves  ainsi  que  celle  du  loyal  comte  Gerhard,  et  leur  commune  in- 
sistance pour  obtenir  qu’il  se  décidât  à tenter  enfin  un  coup  décisif  , K) 
tueitaieni  dans  un  cruel  embarras. 

A ta  fin  du  conseil  de  guerre  tenu  sous  la  tente  du  général  en  ebot , 
- et  dans  lequel  chacun  des  seigneurs  dont  il  vient  d’étre  question  avait 
exprimé  son  opinion  avec  une  brusque  franchise  , le  duc  Waldemar  s9 
...  levant  tout  à coup  et  prenant  une  attitude  impérieuse  , dit  d’un  luit  ds 
ferme  résolution  : — Je  suis  le  général  de  l'arn^  , messeigneurs  ;.,pt 
. avec  tout  lo  respect  que  je  professe  pour  vos  avis  et  vos  opinions,  je  W 
puis  agir  que  d’après  ma  conviction  personnelle.  Tant  que  les  grandes 
assises  du  Daneniarck  ne  seront  pas  terminées , tant  que  je  n'aurai  paq 


D’fclIC  MEirWED. 


fW 


é(é  légalement  nommé  et  reconnu  adminislrateur  suprême  du  royaume  , 
il  me  serait  impossible  de  tenter  rien  de  décisif  contre  le  maréchal  Slig  et 
ses  adhérvns.  C'est  dans  douze  jours  que  s'ouvre  la  diète;  ma  présence  è 
Nukorg  sera  alors  d'une  indispensable  nécessité.  D'ici  là,  on  ne  saurait^ 
songer  à ouvrir  la  campagne,  bien  moins  encore  à la  terminer.  D'après  j 
ce  qui  m’est  ri-vcmi  au  sujet  des  rplraiichcmens  élevés  par  le  maréchal  J 
et  des  armemens  qu’il  a faits,  il  faudrait  des  forces  imposantes  pour  pou- 
▼oi/  l'attaquer  avec  chance  do  succès.  D’ailleurs,  aux  termes  dos  lois  du 
pays,  lui  et  ses  amis  eut  le  droit  do  venir  se  défendre  en  pleine  diète,  si 
tant  ast  qu’ils  osent  profiler  de  ce  privilège...  lin  do  pareilles  circon- 
slances,  cl  par  tous  ces  motifs,  m’est  avis  que  nous  devons  gagner  du 
temps... 

— Avec  votre  permission,  noble  duc,  reprit  le  comte  Gerhard,  je  crois 
(}ue  nous  savons  parfaitement  tous  qui  nous  sommes  et  ce  que  nous  avons 
à faire.  Que  nous  soyons  ici  tous  deux  en  notre  qualité  de  vassaux  do  la 
couronne  do  Danemarck,  c'est  ce  qui  est  indiihiiablo;  et  il  n’esl  pas  moins 
ceriaiii  non  plus  qui'  le  commandant  du  chélean  de  Kibnhouse,  en  rem- 
plaçant la  bannière  nivale  par  celle  du  maréchal  Slig  Anderson,  s’est  mis 
en  révolte  ouverte  contre  l'état  et  contre  la  couronne  Or,  avant  do  mar- 
cher sur  lli  lgenoes  cl  sur  Hielin.  il  faut,  d’après  toutes  les  règles  de  la 
tactique  ordinaire,  que  Ilibi  liousc  soit  en  notre  pouvoir.  Avec  les  forces 
que  nous  avons  ici.  il  ne  nous  faudrait  pas  douze  heures  pour  nous  ren- 
dre maîtres  de  celte  place  : or.  il  me  paraît  vraiment  inexcusable  cl  mô- 
me honteux  de  noire  part,  de  rester  inactifs  ici  avec  une  armée  si  consi- 
dérable cl  de  laisser  au  pouvoir  des  rebelles  un  clidlcau-fort  royal  sans 
rien  b'iilcr  pour  lo  leur  reprendre. 

— Si  vous  pensez,  pouvoir  prendre  d’assantUibi  hmise  avec  vos  rciires, 
bravo  comte  Gerhard,  je  ne  m'y  oppose  pas.  répondit  lo  duc  en  affectant 
un  air  iiidifféreiil  ; mais  jo  vous  laisse  la  respiinsabililé  de  ce  qui  pouira 
en  advenir.  Vous  aiinz  à vous  justifier  devant  la  diète  do  Danemarck, 
d’avoir  commencé  une  guerre  civile  dans  le  royaiimo  avant  qu’il  eût  été 
déchh'!  coiiinieiil  la  conduite  do  ces  vassaux  de  la  couronne  doit  èlro 


qualifié!',  et  en  vertu  de  quel  droit  eux  et  nous  nous  agissona. 

— lili  bien  ! noble  duc,  répliqua  le  comte  Gerhard  avec  une  cotèro 
coiicenin'e,  puisqu'il  on  ast  ainsi,  j’agirai  seul,  an  nom  de  Dion  et  dn 
saint  Jergeii,  et  je  nie  flatlo  do  pouvoir  m on  justifier.  A ces  mois,  il 
salua  le  duc  et  les  deux  margraves,  puis  sortit  do  la  U'nic.  Peu  de  temps 
après,  il  qiiitLait  le  camp  h lu  U'Io  do  ses  cinquante  rciires  et  prenait  lo 
chemin  do  Uilx'.  A côté  de  lui  chevauchait  un  long  et  maigre  écuyer,  au 
visage  creux  et  tout  ridé:  c'était  l.angboiu  Alterjiing,  qui,  depuis  la  inal- 
heureiireuse  plaisanterie  qui  avait  coûté  un  œil  à son  maître,  avait  ré- 
signé 1,1  dignité  et  les  fiinciions  de  bouffon  de  cour,  sons  pour  cela  s’ôirs 
afirancîii  do  l’obligaliun  d’accimipagner  en  loiil  lien  un  maître  qu’il  ai- 
mait et  à qui  sa  compagnie  était  devenue  indispensable. 

t.bi.and  lo  ciinte  Gerhard  fut  arrivé  près  du  ruisseau  appelé  Neps  qui 
enumi-oii  la  ville  au  sud,  sa  colère  s’était  peu  à pou  apaisée;  la  relli'xion 
lui  émit  venu",  et  il  comprenait  l’im|X)5siPilUé  de  s’emnnrer,  avec  lo  peu 
de  forces  dont  il  disposait,  d’un  chJleaii  aussi  bien  fortifié  que  Itihohoiisc. 
■ro.Étcfois,  il  avait  home  de  s’en  reiourner  au  camp  comme  il  était  parti, 
et  amiimiait  il  chevaucher  lentement  en  avant,  ^s  reilres  le  suivaient 


sans  dire  mol;  mais  il  était  facile  de  voir,  è la  sombre  expression  de  leur 


Ehysionomie,  qu'ils  prévoyaient  qu’une  mort  certaine  les  attendait  dans 
1 ville  ennemie  où  leur  seigneur  et  prince  les  conduisait. 

— Oé(ièt  hniis-nous,  mon-eigneur,  dit  enfin  Langbeiii  avec  une  comique 
gravité,  avant  qu’on  n’aperçoivo  do  Ribehoiisc  notre  lorrible  armée,  et 
qii’on  ne  so  rende  a merci  I t'.o  serait  en  vérité  dommage,  si  nous  échap- 
^ins  de  la  sorte  à l’immortalité,  cl  si  nous  perdions  Pocoosion  do  faire, 
usage  de  nos  échelles  d’cscalado  et  do  nos  redoutables  béliers 
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— Je  me  fie  h loi,  I,anf;l'cin,  et  je  sais  que  lu  es  un  habile  magicien^ 
capable  do  crever  un  œil  à rcnnemi,  (ont  comme  l'i  moi,  s'il  s’agissait  de 
rumpécber  de  remarquer  noire  potil  nombre,  répondit  le  comte  Gerhard 
en  se  prêtant  tout  do  suite,  selon  son  habitude,  à la  plaisanterie  de  son 
bouffon.  Oui  donc  l’a  mis  d’ailleurs  en  tête  que  je  voulus-ie  prendre  Ri- 
beiiouse  d’assaut?  On  dit  qu’il  y a eo  soir  farandole,  festin,  réjnuUsanoa 
dans  la  ville.  Pourquoi  ne  voudrais-je  pas  vous  procurer,  ît  tous  tant 
que  vous  êtes,  une  occasion  do  danser  avec  les  jolies  filles  de  Ribeî 

— Ah!  c'est  différt'Dt,  monseigneur  I Ce  sera  là  une  partie  fort  arna- 
sante,  et  je  gage  dés  lors  que  nous  n’arrivor.ins  pas  à la  fêle  comme  des 
indiscrets,  sans  avoir  reçu  d’invitations.  I.a  lettre  que  vous  reçûtes  CO 
matin  à la  pointe  du  jour,  par  l’interntédiairo  d’un  vieux  pélerûi,  était 
sans  doute  une  invitation  dans  les  régies  h venir  prendre  part  aux  joies 
de  la  soirée? 

Le  comte  Gerhard  fit  avec  la  tête  un  signe  affirmatif.  — L’as-tu  recon- 
nu. Langbein  ? 

— Si  le  ne  me  trompe  pas,  ce  n’était  autre  que  notre  vieil  aubergiste 
de  iliJdolfart,  lUnner-lc-Frison?  C'est  un  audacieux  drôle,  qui  en  sait 
plus  long,  dit-OH,  que  ses  patenfitrcs.  On  ajoute  qu'il  s’esi  enfui  do  Mid- 
delfart  par  suite  d’ui,o  affaire  do  iiiciirire.  Prenez  garde,  monseigneur, 
qu'il  ne  vous  attire  dans  quoique  embûche! 

— Si  tu  l’avais  entendu  parler,  lu  n’aurais  pas  celle  crainle-là.  Allons, 
en  avant  ! 

Le  eonilo  Geibard  fil  arrêter  son  monde  non  loin  du  pont  et  de  la  por- 
te du  Sud.  Descendant  alors  lui- même  de  cheval,  il  parut  un  instant  ré- 
fléchir. — Mes  gars,  dit-il  tout  à coup  galmenl  à ses  retires,  je  reax, 
foi  du  comte  do  IloUtuin  ! vous  conduire  ce  soir  à la  farandole.  Vnyer- 
voiis  d’ici  comme  les  flambeaux  éclairent  bien  ce  pont?  A la  bonne  heu- 
re I on  s’aniuso  à llibe,  et  on  n’y  attend  sons  doute  que  de  joyeux  tutles! 
Nos  palefreniers  resteront  ici  avec  nos  clievaux  ; vous  autres,  suivoz-nioi 
à pied,  mais  l’un  apres  l'auirc,  et,  pour  plus  do  sûreté,  vos  épées  cachées 
sous  vos  manteaux.  Quand  vous  pourrez  attraper  une  torche  à la  main 
et  une  lillo  ou  bras,  üoum  z-vous  en  à anir  j iie.  Seulement,  il  faut  que 
la  faéandole  que  vous  formerez  aille  par  la  rue  de  la  Pnrtc-du  Sud  dans 
la  rue  dos  Péiiilens-Giis,  et  de  là  h la  rue  des  Krèrcs-dc-la-Croii,  droit 
A la  grande  pelouse  située  deraiit  le  clulieaii  où  vous  devrez  tous  vous 
réunir  autour  de  moi  quand  vous  cnioruirez  le  sun  de  mon  cor.  Le  diver- 
tissement que  nous  pourrons  ensuite  trouver  là  dépendra  du  hasard  et 
des  circonstances.  Vous  m'avez  compris,  n’est-ce  pas,  camarades? 

Une  acclamation  générale  d'approbation  fit  eonu, vitre  au  comte  la  dis- 
position où  étaient  scs  reilrcs,  de  prendre  port  à l’aventureux  proiot  de 
leur  w'igneiir.  Ils  le  suivirent  l’un  aptits  l’autre,  à quelque  distance,  puis 
so  niélèrenlà  la  foule  répandue  dans  b s rues. 

Le  joyeux  os(iect  que  pn-senlait  la  ville  ne  saurait  sc  décrire.  I.avadl- 
lanle  lueur  des  lorchra  et  le  bruit  de  la  musique  remplissaient  toutes  les 
rues  jiisi|u’au  château;  et  on  y voyait  gulmeiit  danser  ou  sauter  en  ca- 
dence de  beaux  chevaliers  bien  coqueiiement  vêtus,  et  do  belles  dames 
en  manteaux  de  soie  cl  d’écorlaie.  avec  des  souliers  à la  nouvelle  mode, 
formant  d’immenses  cbaînesquiserecnitaientintessammenl  de  nouveaux 
danseurs.  Le  comte  Gerhard,  dont  les  lourdes  bottes  do  relire  retentis- 
saient au  loin,  ne  prit  aucune  part  à ces  bruyantes  réjouissances.  Arrivé 
au  milieu  do  la  rue  des  Pénitens-Gris,  il  s’an  éla  sous  la  porte  voûtée  da 
couvent,  où  tin  homme  dont  lo  visage  ne  lui  était  pas  inconnu  cl  avait 
une  rcinarquablo  expression  do  courage  et  do  résolution,  malgré  i'himi- 
ble  Ixviinet  de  paysan  qui  lo  surmontait,  lui  faisait  signe  de  la  tête,  et  en 
i mémo  temps  il  se  sentait  attiré  pr  mie  vigoureuse  pression  de  main. 

' Sénéchal  Peder  I vous  ici  ? s’écria  lo  comte  tout  surpris;  et  sous  ce  dé- 
guiseiuetii  ? 
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— Vous  dansercE  sans  donle  la  farandole  avec  nous,  noble  comte  î s* 
hflia  do  lui  demander  te  sénéchal. 

— Que  le  diable  emporte  Tolre  farandole  ! Je  ne  suis  venu  ici,  en  diidil 
du  duc  et  do  ses  objections,  tiu  pour  prendre  llibcrousc,  sachcz-le  bieu. 

— Voilà  qui  est  parlait!  Donc,  vous  danserez  la  farandole  avec  niui<v 
que  tel  soit  ou  no  soit  pas  votre  plaisir.  Mais  que  savez-vous  de  loute 
l’affaire  ? Qui  est-ce  qui  la  mène  ? 

— Probablement  celui  qui  arrivera  le  premier  ! Aussi  bien,  de  par  too» 
les  diables,  sénéchal  Hcssel,  vous  devez  savoir  cela  mieux  que  porsiuutel 
Ne  m'adres-ez  pas  de  questions  h co  sujet,  car  je  ne  sais  absolument  rien 
de  rien.  Seulement,  j'ai  reçu  un  avis  secret  sur  la  teneur  duquel  je  n» 
sais  encore  trop  ce  que  je  dois  penser.  Connaissez-vous  le  vieux  ilcaiier- 
Ic-Frison,  de  Middelfart  î 

— Nous  pouvons  avoir  toute  confiance  en  lui,  répondit  le  sénéchal  tout 
joyeux.  Si  l'avis  vous  vient  de  lui,  nous  pouvons  le  suivre.  Avcz-voœ 
du  monde  avec  vous? 

— Pas  beaucoup!  Cependant,  en  soufflant  dans  mon  cor,  je  peux  en- 
core réunir  une  cinquantaine  d’hommes  autour  do  moi. 

— Bon  1 rcpondil  le  sénéchal,  voilà  qui  s’appalle  parler.  Maintenant  je 
commence  à croire  qu'il  y a réellement  quelque  chose  do  sérieux  dans 
tout  ceci,  bien  qu'il  me  scniblo  toujours  que  jo  rêve.  J’ignore  d'ailleurs 
qui  a formé  co  téméraire  projet.  Nous  étions  venus  ici  à trois  pour  exa,- 
miner  la  disposition  des  esprits  parmi  lo  peuple.  J’ai  rencontre  le  vi-ut 
Heiiner  en  route;  cl  ce  mystérieux  vieillard,  après  m'avoir  prédit  beau- 
coup do  bonheur,  m'a  quitté.  Il  parait  avoir  ici  des  amis.  L’esprit  delà 
bourgeoisie  ast  excellent  ; mais  le  duc  tergiverse  cl  je  me  défie  de  lui — 
Il  no  me  serait  en  vérité  jamais  venu  a la  tète  do  tenter  de  prendre 
d'assaut  un  château-fort,  sans  gens  de  guerre  ; il  faut  donc  qu  U y ait 
ici  un  esprit  plus  inventif  et  plus  hardi  qu’aucun  do  nous  tous,  il  y aune 
domi-heuro  un  inconnu  m'a  invité  à faire  lo  deuxième  cavalier  d.aas  la 
chaîne  des  danseurs,  aussitôt  que  les  jeunes  filles  do  la  ville  oiuom»- 
raienl  la  ballade  : a Pour  le  roi  Eric-lc-Joune  ! o Cela  nopculévideuiniiml 
se  rapporter  qu’à  un  assaut  qu'il  s'agit  do  livrer. 

— Assurément,  reprit  le  comte  en  se  frottant  les  mains  de  satisfac- 
tion ; pour  l’enianl-roi,  donc  ? Cela  va  I Pour  la  belle  reine  Agnèis  ! — 
Dansez  maiiitcminl,  au  nom  de  Dieu  1 de  telle  sorto  que  vous  puissies 
franchir  le  pont  du  château  ; moi,  je  vous  suivrai  avec  mes  hommes  et 
couvrirai  votre  retraite.  Lo  mot  de  ralliement  est  : a Pour  notre  jeune 
Toi  ! » et  on  assommera  sur  place  tous  ceux  qui  ne  le  répétecunt.  pas. 
avec  nous. 

En  co  moment,  leur  mystérieux  entretien  fut  interrompu  par  unebande 
de  jennes  et  joyeux  chevaliers  portant  des  pnaches  noirs  à leurs  cas- 
ques et  tenant  des  torches  à la  main.  Ils  entreront  dans  la  cour  du  cou- 
j vent  et  sommèrent  les  frères  de  la  Croix,  lort  effrayés  do  celle  vUile,  d» 
I leur  ouvrir  la  réfectoire,  tandis  que  quelques  uns  demandaient  à toute 
force  du  vin,  et  d'autres  encore  do  la  bière  de  Saxe, 
ï — Avez-vous  fait  attention  à la  couleur  de  leurs  panachas  ? C'était  un& 
troupe  d’adhérens  du  maréchal  Slig  Anderson,  dit  le  sénéchal,  qui  sortit 
avec  le  comte  de  l’obscur  renfoncement  où  ils  se  trouvaient,  en  expri- 
mant la  vive  indignation  que  lui  inspiraient  de  tels  excès,  alors  fort  coea- 
muns  par  suite  des  malheurs  dit  temps. 

Le  tiumilto  cessa  un  instant  dans  la  cour  du'couvenl,  parce  qu’un  vé- 
nérable moino  vint  rappeler  aux  perturbateurs  qu'is  n’élaient  point  va 
pays  ennemi  et  que  d’ordinaire  les  chevaliers  de  llibehousc  avaient  l’ha- 
bitude de  protéger  la  ville  et  non  do  la  piller. 

On  ne  répondit  aux  observations  du  prêtre  que  par  des  railleries  et  de» 
menaces.  L'un  do  ces  jeunes  et  arrogans  chevaliers  se  rua  im'iue  sur  lo 
garde-manger  avec  sa  torche,  cl  jura  qu'il  mettrait  sur  l'heure  lo  feu  ata 
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conrcnt  si  on  faisait  plus  d'objeciious.  Tout  aussitôt  la  porte  du  réfectoirt 
s'ouvrit  devant  ces  joyeux  et  terribles  compaijnons. 

Indi  qué  du  spectacle  qu'il  avait  devant  les  yeux,  le  sénéchal  donnait 
tous  les  signes  d’une  violente  colère. 

— Voyez,  comte  Gerhard  , dit-il,  ce  sont  pournnl  des  chevaliers  do 
celte  espèce  qui  prétendent  maintenant  être  les  niailrcs  en  Danemarekl 
Allons!  tombons-leur  dessus! 

— Son  pas!  Iatss.)ns-les  plutôt  boire  jusqu'à  ce  qu’ils  ne  puissent  pins 
voir  devant  eux  , ré|)ondit  le  comte  en  riant , notre  farandolu  ii’ou  ira 
que  mieux  alors.  Or  ça,  quand  commenccM-elle? 

— Deux  heures  après  l’Ai'c  Maria,  sur  la  pelouse  qui  est  en  avant  du 
château, 

— Ah!  mais  c’est  aussi  ce  qno  portait  l’avis  que  j’ai  reçu.  L’heure  du 
rendez-vous  approche.  Allons-y  toujours.  L’idée  de  cette  fâr.'ud"lo  n’i’st, 
par  ma  foi*  pas  si  sotte,  et  c’est  là  une  fôle  d.inslaquello  un  vieil  liuiume 
d’armes  peut  bien,  sans  rougir,  (aire  sa  partie.  Ah!  diable!  qno  la  reiiio 
n’e^t-clle  donc  ici!  C’est  pour  le  coup  qu’elle  mo  x'errail  mn  démener  un 
peu  mieux  et  un  peti  plus  eu  cadence  que  la  dcrnièio  fois,  et  avec  plus 
do  plaisir  snr'oull 

Ils  so  rendirent  alors  en  toute  hâte  sur  la  pelouse  située  devant  le  châ- 
teati,  oit  ils  trouvèrent  un  grand  rassemblement  do  poup  e.  Au  milieu, 
des  tables  avaient  été  dressées,  sur  lesquelles  étaient  placés  toutes  sortes 
de  rafraichissrmons.  On  entendait  aussi  retentir  une  joyeuse  musique. 
lAt  pelouse  était  éclairée  par  des  torches  do  résine,  et  dos  fetmnos  riche- 
ment parées  ciaicnl  assises  sur  des  bancs  placés  lotit  à l’entour.  Le  séné- 
chal l’eder  et  le  comte  Gerhard,  silencieux  au  milie  u do  celle  cohue, 
coiisidir.ii  nt  avec,  une  attention  mô'éo  d’élounemetu  les  nombreux 
groupes  d’hommes  et  do  femmes  magninqiienicni  vêtus  qui  les  entou- 
raient. et  d mt  la  plupart,  après  s’être  hizarrement  peint  la  figure,  pa- 
jaissaient,  gr.lcc  a ce  travestissement,  s’abandonner  sans  relcmic  aa 
plaisir.  Pondant  que  le  comte  observait  ce  spectacle,  Skirmen  était  ac- 
couru dire  quelques  mots  à l'orciTe  do  son  maître.  Le  sénéchal  fU  im 
signe  de  tête,  puis  frappa  avec  une  joyeuse  vivacité  sur  l’épaule  du 
comte,  en  lui  indiquant  des  yeux  un  banc  où  étaient  assises  trois  feinmoj 
Toilées.  Il  crut  reconnaître  dans  celle  qui  était  le  plus  près  d'eux  la  pelito 
Gertrude  aux  cheveux  noirs.  Skiniien  lui  avait  dé^ienc  cellu  qui  était 
placée  au  milieu  des  trois  comme  r.ayan!  invite  è la  da'  Se.  U aveit 
presque  an.vsitôl  après  disparu  dans  la  foule,  et  le  sénéchal  Poder  con- 
sidérait l’incnnnuo  avec  une  alicn'ion  fébrile  cl  une  joio  à laqui’Ile  il 
n’osait  pourtant  p.is  s’abandonner  tout  h fait,  parce  qu’il  so  sentait  en 
même  Icmps  oppressé  par  une  bizarre  inqiiiéluae.  — Serait-ce  bien  pos- 
sible? et  so  trouverait-elle  ici,  au  milieu  do  réjouissaneos  qui  cachent 
tant  de  dangers?  s’ccria-t-il  à voix  basse,  fl  lui  sembla  h ce  moment  nuo 
la  terre  tournait  autour  do  lui  et  qu’il  était  sous  l’oppre.ssion.d’un  rêvo 
aussi  singulier  qu’incohérent.  II  chercha  Skirmen  di-s  yeux,  mais  ne  put 
le  découvrir  nulle  part;  et  en  proie  h une  agitation  qui  tenait  do  rivri*sse, 
il  s’approcha  alors  du  banc  où  so  trouvaient  les  Iro  s jeunes  fcmuies.  Au 
même  instant  «Iles-ci  so  levèrent  et  so  prirent  h chanter  : 

I.a  danse  va  en  rang  dans  les  rues  do  Rihc, 

El  les  clievalicrs  y dansent  bien  gaimenl. 

la  vez-vous,  confrères  de  Ribe,  voilà  la  danse  qui  commence. 

C’est  pour  le  mi  Eric-lc-Jeune 

Que  les  ehevoliers  dansent  arec  tant  d’ardeur  (1). 

Quand  elles  répétèrent  le  refrain  final,  les  cors  et  les  Dûlos  soutinrent 
leurs  voix;  tandis  qu’une  foule  do  chevaliers  accouraient  se  placer,  cha- 
cun sa  dame  h la  main,  sur  deux  longues  rangées  de  danseurs.  Dans  ce 


(ij  Tiré  de  chants  populaires  danois  du  moyen  Ige. 
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trio,  Iv  voix  claire  ot  limpide  do  damoif;elIc  IngHrado  aToit  tout  de  sm'io 
^ppé  l'oreille  du  sénéchal,  qui,  dans  l'une  dos  mystérieuses  chanleuses, 
reconnut  alors  dislinclement,  h sa  taille  noble  et  «relie,  la  dame  do  scs 
pensées.  Il  se  précipita  vers  elle,  et  la  saisissant  dans  ses  bras  : 

— Ingetrudïl  chère  Ingclnidol  lui  dit-il  à voix  basse,  quelle  témé- 
fitél  Kles-vous  donc  veniio  ici  dansi'r  arec  moi  la  farandole  de  la  mort  ? 
Eh  bien,  soit  ! je  vous  suivrai  avec  joie,  mémo  au  trépas,  du  niomeul  où 
il  s’agit  du  Danemarck  et  do  notre  jeune  roil  Mais  expliquez-iiioi  tetto 
énigmel 

— Mon  chevalier , reprit  Ingetrude  à nii -voix,  me  suivra  jusqu'à  In 
(orteresso  royale  et  à la  vicluirol  Si  notre  guide  ne  nous  Iruuipe  pas, 
notre  entreprise  doit  réussir. 

— Mais,  demanda  avec  inquiétude  le  sénéchal,  qui  donc  nous  gnideraî 
n me  semble  qu’ici  comme  ailleurs  c’c.sl  moi  qui  dois  marclu  r eu  iCte. 

— La  porte  du  cluUciiu-fort  dos  rebelles  nu  s'ouvrirait  pas  devant  lo 
sénéchal  llosscl,  rcpril-ello  bien  vile.  Voilà  votre  guide,  mais  il  no  faut 
pas  qu’il  vous  reconnaisse.  Je  n’aurais  pas  plus  que  vous  confiance  en 
lut,  s'il  était  libro.d’eu  agir  cuiumo  il  rctilendrail;  mais  hcureuscniciil  il 
est  ici  en  notre  pouvoir.  Il  faut  qu'il  nvuiro  à la  tii  lnu  ou  qu'il  iiiéiile  la 
main  do  sa  fiancée  en  d.in-aiit  la  grande  farandolo  qu'il  va  couimandcr. 
En  parlant  ainsi,  elle  lui  montrait  un  jeune  chevali.  r riilieimnt  velu, 
qui  se  tenait  à une  douzaine  de  pas  de  là,  une  tordio  à la  main  , et  pa- 
raissait en  proie  à mie  liille  iulerieurc  pour  savoir  .s'il  devait  ou  non  so 
nieliro  à la  tète  de  la  longue  file  des  danseurs.  Il  niait  jusqu'alors  touriiô 
le  dos  au  séuéelial  ; en  ce  moiuenl  il  so  relnuriia  à mouié,  et  la  lueur  do 
sa  torche  détachant  son  pr  ifll  do  robsciirilé,  le  sénéclial  Peder,  frappa 
de  la  plus  vive  surprise,  s'écria  d'une  voix  étouffée  : — Rono  1 

— Silence  ! lui  dit  liigclrude,  nous  prendrons  ce  soir  lo  renard 
à l'aide  du  renard.  Nuus  ecchaini  rons  nos  ennemis  avec  des  cou- 
ronnes tressées  do  verts  feuillages  de  mai , et,  je  l'es[ière,  sans  roses 
sanglantes. 

Cependant  la  musique  continuait  toujours,  et  beaucoup  dans  la  foula 
en  repélaioni,  du  la  vmx,  la  mélodie.  Celait  nno  ballade  guerrière  bien 
connue,  et  que  l'un  chantait  sur  un  air  vivement  cadencé.  Pendant 
que  Rone  restait  là  irrésolu,  et  qu'à  chaque  insiaiil  un  plus  grand  nom- 
bre de  chevaliers  et  de  dames  venaieul  grossir  la  farandole,  Ingeirudo 
confiait  au  séacclial  Peder  tous  les  deiails  du  plan  hardi  qu’elle  ava.t 
formé , et  comment , de  cona-rt  avec  son  amie,  la  lillo  du  Jarl  K'ei- 
nalf,  elle  avait  pu,  à l'aide  de  Rone,  déicrminer  le  commandant  de  la 
forteresse  à organiser  celle  féio.  La  rancune  que  Rone  conservail  au  ma- 
Técbai  pour  la  prise  de  possession  de  Ilictm,  et  son  ardeur  à éloigner  do 
sa  télé  le  soupçon  decomplicilé  d.ms  l'as.sassinat  de  son  nialire.  avaient 
favorisé  le  projet  romanesi(ue  des  deux  jeunes  filles,  qui,  par  Skirmen  et 
Gertrude,  avaient  décidé  le  vieux  lleiiner  à seconder  leur  enlreprise.  I.a 
nouvelle  de  l'arrivée  du  sénéchal  Peder  avait  d’ailleurs  doublé  l'énergio 
d’ingeirudo,  qui  comprenait  parfaitement  que,  p<jur  atteindre,  de  concert 
avec  Rone,  un  seul  et  même  but,  il  laudrait  agir  par  surprise. 

— Voyez,  chevalier,  lui  dit-elle  en  plaisantant,  tous  ces  seigneurs  qua 
Toilà.  vêlus  comme  de  brillaus  chevaliers,  ne  sont  pourtant  autres  qua 

fidèles  bourgeois  de  Ribe  et  leurs  fils,  à qui  leurs  fouîmes  et  leurs 
soeurs  ont  ordonné  de  danser  ce  soir  la  grande  farandule,  aux  accens  da 
chant  des  jeunes  filles. 

En  C8  moment,  toutes  les  jeunes  filles  recommencèrenf  à chanter, 
pendant  que  les  chevaliers,  dicissant  à la  cadence,  venaient  fonuer 
la  chaîne  après  un  appel  auquel  beaucoup  de  dames  et  de  cavaliers 
répondaient  sous  des  noms  imaginaires,  empruntés  pour  la  plupart  h da 
vieilles  chroniques  ou  traditions,  mais  dont  chacun  paraissait  bien  con- 
paiiru  la  siguiucaiion.  Le  seul  qu'uu  ouaima  méine  a.  cette  uccasion  par 
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son  nom  vériiahle  clait  to  commandant  du  cliâleau,  bien  qu’en  co  mo- 
ment il  (dt  Iranqiiitlcmenl  h boire  avec  scs  amis  dans  la  salle  des  cheva- 
liers ; mais  ce  num,  chante  à haute  voiit  comme  celui  d'un  des  danseurs 
de  la  farandole,  devait  tranquilliser  ceux  des  rcb<  lies  qui  auraient  pu  sa 
trouver  là  el  concevoir  qm  lqucs  soupçons.  Pendant  que  la  farandole  s'or- 
ganisait ainsi  près  du  château,  en  suivant  le  moutement  du  chant,  la 
dcrnicre  partie  de  la  file  dansait  et  sautait  en  rond  sur  la  pelouse,  fai- 
sant ce  qu'on  appelait  la  grande  chaine,  ligure  qui  consistait  h passer  et 
rcpassrr  sous  une  espèce  d'arc  lonné  par  plusieurs  danseurs,  à l'effet  de 
s'assurer  s’il  n'y  avau  pas  quelqu’un  de  suspect  dans  la  bande  jiiycuse. 
Cependant  Unne  demeurait  toujouis  irrésolu  devant  le  banc  où  Kirstine 
était  assise,  ingetrude  et  les  autres  jeunes  litles  se  mirent  alors  à cbau- 
icr  : 

Il  danse  le  premier  de  tous,  en  avant,  le  loup  de  Ribc; 

Il  est  fidèle  et  loyal  envcrs"le  roi! 

— Ecoulez,  chevalier  Rone,  lui  dit  la  fille  du  Jarl  nonvégien,  c’est  de 
TOUS  qu'il  est  ici  question;  c'est  vous  qui  êtes  ce  soir  le  loup  de  Ribe. 
Voyons  un  peu  si  vous  aussi  vous  voudrez  cire  fidèle  et  loyal  envers  vo- 
tre roi. 

Mois  Bone  considérait  d’un  ceil  égaré  les  raouvemens  animés  dos 
danseurs,  sans  rien  entendre  des  parob’S  qui  lui  étaient  adressées. 

Damniselle  Ingeirnde  et  les  jeunes  filles  continuèrent  d'une  voix  plus 
relenlissanlc  encore  ; 

Après  lui  danse  messire  Tage  Muns, 

Qui  est  coinmanJant  da  diâicau  de  Ribehouse. 

Le  sénéchal  avait  jeté  an  loin  son  bonnet  de  paysan,  pour  placer  sur 
sa  léle  un  haut  chapeau  à plumes  que  Skirmen  lût  avait  apporté,  en 
même  temps  qu'un  manteau  écarlate,  sous  lequel  il  cacha  le  vêlement 
grossier  qui  lui  servait  de  déguisement, 

— Ainsi  accoutré,  lui  dit  Ingetrude  h voix  basse,  vous  ne  ressemblez 
vraiment  pas  trop  mal  au  coniiiiandant  do  Ribehouse. 

Le  manteau  de  couleur  éclatante  qu'il  porUiil  était  en  effet  celui  du 
commandant,  qu’on  avait  réussi  a se  procurer.  Aussi  notre  élégant  che- 
valier, qui,  grâce  aux  habits  de  paysan  qu'il  portait  eu  dessous,  avait 
gagné  tout  à coup  un  notable  embonpoini,  ful-il  pris  par  beaucoup  de 
personnes  pour  messiro  Tage  Muns  lui-même.  Il  se  mit  alors  à danser 
dans  la  file  avec  damoisello  Ingetrude,  pendant  que  les  jeunes  filles  con- 
tinuaient à chanter  : 

Ensuite  danse  messire  Sallinrei, 

El  ensuite  ses  trois  riches  beaus-peres. 

Ensuite  dansent  les  trois  robles  Limback. 

Qui  étaient  trop  forts  pour  le  roi. 

Après  eux  dansait  messire  Burçe  Grane, 

Et  ensuiie  tant  d'autres  chevaliers, 
t Alors  entra  dans  la  dansa  messire  Hanke  Kand,’ 

Qu'accompagnait  sa  femme;  eUe  s'appel.ôt  Anne. 

Dansait  d abord  ensuite  le  cliev.ilier  Rank , 

' ' Qui  suivait  sa  femme,  dme  Berngerd. 

Venait  ensuite  le  riche  Rabcnsall 

Avec  ea  lemme,  qui  ne  s'appelait  rien  du  tout. 

Le  chevalier  qui,  à l'appel  de  ce  nom,  s'élait  joint  à la  chaîna,  était 
messire  Benedict  Bimaurdsi  n;  il  av,iit  été  invité  à danser  de  la  même 
façon  que  le  sénéchal  Peder  et  avait  pris  la  inaùi  d'une  foiiime  in- 
connue. 

On  chanta  enfin  : 

C'est  ainsi  que  dansait  rareisire  Jiver  Held, 

Qui  suivit  l«  coi  au-delà  du  Belt. 
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A sa  grande  siirpiise,  le  sénéchal  Poder  vil  en  ce  moment  le  brave 
chevalier  Thorslenson  venir,  lui  aussi,  grossir  la  chaîne  avec  une  égril- 
larde fille  de  bourgeois  h son  bras. 

— Oommenl!  Tlinrstemon,  lui  arrssi,  so  trouve  ici  ! s’écria  le  séné- 
chal, à qui  Ingotru.lc  apprit  en  peu  de  mots  que  ce  courageux  chevalier 
était  venu  la  prendre  pour  la  ramener  k Nuborg,  où  il  avait  conduit  la 
reine  et  toute  la  cour,  et  qu'il  avait  approuvé  et  secondé  l’entreprise  do  la 
jeune  fille. 

Ronc,  cependant,  restait  toujours  immobile  et  irrésolu,  sans  faire  mino 
de  vouloir  prendre  part  k la  farandole.  Déji  on  avait  à deux  reprises  par- 
couru toute  la  circonférence  de  la  pelouse,  au  milieu  des  liansporis  d'une 
bruyante  galle  ; et  chaque  fois  que  Kirstine  avait  passé  devant  Kone, 
elle  avait  cbaiito  d'une  voix  retentissante,  en  ayant  l’air  de  l’iiuer- 
pellcr  : 

Il  danse  le  premier  de  tous,  en  avant,  le  loup  ije  Uilx) 
il  est  fidèle  et  loyal  envers  le  roi  I 

Elle  s'approchait  pour  la  troisième  fois;  mais  lui,  toujours  enseveli 
dans  ses  réflexions,  ne  l’apercevait  encore  fias. 

— Vous  avez  donc  peur  de  déranger  l'idéganlc  ordonnance  do  vos 
beaux  cheveux  si  bien  peignés,  chevalier  Houe,  ifuo  vous  lardez  et  hési- 
tez tant  k me  conduire  k la  daii-scî  lui  dit  alors  la  courageuse  Kirstino 
d’un  air  de  raillerie,  en  s’agitant  d’impatience  sur  le  banc  où  elle  était 
assise,  mois  cojienJant  sans  le  quiller. 

— Vous  avez  raison,  noble  damoisclle,  répondit  Rone  ; ici  la  léle  peut 
tout  aussi  facilement  so  déranger  que  les  cheveux.  Les  miens  sont  déjk 
un  peu  rouges,  romnie  vous  avez  pu  vous  en  apercevoir;  mais  ils  pour- 
raient facilement  devenir  plus  rouges  encore  dans  une  rondo  infornala 
comme,  celle-ci. 

— El  vos  jolies  joues  si  rosées  pourraient  même  un  peu  pâlir  ! ajouta- 
t-elle  d'un  ton  railleur. 

— Vous  ii’avcz  peut-être  pas  tort,  rcpril-il  d’un  air  rusé.  Le  plus  bravo 
des  fiancés  ne  pourrait  guère  vous  cire  bnn  k grand’choso,  s’il  avait 
une  lêie  de  moil.  Rien  de  plus  naturel  que  de  réfléchir  un  peu  avant  do 
so  décider  à se  mêler  k la  danse  des  morts,  quand  bien  même  on  donne-' 
rait  la  main  k 1 1 plus  riche  et  k la  plus  belle  jeune  fille  du  monde. 

— Si  vous  hésiU'Z  un  instant  de  plus,  chevalier  Rone,  lui  déclara  alors 
d’un  Ion  visiblement  courroucé  la  téméraire  Kirstine,  ce  me  sera  une 
preuve  que  je  m’éiais  honteusement  méprise  en  vous  jugeant  homme  de 
courage  et  d’oxéciilion  : la  tille  du  Jarl  Kleinalf  ne  vous  donnera  jamais 
sa  main,  et  vous  deviendrez  un  sujet  de  raillerie  pour  loules  les  filles  do 
Danemarck  eide  Norwége  1 Mais,  non  ! ajouta-t-elle  d’un  Ion  plus  doux, 
TOUS  11 'attacherez  certainement  pas  une  telle  hnnte  et  un  pareil  ridicule  ù 
votre  personne,  non  plus  qu'k  la  mienne.  Faudra-t-il  donc  qii'lngelrude 
ait  raison,  et  son  chevalier  pourra-t-il  s’apercevoir  de  votre  laiblesse  et 
de  vos  lergivc'sationsî  Voyez  comme  il  est  fier  de  danser  avec  elle  , le 
sénéchal  Peder  Hessel  I 

— Le  sénéchal  Peder  Hessel  ! s'écria  Rone  tout  surpris  et  en  pâlis- 
sant. 

— Lui-même!  l'espère  bien  que  ce  nom-lk  ne  vous  fait  pas  peur.  Si 
TOUS  êtes  aussi  courageux  que  tous  vous  vantez  de l'êlro,  et  si  mon  père 
vous  a donné  l’accolade,  prouvez-nnus  que  vous  êtes  digne  d'un  tel 
honneur,  et  montrez  k cet  orgueilleux  sénéchal  qu’il  n’y  a non  de  com- 
mun entre  vous  et  des  rebelles,  des  traîtres  k leur  prince  et  k leur  paysl 
Le  sénéchal  est  sévère  , dit-on  , et  le  vieux  Frison  a juré  votre  perte  et 
votre  mort,  si  vous  nous  trahissiez. 

— Ne  vous  méprenez  pas  sur  mes  intentions  , noble  damoiselle  ! se, 
^âta  de  répondre  Roue.  Je  n'ai  pas  plus  peut  du  sénéchal  que  de  aoai 


Digitized  by  Google 


LA  JBl~>'ES<E 


m 


vindicatif  cabarcticr.  Je  ne  forai  point  un  pas  pnnr  ctiï  j mais  pour  vous, 
belle  Kirstinel  et  pour  mon  lionneur  do  chevalier,  je  vai»  de  grand  ca  ur 
Tisi|ucr  ma  tète,  et  je  danserai  avec  vous  la  farandole  jusqu'au  château. 
Une  fois  que  la  porte  en  aura  été  ourerlc  sur  mon  signal  et  sur  le  mot 
d'ordre  que  je  prononcerai,  j'aurai  tenu  nia  parole;  cl  l'espèro  qu’alon» 
vous  aussi  vous  tiendrez  fidèlement  et  loyalement  la  vôtre,  en  conseir- 
tant  à m'épouser  sur-le-champ 

— En  lidèlo  Nornégionno , je  tiendrai  ma  pnrnicsso,  rêp  ndit  Kirsiina 
foute  joreuso , et  elle  se  lova  précipitanimenl  en  lui  teiidant  la  main. 
Quand  donc  aurez-vous  franchi  avec  moi  1a  porte  do  ce  château  en  dan- 
sant la  farandole  1 alors  au  moins  j'aurai  la  preuve  que  vous  êtes  un 
brave  et  courageux  chevalier,  comme  je  l'ai  toujours  pensé,  et  vuusseres 
digne  do  la  fille  d'un  Jarl  I 

llono  se  sentit,  è ces  mots,  saisi  d'un  téméraire  enthousiasme.  D'un  pas 
rapide  il  courut  avec  sa  danseuse  prendre  la  tèto  de  la  farandole  qui  vo- 
naît  en  ce  moment  d'achever  pour  la  troisième  fois  le  tour  du  la  pelouse, 
et  qui  s'approchait  du  banc  où  il  se  trouvait.  Avant  qu'lngelrude  eôt  pu 
achever  le  couplet  relatif  au  loup  de  ilibe,  Rone  sautait  galment  devant 
èllo,  tenant  Kirstine  par  la  main  et  rhanlant  d'une  voir  rotcntissanle, 
comme  chef  de  la  farandole , des  couplets  que  répétaient  après  lui  les 
jeunes  filles  el  les  chevaliers  ; 

La  danse  va  le  long  des  rues  de  Ribe  ; 

Les  clieyaliers  y dansent  bien  galment  ^ 

Pour  le  rei  Eric-lc  Jeune  ! 


— C'est  bien!  lui  dit  k voix  basse  la  jeuno  Norwégicnno  qu'il  enlrat- 
nait  arec  lui,  et  dont  les  rubans  du  soiu  qui  nouaiunl  sa  chevoluro  flot- 
taient naturellement  au  gré  du  vent  , pendant  qu'elle  dansait  d'un  pas 
léger  et  rapide.  Si  vous  dansez  comme  cola  jusqu’au  delà  du  pont , je 
dirai  que  vous  avez  du  courage,  et  si  vous  dépas.sez  le  pont  avec  nous, 
je  tiendrai  mon  serment. 

Arrivé  au  pont-luvis,  Rone  agita  son  écharpe  et  le  pont-levis  s'aba'ssa. 

— Ingetruae  I chère  Ingelrude  1 nous  réussi-sons  ! s'écria  le  sénéchal 
Peder  ; el  il  embrassa  vivument  sa  danseuse  au  beau  milieu  de  la  faran- 
dole. 

Les  bottes  éperonnées  des  chevaliers  rolcntissaient  sur  les  planches  du 
pqnt-lovls,  au  milieu  des  pas  légers  des  lemmes,  pendant  que  tous  chan- 
taient joyeusement  ; 

La  danse  eommenen  sur  le  pont  d»  Hibe  : 

Lk  dansent  comme  il  faut  les  cbavalien 
Pour  le  rui  Eric-le-Jeuoe  I 

Rone  ayant  alors  frappé  dans  ses  mains,  la  porte  s'ouvrit;  et  aussiUlt 
toute  la  tonde  des  danseurs  envahit  tumnllueusement  le  château,  qui 
retentit  du  bruit  du  chant  et  de  la  danse.  Le  comte  Gerhard  était  resté 
sur  la  pelouse;  il  se  prit  à rire , puis  sonna  avec  son  cor  une  joyeuse 
fanfare  de  clia>Ee,  Un  imitant  après,  cinquante  hommes  armés  l’catna- 
raient.  Ils  lu  suivirent  en  poussant  do  grands  cris  de  joie  jusqu'è  la  porle 
ju  château  eui  était  demeurée  ouverte,  et  qu'il  lit  occuper  par  la  moitié 
je  son  monde,  tandis  qu'avec  l'autre  moitié  il  suivait  les  danseurs  à pas 
précipités.  * 

Une  grande  partie  de  la  garnison  était  dispersée  dans  la  ville,  et  le 
oommandant  du  château,  mes>ire  Tage  Muns,  à moitié  ivre,  était  assis 
avec  trente  de  ses  amis  à une  table  dressée  dans  la  grande  salle  des  che- 
valiers. Il  entendit  le  chant  et  la  danse  retentir  dans  la  cour  et  même 
dans  les  corridors  du  château,  sans  pour  cela  paraître  suroris;  car  U avait 
pertni  è son  ami  Rone  de  lui  amener  ainsi,  en  dansant  la  farandulo,  les 

Elus  belles  d’entre  les  tilles  des  bourgeois.  Les  portes  s'ouvriront,  ot  toute 
i tonde  joyeuse  entra  dans  la  salle  dos  cbevêliers.  Chaque  cavalier  te- 
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nan(  sa  danseuse  par  la  main  gauche.et  ayant  une  torche  h la  main  droi- 
te; cl  celle  liioguo  flie  de  dan'^eurs  éuit  comme  liée  par  uno  guirlande 
de  reri  feuilliiRO  entremêlé  de  roses.  Tout  à coup  les  femmes,  soriant 
des  rangs,  allèrent  loiilts  former  un  groupe  compact  que  les  danseurs 
cnluiirèrent  en  formanl  un  cercle  épais  et  leurs  é|jees  nues  à la  main. 

A CCI  aspect  seulement,  le  commandant  Tage  Aluns  et  ses  Ircnle  che- 
valiers SC  dmilèrenl  qu'il  y avail  là  quelque  chose  d'exlraordinairc.  Ils 
examinèrent  les  inconnus  qui  les  cnlouraieut.  et,  dans  leur  juste  délian- 
ce.  se  mirent  aussilêt  en  garde  Mais  au  iiicinH  insiant.  ù leur  grande 
surprise  cl  sans  qu’ils  eussent  mémo  eu  le  temps  de  rdrenir  à eux,  ils  sa 
vireul  tous  saisis  et  désarmés,  sans  effusion  du  sang.  Alors  lus  danseurs 
couUuuorent  la  farandole  tout  autour  de  la  pièce,  en  chaniaut  : 

Cm  ainsi  que  nous  dansons  dans  le  chlteau, 

L’épé/ cachée  sous  la  soie, 

Dans  le  cliAteau  qui  est  enleré  I 

— Pour  le  roi  Eric>le-Jcuno  I s'écria  le  sénéchal  Peder  llessel  qui  prit 
alors  le  commandement  de  la  forlvresso  au  nom  du  roi,  cl  qui  fil  aussitôt 
conduire  dans  les  cachots  do  la  tour  l’ancien  commandant  et  ses  cheva- 
liers rebelles  tous  cliargés  de  lourdes  chatnes.  Peu  de  temps  après,  la  ban- 
nière royale  floitail  du  nouveau,  à la  grande  joie  dus  ridoles  habilans  ds 
Hitie,  au  dessus  de  la  porte  du  château  ; et  c euii  une  belle  et  svdic  jeune 
fille  qui  l'y  plantait. 

Pendant  que  le  sénéchal  Peder  cl  le  comle  Gerliard  faisaient  occuper 
tous  les  postes  par  des  hornnios  fidèles  cl  dévoués,  la  danse  conlinuait, 
tant  dans  le  château  que  dans  la  ville,  arec  toutes  les  démoosiralions  de 
la  joie  la  plus  bruyante. 

Quand  le  sénéchal  eut  pris  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  le  château 
ainsi  que  la  ville  et  sts  habilans  à l'ubii  de  loiile  allaqiie.  il  revint  dans 
la  salle  des  chevaliers  où  il  avait  laisni  Ingulriideavec  Skirmen  et  le  che- 
valier Thnrsionson,  au  milieu  des  danseurs.  Sarencoaire  avec  la  fiancée 
de  sa  jeunesse  et  la  prise  si  romanesque  de  ce  château-  fort,  lui  semblaient 
tin  rêve.  I,a  ruse  a laquelle  on  avail  eu  recours  et  la  coopéralioii  do 
Roue  lui  déplaisaient  bien  un  peu  ; mais  la  joie  d'avoir  retrouvé  la  cou- 
rageuse lino'trude  el  la  cerutude  que  son  retour  eu  Danemarck  élail  une 
réalilé  ainsi  que  ravciilnre  de  celle  nuit,  avaient  mis  son  esprit  dans  un 
étal  do  suiexciiaiion  pénible.  Cependant,  apres  avoirquelque  temps  inutile- 
ment cherché  liigulrude  sans  la  reimuver  nulle  part , l'inquiéludo  no 
tarda  pas  à se  glisser  da-ts  son  Ame.  Il  n’apeitxiraii  de  tous  cotés  que  de 
joyeux  chevaliers  et  des  fils  de  bourgeois  déguises,  dansant  arec  les  jeu- 
nes filles  de  Rilie,  au  milieu  de  reloniissans  éclats  de  rire  et  arec  toutes 
les  démonsi  rations  de  la  joie  la  plus  franche.  Le  chevalier  Thorsienson  et 
Benedirt  Rimaurdson,  si  tristes  d'habitude  , passaient  deranl  lui  coiimio 
enivrés  tous  deux  par  la  joie  générale , et  dansant  au  milieu  de  la  cohuo 
A laquelle  avait  fini  par  se  niérer  le  comle  Gerhard  Im-méme.  lequel  s'en 
allait  répélant  d'une  voix  fortement  accentuée  le  refrain  de  chaque  cou- 
plet. Mais  au  milieu  du  chant  d'après  le  rhyllime  duquel  la  farandole 
continuait  avec  une  vivacité  toujours  croissante , le  senéebal  n'enleimit 
plus  la  voix  claire  el  étendue  d'ingelrude,  tandis  que  chevaliers  etdav 
mes  répeiaieiit  les  paroles  de  leur  courageux  coryphée  : 

Cest  ainsi  que  nous  dansons  dans  le  cbAléau, 

L'épée  cachée  dans  la  soie 

l>mis  le  chAleaii  qui  est  enlevé  I 

Jamais,  eu-vériié,  io  ne  ris  une  danoede  chevaAtatO’ 

Entier  ai(n>i  uu  rhJleoanPK  un  chapelet 
Peur  le  roi  Eric-'oi-JeuDe' 


1» 
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Le  sénéchal  n’cflt  certes  pas  monquiS  de  se  laisser  aller  ci  la  joie  et  & 
IVothousiasme  que  causait  partout  la  prise  si romanesqim  de  la  (orleresso 
royale  de  Itibe,  s’il  lui  avait  été  possible  de  rclrouTer  les  traces  do  da- 
moisolle  Ingetrude.  Cetio subite  disparition  resiait  pour  lui  une  énigme; 

CO  qui  ajoutait  encore  à son  inqiiiéludi’,  c’était  do  n’apercevoir  Rono 
nulle  part.  Il  savait  que  ce  rusé  chevalier  avait  accompagné  sa  fiancéa 
ie  Nonvége  eu  Danemarck.  mais,  en  dépit  du  nouveau  masque  dont  Roua 
semblait  s’élro  maintenant  affublé,  et  de  la  part  impnrlanio  qu’il  venait 
incnnii’sbblemenl  d’avoir  b la  surprise  du  chéleau,  il  n’en  p:  r-islait  pas 
•nvùns  a voir  en  lui  un  adversaire  personnel,  non  moins  qu’un  ennemi 
de  la  famille  royale.  Le  sénéchal  ne  retrouvait  pas  iiou  plus  la  jeune 
Nunvégienne  qu’lngetrude  lui  avait  désignée  comme  son  amie,  et  qu’il 
avait  vu  mener  le  branle  avec  Rone.  Il  la  savait  fille  du  trop  fameux 
Jarl  Kleiiialt  ; et  la  liaison  intime  qui  paraissait  s’éire  établie  enlre  la- 
getrude  et  cette  famille,  ne  pouvait  qu’augmenter  son  inquiétude.  En  co 
moment,  le  chevalier  Thorslenson  sortant  des  rangs  delà  larandole,  lui 
tendit  la  main. 

— ALi  foi  f dit  In  rude  homme  de  guerre,  voilà  qui  s’appelle  une 
Jdyeu>e  fêle  pour  les  jeunes  filles  ! Encore  une  comme  cela,  cl  elles  n’au- 
roRl  pins  rien  à nous  envier  à nous  autres  hommes,  snus  le  rapport  de 
la  gloire  militaire!  J'en  conviens  franchement:  co  soir,  tout  l’honneur 
de  la  victoire  revient  aux  dames,  mais  j’espero  bien  que  la  prochainQ 
fois  ce  sera  noire  leur. 

Ils  se  retirèrent  alors  à l’écart;  et  te  chevalier  Thorstensnn  raconta  à' 
son  ami,  qui  ne  l’écoulait  que  d’un  air  distrait,  comment  en  arrivant  à 
Bvb',  quelques  heures  seulement  auparavant,  il  avait  été  entraîné  à 
joutT  un  rôle  dans  celte  bizarre  avetmire.  Il  s’excu-a  do  no  s’ètrc  pas 
tout  d abord  acquitté  de  sa  mission,  en  alléguant  l’imporlaBce  que  pa- 
raissait avoir  lo  mystérieux  avis  qu’on  lui  avait  fait  passer. — A vrai 
dire,  mon  ami.  ajouta-t-il,  votre  épée,  l’éclat  qui  s’attache  à voire  dt- 
giiilé  de  sénéchal  cl  vo'ro  priidenc',  nous  étaient  nécessaires  pour  réus- 
sir; mais  je  n’éiais  pas  fâché  d'éviter  vos  objections  souvent  par  trop 
consciencieuses.  Voila  'pourquoi  je  persuadai  à mademoiselle  Ingetrude 
de  vous  ménager  celte  surprise.  Si  vous  le  trouviez  mauvais,  la  peine 
en  devait  retomber  sur  moi.  Vous  êtes  mon  chef;  donc  vous  pouvez,  si 
bon  vous  semble,  me  faire  enfermer  dans  la  tour  du  châleau  pour  me 
punir  d’avoir  manqué  à mes  devoirs,  de  m'être,  sans  ordres,  prêté  à 
celle  bizarre  oiitiaqirise.  et  surtout  d’avoir  osé  conspirer  conire  vous 
avec  la  dame  de  vos  pensées  ; car  au  fond,  vous  l’aimez,  n’csl-ce  pas? 

— Où  est-elle?  demanda  vivement  le  sénéchal. 

— Je  n’en  sais  rien,  reprit  Thorslenson;  mais  laissons  ces  jeunes  ÜI- 
Iss  danser  et  sauter.  Il  est  temps  maintenant  do  penser  aux  alf.iires. 

la."  sénéchal  Peder  gardait  lo  silence.  Thorslenson  çonliniia  : le  sénat 
a trouvé  suspects  les  armemens  faits  par  le  duc  de  Waldemar,  bien  que 
la  reine  ait  toujours  grande  confiance  en  ce  prince.  Le  vieux  chevaher 
John  n’a  pas  cru  que  le  jeune  roi  fût  désormais  en  sûreté  b Wiborg.Moi- 
ntême  jesuisd'avisque  tout  no  va  pas  comme  nous  pourrions  le  soulitiilcr; 
cl  en  votre  absence,  je  me  suis  vu  forcé  de  conduire  la  famille  royale  a 
Nuliorg.  C’est  b colle  occasion  que  le  chevalier  John  m’apprit  que  je 
vous  trouverais  ici.  Voici  des  lettres  de  lui  et  de  U reine  pour  vous.  Je 
crois  s.ivoir  qu’on  vous  mande  b N'uborg.  Mais  ici  vous  êtes  mon  siipé- 
lieiir,  mon  chef  de  Cio.  Puisque  vuus  agissez  d’après  les  ordres  du  roi, 
mon  devoir  est  de  vous  obéir,  et  c’est  ce  que  je  serais  heureux  et  fier 
de  faire. 

Le  sénéchal  parcourut  rapidement  les  lettres  que  le  chevalier  Thors- 
tensun  venait  do  lui  remettre.  — 11  faut  que  je  parle  avant  la  pointe  du 


Digitized  by  Google 


d'eiuc  uenwed.  177 

jonr,  di(-il  ; puis  il  ajouta,  en  paraissant  réflécliir:  lo  vous  nomme  rom- 
nundaot  du  cliâlcau,  chcralier  Tliorstenson  1 Cotte  lurleresso  royale  ne 
saurait  t^lre  confiée  à uii  plus  bravo  cliovalicr;  et  pour  vous  punir  d’avoir 
3f;i  tantôt  de  votre  plein  clief,  je  vous  ordonne  de  la  défendre  jusqu’à  la 
dernière  oitrémilé,  quand  bien  niêniole  duc  et  le  maréchal  S;ig  Ander- 
son viendraient  à unir  leurs  forces  pour  ratlaquer. 

— CVst  bon  1 répondit  gaiiuent  Thorsienson,  vous  no  pouviez  pas 
m’assigner  une  plus  honorable  punition.  Je  vois  bien  que  si  vous  in'en 
voulez,  sénéchal,  ce  n’est  quo  comme  il  peut  convenir  à un  galant  hom- 
me; et  je  vous  remercie  do  votre  conllaiicB.  Il  y a sans  doute  parmi  les 
bourgeois  de  la  ville  assez  de  braves  gens  pour  défendre  ce  château  dans 
lequel,  je  le  jure  bien,  n’cnlrcra  ni  traître  ni  ennemi  tant  qu’il  y restera 
pierre  sur  pierre.  Si  le  roi  ne  so  trouve  pas  en  silreté  ailleurs,  amcncz-le 
ici  ; Ribehouîo  est  et  restera  toujours  la  plus  ledouiablo  place  forte  du 
Danemark.  Avant  un  mois  d’ici,  elle  sera  imprenable. 

— Bien  ! reprit  le  sénéchal;  dans  une  denii-houro  on  vous  remellr» 
ofOciollemcnt  les  clés,  insignes  de  votre  digniié  do  commandant  du  cliô- 
teau.  Faites  cessccicila  fétu;  et  qu  à iViccpiion  de  la  garnison  , tout  la 
monde  sorte  de  séant.  Voulez-vous  par  la  même  occasion  me  rendre  un 
service  d’ami  ? ajouta-t-il  d’un  air  contraint  et  embarrassé.  Eh!  bien, 
faites  chercher  danipisclle  Ingetrude  partout  et  sans  perdre  de  terni». 
Peut-être  me  pcrm'etira-t-cllo  de  la  conduire  vers  son  parent  le  sé- 
nateur... 

Tliorslonson  fit  un  signe  d’assentiment,  cl  lui  secoua  vivement  la  main 
au  moment  où  déjà  il  s’éloignait. 

— Encore  un  mot  ! ajouta  lo  sénéchal,  avec  une  vive  agitation,  et  eu 
revenant  sur  ses  pas  ; faites  arrf'lcr  Roue  en  quelque  endroit  qu’on  lo 
trouve,  et  retcnez-!e  prisonnier  jusqu’à  ce  que  sa  conduite  ail  clé  sévè- 
rement examinée.  Qu’on  se  mcllo  sans  plus  do  délais  à sa  recherche, 
qu’on  ferme  les  portes  de  la  ville  ; que  de  vingt-quatre  heiii-esaucun  vais- 
seau ne  puis.se  sortir  du  port,  cl  quo  Dieu  vous  soit  en  aidel 

Tliorslonson  fit  do  nouveau  un  .signe  de  télé  aflirmalil,  cl,  tout  loyeiii 
do  sa  nouvelle  dignité  de  conimaiidaut  du  cliâloau,  s’empressa  d'aller 
exécuter  les  ordres  du  sénéchal. 

Celui-ci  se  rend.l  sans  tarder  davanl.vge  dans  le  cabinet  secret  du  châ- 
telain qu'on  venait  d’arrôlor  ot  de  charger  do  lers,  et  il  y trouva  tout  co 
qui  lui  était  ni’cessaiie  piur  expédier  des  ordres  et  des  pleins-pouvoirs. 
Malgré  l'inquiéiude  qu’il  éprouvait  cl  la  lullc  intérieure  à iaquellc  il  était 
en  proie  en  sc  voyant  ainsi  obligé  du  sacrillrr  à ses  devoirs  l'affaire  fa 
plus  chère  à son  cuiir,  il  appiirla  luiilc  la  réflexion  nécessaire  dans  le  tra- 
vail urgent  auquel  il  seliirail  en  ce  moment.  Il  allait  apposer  au  bas  do 
la  nomination  do  Thorsleiisim  comme  commandant  du  château  de  Ribe, 
cl  sur  du  la  cire  brûlante,  un  sceau  représentant  ses  armoiries,  un  aigle 
aux  aikts  déployées,  lorsque  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit  brusquement. 
C’élail  Skirmcti  qui  entrait  tout  hors  d'haleine. 

— Ah  ! je  vous  trouve  enfin,  monscignoiir!  je  vous  cherchais  par- 
tout ! Je  vous  apporte  force  complimons  et  une  jolie  petite  lellio  de  U 
part  de  daitioiscllc  Ingclriidc,  que  j'ai  accomp.-igi  éo  un  bout  de  chemiu. 
Elle  est  partie  en  tuiilo  hâte  dans  le  coche  du  bailli  do  la  ville  qu’au 
avait  altelé  de  quatre  vigoureux  chevaux,  et  qu'i-scorlaienl  douze  rcilres. 

— Que  me  dis-tu  là,  Skirmen  î Elle  est  partie  î s’écria  le  sénéchal 
slupéfait  ; mais  où  donc  s'en  est-elle  allée  ? 

— Eh  1 ne  le  savez-vous  pas.  nioiiS'-igiicur  î Est-ce  que  ce  n’est  pas 
d’après  vos  propres  con-.eils  ? Dans  co  cas,  écouicz-moi  ; quand  elle  eut 
planté  la  bannière  royale  au  de>sus  de  la  grande  porte  du  cliâlcau,  elle 
SC  mil  à chanter  do  telle  sorte  quo  tous  les  bourgeois  répétèrent  en 
chœur  : » Pour  le  roi  Eric-lc-Jeiine  ! u Ensuite  elle  m’ordonna  de  l'ac- 
compagner ch. Z lo  bailli  <to  l.i  ville,  cl  lui  présenta  un  écrit  duquel  pon- 
ts 


Digilized  by  Google 


U JECNESSI 


178 

daient  de  grands  sceaux.  Co  que  voyant,  notre  homme  s’inclina  devant 
elle  comme  il  eût  pu  faire  devant  la  reine  en  personne;  puis  il  lit  aus- 
sitôt alleler... 

— .Mais  où  est-elle  allée?  Quel  chemin  a-l-ello  pris?  Voilà  co  quo 
je  le  demande  depuis  une  heure.  Où  est  cetle  lettre  ! donne-la-moi  I 

— La  voici,  monseigneur  I répondit  Skirmen  en  lui  présenlanl  une 
pelite  c.irlB  de  parchemin  roulée  sur  elle-même  et  attachée  avec  un  ru- 
tan  de  soie  rose. 

Le  sénéchal  parcowut  précipitamment  les  quelques  lignes  qu'elle  con- 
tenait, et  tout  aussitôt  une  vive  mugeur  couvrit  son  visage. 

« Adieu,  fiancé  de  mon  enlancel  lui  écrivait  Ingeirude.  « Pour  le  roi 
Eric-le-Jeuiio  I v Voilà  un  reirain  qui  retentira  long-tem[is  d.ins  mon 
canr...  La  torche  que  mon  chevalier  tenait  à 1a  main  brille  encore  de- 
vant mes  yeux.  Celui  qui  est  puissant  m’a  donc  aussi  permis  d’accoiiiplir 
«lie  action  héroïque!...  Le  vieux  chevalier  John  sait  pourquoi.  Denian- 
dcz-lui  le  moiil  qui  me  lait  agir,  mais  n’essayez  poini  de  me  suivre... 
Au  milieu  même  de  la  sombre  nuit  qui  plane  sur  le  Danemank.il  nous  a 
été  donné  de  danser  ensi'mble  une  ronde  de  victoire  et  de  triomphe,  et 
qui,  D:eu  merci,  n'a  pas  coûté  do  sang...  Si  jamais  l’enfant-roi  devient 
vrainieiit  souverain  deDanemarck,  peut-èire  nous  ravetrons-nons  tous 
deux  à l’heiire  op[)«rlune.  Mon  père  seul  peut  nous  unir;  mais  il  n’y  a 
pas  d’Iionime  cap.ilile  de  sejrarer  coque  Dieu  a joint  d.ins  la  vérité.  » 

Le  sénéchal  poussa  un  profond  soupir,  tandis  que  scs  yeux  brillaient 
animés  d’un  nouvel  et  ardent  espoir.  Il  plaça  sur  son  canir  le  morceaa' 
de  paiclinnin,  et  se  retournant  vers  Skirmen  ; — Ainsi  . lu  dis  qu’elle 
est  partie  pour  Koldiiig,  et  que  de  là  elle  se  rendra  en  Suède?  Voilà  qui 
est  singuliir!  Qui  l’a  appriscela? 

J'ai  conclu  de  ce  que  danioiselle  Ingeirude  disait  en  ma  présence  au 
bailli  de  la  ville  ainsi  qu’à  celle  lenime  ou  à celle  fille  de  Norwége.  que... 

— La  jeune  Nm  wégienne?  interrompit  le  sénéchal;  j’espore  tien 
qu’elle  et  le  chevalier  Koiie  n’accompagneront  pasdamoiselle  Ingeirude? 

— Que  Dieu  l’en  préserve  ! Non.  nionscigneiir!  car  dan-  ce  cas  je  n« 
l’aurais  pas  laissée  partir, quand  niénie  il  m’eût  fallu  pour  cela  einplovet 
la  foitv;  niais,  comme  jo  vous  le  disais,  je  croyais  que  vous  étiez  instruit 
de  tout,  et... 

— .Mois  Rone,  Uone!  l’as-lu  vu’  ' 

— Kii  nous  rendani  chez  le  bailli  do  la  ville,  notis  avons  rencontré  l’é- 
cuyer, ou  si  vous  aimez  mieux  le  chevalier  Rone,  comme  se  fait  m.iin- 
tenaiil  appeler  cet  animal-la  ; ilsoriailde  la  i bapelle  des  pénitens  gris  avec 
sa  jeune  Norwégieiine.  Ils  étaienl  déjà,  disaient-ils,  homme  et  femme, 
mariés,  Damoisidln  liigetrude  s’csl  alors  prise  à pleurer  amèrement,  puis 
elle  vous  a embrassé  tout  émue  la  jeune  Noiwégienne.  Quant  à Rone  , 
b co  chevalier  du  démon,  il  avait  hôte  de  s’éloigner.  Il  fallait,  disait-il, 
que  lui  et  sa  femme  lussent  en  pleine  mer  avant  une  demi-heure;  et  il 
parlait  de  ses  malelnis  nonrégiens,  en  regardant  autour  de  lui,  comme 
s’ils  ne  devaient  pas  éire  loin  de  là.  Il  Icndil  ensuite  l’une  de  ses  mains 
k damniselle  Ingeirude,  pendant  que  do  l'autre  il  retenait  la  jeune  dame 
dont  l'embaiTas  clail  visible;  mais  damoiscllo  Ingeirude,  se  méprenant 
tans  doute  sur  ce  ge-le.  se  coiilenia  de  lui  dire  froidement  adieu,  puis 
te  louma  de  mon  côlé.  J’avais  un'-  horrible  démangeaison  de  mesurer 
mon  satire  d’écuyer  avec  ce  chevalier  de  nouvelle  fabrique.  J’avais  donc 
dégainé  à tout  hasard,  et  je  ne  sais  en  vérité  comment  ; jo  crois  ce|.en- 
dant  qu’en  regardant  ce  renard  de  chevalier , je  n'avais  ;ms  trop  l'air  de 
lui  laire  les  yeux  doux.  11  se  ressouvint  probablement  de  la  façon  dont  jo 
lui  avais  mis  les  quatre  Icrs  en  l’air  la  dorn.cre  fois  qno  je  l’avais  ren- 
contré au  château  do  Nuborg,  devant  la  porte  du  duc  Waldemar,  car  U 
pâlit  loiil  oiissilôl  en  voyant  que  jo  m’avançais  vers  lui.  Danioiselle  In- 
gotcude  m’ayant  alors  pris  par  lo  bras , avant  que  j’eusse  seulement  eu 
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1«  temps  de  le.  traiter  de  lâche  et  de  traître  ipfâme,  mon  homme  disparut 
subitement  avec  la  belle  personne  qu'il  aura  sans  doute  volée  ou  enlevée. 

Le  sénéchal  Peder  respirant  alors  plus  librement  : — Dieu  merci  I 
ÿécria-t-il,  le  misérable  ne  l’a  plus  en  sa  puissance  I 

— Mais  si  vraiment  1 puisqu'il  l’a  emmenée  avec  lui , ce  suppôt  du 
l’enfer  I 

— Comment?  Es-  lu  fou?  Ingetrude? 

— Eh  I non,  que  Dieu  l'en  préserve  I Je  la  tenais  bien  d’ailleurs.  Je 
parle  de  la  belle  Norwégienno. 

. — Eh  I au  nom  du  ciel!  pourquoi  nous  inquiéter  d’elle  davantage, 
puisqu’elle  est  maintenant  sa  femme?  C’est  bien  Skirmen,  tu  l’es  brave- 
ment comporté.  Ainsi,  elle  est  donc  partie  toute  seule  pour  Kolding?  Je 
te  parle  d’Ingeirude. 

— Non  mooscigneur,  avec  douze  reitres,  au  contraire,  et  quatre  che- 
vaux, sans  compter  le  cocher. 

— C’est  bon,  Skirmen.  Nos  chevaux  sur-le-champ. 

— Déjà?  dit  l'écuyer  en  rougi.ssanl.  Je  croyais  que  nous  resterions  ici 
dette  nuit?  A vous  dire  vrai,  noble  seigneur,  j’avais  donné  remier-vniis 
À la  potiio  Gerirudo  et  à son  vieux  père  près  de  la  porto  de  pierre.  Elle 
entreprend  avec  lui  un  pieux  pèlerinage,  ut  je  vais  être  maintenant  bien 
long-temps  sans  la  revoir... 

— Cela  peut  encore  se  faire  en  roule.  C’est  précisément  par  colle  porte 
que  nous  partons. 

Skirmen  par  tit  en  smipiranl,  el  le  sénéchal  se  jeta  avec  tristesse  sur 
un  siège.  11  sc  mil  à relire  la  lellro  d'Ingelrudc,  puis  la  pressa  contre  ses 
Iferri’s.  yue  ques  instans  après  entra  le  chevalier  Thorsienson,  qui  pa- 
raissait ennammé  de  colère. 

— Ah!  le  maudit  AUgravo  ! s’écria-t-il  vivement  ; c’était  sa  fille,  et 
les  voilà  partis!  et danioisello  Ingetrude  avec.  . 

— Je  le  savais  déjà,  reprit  le  sénéchal,  qui  se  leva  en  cachant  la  lettre 
dli’il  tenait  à la  main.  Voici  votre  nominaiion  cl  vos  pouvoirs,  bravo 
'rhorstens'in.  Que  Dieu  vous  soit  en  aide  ! Ainsi  Rono  s’est  échappé.  Al- 
lons, pour  (elle  lois  nous  sommes  encore  en  reste  avec  lui,  et  nous  lui 
devons  même  de  la  reconnaissance.  . 

— 1,0  maudit  supfiél  del'enlerl  c’est  avec  la  fille  de  l’Atgrave  qu’il  est 
parlll  reprit  Thorsienson  en  frappont  du  pied;  ils  étaient  déjà  en  pb  ine 
mer  avant  qu’on  eôl  eu  le  temp  de  boucler  le  pni  l.  Ah  ! si  je  l'avais  su,  il 
fa  seulement  une  demi-heiiret  Euler  et  dimimiion  ! la  lille  de  l’Aligrave 
serait  restée  prisonnière  à Ribelroiisu  jusqu'à  ce  que  le  chevalier  Algol- 
son  eût  été  pendu,  et  que  l’urgueilicuso  liigeirudu  lût  devenue  la  femme 
de  Tlioi-stensonl 

— Alors  il  est  bon  que  les  choses  se  soient  ainsi  passées,  cl  que  vous 
■’ayri  point  connu  la  courageuse  fille  du  piraio.  répondit  le  sénéchal; 
car,  dans  ce  cas,  nous  eussions  eu  maillo  à pariir  ensemble.  C’eût  été 
en  elîei  une  honte  pour  tous  les  Danois,  que  celle  courageuse  jeune  filla 
oVûi  pas  pu  ri'pariir  d’ici  aussi  libreinoni  qu’ello  y élaii  venue.  Si  ello 
n’aiail  pas  cxciUî,  encouiagé  le  Iraiire  qui,  ce  soir,  dansait  en  léie  do 
la  fannidüle,  et  si  elle  ne  nous  avait  lias  elle-même  donné  l’exe  ople, 
c’est  en  toiii  que  la  plus  courageiisa  u'entro  les  jeunes  filles  du  Dane- 
Biarck  nous  eût  clianlé  sa  ballade  ; par  coiisiiqueut,  vous  ne  s-riez  pas,  à 
l'heuie  qu’il  esi,  commandani  de  la  torler.-sse  royale  do  Ril.ehoiise. 

— M.iis,  de  lier  ions  lesdiaUcsl  puisipue  je  vous  dis  que  c’est  la  filla 
de  l'infâme  Alfgrave! 

— tju'tei-co  queci'la  fait?  N’cn  csl-elle  pas  moins  une  héroïne,  à la- 
queïlo  nous  de»  uns  des  eloges  cl  de  la  recoimaissanco?  Ah  ! elle  n’a  as- 
surément q-je  trop  chèrciiieiu  payé  celte  leiiiéraire  aventure,  puisqu’elle 
a dû  l'ai  h 'Ier  en  engageant  sa  fui  à Ibuie. 

— \ous  avez  raison,  sénéchal  l’eder,  n’pliqua  Thorsienson  redevenu 


Digitized  by  Google 


lA  ]Et'NE?SE 


180 

de  sang-froid.  La  pauvre  fille  mérilail  iin  plus  hnnnfle  mari,  et  surtout 
un  plus  honnête  pere.  Après  tout,  peut-être  réussira-t-olle  encore  è taira 
un  licros  ou  tout  nu  moins  uu  brave  pirate  du  dernier  de  nos  chevaliers. 
Mort  et  damnation  1 si  j'avais  su  pourtant  qu’elle  était  fille  de  l'Alfgrave... 

— Allons,  mauvaise  têlel  interrompit  en  souriant  le  sénéchal,  vous  au- 
riez été  lui  baiser  ntspcctueuicmcnt  la  main. 

— seigneur  sénéchal,  les  chevaux  sont  en  bas  du  grand  escalier,  dit  b 
ce  moment  Slirmen  à travers  la  porte. 

Le  sénéchal  prit  alors  cordialement,  mais  avec  quoique  précipitation, 
congé  du  brave  conimandantde  Ribi  house,  puisse  miienroute.il  avait  eu 
la  précaution  de  revêtir  une  cuirasse  légère,  cacliée  sous  son  manteau. 
Skirmen  suivait  son  maître,  qui  s’éloigna  au  grand  trot,  sans  pi-cndro 
garde  aux  bruyantes  démonstrations  de  joie  des . bourgeois  qui  remnlis- 
saiciit  encore  les  rues.  Il  régnait  c "pendant  dcjli  dans  la  rue  des  Mar- 
chands une  complète  solitude,  qui  n'empêcha  pas  Skirmen  d’y  entrevoir 
quelques  formes  humaines  indécises,  se  glissant  niystérieus-mcnl  cl  sans 
bruit  lu  long  des  murailles.  On  eût  pu  prendre  ces  fantômes  pour  des  Do- 
minicains allant,  suivant  les  règles  de  leur  ordre,  ensevelir  des  morts  ; 
car  ils  portaient,  comme  ces  religieux,  rabattus  sur  le  visage,  de  grands 
capuchons  au  milieu  desquels  étaient  pratiqués  deux  trous  pour  les  yeux." 
Mais  aux  niouvcmcns  de  leurs  brps  et  à leurs  pas  rapides,  il  était  facile 
de  reconnaître  que  ce  devaient  être  des  hommes  d'armes  déguisés.  La 
fidèle  écuyer  appela  l'attention  do  son  maître  sur  ses  inconnus,  qui  scin- 
blaicnl  le  considérer  d'une  façon  toute  particulière. 

— Eli  ! ne  vois-tu  pas  que  c’est  une  procession  funèbre  de  Domini- 
cains s'en  allant  chercher  quelque  part  un  cadairo  à enterrer?  Moi,  ja 
ne  leur  trouve  rient  du  tout  d’extraordiriaire. 

— Uesic  à savoir  quel  cadavre  ils  vont  chercher,  reprit  Skirmen,  cl  si 
leur  inicnlion  n’esl  pas  plutôt  de  commencer  par  s’en  taire  un,  sans  aller 
le  chercher  plus  loin. 

Pendant  ce  temps  là , les  hommes  d'armes  déguisés  avaient  disparu 
dans  une  petite  ruelle  voisine,  et  le  sénéchal  Peder  débouchait  sur  un 
pool  situé  encore  dans  l'encainlo  de  la  ville. 

— Ah  ça  ! Skirmen,  dit  lo  sénéchal  à son  écuyer  en  arrêtant  son  che- 
val, cnimîienl  su  fait-il  que  ton  courage  me  paraisse  avoir  diminué  depuis 
l'an  dernier?  (Juand  tu  lis  prisonniers  les  brigands  dans  la  caverne  du 
Daugberg-Doas,  lu  étais  un  tout  autre  bonimc.  On  peut  facilement  voir 
aujnurd'iiui  que  lu  as  une  petite  amourette  en  tête.  Aurais-tu  donc  oublia 
que  ce  n'est  pas  arec  de  la  mollesse  et  do  la  pusillanimité  qu'on  gagna 
les  éperons  d'or  ? 

Skirmen  rougit.  — Monseigneur,  répondit-il,  si  lorsque  l’an  dernier 
nous  nous  rendions  à Hurresiroup,  vous  ne  m’aviez  pas  pris  piiur  un  pol- 
tron, et  si  vous  vous  étiez  défie  des  pénilens  gris,  le  roi  Eiic,  fils  da 
Christophe,  eût  peut-être  encoie  pu  cette  anncc-ci  me  conférer  l’acco- 
lade, oimnio  vous  m’en  donnâtes  l’espérance  le  soir  même.  Sans  doute, 
c’est  de  votre  main  qu'il  me  serait  bien  doux  de  recevoir  pareil  honneur, 
ajnuta-l-il  d'une  voix  tremblante;  cependant,  si  vous  me  regardez  comma 
un  peureux  imbécile  parce  que  je  suis  inquiet  pour  vous,  je  ne  demande 
pas  mieux  que  do  rester  toute  ma  vie  votre  humble  écuyer.  Cela  na 
m'empêchera  pas  au  reste  de  veus  donner  des  averlissemens,  car  j’aime 
i bien  mieux  être  enterré  avec  de  simples  éjicrons  d'argent,  que  de  porter 
des  éfierons  d'or  en  suivant  votre  convoi. 

Mon  cher  Skirmen,  reprit  le  sénéchal  vivement  ému  et  en  lui  ten- 
dant la  main,  je  sais  bien  que  tu  es  plus  inquiet  pour  ma  vio  que  pour 
la  tienne.  Mais  je  ne  me  regarde  pasrommo  un  persnnnaw  aussi  impor- 
tant quo  lu  veux  bien  le  croire.  C’est  bien  armo  cl  bien  équipe  que  me 
voilà  ici,  chovaucliaui  pour  le  service  du  roi.  Par  le  diable!  tous  lescapu- 
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chons  quo  nous  avons  rencontrés  ne  cachent  pout-jtre  pas  des  traîtres 
ni  des  assassins. 

— Ces  dn)les-lb,  noble  seigneur,  n’ont  fait  toute  la  journée  que  rô- 
der autour  de  nous  ; aussi  jurerais-je  que  ce  sont  des  gens  du  duc.  Jo 
croyais  quo  le  comte  Gerhard  nous  accompagnerait  avec  ses  reitresî 

— Il  est  maître  de  ses  actions,  répliqua  le  sénéchal  ; j'ignore  si  son 
intention  est  d’assister  pour  cette  fois  aux  grandes  assises  de  Danemarck. 

— Alors,  pourquoi  lu  chevalier  llimaurdson  n'est-il  pas  avec  nous! 

— Il  s'en  va  d’ici  par  mer.  Allons,  mon  ami , en  route!  Au  temps  où 
nous  sommes,  il  n’y  a quo  de  jeunes  filles , ou  bien  dos  voyageurs  sans 
armes,  ou  encore  des  princes  , qui  aient  besoin  d'escorte  pour  courir  les 
grandes  roules. 

Skirmen  se  lut.  Ils  avaient  maintenant  complètement  dépassé  le  pont; 
ils  en  Ir.inchircnt  encore  un  autre  jeté  sur  le  troisième  bras  do  la  petite 
rivière  appelée  Neps  . et  conduisant  tout  près  do  la  porte  do  pierre,  à 
rexlreinito  orientale  de  la  ville.  Dans  ce  quartier  éloigné  , ils  ne  ren- 
contrèrent que  peu  do  monde.  Arrivés  à la  porte  do  pierre,  ils  la  trou- 
vèrent déjà  fermi-o  par  ordre  de  Tliorstenson  ; mais  , è la  vue  des  insi- 

fnes  bien  connus  du  sénéchal  , la  garde  bourgeoise  s’empressa  d’obéir  à 
ordre  quo  celui-ci  donna  de  l'ouvrir.  Ils  allaient  continuer  tran- 
quillement leur  route,  quand  Skirmen  entendit  une  claire  voix  de  lomme 
prononcer  son  nom. 

— Pour  l’amour  de  Dieu,  arrêtez,  cher  seigneur!  s’ccria-t-il  avec  uno 
indicible  émotion,  et  en  se  jolaiil  à bas  de  son  cheval.  Gertrude  est  très 
cerlamement  détenue  dans  la  geolo  dépendant  de  ceitc  porte  de  ville. 

— Ikilivrez-iious,  noble  seigneur  sénéchal  ! fit  alors  la  voix  de  Gertrude 
à travers  les  barreaux  d’une  petite  lucarne  donnant  sous  la  voûte  mémo 
de  la  porte  ; car  vous  pouvez  témoigner , vous  , que  nous  ne  sommes  ni 
des  traîtres  ni  des  espions. 

yuelques  mots  d'explication  adressés  à la  gardo  par  le  sénéchal  suffi- 
rent pour  faire  rein -ttre  en  liberté  les  deux  prisonniers,  et  le  vieux  Hen- 
ner  sortit  aussitôt  de  la  geôle  avec  Gertrude.  Il  portait  un  grand  man- 
teau de  péleiin,ct  lendit  curdialeineni  la  main  au  sénéchal,  pendant  que 
Gertrude  se  précipilaii  dans  les  bras  de  Skirmei.. 

— Un  mot  encore,  seigneur  sénéchal,  dit  Henner  ë voix  basse  ; si 
TOUS  voulez  vous  rendre  celto  nuit  en  toute  sûreté  à Snogho  i ou  ë Kol- 
ding,  attendez  ici  mon  retour  et  laites  ouvrir  la  porte  pour  quelques  bons 
amis.  Omrs,  Gertrude,  c’est  pressé. 

— Allons,  encore  quelque  chose  de  nouveau  I dit  le  sénéchal  avec  im- 
patience. Mais  le  vieillard  ne  lui  répondit  point.  Le  gigen  esque  pèlerin 
avait,  suivant  la  manière  do  courir  particulière  aux  Frisons,  fait  qiiel- 
oues  énormes  bondsàl’aide  de  son  béton;  puis  ilavailtoutë  coupdisparu 
dans  l’flb-curilé.  Peu  d'inslans  après,  ou  entendit  do  vigoureux  coups 
d’aviron  retentir  du  côté  nord  de  la  porte,  et  on  aperçut  confusément  une 
barque  doscendani  avec  une  rapidité  exirémo  la  rivière  dans  la  direction 
du  château.  Presqu’au  même  instant  où  le  vicill.ird  avait  disparu,  la  pe- 
tite Gertrude,  avec  la  légèreté  d’une  gazelle,  s’était  arrachée  des  bras  de 
Skirmen  et  était  égalenieiil  devenue  invisible  pour  lui.  Skirmen  crut  ce- 
pendant entendre  ses  pas  sur  le  pont  qu’ils  venaient  de  franchir  en  der- 
nier lieu.  Il  se  jelasiirson  Aoréoctei  voulut  courir  après  elle  ; mais  il  en- 
tendit en  ce  moment  la  voix  de  Son  mallreqiii  lui  criait  avec  impatience: 
— Partons,  Skirmen  ; par  ici.  Ce  vieillard  est  fou;  je  ne  saurais  m’ar- 
Tôcer  ici  pour  un  de  ses  caprices.  Vous,  ajouta-t-il  on  s’adressant  ë la 
gardo  bourgeoise,  si  vous  le  voyez  revenir,  ou  bien  si  quelqu’un  autre 
me  demande,  laissez  passer. 

En  disant  ces  mots,  il  piqua  des  deux  et  s’éloigna.  Skirmen  suivait-eon 
malire  , le  cœur  gros  de  regrets  et  regardant  constamment  derrière  lui 
dans  la  direction  do  i’cndruil  où  Gertrude,  qu'il  avait  ë peine  eu  le  temps 
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d’embrasser,  asait  si  sobilcment  disparu  à ses  yeux.  Mais  la  lueur  varil' 

Isnl  dos  éloiles  no  lui  pcrmuilait  d’apercevoir  quo.  la  soiuUro  voûte  de 
la  poi'le  do  la  ville  et  une  gramle  main  de  1er  qui , s’avançant  en  debors 
des  massib  pilastres  auxquels  était  lixéo  celte  porte , s'étendait  vers  lui 
d’une  manière  menaçante. 

— A|.preaez-mni  Jonc  , monseigneur  , ce  que  signifie  cette  horrible 
main  quo  j’aperçois  là  , tout  contre  cotto  porte  do  ville?  dil-il  à son  maî- 
tre pour  avoir  une  occasion  de  s’arrêter  un  instant  de  plus  , et  pondant 
quo  ses  yeux  tesloieiil  dirigés  vers  l’endroit  du  la  disparition  de  X}er-  • 

Irude. 

Le  sénéchal,  modérant  quelque  peu  le  trot  de  sm  cheval,  tourna  la  tête 
et  lui  répondit  : — Celte  moin  a été  placée  là  coiimio  meoace  et  en  mê- 
me temps  comme  avertissement  à l’adresse  de  auix  qui  violent  la  lui. 
Quiconquu,  par  des  menées  illicites  , opère  tiii  reiicliérissemeut  do  den- 
rées dans  la  ville  , a le  poing  coupé  ; mais  si  jo  ne  me  tioiiipe  pas  , c’est 
d’une  autre  main,  moins  froide  et  moins  rude  toutefois,  que  tu  t'occiipos 
en  ce  immient.  Tu  vaudrais  bien,  n'esl-co  pas.diro  encore  une  fois  adieu 
à ta  Gertrude.  C'est  une  brave  jeune  fille  , j’eu  conviens.  Dieu  veuille 
qii’ellu  soi:  un  jour  là  femme!  Qiiiand  nous  aurons  uno  fois  rétabli  l’ordre 
et  la  paix  dans  lu  pays,  jo  songerai  à vous  deux.  Mais  à celle  beure-ci , 
lounic-mui  bravenieiit  tu  dus  à toutes  ces  aiiiuuruUes-là , et  iiioiitri^ioi 
alerte  et  dispos.  Je  nu  puis  m’écarter  d'un  seul  pas  do  la  roule  qui  m’est 
tracée  , fût-ce  même  pour  l'ainour  de  la  damoiseUo  quo  j’aime  le  mieux 
au  inonde. 

Mais  vous  prenez  lo  même  chemin  qu'elle,  el  il  se  peut  que  vous  la 
rencontriez  encore  à Koldiiig.  Jo  nu  vous  en  remercie  pas  nniiiis,  inon- 
seigiieur,  de  vouloir  bien  (lenser  à nous,  ajouta  Skirmeu  vivement  ému. 

Je  n'ai  pas  besoin  do  richesses,  moi.  Gertiude  iiO  me  denwndo  que  do  de- 
venir un  bon  et  bravo  cbovalier,  capable  do  vous  faire  boiinour.  ainsi 
qu’à  noire  jeune  roi.  Donc,  en  avant!  monseigneur;  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  vous  retiendrai.  Le  bon  Dieu  perniolira  bien  sons  doute  que  jo  re- 
voie ma  ptuivro  Gertrude  encore  uno  fois  avant  do  partir  do  ce  bas  iiion- 
del  Ce  disant,  il  essuyait  uno  grosso  larme  dans  ses  yeux,  el  donnait 
de  l’éperon  à son  Aorbock. 

Nos  deux  cavaliers  dtevauchèrciit  alors  d'on  bon  Irol,  pendant  quo  le 
séliéeluil.  réfli  cliirs  lit  à co  que  le  vieux  cl  bizarre  Henner  avait  pu  lui 
voiiiiiir  dire  avec  son  myslérieuxavis,  cherchait  à savoir  pour  quels  mo- 
tifs il  lui  avait  si  instamnient  reeomiiiaudo  do  no  pas  faire  refiTnier  la 
porte  de  la  ville.  Ça  été  une  sofliso  do  ma  pari,  Skirmon,  dit-il  d’iin  air 
coniraiiil;  jo  n'aurais  pas  dû  céder  au  raprico  du  vieillard  relalivcment 
à la  porto  do  la  vi  le.  Si  les  gens  dont  In  m'as  parlé  sent  des  Iraiiros.ct  '■ 
des  espions  cbcrclianl  a nous  faire  tomber  dans  quelque  embuscade, 
c’est  iioiis-mêmes  qui  leur  aurons  ouvert  cctlo  porto  el  qui  leur  aurons  . 
jieruiis  de  nous  lomber  dessus. 

Pau  d'iiislaiis  aprr-s,  il  leur  sembla  ealcndro  dorricre  eux  un  fort  bruit 
de  citovaux,  et  ils  tournèrent  bride  en  toute  bâte  ; mais  l’obscurité  leur  ; 
déroba  rumpléieinem  la  vue  do  la  porte  do  la  ville,  ol  tout  à coup  ils  en-  . 
Irevircnt  sur  la  rnulo  une  nombreuse  bonde  d'hommes  à cheval. 

— ('buvauchoiis  l'uu  conlre  t'aulrc,  seigneur  sénéchol,  dit  Skirmen;  ^ 
ce  sont  très  ccrlaineuienl  les  individus  a grands  capuchons  que  nous  c. 
«vons  rencontrés  dans  la  ruo  des  .Marchands. 

A uiio  distance  d'euvliun  cent  pas  se  trouvait  un  chemia  latéral  con- 
duisant à là  furél,  cl  dans  lequel  ils  purent  voir  s’enfoncër  la  bande 
Uspei'lo. 

— Ils  ont,  à ce  qu’il  parali,  affaire  ailleurs,  dit  le  sénéchal  en  retirao'. 
la-Diuin  de  la  gardo  de  son  épée,  fin  avant,  doocl 

Ët  lis  reporlirenl  au  grand  trot. 

" Pout.^ut>,  reprit  bkiriuon,  oiment-iU  mieux  nous  attendre  à l’es- 
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4iémité  de  la  forêt  T Nous  aroos  certes  encore  de  l'avance  sur  eux,  mais 
le  plus  prudent  serait  encore,  suivant  moi,  do  nous  en  retourner  à Ritie 
prendre  du  reniorl...  Ce  n'est  certes  pas  pour  rien  que  le  vieux  Hunnec 
nous  engageait  à rattendre... 

— Non!  nous  profiterons  de  notre  avance,  répondit  résolument  le  sé- 
néchal, en  donnant  de  l'éperon  à son  dioval,  St  ce  sont  des  ennemis, 
peut-être  attendaient-iis  danioiselle  Ingctrude  au  lieu  de  nous.  D'ailleurs, 
qui  sait  quelle  espèce  de  gens  sont  ces  roitres? 

Ils  continuèrent  leur  route  li  brides  abattues,  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
forêt.  En  cet  endroit  le  chemin  se  retr<H;issait  tout  a coup,  encaissé  de 
gauche  et  de  droite  entre  deux  monticules  assez  élevés.  Skirimoi,  qui, 
avec  son  Norbick,  avait  pris  l'avance  sur  son  maître,  tourna  bride  tout 
à coup  et  vint  retrouver  le  sénéchal.  — Monseigneur!  le  ravin  est  barri- 
cadé, lui  dit-il.  Aussitôt,  le  sénéchal  arcèla  son  cheval  court.  Et  voyez, 
ajouta  Skirnu'ti,  voilà  nos  individus  qui  débouchent  la  furet  ot  s'en  vien- 
nent droit  à nous. 


Le  sénéchal  regarda  autour  do  lui  et  dégaina.  — Walheureusenient, 
dit-il,  ils  nous  tiennent  là  dans  un  traquenard;  mais  n'allons  pas  nous 
laisser  prendre  comme  des  rats.  Monte  l.i-haut,  et  sonne  du  cor.  Ton 
Korbock  gri  npe  comme  un  chat,  cela  no  te  sera  pas  diflicilo.  Si  Hennor 
noOs  amène  du  renfort,  il  t’entendra  et  se  dépêchera  d’accourir.  Avec  la 

rice  de  Dieu,  josaurai  bien  tenir  ces  chcnapans-là  pendant  quelque  temps 
di-lanco  respectueuse.  Dopêche-toi. 

Slcirmcn  oboit,  bienqn’il  lui  en  coêiêt  de  s’éloigner  do  son  maître  dans 
un  moment  si  ciiiiquc.  Il  excita  du  geste  et  de  la  voix  son  yorbock  qui, 
avec  l'agilité  d'un  chevreuil,  eut  bientôt  gravi  co  monticule  escarpé. 


Cep'm.lant , les  mystérieux  cavaliers  marchant  sur  deux  files,  finiront 
par  s'engager  dans  té  déiilé.  Ces  deux  files  n’avaient  pas  eu  le  temps  do 
se  réunir,  que  le  cor  de  Skirmen  reientissaii  du  haut  du  monticule  , au 
dessus  de  l.i  tête  du  sénréihal  Peder.  A ce  bruit,  les  deux  fractions  de  la 
bande  s'orrètèri'iit  frappées  de  surprise  ; mais  n'opercevanl  ou  haut  de  la 
colline  qii’ut!  seul  homme  sonnant  du  cor,  elles  serrèrent  leurs  rangs  et 
enioorèrent  le  sénéchal  de  trois  côtés.  Il  ne  se  trouvait  pas  de  fossé  der- 
rière lui  ; mais  par  bonheur,  le  monticule  coupé  à nie  en  cet  endroit,  !o 
proiégeait  nalurelleim-nl.  A ce  moment  seiiloinent  lé  sénéchal  put  voir  à 
qui  il  avait  affaire,  et  il  eu;  bientôt  rorennu  les  prétendus  Dominicains 
qu'il  avait  rencontrés  dans  les  rues  do  Ribe;  leurs  capuchons  étaient  tou- 
jours ab.dssés  sur  leurs  visagr-s,  mais  ils  avaient  celte  fois  à la  main  do 
longues  é|ioos  bien  acérées.  Iæs  individus  qui  von.iient  à lui  sur  sa  droite 
et  sur  sa  gauche  por.aienl  tous  ciaetement  le  môme  costume.  Ils  étaient 
plus  de  vingt,  tous  à cheval,  ne  soiiffl.int  pas  mot  et  semblaient  altcndro 
que  le  sénéchal  jetât  son  épée  et  se  rendit  a discrétion. 

— Que  me  voulez-vous,  garsT  leur  cria  le  sénéchal  enproio  à une  vivo 
colère  et  en  agitant  avec  force  son  épée  dans  Ions  les  sens.  Le  premier  de 
vous  qui  s’approche,  est  un  homme  mort.  Si  vous  êtes  des  gens  do  guerre, 
apprenez  -mot  au  nom  et  par  ordre  de  qui  vous  agissez,  afin  que  je  saùie 
quel  est  l’ennemi  du  pays,  le  iratlro  à son  roi,  qui  arme  vos  bras.  S’il 
TOUS  reste  encore  un  peu  d’honneur  dans  le  cœur,  combattoz-moi  l'un 
après  l’autre  ; mais  ne  m'assassinez  pas.  Si  vous  êtes  des  brigands,  no 
-‘TOUS  atteudez  pas  d'ailleurs  à grand  butin.  Tant  que  je  pourrai  fairolo 
'moulinet,  n’y  aura  ici  pour  vous  que  de  sanglans  horions  a attraper. 

Au  lieu  de  lui  répondre,  les  brigands  déguisés  se  pressèrent  davantaM 
autour  de  lui,  sans  cependant  que  personne  d’entre  eux  osêt  l'attaquer lo 
premier.  En  effet,  le  sénéchal,  chargé  do  l'éducation  militaire  du  jeune 
toi,  était  bien  connu  pour  son  habileté  et  sa  dextérité  merveilleuses  dans 
le  maniement  dos  armes.  Pendant  ce  lemps-là,  Skirmen  continuait  lou- 
: lotus  à sonner  du  cor  de  toutes  scs  forces,  lorsque  enfin  le  stw  d'un 
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«ulm  cor  répondit  dans  le  lointain  , sur  la  route  do  Ribe , b ce  signal  de 
détresse. 

— Allons!  dépéchons-uous,  de  par  tous  les  diablesi  et  ayons-le  mort 
on  vif,  ciia  alors  une  voir  rauque  parmi  ces  rcitres  déguises,  dont  trois 
se  ruèrent  aussitôt  sur  le  sénéclial.  I.e  premier,  grioverttenl  blessé  tomba 
ininiédialement  de  cheval  ; et  le  sénéchal  soutint  rourageusement  le  choc 
des  deux  autres  que  quelques  camarades  vinrent  bien  vile  soutenir.  A ca 
moment,  le  cheval  du  sénéchal  se  prit  à se  cabrer  et  il  se  dresser,  sans 
qu'aucune  des  nombreufC>  épées  dirigées  contre  hii  pfll  l’atteindre.  Iril- 
tés  par  l’inuliliié  de  la  liUle,  les  bandits  blessèrent  alors  au  poitrail  ce 
cheval,  qui  s'élança  furieux  à travers  leurs  rangs,  et  alla  s'abattre  i 
quelque  distance -avec  son  caviilier.  Le  sénéchal,  qui  avait  l’une  de  ses 
jambes  engagées  sous  le  corps  même  do  sa  monture,  lut  un  instant  après 
entouré  par  les  brigands  qui  semblaient  voiilnir  le  faire  fouler  aux  pieds  par 
leurs  chevaux.  Il  avait  bien  encore  son  é|téo  à la  main,  mais  une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  au  bras  saignait  abiindammeut  et  l'alfaiblissait.  Ef- 
frayss  par  ses  redouvabtes  efforts,  les  chevaux  des  assaillans,  on  reculant 
cl  en  se  cabrant,  inireni  le  désordre  et  la  confusion  parmi  leurs  cavaliers; 
circonstance  dont  le  sénéchal  profita  pour  se  dégager  et  so  mettre  sur  ses 
jamlH'S,  et  en  ce  momenl  Skirmeii  lança  vcrlicaleiiient  son  sabre  du  Jiaut 
do  la  colline.  Le  coup  porta  juste  et  frappa  le  clicf  des  brigands  qui 
tomba  de  clieval.  Tous  les  hommes  places  sous  ses  ordres  se  disposè- 
rent aussitôt  à mettre  pied  à terra  pour  accabler,  par  le  nombre,  le  séné- 
chal, qui  continuait  à su  défendre  avec  désespoir.  Mais  avant  même  que 
lotis  eussent  eu  le  temps  de  descendre  de  cheval,  le  reteutisscinenl  du 
cor  devenant  plus  fort  sur  la  grande  r iule,  annonça  la  prochaine  arrivée 
de  renforts.  Skiniicn.  du  haut,  du  raonliculo  dommanl  la  route,  conli- 
niiaii  d’ailleurs  à soutier  du  cor  de  toutes  ses  forces.  Intimidés  par  celle 
résistance  inallcndtie,  les  mystérieux  assaillans  regardaient  avec  inquiet 
tude  autour  d'eux;  la  chute  de  leur  chef  paraissait  avoir  amené  de  la 
confusion  et  de  l’hésilal  on  dans  leurs  rangs,  lorsque  tout  h coup  ils 
aperçurent  b une  certaine  distance  un  détacheiiti'iit  de  rcitres  bien  ar- 
més ayant  h tour  tête  un  vigoureux  chevalier  monté  sur  uu  clieval  blanc 
et  accourant  h bridi's  abattues,  l’épée  nue. 

— Le  comte  de  Kiel  ! le  comte  borgne  ! s’écria  alors  un  des  hommes 
d'armes  déguisés.  Et  b ces  mots  leur  bande,  tout  à l'Iicurc  si  compacte, 
SC  dispersa  avec  la  rapidité  do  l'éclair,  l’crsnnue  d'entre  eux  no  sembla 
plus  songer  davantage  au  sénéchal  Peder  Hcsscl.  Chacun  so  remit  en 
selle,  et  l'instant  d'apres,  tousaraieiit  disparu  dans  la  fnrôl,  b rexceplion 
des  deux  hommes  demeurés  blessés  sur  fa  route,  mais  dont  les  chevaux 
s’enfuirent  avec  le  a'slc  do  la  troupe. 

Qiicliiues  minutes  après,  le  comte  Gerhard,  monté  sur  son  cheval 
blanc,  llenner-le-Frison  et  un  relire  llolsleiiois,  s’arrêtaient  dans  co  dan- 
gereux défile  oh  Skinnen  était  bien  vite  accouru  près  de  son  maître,  et 
pansait  déjà  sa  blessure. 

— Mort  cl  damnation!  s’écria  le  comte  Gerliard  en  sautant  à bas  de 
son  cheval,  nous  arrivons  trop  lardî 

, _ — Vous  êtes  au  contraire  arrivé  fort  b propos  pour  me  sauver  la  vie, 
répondit  le  sénéchal  en  lui  tendant  cordialement  la  main  gaucho. 

— Aussi,  seigneur  sénéchal,  pourquoi  tant  vous  presser?  dit  le  vieux 
Henncr  qui  étau  resté  sur  son  cheval  et  paraissait  en  proie  b do  profon- 
des réflexions.  Hum!  huml  ajouta-t-il  en  murmurant,  c’est  en  suivant 
la  trace  du  coche  qui  contient  une  noble  damoiseltc.  que  vous  avez  attra- 
pé cette  blessure.  Vous  aimiez  bien  mieux  songer  b vos  amours,  n’esl-co 
pas,  que  suivre  les  conseils  d’une  vieille  barbe  grise? 

— Tu  ns  raison,  vieillard,  reprit  le  sénéchal  ; mais,  vois-tu,  la  sagesse, 
des  vieillards  no  fait  jamais  bonne  rente  avec  la  jeunesse.  Cependant, 
•omine  j’étais  parti  pour  obéir  aux  ordres  de  mon  roi,  si  tu  savais  qu'il 
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jr  avait  ici  une  embiiscadi;,  lu  aurais  dû  me  ie  dire  tout  do  suite.  Je  no 
feu  remercie  pas  moins  peur  ton  conseil,  et  pour  ce  que  lu  viens  do 
faire. 

D6s  que  le  comte  Gerhaid  se  tut  convaincu  que  le  sénéchal  était  hors 
de  tout  danger,  il  voulut  se  remettre  îi  la  poursuite  des  brigands  dans 
la  forêt. 

— Cela  serait  inutile,  lui  dit  le  sénéchal  ; la  seule  vue  do  vos  reitres 
les  a disporsê>s.  comme  l’ouragan  disperse  des  brins  de  paille,  fieux  seu- 
lement s*’  sont  trouvés  (orcés  de  ri’ster  lii.  Assurons-nous  de  leur  per- 
sonne. Voici  leur  chef,  sans  dmile  ! Je  l’ai  vu  tout  à coup  tomber  à bas 
de  son  cheval,  sans  que  jo  lui  eusse  porté  un  seul  coup. 

— C'est  moi  qui  l’ai  blesse!  s’écria  gaîmont  Skirmen  tout  en  pansantla 
blessure  de  son  nialln>.  Dans  trois  semaines  d’ici,  monseigneur,  vous 

Kmrr  E encore  manier  une  épée  comme  si  rien  ne  vous  était  arrivé. 

ois  quand  l’envie  vous  prendra  de  vous  en  servir  do  nouveau,  il  no 
faudra  plus  m’ordonner  de  sortir  du  jeu... 

— Ta  musique  m’a  plus  servi  que  ma  bonne  épée,  et  tu  es  aussi  ha- 
bile h lancer  la  fronde  que  l’élail  le  roi  David,  répondit  le  sénéchal  en  lui 
donnant  nue  poignée  de  main  ; puis  il  se  dirigea  vers  le  chef  dont  le 
corps  gisait  là  étendu  au  milieu  du  chemin.  Skirmen  arracha  le  Iroc  qui 
le  recmivrail,  et.  à son  baudrier  jaune.  lo  reconnut  aussitôt  pour  un  rel- 
ire du  pays  do  St’hleswig.  Il  no  restait  plus  qu’un  souille  de  vie  à ce 
malheureux,  qui  iréjassa  avant  qu’on  eût  pu  obtenir  do  lui  un  seul  mot. 
L’aulni  liniiime  d’armes  déguisé  portait  sous  son  froc  une  colle  d’armes 
pareille  à celle  d’ son  compagn  in.  Il  n’clait  point  blessé  moriellement; 
mais  il  se  iiionira  fort  arrogant  et  se  renferma  dans  un  impénélrabla  si- 
lence, sans  que  ni  menaces  ni  promessos  pussent  lo  décid''r  à dire  un 
seul  mol.  üii  pansa  à la  hâlo  ses  blessures,  et  on  l’emmena  garrotté  sut 
un  cheval. 

Heiiner-lc-Frison  descendit  en  ce  moment  du  grand  cheval  gris  sur 
lequ  'l  il  avait  chevauché  jusqu’ici. — Seigneur  sénéchal,  dit-il  avec  une 
Siiigul  ère  énergie,  j’avais  pris  votre  cheval  de  balitillc  dans  Técurie  du 
château.  Vous  piiuvez  maintenant  en  avoir  besoin.  Je  m’en  vais,  à pied, 
trouver  ma  tombe,  cl  de  ma  vie  je  ne  monterai  plus  un  lier  coursier. 
Jusqu’à  présent,  vous  le  savez,  j’ai  toujours  agi  avec  trop  de  rudesse; 
mais  J’eii  ai  fini  di^irmais  avec  toules  les  affaires  du  monde,  et  je  vois 
aller  rêKliler  pour  vous  et  notre  jeune  roi  un  Ave  sur  le  saint  tombeau 
de  noire  Sauveur,  à moins  qu’en  route  je  ne  rencontre  le  mien  ! Que 
Dieu  et  saint  Christian  vous  soient  en  aide,  monseigneur,  ajouta-t-il  avec 
une  émotion  eiiraordinaire.  Vous  êtes  heureux,  vous,  au  milieu  même 
des  plus  grandes  calasirophes.  Mais  prenez-y  garde  ! si  vous  ne  préve- 
nez pas  votre  ennemi  mortel,  c’est  lui  qui  vous  préviendra  I La  couronne 
que  Vous  défendez  n’csl  point  encore  solidement  assise. 

Le  sénéchal  Peder  remonta  tout  pensif  sur  son  beau  cheval  de  bataille 
dont  il  no  s’était  point  servi  depuis  le  dernier  tournoi,  et,  en  signe  d’a- 
dieu, tendit  en  silence  et  non  sans  tristesse  sa  main  au  vieux  pèlerin. 

— Couimcnlîde  par  tous  les  diables  I dit  le  comte  Gerhard,  au  mo- 
ment où  le  vieux  llonner  prenait  également  conge  de  lui  en  le  saluant; 
tu  me  fais  l’effet  d’un  vieillard  trop  vigoureux  encore  pour  n’avoir  rien 
do  mieux  à laire  que  pénitence.  J’en  ai  appris  cette  nuit,  plus  long  avec 
toi,  que  dans  toute  ma  vie  avec  tous  les  savons  et  tous  les  philosophes. 
Reste  aupri^  de  moi  ; tu  tiendras  ma  bannière,  et  je  te  donnerai  .me 
place  dans  mon  conseil.  En  effet,  j’en  voudrais  savoir  un  peu  plus  long 
au  sujci  de  ce  que  lu  m'as  prédit  de  mon  avenir. 

— Monseigneur,  il  n’esi  pas  bon  d’en  savoir  trop  long  là-dessus,  ré- 
pondit Henncr  d’un  air  grave  et  en  secouant  la  télé,  pondant  qu’il 
s’appuyait  sur  son  bourdon.  D’ailleurs,  je  ne  suis  pas  un  magicien  , 
mais  tout  simplement  un  homme  d’expérience;  je  sais  ce  que  faut  lo 
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inonde.  e(,  en  vieux  pücbeur  de  marsouins,  je  puis  prédire  la  veille 
le  icmps  qu’il  fera  le  lendemain.  Les  livres  du  Toui-Piiissant  no  Imm- 
pem  pas.  et  on  n’a  pas  be-.oin  d'êlre  savant  pour  y pouvoir  lire.  Ce  que 
je  sais  bien  encore,  ajoiila-t-il  en  fixant  des  regards  pénétrans  sur 
les  traits  du  comte,  c’est  nu'avec  le  seul  œil  d’honnéte  homme  qui 
vous  reste,  vous  pfiurrez  aller  plus  loin  que  le  p us  rusé  de  vos  enncniis 
avec  les  doux  siens.  Voilà  pourquoi,  pas  plus  que  tout  autre  enfant  dos 
hommes,  il  ne  vous  faut  compter  sur  le  bonheur.  Il  e't  du  verre,  comme 
vous  savez,  et  se  brise  souventau  moment  même  où  il  brille  du  plus  vif 
éclat.  Je  porl"rais  voloiiliers  votre  bannière,  noble  comte,  mais  il  faut 
avant  tout  tenir  ce  qu’ou  a promis  à Dieu  et  à la  sainteVierge.  Nous  avons* 
ensemble  de  longs  comptes  a régler;  or,  la  mort,  avant  d'arriver,  n’a 
ps  l’habitude  de  se  (aire  annoncer  par  le  son  du  cor!..  Que  Dieu  et  saint 
Christian  vous  suient  on  aido.  Adieu,  toi  aussi,  camarade,  dit-il  àSkir- 
men  en  se  tournant  vers  lui.  Jo  te  réponds  de  Gerlrude,  si  tu  nous  ré- 
ponds, à elle  ainsi  qu’a  moi,  de  ta  lidoliié  et  de  ta  vaillance. 

Ëkirmen  avait  saisi  la  main  du  vieillard  ; il  la  porta  vivement  h scs  lè- 
vres, mais  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  prononcer  une  soolo  porule, 
llenner-Ie-Frison  lui  avait  serré  la  main  à lui  en  fairccraqucr  les  doigts; 
et  il  s'éloigna  alors  d'un  pas  rapide,  en  suivant  lo  chemin  conduisant  é 
la  rivière. 

Le  comte  Gerhard  et  lo  sénéchal  Peder  chevauchèrent  quelques  inslans 
en  silence  sur  la  route  de  Kuldmg.  Skirmen  et  le  vieux  buiifloii  les  sui- 
vaient à une  certaine  distance,  avec  les  rcities  qui  emmenaient  avec  eux 
le  prisonnier  blessé. 

— Mou  cher  ami,  dit  enfin  lecomie  Gerhard,  je  vous  escorleraijiisqu’au 
delà  de  la  frontière  du  paysde  Sclileswig.  (/.‘tleatlaque  nocturne  me  sem- 
ble avoir  ondes  nuilifsimu'irtans.  Au  temps  où  nous  sonimt's,  il  n'est  pas 
facile  de  reconnaître  les  chiens  à leur  peau,  et  ces  baudriers  jaunes  na 
signifiaient  peut-être  pas  grand'cliose.  (.ependant.  croyez-moi  : c’esl  le 
duc  qui  a iiiunlé  le  coiipl  11  y a ici  plus  encore  que  de  la  rancune  pour 
la  captivité  de  Siaborg.  Ce  n’est  pas  à tort  que  voire  vieux  pélc-ria 
vantait  tout  à l'Iieure  la  perspicacité  du  seul  œil  qui  me  ris-le. 
J’y  vois  peut-être  encore  plus  clair  que  vous , et  je  commence  à disiiiio- 
(emenl  apercevoir  les  secrets  desseins  du  duc.  J’aurais  bunnq  envio  do 
meure  à l'épreuve  ce  rusé  seigneur.  Prenez-y  garde,  mon  bon  sénéchal. 
Si  le  duc  no  se  soucie  pas  d’aiTivcr  à temps  aux  grandes  assises  de  Da- 
nemarck,  il  faut  que  vous  soyez  exact  à votre  poste  et  que  vous  ne  lais- 
siez ni  la  reine  ni  le  roi  se  fier  à lui.  S'il  n'insisto  pas  pour  être  déclaré 
administralcnr  suprême  du  royaume  , c'est  qu'eridemment  il  vise  à uiifs 
plus  haute  dignité.  Le  vieux  pèlerin  m'a  expliqué  uneenigme, 

— A qui  en  avez-vous  donc,  comte  Gerhard?  demanda  le  sénéchal  en 
considérant  allcnlivenient  les  traits  du  comte  qui  élaient  empreints 
d’une  expression  de  gravité  peu  ordinaire  chez  lui.  Le  vieux  llenner 
vous  aurait-il  donc  nus  aussi  dans  la  tête  ses  pressetitimens  et  ses  eltt- 
ntères?  J'ai  beaucoup  d'estime  pour  sa  prudence  et  son  expérience;  mais 
il  n'a  pas  toujours  sa  tête  complètement  à lui.  et  je  no  veux  pas  m'occu- 
per de  ses  lûvcries.  Quoi  que  vuus  puissiez  faire  et  penser,  noble  comte, 
n'uubliez  pas  que,  dans  rintérct  du  pays  et  du  roi , nous  devons,  pour  1« 
moment,  nous  abstenir  de  toute  démarche  hostile  au  duc. 

— Je  prendrai  pour  mon  compte  ce  que  je  croirai  devoir  (aire;  le  pays 
.et  la  couronne  n'ont  rien  à y voir,  reprit  le  comte  Gerhard.  Aussi  ne  le 
Eaurrz-vous  pas.  Consentez-vous  à confier  à ma  garde  le  reitre  que  nuus 
Avons  là  prisonnier  avec  nous?  Jo  vous  on  répondrai. 

— Volontiers  1 répondit  en  riant  le  sénéchal  ; je  vous  laisse  libre  de 
.garder  ce  beau  trésor-ià.  S’il  no  s’agissait  que  de  moi,  j’oublierais  facile- 
ment celte  aventure;  et  dans  ce  cas.  le  plus  prudent  serait  peut-être  de 
laisser  nuira  prisonnier  se  sauver;  tuais  s'il  s’agit  de  plus,  des  rechet-* 
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ch«s  sont  nréesssircs.  le  cn'is  le  duc  beaucoup  an  dessus  d’une  vcn- 
geanc<’  ignoble  et  personnellu  ; et  il  devrait  assez  me  comiailre  mur  sa- 
voir qu’il  n'a  pas  a craindre  que  je  m’oppose  jamais,  cnniraireii  ont  h la 
loi  du  pays,  à son  élection  cmumeodminislraP  ur  suprême  du  r ya  une. 

— 11  vous  connaît  trop  bien,  mon  ami!  s’écria  le  comte  Gei  nard  , 
pour  que  vous  ne  soyez  pas  un  de  ces  hOtes  qu’il  aimerait  fort  à loger 
dans  son  château  de  Norborg.  Vous  avez  raison,  du  reste  : occupons- 
nous  en  ce  moment  de.ee  qui  presse  le  plus  Si  j’opjirends  quoique  choso 

2u'il  puisse  être  utile  au  roi  et  à la  reine  de  savoir,  vous  l’aurez  appris 
c ma  propre  bouche  avant  même  que  la  diète  soit  cltst,  aiijmtta  l-il 
» avec  inquiétude  pendant  que  le  sang  lui  montait  au  visage;  mais  si 
d’ici  là  j’apprenais  que  le  duc  Waldemar  et  la  belle  reine  Agnes  se  sont 
' aecrcli'Uient  mariés,  alors  vous  m’excuseriez. 

— Vous  m’étonnez,  comte  Gerhard,  reprit  le  sénéchal.  Croiriez- vous 
vraisemblable  ce  que  j’ai  long-temps  frémi  de  regarder  comme  po-siblet 
et  penseriez-vous  que  la  reine... 

— Jo  n'atlends  d’elle  rien  que  do  beau,  de  noble  et  de  généreux,  in- 
terrompit vivement  le  comte  Gerhard  ; mais  quelque  prudente  et  sage 
qu’elle  soit,  elle  peut  se  tromper.  Pourquoi  de  brillantes  apparences  no 
la  séiluiiaicni-clles  pas,  elle  aussi  ? Si  lo  beau  et  persuasif  duc  ne  pou- 
vait faire  qu’un  mari  borgne  et  trapu  comme  moi,  et  que  dans  la  con- 
versation des  dames  ce  fût  un  franc  imbéçile,  tout  n’en  irait  pcui-ôira 
que  mieux  pour  nous  tous. 

L>s  deux  omis  se  turent  et  conlinucrenl  à chevaucher  tout  pensifs.  Lo 
comte  Gerhard,  jadis  toujours  do  si  joyeuse  humeur,  semblait  avoir 
peidu  avec  son  mil  une  partie  de  son  oitiuible  vivacité,  ainsi  que  ci  lla 
disposition  d'espiit  qui  le  rendait  si  facilement  conir  ni  de  tout  qu’on  eût 
pu  confondre  avec  de  l’indifférence.  Cello  perle  ne  lui  nuisait  cepen- 
oanl  pas  , elle  ajoulait  au  contraire  à ce  que  sa  physionomie  avau  do 
mâle  et  do  guerrier  ; et  la  teinte  de  mélancolie  qui  se  mêlait  quelquefois 
à sa  gat'é  cl  à son  joyeux  badinage,  semblait  no  rendre  ce  bravo  et  brus- 
que seigneur  que  plus  aimable  encore. 

Le  sénéchal  Peder  était  si  préoccupé  do  scs  propres  réfloxions,  qu’il  no 

£arul  pas  s’apercevoir  que  reiitietiaii  s’élail  arrête  faute  d'interlocuteurs. 

baque  fois  qu’il  apercevait  sur  lo  route  un  nuage  de  |ioussière,  ilcroyait 
découvrir  le  coche  qui  emmenait  Ingelrude.  Alors  il  lançait  son  cheval 
avec  tant  d’ardeur,  que  le  comte  Gerhard  et  sa  suite  avaient  peine  h lo 
suivre  ; niais  toujours  il  sc  voyait  trompé  dans  son  espérance.  Tantêt 
c’était  UH  troupeau  do  bmufs,  tantêt  un  convoi  do  chevaux  qu’il  avait 
aperçus  du  loin  : cl  souvent  il  lui  arrivait  alors  do  se  voir  arrê  é dans  sa 
marche  impétueuse  par  l’inertie  des  coiiduciours  do  bœiirs  ou  bien  par 
la  mauvais  vouloir  des  maquignons. 

Ils  avaient  ainsi  franchi  plus  de  sept  milles  h travers  le  poysdoSchles- 
wig,  et  le  soleil  n’était  pas  encoreparvenu  bien  haut  sur  l’horizon,  quand 
ils  aperçurent  les  orgueilleuses  louis  d’Adlersborg  ou  de  Koldiiigh  iiise  , 
connnu  ou  appelait  déjà  ce  cbâlcau-fort  royal  . bâti  sur  une  monlagne 
élevée  doiniiiaut  la  mer,  de  l'autre  cOlé  de  la  rivière  do  Kolding. 

Lo  cheval  du  sénéchal  se  prit  à hennir , et,  obéissant  à son  maître,  re- 
doubla de  vitesse. 

— (jiiel  diable  de  train  coarons-uaus  donc  U , et  pourquoi  tant  nous 

tresser?  demanda  le  comte  d’un  air  un  peu  impatienté  et  en  reprenant 
aleine  un  iuslaul.  Il  y a encore  huit  jours  d’ki  à l'ouverture  dqsgran- 
itles  assises  ; et  si  vous  arrivez  demain  à Nuhorg , c’est  assurément  plus 
< qu’il  ne  faut. 

< Le  sénéchal  rougit.  — J'ai  ordre  de  faire  diligence,  tépondil-il.  Le 
vent  en  ce  moment  est  précisémeut  favorable  ; mais  jo  conviens  qtte 
te  Iraversce  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  difflcilu  qu’à  Snoghœi 
— Alors,  de  pat  tous  les  diables  1 pourquoi  ne  prenez-vous  pas  plutêt 
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{ar  Snoglioci?  reprit  le  comle.  Ali  I je  comprcndsl  ajouta-t-il  d’un  ton 

3uelqiie  peu  railleur;  vous  voudriez  bien  par  celle  voie  déiournée  risquer 
e revoir  encore  une  fois  la  charmante  dame  de  vos  pensées  î 
— Qui  vous  l’a  dit,  coniie  GerhqrdT  demanda  le  sénéchal  visiblement 
embarrassé  et  mémo  un  peu  confus. 

— Eh  1 mon  Dieul  il  n’y  a pas  d’enlant  dans  le  pays  qui  ne  sache  celai 
L'orgueilleuse  citadelle  d’Adlersborg  que  voîtb,  est  la  forteresse  favorite 
du  sénéchal  Peder;  et  ce  n’est  pas  pour  rien  qu’il  porte  sur  sou  écu  l’ai- 
gle planant  sur  une  montagne,  les  ailes  déployées,  qui  se  trouve  égale- 
meut  dans  les  armoiries  de  telle  ville.  C’est  ici  en  eflel  que  dans  la 
guerre  contre  le  duc  Eric,  vous  avez  cueilli  vos  premiers  lauriers,  et  voiUi 
déjà  bien  long-temps  qu’il  me  faut  entendre  répéter  sans  eusse  que  vous 
tenez  ici  la  clé  et  la  porte  du  Dancmarck,  aussi  bien  contre  moi  quo 
contre  le  duc  do  Schleswig. 

— Ah!  c’est  du  châioau-fort  quo  vous  parlez?  reprit  en  souriant  le  sé- 
néchal. Eh  bien,  oui,  je  l'avoue.  C'est  ma  forteresse  favorite;  car  c'est  IA 
un  château  bien  important  pour  le  pays  et  pour  le  roi.  Le  roi  Eric,  fils  de 
Christophe,  l'a  fait  mettre  dans  un  étal  admirable  de  réparation.  Pour 
vous  autres  llolslenois,  c’est  une  épine  dans  l’uîil,  je  le  sais  bien  ; tnais 
cela  no  nous  empêchera  pas  de  rester  bons  amis.  Si  le  duc  était  un  vas- 
sal aussi  fidèle  que  vous,  je  n’aurais  assurément  pas  tant  insisté  pour 
qu’on  mît  ce  coin  de  terre  dans  un  si  formidable  elal  de  défense.  A vous 
parler  sincèrement,  continua-t-il  en  tendant  la  main  au  comte,  je  pensais 
que  vous  me  railliez  au  sujet  de  certaine  dame  do  nies  pensées?  Mes 
yeux  ne  cherchent  là  aucun  vice  de  construction.  Le  château  est  en  bon- 
nes mains;  et  aujourd'hui,  d'ailleurs,  nous  n’avoiis  pas  le  temps  defexa- 
niiiier. 

Aussi  bien,  prudent  sénéchal  que  vous  êles  , vous  ne  Poseriez  pas  en 
présence  d’un  comte  de  Holslein  , quoiqu’il  n'y  voie  soulomeni  pas  la 
luuilié  aulanl  quo  les  autres. 

— Avec  voire  ccil  de  général  expérimenté  , vous  auriez  bien  plus  tôt 
aperçu  la  parlie  faible  d'un  syslome  de  relranchemeiis  que  moi  avec  mes 
deux  yeux  , ré|Hmdit  niodesiemeiit  le  jeune  sénéchal  en  regardant  son 
compagnon  d’im  air  de  bienveillante  confiance.  Mais  je  sais  aussi  que  ce 
n’est  qu’à  moi  quo  vousconlieriez  les  vices  que  vous  y aunez  découverts; 
et  un  pareil  examen  pourrait  dès-lors  être  aussi  utile  au  châlcau-furl 
qu’à  nioi-mèmc. 

— Eh  bien  , sénéchal  , reprit  le  comte  , je  vous  prends  au  mol,  et  je 
vous  saurais  gré  de  retarder  votre  voyage  rien  que  d’une  demi-heure 
pour  clievaiicher  avec  moi  à travers  la  ville  , faire  le  leur  du  château  et 
m’en  monlrcrles  forliücalions,  ainsi  que  les  nombreuses  slatues  de  guer- 
riers qui  s’y  trouvent. 

En  ce  moment,  ils  étaient  près  do  la  rivière  de  Kolding  et  traversaient 
un  petit  bois.  Ils  aperçurent , traîné  par  quatre  chevaux  et  escorté  par 
douze  retires  , un  coche  vide  , qui  venait  a e ix  à travers  1a  longue  et 
clroite  lorct  qui  sépare  le  Jutland  septentrional  du  Juiiand  méridional. 

— Voilà  son  coche  qui  s’en  retourne  à vide!  ditSkirmen  en  accourant 
près  de  son  maiire.  Vous  pourriez  encore  la  rencontrer,  monseigneur  t 
elle  ne  «aurait  être  déjà  sortie  du  port. 

— Noble  comte!  je  vous  moiilrerai  le  château  une  autre  fois  , dit  bien 
vile  le  sénéchal  à son  compagnon  de  route  en  piquant  des  doux;  et 
peut-être  yais-je  maintenant  vous  faire  voir  une  figure  plus  belle  et  plus 
üère  que  j'aimerais  bien  mieux  porter  sur  men  écusson  et  dans  mes  ar- 
moiries quo  tous  les  aigles  et  tous  les  châteaux  du  inonde. 

— Ah  ça!  s’écria  le  comte  Gerhard  en  riant  aux  é;lals,  j’ércinle  donc 
taon  cheval  pour  suivre  en  aventure  un  clicvaliei  éperdu  d'amour?  En 
vérité,  mon  cher  ami,  si  le  sénéchal  Peder  Hessel  peut  songer  à de  pa- 
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reilles  balivernes  dans  des  lemps  semblables  h ceux  où  nous  sommes,  Je 
ne  suis  donc  pas  le  seul  fi)U  de  ma  connaissance? 

Quelques  inslans  après,  ils  avaienl  dépassé  le  coche  et  son  escorte  do 
retires  ; mais  il  leur  fallut  s’arrêîer  au  pont-levis.  Un  péage  aussi  pro-  > 

duclit  qu'important  y avait  été  élabU,par  ordre  du  sénéchal,  qui,  sous  lo 
prétexte  des  formalités  d'insprclion  sévère  néccssitcas  par  les  circons- 
tances, avait  récemment . ordonné  que  ce  pont  fût  toujours  tenu  le v 6 
comme  en  Icinps  de  guerre  ; d'où  résultait  pour  tous  les  voyageurs  beau- 
coup de  lenieurs  et  de  desagrémens.  Dans  son  impatience,  le  sénéchal 
laissa  échapper  quelques  dures  paroles  contre  lo  capitaine  do  la  garde 
bourgeoise,  lequel,  avant  de  faire  abaisser  le  pont,  s'informait  avec  de  , 
défiantes  iirécantions  des  desseins  et  des  intentions  que  pouvaient  avoir 
des  chevaliers  qui  lui  étalent  inconnus  et  qui  demandaient  à être  intro- 
duits dans  la  ville  avec  une  si  nombreuse  escorte.  Eiiliii,  après  une 
foule  de  difficultés,  ce  capitaine,  en  entendant  prononcer  lo  nom  du 
néchal,  les  laissa  passer  ; mais  il  ne  manqua  pas  do  faire  observer  à ce- 
lui-ci qn'eii  se  montrant  si  rigoureux,  il  ne  faisait  après  tout  qu'exéculet 
ses  propres  ordres. 

— Vous  avez  raison,  mon  ami,  dit  le  sénécital  que  ce  peu  de  mois 

rappelèrent  à hii-niéme,  tandis  qn'iine  légère  rougeur  venait  colorer  ses  ' 

joui's.  Vous  n'avez  fait  que  votre  devoir,  cl  je  no  saurais  vous  on  blémer. 

Pendant  ce  court  temps  d'arrél,  le  comte  n'avait  pas  eu  de  peine 
à réprimer  une  envie  de  rire  qui  éclata  enfin  quand  ils  curent  franchi  le 
pont-levis , cl  augmenta  encore  d'intensité  à mesure  que  le  sénéclial 
avança  davantage,  fixant  ses  yeux  tour  à tour  sur  chacun  des  navires 
amarrés  dans  le  porl.  — Vous  voyez  par  vous-nième , mou  trop  cons- 
ciencieux sénéchal . lont  co  qu'ont  de  gênant  et  de  jiénible  vos  sévères 
ordonnances,  lui  dit-il.  Lorsque  vous  fabiez  si  stricleiiieut  fermer  ce 
p<jrt , vous  ne  songiez  assurément  pas  aux  amoureux  qui  quelquefois 
pourraient  être  pressés  d'entrer. 

— Voilà  qni  vient  bien  à propos  vous  donner  raison  et  apporter  de 
l'eau  è votre  moulin!  reprit  le  sénéchal  d'un  air  cootiisté,  mais  qui  finit 
par  rire  iui-même  des  plaisanteries  que  fabail  le  comte  Gerhard  au  sujet 
d'autres  précautions  de  sûreté  non  moins  utiles  au  Daiiemarck  , prises 
pour  tenir  eu  respect  les  princes  do  Holslcin  et  de  Schleswig.  Donc,  sans 
rancune  I ajuu'^-l-il  en  tendant  la  main  bu  comte.  Si  je  ne  mu  trompe 
pas,  voilà  un  bûiimenl  qui  sort  du  port.  Ah  I si  vous  saviez  tout  ce  que 
me  coûiece  maudit  retard,  vous  n'auriez  pas  lo  cœur  de  rire  ainsi  à tues 
dépens  ! 

Ils  venaient  d'entrer  dans  la  ville.  Lo  sénéchal  tourna  bien  vite  à 
droite,  puis  se  dirigea  à brides  abattues  vers  le  porl.  Le  comte  et  sa 
suite  raccompagnaient. 

— C elait  évidemment  une  princesse  , racontait  en  co  moment  ui» 
vieux  palipn  de  navire  , en  continuant  galment  de  donner  des  coups  do 
marteau  sur  un  aviron.  Elle  est  arrivée  dans  un  grand  coche  doré  , que 
traînaient  quatre  magnifiques  chevaux  noirs.  Le  oailli  lui-même  so  te- 
nait la  devant  elle  , chapeau  bas  ; cl  il  a fallu  que  tout  fût  prêt  en  quel- 

(]iios  minutes.  C'est  è bord  d'un  bûiimenl  suédois  qu'olte  est  partie 

Si  le  veut  continue  cumino  cela,  ils  seront  blentût  en  pleine  mer 
Pourvu  maintenant  que  co  diable  de  navire  tienne  bon  jusqii'au  me— 
liiomenl  où  il  louchera  de  nouveau  la  terre?...  La  pauvre  princesse  s’est 
confiée  là  à un  maudit  assemblage  do  planches  pourries,  qni  bien  ceciai- 
iiemenl  no  pourra  pas  résister  à do  nombreux  coups  de  vent.  Mais,  après 
tout,  c'est  sa  faute!  Elle  a absolument  voulu  partir  avec  lo  navire  sué- 
dois, et  il  n'y  a pas  eu  moyeu  de  l'en  dissuader. 

— Qu’on  appareille  sur-le-champ  avec  le  plus  fin  voilier  du  port,  or- 
donna le  sénéchal  ; jejiaierai  dix  (ois  plus  que  cela  no  vaut. 

— Nous  isilous  doue  à la  chasse  aux  Jeunes  filles  ? murmura  lo  vieux 
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loup  de  mer;  alors,  i la  grâce  do  Dieu  ! Et  puis,  je  rois  bien  â voire 
mine  que  vous  ne  lui  voulez  pas  de  mal.  â colle  jeune  et  belle  miel...  le 
TOUS  1.1  ramène'dans  une  demi-heure  d'ici;  car  là,  vrai,  j’envie  tout  de 
même  le  bnniieur  de  ce  chien  de  Suédois. 

— C'esi  bon,  vieillard  I dépdehnns-Hons  I dit  le  sénéchal  en  lui  donnant 
une  poignée  de  pièces  d'argent.  Et  quelques  minutes  après  un  bâtiment 
en  élai  de  meure  â la  voile  venait  s'amarrer  à l’etirémité  de  la  ietee. 
Skirmen  y embarqua  les  chevaux,  pendant  que  le  sénéchal  Peder  prenait 
congé  dn  comie  Gerhard. 

— Que  Dieu  vous  accompagne,  noble  conilel  lui  dit-il  en  pressant 
cordialemr  nt  sa  main.  Si  l'objet  de  notre  es|ioir  est  une  ombre  que  nous 
sommes  condamnés  à toujours  poursuivre  sans  jamais  pouvoir  l'aitein- 
dre.  no  renonçons  pas  pour  cela  aux  grands  projets  que  nous  avons  con- 
çus dans  riniêrél  du  pays  et  de  la  couronne.  Que  la  devise  de  notre  vie 
reste  ; « Pour  la  reine  et  notre  jeune  roi!  » 

— Oui.  mon  ami,  nuil  répondit  en  souriant  le  comte  de  Gerhard.  Vous 
ne  tarderez  mémo  pas  è recccevoir  de  mes  nouvelles.  Seulement,  n'ou- 
bliez p.asde  gouverner  droit  sur  MiddellartI 

Le  bâtiment,  qui  avait  à bord  le  sénéchal  et  son  écuyer,  ne  tarda  pas 
à sortir  du  port  de  Koiding  toutes  voiles  déployées.  Le  comte  Geriiard 
resta  encore  pendant  quelque  lempssur  la  jetée  d’oii  il  vil  le  lin  voilier 
fendre  les  flots  avec  la  rapidité  de  la  flèche,  et  gouverner  sur  la  barque 
anx  voiles  bleues  et  jaunes,  où  se  trouvait  dvmoiselle  Ingeirndc.  Il  pré- 
sumiiit  avec  une  vive  satisfaction  qu'ello  ne  poiiviiil  être  autre  que  la 
dame  arec  laquelle  il  avait  dansé  la  grande  farandole  de.  Ribeliouse,  et 
qoe  lesénéchal  s’cflorçait  de  rejoindre  précipitamment.  Quniqne  le  soup- 
çon dont  la  cicatrice  empreinte  sur  sa  poitrine  lui  rnp|ielail  le  souvenir, 
fflt  depuis  iong-imnps  cuacé  de  sen  esprit,  il  n'ciail  intérieurement  pas 
fâché  de  voir  son  (.ompeiileur  è la  faveur  de  la  nnne.  prêt  en  ce  moment 
à oui’Uer  toutes  les  reines  et  tous  les  rois  de  l'univers  pour  la  fille  d’un 
simple  chevalier. 

Les  deux  embarcations  ne  lardèrent  pas  è se  trouver  si  rapprochées 
que,  d'un  bord  à l'autre,  on  put  lacilemeiit  distinguer  les  gens  de  cha- 
que équi|iage.  Le  sénéchal  t^der,  placé  à l’avant  de  son  lin  voilier,  aper- 
çât, à l’anièro  du  bâtiment  qu'il  poursuivait,  une  femme  grande  et 
svi'lio,  enveloppée  dans  un  manteau  de  soie  routée  garni  de  peau  do  mar- 
tre. Dès  qu'il  put  croire  avmr  été  reconnu,  il  s'écria  d'une  voix  retomis- 
sanln  ; — Au  nom  du  ciel  I carguez  vos  voiles  et  suivez-nous  à terre; 
votre  bâtiment  ne  peut  pas  tenir  la  mer. 

Mais  danioiselle  liigeirude  fit  un  sine  négatif;  puis,  détachant  de  sa 
tâte  le  voile  vert  qui  l entourait,  elle  l'agita  en  saluant  son  chevalier. 

— Noble  seigneur,  si  vous  voulez  aborder  ces  gons-li,  je  m’en  vais  les 
prendre  par  le  flanc;  je  leur  défoncerai  une  côte,  et  il  faudra  bien  qu’ils 
amènent,  dit  le  vieux  patron. 

— Oh  I non,  point  de  violence  ni  de  contrainte!  La  dame  que  voilà  est 
cmiiplélemeni  maîtresse  de  sa  volonté.  Gouvernez  seulement  de  manière 
à dé(iasser  le  suédois,  en  vous  en  approchant  autant  que  possible. 

Un  instant  après  les  deux  navires  filaient  côte  è cAie  , et  le  sénéchal, 
éle.ndant  ses  bras  d'une  iaçon  suppliante,  se  trouvait  è quelques  pas  seu- 
lement de  la  charmame  jeune  fille  qui , de  son  céié,  lecons  dérail  avec 
une  indéfinissable  expression  d'amour  et  de  regret.  aPour  le  roi  Erio-lo- 
Jeiinel  » lui  dit  alors  Ingetrude  h mi-voix  , en  lui  lançant  rapidement 
son  voile.  Quelques  débris  de  vert  feuillage  avec  lequel  avaient  été  tres- 
sées la  veille  b‘S  guirlandes  qui  avaient  servi  à la  farandole,  siiivirei.t  ce 
voile  et  vinrent  se  fixer  dans  les  plumes  dont  élan  surmonté  le  chaia'ail 
du  sénéchal.  Au  même  instant,  les  deux  bâtiimiis  furent  de  nouveau  sé- 
pares ; et  un  incommensurable  abtine  s'ouvrit  béant  entre  lis  deux 
amans.  Le  sénéchal  crut  avoir  .aoereu  une  larinJ  dans  les  yeux  de  la 
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noble  jeune -fille;  le  tendre  regard  qu’elle  lui  arait  jeté  avait  rempli  son 
âme  des  plus  délicieuses  espérances,  en  même  temps  qu'il  lui  araii  ins* 
pire  une  confiance  particulière  dans  la  destinée  de  la  eouragetise  Inge- 
trude , ainsi  qu'une  respectueuse  résignation  à sa  rnluntc.  Il  saisit  la 
voile,  le  porta  a ses  lèvres  et  dit  au  patron  de  son  navire  ; — Gouverner 
Bvainlenant  sur  Middclfart.  Dieu  et  ses  saints  anges  sont  avec  celte  jeûna 
damoiselle;  ne  songeons  pas  davantage  à l'arrêter. 

Les  deux  vaisseaux  étaient  déjà  bien  loin  l’un  de  l'anlrt.  Cependant  lo 
sénéchal  Peder  restait  toujours  à l'avant  du  sien  , les  yeux  fixés  sur 
l'autre  navire  où  il  crut  pendant  long-temps  encore  apercevoir  le  rougo 
manteau  d’Ini^etrude  ; et  quoique  cet  adieu  plein  d’aninur  eût  été  un 
baume  bieofaisont  pour  les  plaies  de  son  coeur , co  fut  en  pmio  à un 
morne  alallenient  qu’il  so  résigna  eniin  à suivre  le  roule  sur  laqueUo- 
l'appelait  le  seutimènt  de  ses  devoirs, 

XXI. 

La  nouvelle  do  la  manière  presque  incroy.ibIe  dnnt  le  château  de  Ribo 
avait  été  repris  sur  les  rebelles,  au  milieu  d'une  fêle  et  d'une  joyeuse 
larandolo,  se  répandit  r.x|iidenieiil  dans  tout  le  royaume;  et  le  refrain 
cbanlé  dans  celle  circonstance  par  les  jeunes  filles  de  Ribe;  a Pour  le 
roi  Eric-lo-Jeuno!  » ne  larda  pas  à dovciiir  une  chanson  populaire  en 
Daneniarck.  Cet  heureux  événement  avait  singulièrement  rthoui  la  reine 
et  le  rot  ; aussi  le  sénéchal  qui , le  premier,  l’avait  annonce  au  châlean 
de  Niihorg  où  d’importantes  délibérations  rendaient  sa  présence  indis- 
pensable, y avait-il  oie  reçu  avec  plus  d'aficctucuse  bienveillance  encore 
que  de  coutume. 

Le  sénéchal  rapportait  en  outre,  relativement  au  but  principal  du 
voyage  qu’il  venait  d’achever,  des  renseignemens  meilleurs  qu'on  ne 
s'y  attendait.  Il  avait,  en  eflet,  recueilli  de  nombreuses  preuves  de  dc- 
voOiiient  des  populations  pour  la  miiison  royale,  et  de  la  haine  que  por- 
taient les  clauses  inférieures  au  maréchal  Sllg  Anderson  ainsi  qu'à  ses 
partisans.  Il  s'élait,  en  outre,  procuré  d'importans  docuincns  relatifs  à 
la  conspiration  qui  avait  eu  pour  dénouement  l'assassinat  du  roi.  Il  pou- 
vait rendre  compte,  comme  témoin  oculaire,  do  l'élat  des  forliliralions 
élevées  à lUIgcnoes  et  à llielm  , par  le  maréchal  Slig  Anderson  ; et  il 
était  loin  de  les  irouvcr  aussi  tormidables  que  les  ropréseniaienl  les  rap- 
ports du  duc  et  les  bruits  alarmans  répandus  parmi  le  peuple. 

Pondant  les  brillans  préparatifs  faits  pour  la  dicte  de  Danemarck , qui 
devait  se  tenir  à Nuborg,  cl  où  on  annonçait  que  le  jeune  roi  se  mon- 
trerait pour  la  première  fois  à son  peuple  sûr  le  siège  de  juge  suprême , 
le  conseil  se  réunissait  chaque  jour.  Le  sénéchal  n'y  lit  pas  mystère  do 
la  défiance  que  lui  inspirait  lo  duc.  La  blessure  qu'il  avait  reçue  au  bras 
excitait  un  intérêt  général;  et  son  récit  de  celte  attaque,  si  traîtreusement 
préméditée,  donna  lieu  à des  conjeclui-es  auxquelles  il  no  crut  pas  devoir 
attacher  d'importance.  Mais  le  vioux  chevalier  John  et  roailre  Marlinus 
surtout,  rattachant  ce  lait  aux  mouvoniens suspects  qu'ils  avaient  remar- 
qués à VViborg  et  qui  les  avaient  décidés  à partir  secrètement  et  en  touto 
Dite  avec  la  famille  royale  pour  Nuborg,  n'y  avaient  puisé  que  de  nou- 
veaux motifs  de  défiance  à lYgard  du  duc  Waldeinar.  Quoiqu'il  en  fiU, 
la  reine  persistait  toujours  à regarder  ces  soupçons  comme  indignes  et 
mal  fondés  ; et  l'intérêt  avec  lequel  elle  s'exprimait  encore  sur  le  compto 
du  duc,  inspirait  au  sénéchal  les  plus  graves  inquiétudes. 

Le  jeune  roi,  dont  les  pensées  élaient  touleschevaleresques,  élailéga- 
lement  d’avis  que  l'on  se  inonirail  à cet  égprd  trop  défiant  cl  trop  prompt 
à s'alarmer.  — Le  duc,  mon  parent,  n'esl-il  pas  un  prince,  un  chevalierT 
dit-il  un  jour  qu'il  était  de  nouveau  qu'-slion  do  cet  objet  dans  le  conseil, 
11  doit  bien  savoir  qu'il  no  saurait  violer  sa  fui  et  sa  lidélité  sans  inanquor 
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à riionnoiir,  ni  sans  s<?  roimir  d'igiiominio  aux  ypnx  du  monde  enlicr. 

— Mon  jeune  roi , reprit  maître  Marlinus,  si.  dans  le  fond  do  son  coeur, 
il  no  so  sont  pas  lié  par  les  lois  do  Dieu,  le  duc  rospoelera  certainement 
bien  moins  encore  la  loi  de  chevalerie,  puisque,  à bien  dire,  celle-là  no 
l'oblige  pas.  En  ellvl,  quoique  prince  du  sang  royal,  il  n'a  point  encore 
reçu  l'accolade.  Le  feu  roi  votre  père,  dos  mains  de  qui  seul  il  pouvait 
la'reccvoir,  avait  différé  dn  lui  cnntérer  cet  honneur  plus  long-temps 

Su'il  ne  serait  à souhaiter  aujourd'hui,  en  raison  des  circonstances  dif- 
Ciles  où  nous  nous  trouvons. 

— Eh  bien!  répliqua  le  jeune  roi,  ce  sera  moi  qui  l'armerai  chevalier 
aussitôt  que  je  le  serai  moi-mémo  et  que  je  pourrai  dés  lors  faire  des 
chevaliers  à mon  tour.  Mon  oncle  Othon  me  donnera  l’accolade  avant 
mon  conronnement.  Il  ne  serait  pas  convenable  que  je  fusse  couronné 
roi  avant  d'avoir  été  admis.-dans  le  noble  ordre  de  chevalerie. 

Le  vieux  chevalier  John  sourit  à ces  mots  en  secouant  sa  tète  grise, 
tandis  que  le  Sf'ncchal  considérait  son  royal  élève  avec  une  vive  satisfac- 
tion. Suivant  lui , le  vœu  exprimé  par  le  jeune  roi  témoignait  de  son 
respect  pour  la  couronne  non  moins  que  pour  la  chevalerie;  aussi  fit-il 
observer  qu'il  y avait  de  noihbreux  exemples  de  rois  et  de  princes  faits 
chevaliers  px'iidant  leur  minorité,  et  qu'on  en  pouvait  même  citer  des 
c.xemples  remontant  à l'époque  de  Charlemagne  cl  de  son  fils. 

— Oui,  mais  l'accohade  une  lois  donnée,  il  n'y  a plus  de  mineur,  ré- 
pliqua le  vieux  chevalier  John  Lille  ; or,  les  lois  un  royaume  ne  nous 
permettent  pas  do  faire  cesser  avant  le  temps  la  minorité  de  notre 
jeune  roi. 

— Cela  va  sans  dire  ! noble  chevalier  John  . reprit  le  sénéchal;  la  loi 
de  chevalerie  doit  sur  ce  sait  point  céder  à la  loi  bien  aiitromenl  éb'vée, 
qui  a pour  hase  la  lit  crié  et  le  bien-être  des  peuples.  Cependant  il  n'est 
pas  lion  , suivant  moi , qu’un  roi  mineur  soit  à cet  égard  inléricur  en 
dignilo  aux  chcvnlieis  qui  sont  à son  service. 

Le  roi  et  la  reine  appuyèrent  l'opinion  du  sénéchal , et  le  chevalier 
John  , qui  n’y  attachait  point  d'autre  importance , y donna  son  assenti- 
ment, non  pourtant  sans  imperceptiblement  hausser  l'épaule.  La  position 
dans  laquelle  se  trouvait  le  pays , en  présence  do  l’altitude  prise  par  le 
duc,  lui  pataissait  iino  affaire  bien  autrement  sérieuse.  La  nécessite  do 
dissimuler  soigneusement  an  dur  les  soupçons  qu’on  avait  conçus  à son 
égard,  et  de  lui  accorder  dans  l’administration  du  royaume  e*l  dans  la 
tutelle  du  jeune  roi  la  même  part  qu’à  la  reine , fut  démontrée  par  la 
vieux  sénateur  d’une  manière  si  évidente , que  maître  .Marliniis  lui- 
même,  qui  était  lopins  opposé  à cette  mesure , ne  put  plus  y rien  objec- 
ter. La  reine  fut,  de  toutes  les  personnes  ayant  voix  au  conseil,  celle 

aiif , à cet  égard  , fit  le  moins  de  difliciillés  ; et  la  défiance  personnelle 
U sénéchal  Peder  pour  le  duc  dut  céder  à la  nécessité  et  h son  respect 
pour  la  loi  du  royaume.  Pendant  que  ces  iniporlonlcs  délibéra  lions  ocru- 

Îiaicnl  le  conseil , le  sénéchal  chercha  vainement  l’occasion  d’enireicnir 
e chevalier  John  de  damoiselle  Ingelriide  et  do  son  voyage  en  Suivie. 
Le  vieux  sénateur  inlcrr-impail  brusquement  la  conversation  toutes  les 
^ lois  qu’elle  tournait  sur  ce  chapitre , et  feignait  de  ne  pas  comprendre 
■ où  le  sénéchal  en  voulait  venir. 

Le  jour  fixé  pour  l'oiiverturo  de  la  diète  approchait.  Les  frères  de  la 
■1  reine,  les  deux  margraves  do  Brandebourg,  étaient  depuis  la  veille  à 
Nuliorg,  après  avoir,  deux  jours  auparavant,  laissé  le  duc  dans  son 
camp  devant  Ribo  ; mais  ce  prince  n’clait  point  encore  arrivé.  Bcl.-irder 
l’ouverliiro  de  la  dicte  jiisnii'à  son  arrivée,  c’était  là  une  mesure  que  la 
dignité  de  la  couronne  et  de  l’Etat  ne  permettait  pas  de  prendre  : cl  cha- 
cun s'étonnait,  avec  raison,  dn  rindittérenco  que  semblait  témoigner  le 
duc  dans  une  circonstance  si  décisive  et  où  sa  présence  était  parliculiè- 
rcmcninéccssaire.  La  reine  surtout  se  sentait  inlériciircnient  blessée  da 


Digitized  by  Google 


d’éric  henved.'  193 

ce  manque  de  déférence  qu'elle  ne  savait  comment  concilier  avec  la 
politesse  habituelle  et  les  manières  toutes  chevaleresques  de  ce  jeune 
prince. 

La  diète  s'ouvrit  cependant  comme  d'habitude , le  lendemain  de  la 
Pentecôte.  Les  actes  et  les  affaires  générales  de  justice  furent  examinés 
par  le  conseil,  et  confirmés  tant  par  la  reine  que  par  le  jeune  roi , qui 
nt  expédier  et  confirmer  les  diplômes  ainsi  que  des  actes  do  donation  à 
des  églises  et  h des  cloîtres,  tous  signés  par  lui  en  qualité  do  roi  dos' 
Danois  et  des  Slaves  et  de  duc.  d'Esthonic.  Mais  on  ne  pouvait  toujours 
pas  s'occuper  de  l'affaire  principale,  c'est-à-dire  de  la  tutelle  du  roi  et 
de  l'administration  du  royaume  pendant  sa  minorité.  Les  deux  premiers 
jours  après  la  Pentecôte  se  passèrent  de  la  sorte,  sans  que  le  duc  arrivât. 

Le  soir  du  second  jour,  le  sénéchal  avait  quitté  le  château  et  s'était 
rendu  dans  sa  maison  où  il  comptait  passer  une  partie  de  la  nuit  à 
examiner  les  affaires  qui  devaient  être  traitées  le  lendemain  devant  la 
diète.  Il  était  seul  dans  son  cabinet.  Les  averlissemcns  du  vieux  Henner 
et  les  expressions  du  comte  Gerhard  lui  revinrent  en  mémoire.  Do  vives 
inquiétudes  s'emparèrent  de  son  esprit , et  la  téméraire  pensée  lui  vint 
qu'on  pourrait  peut-être  bien  maintenant  se  passer  do  la  présence  du 
auc  pour  trancher  la  question  de  la  tutelle.  En  ce  moment,  il  entendit  un 
grand  bruit  de  chevaux  sur  la  place  du  château,  et  les  cors  de  la  gardo 
montante  sonnèrent  une  joyeuse  fantaro;  honneur  qui  n'était  jamais  ren- 
du qu'à  des  princes.  S'approchant  précipitamment  de  la  fenêtre,  il  aper- 
çut le  duc  qui  entrait  avec  fracas  dans  la  cour  du  château  , escorté  par 
une  nombreuse  suite  do  chevaliers  , parmi  lesquels  s'en  trouvaient  trois 
dont  la  visière  était  abaissée.  La  surprise  du  sénéchal  fut  extrême  en 
reconnaissant  à leurs  écus  que  c’étaient  trois  des  plus  audacieux  parens 
du  maréchal  Stig  Anderson  et  qu’il  savait  positivement  avoir  pris  part  à 
l’assassinat  du  roi.  11  s'enveloppa  bien  vile  dans  son  manteau,  prit  son 
chapeau  à plumes  et  courut  au  château  où  le  chevalier  John  , en  sa  qua- 
lité do  commandant  des  trabans,  avait  déjà  reçu  le  duc,  et  sur  sa  vivo 
insistance , lui  avait  fait  obtenir  un  entretien  particulier  avec  la  reine  et 
scs  frères. 

Lo  sénéchal , qui  apprit  ces  détails,  avant  môme  d’être  entré  dans  la 
salle  des  trabans  et  dans  l’antichambre  des  pages  où  le  petit  Hngen 
Johnson  était  de  garde,  en  parut  visiblement  contrarié.  Quand  il  y arriva, 
il  se  dirigea  bien  vite  vers  le  chevalier  John;  ce  vieux  seigneur  se  pro- 
menait tout  pensif  devant  la  porte  conduisant  aux  appartemens  royaux . 
et  ne  paraissait  pas  d’humeur  à lier  conversation  avec  qui  que  ce  fût.  Il 
ne  fit  qu'un  léger  signe  de  tête  au  sénéchal  et  continua  sa  méditative 
promenade.  Le  sénéchal  toussa  plusieurs  fois,  et  recourut  inutilement  à 
plusieurs  autres  artifices  pour  engager  avec  lui  un  entretien  qui  lui 
permit  de  lui  faire  part  do  toutes  ses  craintes. 

— Il  faut  de  toute  nécessité  que  le  conseil  se  réunisse  de  nouveau  co 
soir,  lui  dit-il  enfin  d’une  voix  que  son  émotion  rendait  toute  tremblante, 
et  dans  un  moment  où  le  vieux  chevalier  se  retournait  pour  passer 
devant  lui. 

— Celui  qui  le  présidera  désormais  est  en  ce  moment  auprès  de  la 
reine,  répondit  le  vieillard  en  continuant  sa  promenade. 

— Tout  «t-il  donc  consommé?  reprit  le  sénéchal  à voix  basse  et  d'un 
ton  d'impatience , quand  le  vieillard  se  trouva  plus  près  de  lui.  Il  y a des 
traîtres  dans  la  suite  du  duc , la  reine  est  aveuglée  ; le  sort  du  pays  et 
du  trône  so  décide  peut-être  en  ce  moment... 

— n est  dans  la  main  de  Dieu  ! répondit  lo  vieux  seigneur.  Vous  le 
savez,  lui  seul  peut  rendre  les  aveugles  clairvoyansi  Et  il  se  retourna 
en  continuant  à marcher  de  long  en  largo  dans  la  salle.  Quelques  inslans 
après , il  adressa  quelques  questions  indifférentes  à l'un  des  trabans  et 
parut  plaisanter  avec  cet  homme  d’armes. 

«a 
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— Mais  pourtant,  à moins  de  compter  sur  des  miracles,  dit  virement 
le  sénéchal , il  faut  que  vous  ou  moi  nous  dessillions  les  yeux  de  la  reino 
otceux  du  peuple  pendant  qu'il  en  est  temps  encore! 

— Homme  imprudent!  so  hâta  de  reprendre  le  chevalier  John  à vois 
iMsse  ; à quoi  songez-vous  ? Voulez-i'ous  donc  perdre  le  pays  par  votra 
palpitation?  Restons  calmes,  mon  ieiino  ami!  ajoula-t-il  en  lui  prenant 
vivement  la  main  et  en  l’attirant  h l’écart,  car  sans  cela  vous  pourriez 
encore  rendre  le  mal  plus  grand  et  plus  irréparable.  On  dit,  n’est-oo  pas? 
que  quelques  amis  du  grand  maréchal  sont  venus  ici  pour  défendre  sa 
cause?  Or,  quand  bien  même  nous  saurions  avec  certitude  ce  que  nous 
ne  faisons  encore  que  redouter,  il  faudrait  cependant  nous  taire  ot  obéir 
4 la  nécessité. 

— Comment  ! lors  même  que  je  serais  en  mesure  do  prouver  domain 
en  pleine  diète  de  Danemarck  , en  présence  de  la  reine  et  do  tout  la 
peuple,  que  noire  nouvel  administrateur  du  pays  est  un  traître? 

— Oui,  même  alors!  En  effet,  il  tient  en  ce  moment  les  destinées  du 
joyaume  entre  ses  mains.  Rompre  ouvertement  avec  lui , ce  serait  le 
placer  nous-mêmes  à la  tête  des  rebelles.  Il  faudra , au  contraire,  en 
dépit  de  tout  son  mauvais  vouloir,  qu’il  les  combatte  et  qu’il  les  juge. 
Tant  que  le  maréchal  Stig  Anderson  lovera  la  tête,  il  est  bon  que  le  due 
puisse  conserver  son  altitude  incertaine,  puand  bien  meme  il  serait  noiro 
ennemi  mortel,  il  faut  que  nous  paraissions  l’iionorcr  comme  le  lldèlo 
appui  du  trône.  Tout  ce  qu’il  est  ^ssible  de  faire  à présent,  c’est  d’aver- 
tir la  reine  et  de  bien  veiller  h sa  sûreté  ainsi  qu^  celle  du  jeune  roi. 
Affectez  donc,  si  vous  le  pouvez,  de  paraiü-e  aussi  calme  et  aussi  gai  quo 
moil 

Cet  entretien  secret  fut  tout  à coup  inlcrrompti  par  le  maréchal  de  la 
cour,  lequel  entra  dans  la  salle  des  Irabans  et  vint  inviter  le  chevalier 
John  ainsi  que  le  sénéchal  h un  souper  qui,  par  ordre  de  la  reino,  allait 
être  servi  pour  célébrer  la  bien-venue  du  duc. 

— Voyez!  dit  le  sénéchal , lorsque  le  maroehal  do  la  cour  se  fut  éloi- 
pnc.  notre  rusé  et  persuasif  adminislraleur  suprême  jouit  de  la  plus 
haute  faveur  ! 

— Peut-être,  par  prudence,  répartit  le  chevalier  John , notre  noble 
souveraine  no  découvre-t-elle  pas  tout  son  jeu.  En  tout  cas , il  faut  quo 
nous  paraissions  satisfaits  et  tranquilles.  Laissez-moi  vous  donner  des 
leçons  et  vous  servir  de  maître  dans  le  grand  art  de  feindre  et  de  di-si- 
mîilor;  n’oubliez  pas,  en  effet,  sénéchal  Peder,  quo,  pour  devenir 
homme  d’état,  il  faut , avant  tout , rester ,maltrc  do  .son  visage. 

Lo  chevalier  John  quitta  alors  son  jeune  ami  en  affectant  tmo  insou- 
ciante gatlé  et  même  en  plais,inlant  ; puis,  apri>s  avoir  remis  lo  co:ii- 
nandementii  un  autre  chet  de  trabans,  il  passa  avec  le  sénotlial  daus 
les  appartemens  royaux. 

Tous  les  employés  de  la  cour,  les  sénateurs  et  les  membres  les  plus 
ïnfluens  de  la  diète,  ne  lardèrent  pas  à se  trouver  réunis  dans  la  grande 
salle  dos  chev.alicrs  où  les  femmes  do  la  reino  l'attendaient  déjà  et  oit 
elle  parut  bientôt  vêtue  eu  grand  deuil,  avec  scs  frères  et  le  jeune  roi 
Eric.  Le  duc  Waldemar  sc  tenait  h sa  gaucho,  et  portait  également  le 
grand  deuil.  Son  regard  assuré  trahissait  une  vive  satisfaction  ; et  cepen- 
dant il  s’efforçait  de  dissimuler  la  joie  que  lui  causait  un  bonheur  dont 
il  croyait  pouvoir  ne  plus  douter,  bien  qu’il  no  lui  apparût  encore  que 
dans  un  obscur  lointain.  Le  chevalier  John  le  salua  sans  la  moindro 
apparence  de  contrainte  ni  de  préoccupation,  et  même  avec  nne  ceurloisio 
loute  chevaleresque;  mais  lo  sénéchal  se  borna  h observer  strictement  h 
son  égarà  les  lois  de  rétiquotle.  Les  autres  sénateurs  lui  témoignèrent  uo 
respect  qui  trahissait  plus  do  crainte  que  de  bienveillance. 

Le  sénéchal  Peder,  en  considérant  alleniivi'inenl  la  reine,  crut  aperce- 
voir dans  ses  traits  un  calme  q«t , joint  h la  silencieuse  dignité  de  son 
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niainlicn  €t  h son  Irisle  sonriro,  rc[)ondait  parfailomcnt  & scs  lugubres 
vélemens.  KUe  jota  au  scncclial  un  coup  d’o  il  dans  lequel  celui-ci  lut  ira 
reproche  pour  le  peu  de  conliance  qu’il  semblait  avoir  dans  sa  prudeas»- 
La  reine  parut  s'eflorcer  par  toute  sa  conduite  de  lui  faire  honte  des» 
défiance , et  en  même  temps  de  détruire  dans  l’esprit  des  amis  de  lai 
royauté  les  doutes  qu’ils  pouvaient  avoir  conçus  au  sujet  du  prince  qus^ 
sans  aiTièrc-pcnsce,  elle  croyait  devoir  distinguer  comme  le  personnage- 
le  plus  important  du  pays. 

Aussitôt  que  les  salutations  générales  et  particulières  furent  terminées^ 
8t  après  l'observation  des  règles  habituelles  do  l’étiquette  de  la  cour,  elié? 
conduisit  elle-même  le  duc  dans  un  cercle  formé  par  les  hommes  les  plt»- 
considérables  du  pays,  et  le  leur  présenta.  S’adressant  ensuite  au  cheva- 
John  et  auï  autres  sénateurs  : 

— Notre  sérénissime  ami  et  parent , dit-elle , dans  sa  sollicitude  pour 
le  bien-être  du  pays  et  de  la  famille  royale , s’csl  imaginé  que , vous  et 
moi,  nous  nous  étions  mépris  sur  ses  véritables  intentions.  S’il  a diférf- 
jusqu’à  ce  jour  de  faire  procéder  par  la  diète  de  Danemarck  h son  élec- 
tion comme  administrateur  suprême  du  royaume,  c’est  par  suite  du  broift 
qu’ont  répandu  ses  ennemis  d'une  injurieuse  déliance  de  notre  part  pont 
lui,  et  de  l’existence  d’un  parti  qui,  à cette  occasion,  chercherait  à exci- 
ter le  peuple  à la  révolte , et  à propager  la  discorde  et  la  division  daosv 
l’Etat.  Mais  sachant  combien  ce  bruit  est  faux , il  n’a  pas  hésité  davan- 
tage à se  rendre  ici  pour,  au  besoin  , so  justifier  complètement.  11  noos- 
apporto  d’ailleurs  l’importante  nouvelle,  que  le  rebelle  maréchal  Stig  An- 
derson consent  à soumettre  sa  cause  et  celle  de  ses  complicas  au  juge- 
ment de  la  diète  de  Danemarck.  Kn  n’attaquant  pas  les  rebelles,  le  doc" 
s'êst , avec  raison , efforcé  de  prévenir  une  désastrenso  guerre  civile  ^ 
tandis  que,  par  l’organisation  d'une  arnioc  considérable,  iï  inspirait  tnw 
vive  terreur  aux  révoltés  et  à leurs  cnmpliws.  11  n’a  même  pas  craint 
de  s’aventurer  personnellement  au  delà  des  fortilications  élevei's  par  le 
maréchal,  pour  essayer,  autant  que  possible,  de  l’amener  par  la  persua— 
sioa  à 80  sounietire  enlin  aux  lois  du  pays.  Il  a ramené  avec  lut , pour 
assister  à cette  diète,  trois  des  amis  du  manchal  auxquels  il  a accordé- 
une  sauve-garde , afin  qu’il  ne  fût  pas  dit  que  nous  condamnons  même 
nos  plus  dangereux  ennemis  sans  les  entendre  et  sans  les  laisser  se  li- 
brement défendre.  Je  trouve  ce  procédé  aussi  digne  et  juste  que  coura- 
geux , et  je  m’estime  heureuse  do  pouvoir  saluer  ici  le  noble  duc  Wut- 
deinar  comme  le  bien-venu, 

A ces  mots , le  duc  s’avança  en  saluant  profondément  la  reine , eî' 
répondit  d'une  manière  aisée  et  polie  à ces  démonslralinns  de  bienveil- 
lance. 11  protesta  , avec  un  apparent  enthousiasme  , de  son  dévoûmen® 
pour  la  reine  et  le  jeune  roi,  en  so  servant  d’expressions  aussi  (latlenses-. 
que  gracieuses , et  qui  no  manquèrent  pas  de  produire  de  l’effet  sur  I» 
plupart  des  sei^eurs  qui  se  trouvaient  la. 

Xjes  portes  de  la  salle  à manger  s’ouvrirent.  Le  duc  conduisit  la  reine- 
à table,  et  le  jeune  roi  prit  place  à sa  droite. 

C’était  pour  la  première  fois  depuis  la  mort  du  roi  Eric,  fils  de  Chris- 
tophe , que  la  reine  et  le  jeune  roi  so  départaient  du  innrnc  silence  qixs 
avait  jusque-là  régné  à la  cour.  Cependant  cette  tête  offerte  au  duc  tafi 
loin  d’être  bruyante.  On  n’y  entendit  ni  musique , ni  chants,  ni  parofesi 
de  joie  ; et  la  compagnie  se  sépara  tout  aussitôt  après  qu’elle  eût  quitta* 
la  table. 

Le  due  se  retira  dans  l’aile  du  château  qui  lui  était  ordinairement  as— 
signée  pour  demeure  pendant  la  tenue  des  diètes , et  le  chevalier  Jofaa 
reprit  le  oommandement  des  trabons  do  garde  à l’entrée  des  appartemeo» 
royaux,  tandis  que  le  sénéchal  s’en  retournait  chez  lui. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  tout  entier  à scs  sombres  pensées,- Ütr 
sénéchal  aperçât  le  comte  Gerhard  enfoncé  dans  un  grand  fauteuil,  arw 
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un  gobelet  plein  de  vin  sur  la  table  placée  devant  lui , tandis  que  la 
vieille  nourrice  Dorothée,  gui  faisait  do  nouveau  les  honneurs  de  la  mai- 
son do  son  mailre,  couvrait  celle  table  d'une  multitude  de  mets.  Obéis- 
sant au  signe  que  lit  le  sénéchal . la  diligente  nourrice  s’empressa  de 
sortir,  pendant  que  son  jeune  maître  saluait  le  comte  avec  une  visible 
anxiété. 

— Soyez  le  bien-venu , mon  ami , lui  dit  galmenl  celui-ci  tout  en  vi- 
dant tranquillement  son  gobelet  et  en  le  replaçant  sur  la  table.  Voilà 
déjà  quelque  temps  que  je  suis  ici,  réparant  mes  forces  à l'aide  do  votre 
bon  vin.  Si  c’est  avec  cela  que  votre  nourrice  vous  a allaité,  je  ne 
m'étonne  pas  que  vous  soyez  si  vigoureux  et  si  alerte.  C'est  une  excel- 
lente ménagère  , et  vous  ne  pourriez  pas  en  avoir  do  meilleure  quand 
bien  même  un  ange  de  femme  vous  tomberait  en  partage.  Il  est  vraiment 
fort  heureux  que,  dans  le  temps  , on  ne  l'ait  point  pondue  ou  enterrée 
vive  pour  l’honneur  de  son  sexe,  lih  bien  ! comment  cola  va-t-il  ici? 
Vous  dérangerais-je  par  hasard  ? A vous  voir,  on  serait  tenté  de  penser 
que  vous  venez  d’être  mis  au  ban  du  royaume  en  pleine  dicte , où  bien 
cité  à comparoir  devant  la  justice  de  Ilibe? 

— Vous  êtes  mille  fois  le  liien-vemi , mon  cher  comte  ! répondit  le 
sénéchal  en  lui  tendant  affectueusement  la  main.  Si  mon  visage  n’ei- 
prime  ni  la  joie  ni  la  tranquillité  d'esprit , la  faute  n’en  est  certes  pas  à 
vous.  Je  vois  d’ailleurs  que  vous  tenez  parole,  et  que  vos  prédictions  se 
réalisent.  I.c  duc  est  arrivé  ici  ce  soir,  demain  il  sera  mon  maître  et  ce- 
lui de  la  famille  royale.  Mais  que  savez-vous  do  nouveau?  avez-vous  fait 
quelque  découverte? 

— J’en  ai  appris  de  belles,  mon  cher!  et  vous  avez  été,  sans  le  savoir, 
presque  aussi  jiros  d’être  enterré  vivant,  que  le  fut  votre  pauvre  nourrice. 
On  no  voulait  rien  moins  que  vous  jeter  dans  un  eul  de  basse  fosse,  au 
chtlteau  de  Norburg.  lin  frappant  avec  ma  bonne  épée  sur  le  crAne  du 
brigand  resté  l'autre  jour  mon  prisonnier,  je  suis  parvenu  à lui  délier 
la  langue.  Il  avait  ordre  de  vous  donner  le  coup  de  grâce  si  vous  ne  vous 
rendiez  point.  11  paraît  qu’on  savait  que  vous  étiez  porteur  de  documens 
qui  compromettent  au  plus  haut  degré  quelques  uns  des  assassins  du  roi. 

— Ail!  maintenant  je  comprends!  reprit  le  sénéchal.  Mais  continuez. 

— Oui,  c’est  bien  cela!  mon  ami;  seulement  donnez-m'en  le  temps  : 
car,  que  diable,  on  no  vil  pas  de  paroles!  Vos  maudites  affaires  d'état 
m’ont  presque  complètement  absorbé  ces  jours-ci  1 El  en  parlant  ainsi,  le 
comte üerhard , se  renfonçant  dans  son  fauteuil,  emplissait  son  gobelet, 
pendant  que  le  sénéchal  attendait  avec  une  impatiente  curiosité  Tes  im- 
port,antes  communications  qu’il  lui  annonçait. 

— Le  duc  est  un  homme  adroit , reprit  le  comte  quand  il  eut  vidé  le 

gobelet  et  fait  de  nouveau  l’éloge  du  vin  ; et  l’on  dit  de  moi  que  je  suis 
tin  écervelé.  Le  fait  est  que  j’aime  assez  à frapper  fort  et  ferme  devant 
moi,  sans  me  soucier  de  ceux  qui  peuvent  s’y  trouver,  sans  jamais  son- 
ger h prendre  des  chemins  détournés.  Vous  allez  voir  cependant  que, 
Sans  l’occurence,  moi  aussi  je  suis  capable  de  relancer  un  renard , et  que 
je  n’évite  pas  indistinctement  toutes  les  voies  de  traverse.  l 

— Je  le  crois  volontiers,  cher  comte  Gerhard;  mais,  au  nom  du  ciell 
ne  me  le  prouvez  pas  mainlenanl.  Que  savez-vous  ? Quels  étaient  les 
projets  du  duc  ? Qui  a pu  rcmpêclicr  de  se  rendre  plus  tôt  à la  diète  ? Où 
a-t-il  été? 

— Patience , patience , mon  ami  ! Il  m'est  impossible  de  répondre  à 
toutes  CCS  questions  à la  fois.  Voilà  trois  fois  vingt-quatre  heures  qu’il 
n’a  pas  fermé  l’œil,  ni  moi  non  plus  , vous  pouvez  facilement  vous  en 
apercevoir.  J’ai  crevé  trois  clicvaux  en  roule,  et  je  puis  à peine  me  sou» 
tenir.  Mais  laissez-moi  vous  apprendre  tout  cela  dans  l’ordre  convenable, 

soir  où  nous  dansâmes  la  farandole  avec  les  jolies  filles  de  Ribe,  le  duc 
gisait  le  mort  dans  son  camp.  Mais,  le  jour  de  la  saint  Germain,—  atten- 
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deï  donc  un  peu...  oui  ! c’est  bien  cela  ! lo  23  mai,  quand  s’ouvrait  ici 
la  première  sé.inco  de  la  dicle  de  Dancniarek  , il  se  trouvait  de  sa  per- 
sonne <à  Schlcswig,  CO  qui  peut  êiro  parfaitement  prouvé  j et  Ib,  en  pré- 
sence de  l’évéquo  cl  do  son  conseil  prive,  il  expédiait  un  diplôme  com- 
mercial au  proiit  des  marchands  do  Lubeck,  dont  voici  la  teneur... 

— Ah  rat  vous  voulez  vous  moquer  do  moi,  comte  Gerhard?  Ou’y 
a-t-il  do  commun,  au  nom  du  cioll  entre  les  marchands  do  Lubeck  et  les 
intérêts  de  la  couronne  et  du  royaume  do  Danemarck? 

— Plus  que  vous  n'imaginez , mon  cher  ami.  Je  vous  ferai  tenir  quel- 
que jour  le  texte  entier  do  co  traité  que  je  n’ai  p.as  conservé,  ce  qui  d’ail- 
leurs ne  fait  rien  à la  chose.  Or,  rénéchissez-j'  bien  ! 11  accomplissait  un 
ado  pou  important,  il  est  vrai,  mais  authentiqun,  public,  le  jour  même 
où  il  devait  f-lre  choisi  ici  comme  administrateur  siiprêtne  du  royaume  et 
comme  tuteur  du  roi.  C'est  là,  vous  le  voyez,  une  énigme  plitiquo  dont 
l’explication  ne  laissera  pas  quo  d’offrir  d’inextricables  diflicultés  à la 
postérité,  et  dont  je  puis  toutciois  vous  donner  le  mot...  11  avait  été  quel- 
que temps  auparavant  trouver  Stig  Anderson  à llclgenoes  ! 

— Nous  savons  cela,  interrompit  avec  impatience  lo  séméchal;  il  n’en 
fait  pas  mystère;  et  c’est  là  précisément  ce  qu’on  fait  valoir  comme  une 
preuve  do  sa  fidélité  et  de  la  temérairo  ardeur  do  son  zèle  pour  lo  service 
de  la  maison  royale. 

— Très  bien  ! puisque  vous  savez  tout,  mon  clairvoyant  et  sagace  sé- 
néchal , vous  aurez  sans  doute  aussi  été  plus  prévoyant  que  mon  Lang- 
lein  Alterjung. 

— Quo  votre  bouffon  ?... 

— Précisément  ! Vous  le  connaissez  bien , n’est-ce  pas  ? A vrai  dire^ 
il  n’a  pas  toujours  sa  tête  complètement  h lui.  Quand  il  m’a  crevé  un 
oeil,  no  s'imaginait-il  pas  être  le  feu  roi  en  personne  ? Mais  quand  il  est 
dans  son  bon  sens,  et  qu’il  veut  faire  un  pied  de  nez  aux  gens,  il  n’a  pas 
son  pareil  pour  la  malice;  c’est  vraiment  a en  crever  de  rire. 

— Mais , mon  Dieu  1 qu’y  a-t-il  donc  do  commun  entre  un  bouffon  et 
les  affaires  do  l’étal?  Que  co  diOle-là  no  nous  fasse  donc  pas  oublier  co 
que  vous  avez  à me  dire  ! 

— Respect  à Langbein  ! mon  cher  ami.  Un  fou  de  son  espèce  peut  sou- 
vent avoir  plus  do  bon  sens  que  tout  un  conseil  privé.  Pendant  huit  grands 
jours,  il  a porto  du  fer  do  la  tête  aux  pieds  et  joué  le  rôle  do  Mads-lc- 
Jutlandais  , de  co  gars  dont  lo  maréchal  a fait  son  confident.  11  ressem- 
blait, à s’y  tromper,  à ce  vigoureux  compère,  cl  avait  parfaitement  at- 
trapé son  accent  jutlandais  C’est  ainsi  qu’il  s’est  assuré  dos  choses  dont 
j’avais  bien  déjà  eu  quelquo  vent,  et  que,  pondant  sa  captivité  chez  le 
maréchal,  lo  vieux  llenncr  avait  aussi  eu  lieu  do  remarquer.  Tandis  que 
lo  duc  s’abstenait  do  se  rendre  h la  diète  de  Danemarck,  il  devait  éclater 
ici,  dès  lo  premier  jour,  un  tumullo  qu'on  eût  bientôt  fait  dégénérer  en 
révolte  ouverte.  Mais  j’ai  fait  manquer  le  coup,  en  ayant  soin  d’interdire 
pendant  trois  jours  lo  passage  de  tous  les  bacs , co  qui  a empêché  les 
conspirateurs  de  pouvoir  se  rendre  ici. 

— Grand  Dieu  ! que  m’apprenez-vous  là  î Et  quel  était  donc  leur  but? 

— On  voulait  profiter  des  premiers  momens  de  désordre  et  do  confu- 
sion inséparables  d’une  révolte  à laquelle  on  espérait  voir  le  peuple  pren- 
dre part,  pour  s’emparer  de  la  reine  et  du  jeune  roi;  et  c’est  en  persua- 
dant à notre  prisonnier  que  vous  étiez  déjà  en  sûreté  à Norburg , que 
nous  l’avons  d&idé  à fairo  ces  aveux,  en  récompaise  desquels  nous  lui 
avons  rendu  hier  sa  liberté.  Pendant  quo  l’Alfgravo  de  Tœnsbcrg  se  se- 
rait chargé  de  conduire  la  famille  royale  en  lieu  sûr,  lo  duc  aurait  mar- 
ché à la  tête  de  son  arméo  sur  Wiborg,  où  il  aurait  consenti  à se  laisser 
proclamer  roi,  uniquement  pour  sauver  le  pays...  11  fallait , en  cas  d’in- 
succès, pouvoir  prouver  par  un  document  authentique  qu’on  se  trouvait 
le  28  mai  à Schlestvig,  le  jour  mémo  précisément  où  éclaterait  la  révolte. 
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le  rusé  duc  eût  pu  do  la  sorte  so  laver  les  mains  de  ce  qui  serait  arrivé 
ià.  il  se  sera , sai>s  doute  , douté  plus  tôt  que  je  ne  pensais  du  tour  que 
je  lui  jouais;  et  pour  avoir  pu  arriver  ici  ce  soir,  U iaut  qu’il  soit  vomi 
de  Sehlcswig  à franc  étrier  et  sans  s'arrêter. 

— Suivez-moi,  comte  Gerhard  I s'écria  le  sénéchal,  voilà  un  entretien 
<pii  demande  le  secret  du  cabinet.  J’en  frémis,  rien  que  d’y  songer.  St 
vous  pouvez  fournir  des  preuves  évidentes  d'une  si  énorme  trahison,  U 
tout  que  nous  le  renversions,  dussé-je  y perdre  la  vie. 

Le  sénéchal  se  héla  de  conduire  son  nôte  dans  son  cabinet,  où  il  écri- 
vit chacune  des  déclarations  du  comte  Gerhard,  en  relatant  toutes  les  cir- 
constances qui  pouvaient  en  prouver  la  vérité.  Lo  bouffon  du  comte  fut 
aussi  appelé  à faire  sa  déposition,  et  on  en  prit  également  note.  Le  comte 
Gi.rhord  y apposa  sa  signature  et  son  sceau,  en  offrant  d’ajouter  par  son 
serment  et  par  son  épee  à ce  qui  pourrait  encore  y manquer  en  fait  de 
témoignages  formels. 

Le  bouffon  scella  aussi  ce  document  avec  une  comique  gravité,  par 
Tapposilion  do  l'un  des  boulons  do  sa  veste  d’ccuyer  sur  la  cire  brûlante. 

Le  lendemain  nialin,  avant  le  commencement  de  la  séance  de  la  diète. 

Je  sénécbal  eut  une  conférence  secrète  avec  le  chevalier  John  ; mais  le 
duc  se  trouva  de  son  cAié  de  presque  aussi  bonne  heure  chez  la  reine 
■avi'C  les  margraves  de  Brandehourg. 

C'élail  le  dernier  et  le  plus  important  jour  des  grandes  assises;  et, 
rommo  d’habitude,  1rs  affaires  devaient  s’y  traiter  a ciel  découvert,  en 
présence  du  peii|  le,  sur  la  grande  place  faisant  face  au  chéicau.  C’était 
Je  troisième  jour  de  la  semaine  de  la  Pentecôte,  cl  un  niagnilique  soleil 
de  printemps  éclairait  cette  solennité,  dans  laquelle  le  jeune  roi  devait 
aussi  recevoir  les  serinons  de  scs  sujets  de  l'ile  de  Fionie.  Les  préparatifs 
Ireplus  magnifiques  avaient  été  faits  à cette  occasion.  Des  deux  cotés  du 
trône  où  le  jeimc  roi  devait  s’asseoir,  on  avait  placé  des  fauteuils  presque 
aussi  élevés  et  .aussi  mapiiiliques  que  ce  trône,  pour  la  reine  et  le  duc 
Waldemar.  Des  lapis  écarlates  couvraient  lo  sol  ; et  une  double  rangée  de 
«é^es  destinés  aux  princes,  aux  chevaliers,  aux  évêques  cl  aux  prélats, 
avait  élc  disposée  à la  suite  du  trône  et  en  forme  de  di  mi-ccrclo.  Du 
milieu  de  ce  cercle  s’élevait  une  table  ronde,  recouverte  d’un  drap  noir, 
mais  n’occupant  qu’une  minime  parlio  de  l’espace  demeuré  libre.  Cet 
aspect  inaccoutumé  donnait  lieu  parmi  le  peuple  i de  nombreuses  con- 
jectures ; aussi  une  loulo  extraordinaire  de  paysans  et  de  bourgeois  s’agi- 
Lnt-elle,  cette  fois,  dès  le  malin,  sur  la  place  où  devait  se  tenir  la  dielo 
«lo  Danemarck.  On  y vit  arriver  successivement  tous  les  chevaliers  et  tous 
les  seigneurs  ecclésiastiques,  parmi  lesquels  on  remarquait  surtout  l’im- 
fiorlanl  prévôt  capitulaire,  niaîlrc  Jens  Grand,  ainsi  que  l’archevêque  de 
'i.xiund,  John  Dros.  Cependant  l’attention  générale  était  Axée  sur  les  deux 
;^ndcs  portes  du  chntcau,  par  lesquelles  on  s'attendait  à chaque  instant 
à voir  arriver  la  famille  royale  et  sa  suite.  Ces  portos  s'ouvrirent  enfin, 
«t  deux  hérauts  d’armes,  avec  de  grands  panaches  à leur  casque  et  des 
IxUons  blancs  à la  main,  ouvrirent  le  cortège,  comme  s’il  se  fût  agi  d'un 
fournoi.  Cependant  les  longs  vôtemensdo  deuil  donnaient  plutôt  à cetta 
firocession  l’apparence  d’un  convoi  funèbre.  Le  jeune  roi  marchait  d’un 
lias  grave  et  ferme,  ù côté  de  sa  mère;  il  était  suivi  du  prince  Christophe, 
duc  Waldemar  et  des  frères  de  la  reine.  Le  comte  Gerhard,  sans  avoir 
«lié  attendu,  s’était  mêlé  dans  les  rangs  des  princes;  il  n'était  pas  venu 
sjuuX,  mais  en  comp,agnie  de  ses  deux  frères,  les  jeunes  comtes  de  Holslein, 
«t  du  prince  Wilziuu,  de  Plie  de  Rugen,  homme  de  cœur  et  d’action,  l’un 
lilas  plus  fidèles  vassaux  do  la  couronne  do  Danemarck.  Ces  seigneurs 
*’8laicnt  lait  présenter  au  jeune  roi,  pou  avant  le  commencement  de  la  . 
'^cession,  par  le  chevalier  John;  et  le  comte  Gerhard  n’avoit  pu  que  ; 
^eloin  saluer  la  reine.  à 

iJn  apercerait  à la  tête  des  douze  sénateurs  le  vieux  cberalier  Joiu>« 


Digitized  by  Coogle 


D’ÈSIC  >IF;:^\^'ED. 


199 

ctiancelier  Martinas  et  le  sénéchal  Peder.  Les  traits  du  vieillard  no  déce- 
laient aucune  inqiiictude;  maître  Marlinus,  lui  aussi,  paraissait  calme  et 
tranquille  ; cependant,  il  marchait  la  tête  baissée,  les  mains  jointes  sous 
les  larges  manches  de  son  habit  do  Dominicain,  paraissant  prier  mentale-  . 
ment.  Mal^é  tousses  efforts,  le  sénéchal  no  réussissait  ms  à dissimuler  | 
la  lutte  intérieure  à laquelle  il  était  en  proie.  Il  portait  le  bras  en  écharpe,  ' 
•t  un  gros  cahier  do  doenmens  sous  son  manteau  noir.  En  apercevant  t 
Pair  triomphateur  du  duc,  scs  ycut  étincelèrent  do  colère  ; mats  il  avait 
promis  au  chevalier  John  de  se  maîtriser,  et  il  en  comprenait  lui-mèma 
■a  nécessité.  Un  amer  sourire  effleura  donc  ses  lèvres,  car  il  lui  semblait 
•tro  condamné  à suivre  d’un  visage  riant  les  futiéraillcs  de  la  liberté  et 
du  bonheur  de  son  pays.  Les  pages  royaux,  qui  venaient  après  les  che- 
valiers et  les  maréchaux  do  la  cour,  étaient  conduits  par  le  favori  du 
jeune  roi , le  petit  Hogen  Johnson,  lequel,  depuis  la  catastrophe  de  la 
fjrange  de  Finneroup  , était  devenu  singulièrement  sérieux  et  taciturne, 
le  sénéchal  Peder,  son  instituteur  dans  lo  noble  métier  des  armes,  était 
le  modèle  qu’il  s’était  choisi;  et  déjà  il  portait  avec  la  gravité  d'un  véri- 
table chevalier  le  sabre  d’écuyer  et  les  opérons  d’argent  que  lo  jeune  roi 
son  maître  lui  avait  donnés. 

La  séance  de  la  diète  avait  commencé.  Quand  le  peuple  aperçut  le 
jeune  roi  sur  son  Irène,  et  l'imposante  et  noble  figure  de  la  reine;  quand 
il  vit  tant  d’hommes  braves  rangés  autour  du  trûno , lo  silence  profond 
qu’il  avait  jusqu'alors  observé  fut  tout  h coup  bruyamment  interrompu 
par  des  acclamations  do  joie.  (>imme  celas’élait  pratiqué  tors  de  la  pres- 
tation de  foi  et  hommage  à Skanderborg,  le.  chevalier  John  lut  alors  à 
haute  voix  le  document  relatif  à l’élection  du  roi;  et  les  cris  de  joie  fu- 
rent répétés  avec  un  nouvel  enthousiasme,  pendant  que  lo  jeune  roi , se 
levant  do  son  trône,  saluait  gracieusement  la  foule.  La  joie  enlantino 
d’étro  l’objet  do  ces  acclamations  générales  prêtait  à sa  dignité  naturella 
et  à sa  tenue  précoce  de  chevalier  une  innocente  douceur  qui  enlevait 
irrésistiblement  tous  lescœurs. 

Aus-sitèt  quo  le  roi  si!  fut  levé,  la  reine  en  fit  autant  ; et  lo  duc  VVal- 
demar  n’hésita  plus  h s’incliner  comme  les  autres  princes  et  si  igneurs 
qui  se  trouvaient  là,  devant  lo  trône  cl  l’cufant-roi,  leur  légilimo  sou- 
verain à tous,  malgré  sa  minorité. 

Dès  nue  la  Inrmalité  de  la  prestation  de  foi  et  hommage  fut  terminée, 
le  chevalier  John  s’avança  et  lut  l’article  d»  la  loi  du  pays  d’après  lequel 
la  reine  et  le  duc  Waldcniar  étaient  autorisés  à prendre  la  tutelle  du  roi 
pendant  sa  minorité  et  à administrer  conjointement,  en  son  nom,  les 
affaires  do  l’État.  Malgré  le  mécontentement  qu’on  put  lire  sur  beaucoup 
de  figures  , personne  n’osa  élever  d'objections;  et  cette  double  nomina- 
tion fut  légalement  confirmée.  Quand  le  document  fut  lu  et  signé  par  les 
députés  des  états,  le  pcu|)le  poussa  en  l’honneur  de  la  reine  do  bruyantes 
acclamations , suivies  tout  à coup  d’un  silence  général.  Quelques  voix, 
parmi  lesmelles  il  fut  facile  de  reconnaître  l’accent  impérieux  do  maître 
Grand,  s’écrièrent  enfin  : — Vive  le  duc  Waldemar,  tuteur  du  roi  et  pro- 
tecleuT  du  royaume I et  ce  cri  fui  répété  par  beaucoup  de  personnes, 
mais  d’une  voix  sourde,  et  à ce  qu’il  fut  facile  de  voir,  plutôt  par  con- 
trainte et  par  peur  que  par  affection  véritable. 

Le  duc  salua  la  foule  avec  une  gracieu-e  affabilité.  Lo  jeune  roi  sc  leva 
ensuite,  et  tout  aussitôt  un  profond  silence  s'établit  de  nouveau,  n avait 
les  yeux  fixés  sur  le  sénéchal  Peder  et  sur  matlro  Martinus,  comme  s’il 
eél  cherché  à lire  dans  leurs  encouragoans  regards  ce  qu’il  avait  à dire. 
Mais  il  triompha  bien  vite  de  sa  timidité,  et  parla  en  ces  termes  d’uuo 
voix  ferme  et  assez  haut  pour  que  chacun  pAt  l’entendre  : 

— Mon  fidèle  peuple  danois  I je  jure,  par  le  saint  nom  de  Dieu  et  de 
Notre-Dame,  que  je  veux  être  pour  tous  un  roi  bod  et  juste.  Je  sais  que 
len  ptesetiptioas  de  la  loi  du  pays  et  les  décisions  prises  par  le  pcuplo 
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sont  justes  et  obligatoires,  et  je  me  soumets  volontiers  ju^u’à  ma  majo- 
Tit(i  il  la  tutelle  de  ma  chère  mère  et  du  duc.  Mais  aussi  vrai  que  sous 
cette  tutelle  legale  je  suis  toujours  roi  légitime  de  Danemarck,  en  droit 
par  conséquent  de  porter  la  couronne  do  mon  pôro  et  du  grand  Walde- 
inar,  j’ordonne  et  j'enjoins,  ne  doutant  pas  un  seul  instant  voir  confirmer 
mes  ordres  par  mes  tuteurs  et  par  le  sénat,  que  le  procès  des  assassins 
de  feu  mon  au^ste  père  soit  examiné  et  poursuivi,  en  présence  de  la 
diète  actuelle,  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Avancez  donc,  sénéchal 
Peder  llessel.  et  soyez,  en  mon  nom  cl  en  celui  do  la  couronne,  l'accusa- 
leiir  des  régicides! 

Le  sénéchal  obéit,  et  donna  lecture  des  documens  qu'il  portaitsous  son 
manteau. 

— St  ma  mère  bien-aiméc  et  le  duc  AValdcmar  y consentent,  continua 
le  jeune  roi  en  regardant  fixement  le  chevalier  John,  comme  s’il  eût 
cherché  Ji  se  rappeler  les  recommandations  que  lui  avaient  faites  le  vieil 
homme  d’étal , je  propose  que  mon  digne  onde,  le  margrave  Utiion  de 
Brandebourg,  mon  fidèle  vassal  le  prince  Wilzlau  de  Rugen,  le  brave  et 
loyal  comte  Gerhard  do  Ilolstein  et  scs  nobles  frères  . avec  vingt-sept 
gentilshommes  choisis  dans  la  noblesse  et  la  chevalerio  du  Danemarck  , 
s'avancent  pour  examiner  la  plainte  et  les  témoignages  présentés  par  le 
sénéchal.  Ils  déclareront  ensuite,  sous  la  foi  du  serment,  ([uels  ont  été 
ceux  qui,  pendant  la  nuit  de  la  sainte  Cécile,  dans  la  grange  de  Finne- 
roun,  ont  traîtreusement  assassiné  feu  mon  auguste  père,  le  roi  Eric,  fils 
do  t.lirislophc.  J'ai  juré,  la  main  étendue  sur  st^s  blessures  encore  san- 
glantes, à son  .Inio  et  à Dieu,  que  les  paroles  que  je  viens  de  prononcer 
seraient  les  premières  que  je  ferais  entendre  du  haut  du  Irène  de  Dane- 
marck, cl  que  tous  scs  impies  assassins  seraient  poursuivis  et  punis  avec 
la  plus  sévère  justice,  conrormémenl  aux  lois  du  royaume. 

I.es  joues  du  joiiiio  roi  étaient  devenues  pourpres,  par  suite  des  efforts 
et  de  la  chaleur  avec  lesquels  il  avait  prononce  celte  sommation;  et  ca 
disant  les  dernières  paroles  qu’il  avait  ajoutées  à l’insu  du  chevalier  John, 
ses  yeux  s’étaient  mouillés  do  larmes.  Ouaiid  il  eut  achevé  sou  discours, 
il  s’assit  do  nouveau  en  silence  sur  son  Irène. 

Chacun  dans  l'assemblée  parut  surpris  du  ton  grave  et  impérieux  avec 
lequel  le  royal  enfant  s'était  exprimé.  La  reine  cependant  sembla  y avoir 
été  préparée.  Elle  se  leva  h son  tour,  et  dit  d’une  voix  ferme  et  résolue  : 

— J’approuve  la  proposition  du  roi;  elle  a été  déjà  mûrement  pesée , 
d’accord  avec  moi , dans  le  conseil , et  elle  n’a  plus  besoin  maintenant 
que  do  l’approbation  et  delà  confirmation  du  sérénissimo  duc  Waldemar. 

— Je  l'approuve  également , dit  lu  duc  d'une  voix  sourde,  et , comme 
il  fut  facile  de  le  voir,  seulement  parce  qu’en  présence  de  cette  nécessité 
imprévue,  il  ne  pouvait  pas  faire  autrement , ni  élever  h cet  égard  la 
moindre  observation,  sans  s’exposer  à de  dangereux  soupçons. 

Le  chevalier  John  fit  immédiatement  procéder  h l'élection  des  vingtr- 
sept  gentilshommes  qui,  conjointement  avec  les  princes,  devaient  exami- 
ner racle  d’accusation  du  sénéchal.  Ixs  clioix  tombèrent  sur  les  fonction- 
naires royaux  Us  plus  âgés  et  les  plus  vénérables  qui  se  trouvassent  Ut. 
Tous  prirent  place  à la  table  rondo  que  recouvrait  un  tapis  noir  ; et  un 
silence  plein  d’une  inquiète  attente  régna  tout  autour  d’eux  pendant 
qu’ils  prenaient  connaissance  des  témoignages  et  qu’il  leur  était  donné 
lecture  des  rapports  présentés  par  le  sétioclial.  Pendant  ces  formalités,  et 
sur  un  signe  que  fit  le  duc,  on  vit  s’avancer,  au  milieu  d’une  forte  es- 
corte do  reitres,  les  trois  chevaliers  que  le  duc  avait  amenés  avec  un  sauf- 
conduit  , et  qui  devaient  présenter  la  défense  des  accusés.  Ils  étaient  tous 
trois  couverts  do  fer  do  la  tête  aux  pieds,  et  les  visières  de  leurs  casques 
étaient  soigneusement  abaissées. 

Enfin  les  princes  et  les  vingt-sept  œntilshommes  quittèrent  la  table 
noire,  et  lo  margrave  Otbon  s'avança  è leur  tâte  en  tenant  une  feuille  de 
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Mrchemin.  II  salua  le  roi , puis  l’assistance,  et  lut  ^ haute  voix,  en  bon 
danois  quoique  avec  un  accent  étranger,  la  déclaration  suivante  : « D'a- 
près les  preuves  qui  nous  ont  été  soumises,  et  les  témoignages  qui  ont 
été  examinés  par  nous,  nous  devons  déclarer  et  nous  déclarons  complices 
do  l’assassinat  commis  sur  la  personne  de  défunt  très  haut  et  très  puis- 
sant prince,  le  roi  Eric,  fils  do  Clrristophe,  les  seigneurs,  chevaliers  et 
^ntilshommes  danois  dont  les  noms  suivent  : le  sérénissinio  seigneur 
Jacques,  comte  de  ilalland,  le  grand  maréchal  du  royaume  do  Daneinarck, 
Stiç  Anderson  Hvide,  le  maître  do  la  chambre,  messireOvo  Dure,  les  che- 
valiers messire  Peder  Jacobson,  messiro  Peder  Porse,  messirc  Niels  Ilal- 


landsfar,  messire  Arwed  Bengtson , messirc  Niels  Knoudson,  et  messire 
Jacques  Blaufad,  ainsi  que  l’écuyer  Rono  Johnson  et  l’écuyer  Kagge.  Les- 

Îfuels  onze  sus-nommés,  ainsi  qu’un  douzième,  aujourd’hui  mort  et  en- 
evé  è notre  juridiction,  sont  atteints  et  convaincus  de  s'élro  tous  trouvés, 
pendant  la  nuit  do  la  sainte  Cécile,  dans  la  grange  do  Finneroup  près  de 
Wiborg,  et  d’y  avoir  traîtreusement  assassmé  leur  roi  et  seigneur.  En 
foi  de  quoi  nous  sommes  prêts  à jurer  et  è témoigner,  la  main  sur  l'Evan- 
gile, è la  face  de  Dieu,  ainsi  qu’en  présence  du  roi  et  du  peuple  danois.  » 
Pendant  la  lecture  de  ces  difforens  noms,  deux  des  trois  chevaliers 


vêtus  de  fer  parurent  tout  à coup  chanceler;  et  on  les  vit  s’appuyer  sur 
leurs  épées.  Mais  le  troisième,  qui  était  d’une  taille  athlétique,  demeura 
immobile  et  se  drapa  orgueilleusement  dans  son  manteau  bleu , tes  poings 
serrés  et  croisés  sur  sa  cuirasse.  Maître  Marlinuss’avança  portant  l’Evan- 

f[ile;  et  les  princes  ainsi  que  les  vingt-sept  gentilshommes  jurèrent  sur  le 
ivre  saint,  à haute  et  intelligible  voix,  qu'ils  n’avaient  déclaré  et  sou- 
tenu que  la  vérité.  A ce  moment,  l’orgueilleux  inconnu,  relevant  sa  vi- 
sière, promena  sur  l’assemblée  des  yeux  étincelans  et  dont  l’cxpressiou 
sinistre  était  encore  rehaussée  par  la  pâleur  qui  couvrait  son  mâle  et 
belliqueux  visage. 

— Le  comte  Jaques!  le  comte  Jacques  lui-même!  répétèrent  en  un 
confus  murmure  des  milliers  de  voix  parmi  l’assemblée,  pendant  que  cha- 
cun paraissait  au  comble  de  l’éUmnement. 

— Oui!  c’est  moi,  comte  Jacques  de  Ilalland,  allié  è la  maison  royale 
et  général  en  chef  des  armées  danoises,  s'écria-t-il  en  conservant  son  fier 


et  orgueilleux  maintien;  et  voici  mes  fidèles  amis,  les  braves  chevaliers 
Arwed  Bengtson  et  Jacques  Blaufad , qui  viennent  d’étro  nommés  avec 
moi  parmi  ceux  qui  ont  donné  la  mort  au  roi  Eric,  fils  do  Christophe. 

A ces  mots,  les  deux  autres  chevaliers  relevèrent  également  leurs  vi- 
sières et  chacun  put  reconnaître  avec  surprise  les  régicides  accusés,  mais 
qui , en  dépit  do  leur  audacieuse  impudence,  étaient  pâles  comme  la 
mort  et  ne  paraissaient  qu’è  moitié  rassurés,  malgré  l’imposante  escorte 
qui  les  protégeait. 

— Nous  n'avons  pas  l’intention  do  nier  ce  que  tant  de  seigneurs  et  de 
chevaliers  ont  déclaré  et  juré.  Le  mensonge  et  la  fausseté  no  figurent  pas 
sur  nos  écus,  et  nous  croyons  d’ailleurs  pouvoir  compter  ici  sur  la^ 
loyauté  danoise.  Des  sauls-conduits et  un  bon  traitement  nous  ontétéas-j 
surés  au  nom  du  roi  et  du  royaume.  Nous  n’invoquons  donc  pas  seule-' 
ment  le  droit  do  nous  éloigner  d’ici  sans  être  molestés,  mais  encore  celui 
d’y  rester  et  d’y  être  entendus.  Nous  ne  rougissons  pas  do  ce  que  nos 
bras  ont  accompli  ; et  nous  le  défendrons  avec  la  parole  et  avec  l’épée 
partout  ou  on  combattra  loyalement,  et  un  contre  un.  On  ne  peut  refu- 
ser è personne  le  droit  do  légitime  défense  : et  c'est  ce  droit  dont  noos 
avons  usé  h l’égard  d’un  oppresseur,  d’un  injuste  tyran  qui  avait  foulé 
lui-même  aux  pieds  toutes  les  lois,  avant  que  nous  prononçassions  contre 
lui  une  sentence  de  mort. 


La  reine  s’était  levée,  et  le  jeune  roi , plein  de  surprise  à la  vue  de  cette 
impudence  sans  pareille,  s’était  élancé  de  son  trône.  L’exaspération  du 
peuple,  è la  vue  de  ces  audacieux  régicides,  était  sans  bornes.  Cendant 
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la  qualité  de  prince  dont  était  revêtit  le  comte  Jacques  et  sa  réputation  de 
bravoure  comme  chef  d'armées,  imposaient  à heaucoup  de  personnes. 
Son  audace  même  plaisait  à d'autres , et  ce  qu’il  avait  dit  de  la  loyauté 
danoise  avait  intérieurement  flatté  chaam.  D'ailleurs,  les  rebelles  comp- 
taient de  secrets  amis  et  partisans  parmi  le  peuple;  et  on  entendit  même 
un  effrayant  murmure  courir  dans  les  rangs  de  la  foule  émue  et  passion- 
né, pendant  iju’un  grand  nombre  de  bourgeois  de  Nuborg,  qui  avaient 
été  très  dévoues  au  feu  roi , accouraient  en  poussant  de  formidables  vo- 
ciférations pour  mettre  en  pièces  les  régicides.  Ce  ne  fut  qu’avec  la  plus 
CTande  peine  que  la  double  rangée  de  chevaliers  parvint  h repousser  le  choc 
de  celte  multitude  irritée,  et  il  s’ensuivit  un  épouvantable  tumulte.  Enfin 
le  chevalier  John  et  le  sénéchal  Peder  réussirent  à rétablir  le  calme,  en 
annonçant  à haute  voix  que  l’arrêt  des  régicides  allait  être  immédiatement 
prononcé,  et  que  ces  grands  coupables  ne  resteraient  pas  impunis. 

— Qu’on  les  roue  sans  désemparer  I s’écria  le  prince  Christophe,  en  It» 
menaçant  du  poing. 

La  reine,  elloaussi,  paraissait  courroucée  au  plus  haut  degré:  mais  elle 
se  tut  et  retomba  toute  pâle  sur  son  siège.  La  vue  des  meurtriers  et  les 
nombreuses  figures  sinistres  gu'ellc  apercevait  dans  la  foule,  lui  rappe- 
laient avec  effroi  la  terrible  visite  que  le  maréchal  Stig  Anderson  était 
venu  lui  rendre  en  personne  le  lendemain  de  l’assassinat. 

— Si  j’avais  pu  penser  que  ces  seigneurs  eussent  eux-mêmes  pris  part 
au  crime,  je  ne  leur  aurais  certainement  pas  accordé  de  sauf-conduit,  dit 
le  duc  d’un  air  inquiet  et  troublé.  Mais  maintenant  mon  devoir  est  d’in- 
slStcr,  autant  dans  l’intérêt  de  mon  propre  honneur  Çfiie  dans  celui  de  hi 
couronne,  pour  qu'on  les  laisse  partir  d'ici  sains  et  saufs,  quelle  que 
puisse  être  la  condamnation  qui  va  les  frapper. 

— 'Vous  avez  raison,  duc  Waldeniar,  s'écria  le  jeune  roi  en  réprimant 
sa  vivo  colère.  Si  nous  voulons  être  avec  honneur  des  chcvalicTs  danois, 
il  nous  faut  tenir  nos  sermons  et  la  foi  jurée,  même  envers  les  plus  scé- 
lérats, et  j’ai  juré  il  Dieu  ainsi  qu’à  la  sainte  Vierge  do  gouverner  avec 
justice;  niais  ils  vont  entendre  prononcer  leur  condamnation,  et  dans 
quelque  endroit  de  l’univers  quais  cherchent  désormais  un  refuge,  lo 
Dieu  de  justice  m’aidera  certainement  à les  atteindre.  Ecoutons  la  sentence, 
sjoula-t-il  vivement , telle  qu’elle  est  écrite  dans  le  code  du  roi  Waldc- 
roar.  Ils  ont  encouru  la  perle  de  la  vie  et  do  l’honneur. 

— 11  n’y  a pas  do  peine  qui  me  paraisse  assez  dure  pour  do  pareils  cri- 
minels,  répondit  le  duc  Waldemar  d’un  ton  allier.  Slais  l’affaire  [leut  être 
considérée  sous  plusieurs  faces,  et  avant  de  pouvoir  prononcer  imo  sen- 
tence juste  et  impartiale,  il  faut  que  la  diète  do  Dancmarck  écoule  et  ce 
que  les  accusés  auront  à dire  pour  leur  défense,  et  ce  que  d’aiilros  sa- 
vons en  droit  auront  à faire  valoir  h cette  occasion.  Accusés,  approchez 
du  trOnel  Le  roi  et  le  peuple  veulent  entendre  votre  défense. 

Le  comte  Jacques  et  Arwed  Bengt«on  no  bougèrent  pis,  mais  Jacques 
Blaufad,  qui  était  réputé  pour  son  éloquence,  s'avança  vers  le  frêne  paf 
auito  de  cette  sommation.  Le  sang  était  revenu  sur  son  visage  noirci  pâl- 
ie soleil  et  le  grand  air.  Il  salua  do  tous  cOlés  avec  une  politesse  chera<- 
kresque,  et,  par  on  discours  bref,  mais  insinuant,  dans  lequel  il  lot® 
adroitement  la  justice  des  lois  danoises  ainsi  que  la  générosité  et  le  sen«- 
liment  de  liberté  innés  chez  le  peuple,  il  parvint  tout  de  suite  à apaiser 
les  inquiétans  murmures  de  la  foule.  Il  avoua  ensuite  franchement  la  vé» 
lité  do  l'accusation,  mais  représenta  le  régicide  comme  un  exploit  héroto 
que,  comme  un  courageux  sacrifice  fait  à la  liberté  de  la  nation,  comme 
«m  acte  tout  à fait  juste  et  légal.  11  énuméra  les  violations  de  la  loi  pat 
le^uellcs  le  roi  défunt  avait  non  seulement  manqué  à ses  devoirs  comme 
toi , mais  avait  encore,  suivant  lui,  mérité  de  perdre  la  couronne,  et  S’é- 
tait placé  au  même  rang  que  tout  chevalier  ou  tout  gentilhomme  qui , 
taon  cemmeUre  un  crime  de  lise-majesté,  pouvait  toujours  défendre  contre 
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un  do  ses  égaux  son  honneur  et  scs  droits.  Il  déroula  alors,  au  milieu  du 
comnienlatre  ie  plus  acerbe,  le  tableau  de  toutes  les  injustices,  do  toutes 
les  olfenses  que  les  gentilshommes  les  plus  considérables  du  pays  avaient 
eues  à souffrir  de  lui.  Il  dépeignit  surtout  sous  les  plus  vraies  couleurs 
les  torts  du  roi  Eric  envers  le  maréchal  Stig  Anderson,  et  les  déplorables 
suites  qu'avait  eues  son  odieux  attentat  contre  l’honneur  de  la  femme  du 
maréchal.  Il  finit  en  sommant  le  roi  et  le  peuple,  pour  peu  qu’il  restiU  en- 
core en  Danemarck  le  moindre  sentiment  de  justice , d’honneur  et  de 
liberté,  d'absoudre  immédiatement  dans  cotte  affaire  le  plus  grand  capi- 
taine dont  s'enorgueillit  la  patrie,  ainsi  que  ceux  de  scs  amis  qui  s’y  trou- 
vaient engagés. 

Ce  discours  produisit  une  vive  impression  sur  beaucoup  d’assistans , et 
de  nombreuses  voix  ne  craignirent  pas  de  s’élever  en  faveur  des  accusés. 

La  reine  s’était  voilé  le  visage.  Le  jeune  roi , malgré  sa  juste  colèro  et 
sa  douleur,  n'avait  pu  s’empêcher  de  rougir  en  entondant  ainsi  flétrir  la 
mémoire  de  son  malheureux  père,  et  des  larmes  d'amertume  roulaient 
dans  ses  yeux. 

— Parle!  parle!  sénéchal  Peder.  s’écria-t-il  avec  emportement.  Ne  suf- 
fit-il pas  qu’ils  nient  égorgé  mon  père , faudra-t-il  encore  qu’assis  sur  le 
trône  do  Danemarck,  je  souffre  qu'on  le  déshonore  dans  son  tombeau  1 

Après  cette  déchirante  exclamation  du  jeune  roi , le  sénéchal  à son  tour 
s’avança  au  milieu  do  l’assistance.  Scs  traits  graves  et  sévères  décelaient 
une  vive  agitation,  et  il  dut  attendre  quelques  momens  avant  do  se  sentir 
parfaitement  maître  des  intonations  de  sa  voix. 

— Quelques  péchés  qu’ait  pu  commettre  dans  ce  monde  le  roi  qu’on  a 
«ssas^né,  dil-il,  c’est  au  rot  des  rois  seulement  qu'il  aura  h en  rendre 
compte.  Il  n’y  a que  des  hommes  cruels  qui  puissent  exiger  que  son  fils 
et  les  serviteurs  fidèles  qu’il  a laissés  soient  obligés  de  justifier  sa  vie  et 
de  défendre  sa  mémoire  contre  scs  meurtriers.  Il  n'est  ^int  ici  question 
de  l’homme  qu’on  appela  Eric,  fils  de  Cristophe,  mais  du  roi  de  Dane- 
marck et  de  la  couronne  do  Danemarck  dont  la  majesté  et  la  sainteté  ont 
été  souillées  et  violées  par  des  mains  téméraires  et  sanglantes.  C'est  l’at- 
tentat commis  contre  le  chef  sacré  d’une  nation  et  d'un  royaume,  que  nous 
allons  juger  ici. 

Puis , sans  faire  aucune  allusion  h la  personne  du  roi , il  représenta 
avec  des  couleurs  si  vives  et  si  frappantes  tout  ce  qu’avait  d’alteux  et 
d’anti-social  le  crime  de  régicide  , que  les  meurtriers  durent  eux-mômes 
abaisser  leurs  superbes  regards,  et  que  beaucoup  d'entre  ceux  qui  hu- 
maient tout  à l’heure  le  plus  amèrement  le  feu  roi , délournèrcnt  avec 
horreur  et  effroi  leur  yeux  de  ses  trois  meuririers.  L’éloquent  sénéchal 
ne  s’en  tint  point  là.  Il  cita  quelques  unes  do  ces  sages  et  utiles  mesures 
adoptées  par  la  victime  pendant  ie  cours  de  sou  règne,  et  n’oublia  point 
de  rappeler  k son  auditoire  tout  ce  que  la  ville  de  Nuborg , en  particu- 
lier, devait  è sa  bienveillance.  En  énumérant  quelques  uns  des  bienfaits 
et  des  grâces  que  les  gentilshommes  rebelles  et  ingrats  avaient  reçus  du 
maître  qu'ils  avaient  si  Iraîtreuscment  assassiné , il  réussit  h toucher 
beaucoup  de  cœurs  et  môme  à détruire  en  partie  l'impression  produite 
par  le  discours  des  régicides.  Enfin,  il  profita  do  cette  disposition  favora« 
ble  des  esprits  pour  appeler  l’attention  de  tous  sur  la  situation  dange- 
reuse où  se  trouvait  la  patrio  commune,  et  pour  sommer  hardiment  el 
énermquement  tous  les  hommes  sincèrement  attachés  au  roi  et  è la  pa- 
trie do  maintenir  la  dignité,  b sainteté  cl  la  majesté  de  la  couronne,  en 
démasquant  tous  les  traîtres  qui,  à leur  connaissance,auraient  pris  part  à 
un  si  horrible  attentat.  En  parlant  do  la  sorte,  les  yeux  enflamm^  il  se 
tourna  tout  à coup  vers  le  duc,  comme  vers  un  homme  que  les  liens  sa- 
crés du  sang  attachaient  à la  maison  royale;  et  il  le  somma,  au  nom  de 
la  nation  et  en  vertu  do  sa  nouvelle  dignité,  d’avoir  le  premier  à exprimer 
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son  opinion  sur  les  charges  produites  contre  les  assassins,  et  sur  l’arrêt 
h rendre  par  les  états. 

Le  sénéchal  se  tut.  Le  duc  avait  changé  de  couleur,  et  un  silence  plein 
d'attente  s’ensuivit.  Puis  le  duc  so  levant  tout  à coup  avec  énergie,  jeta 
des  yeux  élincelansdo  colère  et  de  dépit  sur  le  sénéclial;  et,  après  s’élra 
incliné  respectueusement  devant  la  reine,  il  lui  ci-da  modestement  l'hon- 
neur de  prononcer  le  jugementqu'cllo  et  le  sénat  jugeaient  légal. 

— Soitl  reprit  la  reine  en  rejetant  son  voile,  et  en  se  levant  d’un  air 
calme  et  résolu.  Je  vais  donc  prononcer  la  sentence  que  le  sénéchal  et 
moi  avons  trouvée  juste  et  légale  , et  quo  tout  Danois  prononcera  dans 
son  cccur  d’après  la  loi  do  Dieu.  Les  lois  divines  et  humaines  veulent 
qu’une  mort  infime  soit  la  peine  réservée  aux  traîtres  envers  leur  pays, 
et  aux  régicides.  Dans  l’intérêt  de  la  sûreté  de  l’état  et  do  la  couronne, 
mon  opinion  est  qu’il  n’y  a pas  lieu  ici  à commuiation. 

— Quelqu’un  a-t-il  des  objections  à présenter  ici  légalement?  dit  le 
duc  dont  les  regards  rencontrèrent  en  ce  moment  ceux  du  prévût  capitu- 
laire Grand,  lequel  semblait  n’avoir  attendu  que  cette  invitation  tacite 
pour  prendre  la  parole. 

— Au  nom  do  Dieu  et  de  la  vérité,  je  demande  à être  entendu,  s’écria 
l’impérieux  prévêt,  qui  s'avança  en  tenant  à la  main  le codetnut  ouvert. 
Voici  le  passage  de  la  loi  d’après  lequel  seulement  les  accusés  peuvent 
être  condamné,  à moins  qu’ils  ne  doivent  bien  plutôt,  comme  c’est  mon 
opinion,  être  absous  conformément  à la  justice.  Si  le  coup  mortel  avait 
été  porté  dans  la  sainte  maison  du  Seigneur,  ou  encore,  üaiis  le  propre 
chciteau  du  défunt,  la  condamnation  h mort  serait  légale;  mais  comtiio, 
évidemment,  cela  n’a  pas  eu  lieu  , les  coupables  ne  sauraient  être  con- 
damnés qu’au  Itannisscment  et  h la  confiscation  de  tous  leurs  biens  au 
profit  du  trésor  royal.  Voilà  la  peine  la  plus  grave  qu’on  puisse  leur  appli- 
quer, en  obéissant  à la  lettre  de  la  loi,  et  en  écoulant  les  clameurs  aussi 
injustes  quo  passionnées  poussées  par  des  parens  qu’excitent  la  soit  de 
la  vengeance. 

L'no  violente  discussion  s’éleva  par  suite  de  celte  thèse  audacieuse,  qui 
oblini,  toutefois,  l’assentiment  de  nombreux  auditeurs.  Le  duc  ordonna 
enfin  que  le  silence  se  rclablit,  et,  après  une  allocution  adroite  dans  la- 
quelle il  eut  grand  soin  de  faire  valoir  les  droits  du  peuple  ainsi  que  les 
privilèges  des  états,  et  d’insister  sur  les  nombreux  torts  de  la  victime  qui 
avait  tant  de  fois  violé  les  uns  et  les  autres,  il  finit  par  se  ranger  de  l’avis 
de  ceux  qui  proposaient  l’application  la  moins  sévere  do  la  loi.  Le  séné- 
chal Peder  comnattit  vivement  celte  opinion  ; mais,  à sa  grande  surprise, 
ainsi  qu’à  colle  du  jeune  roi,  le  chevalier  John  prit  en  ce  moment  la  pa- 
role pour  soutenir  également  qu’aux  termes  de  la  loi,  et  par  suite  de  la 
lumière  qui  avait  jailli  des  débats,  il  ne  fallait  pas  appliquer  aux  coupables 
une  condamnation  capitale.  — Le  bannissement , ajouta-t-il , n’est  pas 
d’ailleurs  une  peine  à dédaigner,  car  elle  emporte  la  mort  civile,  d’in- 
cessans  dangers  de  mort  et  la  pcrlo  de  tous  les  droits  civils  et  naturels  dans 
le  pays. 

Les  paroles  du  vieux  sénateur  produisirent  sur  tous  la  plus  vivo  im- 
pression. Le  sénéchal  Peder  et  tous  les  fidèles  amis  do  la  [amillo  royale 

S rirent  aussitôt  que  de  graves  considérations  avaient  pu  seules 
er  ce  prudent  homme  d’état  à accéder  à nue  opinion  quo,  quelques 
jours  auparavant,  il  avait  lui-même  combattue  dans  le  conseil  privé. 

Le  sénéchal  garda  le  silence.  Par  respect  pour  le  politique  vieillard,  Is 
iroine  cl  le  jeune  roi  so  déclareront  satisfaits  d’uno  condamnation  Irou- 
Ivce  juste  et  légale  par  tant  d’hommes  do  sagesse  et  d’expérience. 

On  rédigea  alors  la  condamnation  des  régicides  au  bannissement  ; et 
elle  fut  aussitôt  signee  cl  scellée  par  le  roi,  les  deux  administrateurs  su- 

{irêmcs  du  royaume,  et  les  députes  des  étals;  puis  le  sénéchal  en  donna 
pelure  CD  présence  de  toute  la  diète.  Les  trois  chevaliers  condamnés 
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furent  aussitôt  emmenés  sous  forte  escorte  et  conduits  au  rivage,  où  on 
les  mit  à bord  d’une  barque  pourvue  de  vivres  et  d'eau  pour  trois  jours. 
On  les  mettait  ainsi  en  état  de  pourvoir  eux-mémes  à leur  propre  sûreté 
et  d'échapper  à l’exaspération  de  la  niullitude,  contre  la  fureur  oe  laquelle 
il  n’y  avait  plus  d'escone  qui  pui  iss  protéger  dès  que  le  terrible  mot  de 
éanntxremenf  avait  élé  prononcé  contre  eux. 

Cette  grave  et  importante  affaire  ayant  été  terminée  do  la  sorte,  le 
margrave  Uthon  de  Brandebourg  s’avança  devant  le  trône,  et  salua  ros- 

Eectueusoment  le  roi  et  la  reine;  puis  s'adressant  aux  nombreux  cheva- 
ers  qui  étaient  présens,  il  leur  dit  : — Mon  royal  neveu,  le  roi  de  Dane- 
marck,  Eric,  fils  d’Eric,  a désiré  recevoir  l’accolade  do  ma  main  en 
présence  do  cetto  diète  de  Danemarck  ; je  regarde  comme  un  insigne  hon- 
neur pour  moi  de  pouvoir  la  lui  donner.  Un  fils  de  roi,  qui,  presque  au 
sortir  du  berceau,  a été  salué  du  titre  de  roi,  peut  être  considéré  comme 
chevalier-né  et  se  trouve  déjà  placé,  par  son  titre  de  roi,  bien  au  dessus 
de  cette  dignité.  Mais  c’est  une  louable  coiitumo  des  rois  et  des  princes, 
que  de  ne  point  dédaigner  ce  titre  do  chevalier  et  de  souhaiter  même  le 
plus  souvent  d'en  être  revêtus  avant  d'être  sacrés  et  couronnés  comme 
souverains  des  chevaliers  et  comme  seigneurs  des  vassaux  de  leur  cou- 
ronne. Au  nom  de  la  chevalerie,  j’exempte  mon  royal  neveu  des  épreuves 
et  des  formalités  préparatoires  ordinairement  nécessaires  pour  l’octroi  du 
titre  de  chevalier.  Puis  s’adressant  alors  direcloment  au  jeune  roi,  le 
margrave  lui  dit  ; 

— Je  te  lo  demande  donc,  roi  de  Danemarck,  Éric,  fils  d’Éric,  en  pré- 
sence de  ton  fidèle  peuple  cl  de  toute  la  chevalerie  danoise,  pourvoi 
aspires-tu  à entrer  dans  notre  ordre?  Veux-tu  promettre  et  jurer  de  dé- 
fendre la  sainte  fui  chrétienne  et  l'honneur  de  la  chevalerie? 

Le  jeune  roi  s’était  découvert  et  avait  quitté  son  trône.  Ses  joues  étaient 
couvertes  du  plus  vif  incarnat;  une  naïve  joie,  un  enthousiasme  tout  ju- 
vénile taisaient  briller  d’un  feu  inaccoutumé  ses  yeux  d’un  bleu  foncé. 

— Oui!  je  veux , aussi  vrai  que  tous  les  saints  (I)  mo  sont  en  aide! 
s'écria-t-il  : Dieu  et  la  sainte  Vierge  connaissent  mes  prières  et  mes 
désirs;  saint  Jrergen  les  connaît  aussi.  Je  demande  donc,  très  cher 
oncle,  à recevoir  l'accolade  de  tes  mains , dfin  do  pouvoir  être  sacré  et 
couronné  avec  honneur  comme  roi  de  Danemarck , et  pour  montrer  à 
mon  cher  peuple  cl  à tous  les  hommes  que  je  ne  suis  pas  seulement  un 
roi  juste  et  bon,  mais  que  je  veux  avant  tout  être  un  chevalier  sans  re- 
proche, qui  ne  fera  point  honte  à la  couronne  de  Danemarck  ni  à la  m^ 
moire  du  grand  \Valdemar.  Mon  cher  instituteur,  le  sénéchal  Pedor 
Uessel,  m’a  appris  tout  ce  que  doit  savoir  un  bon  écuyer  avant  do  pou- 
voir aspirer  à porter  les  éperons  d’or;  c’est  ce  quo  je  prouverai  dans  le 
plus  prochain  tournoi.  J'oi  appris  la  loi  de  la  chevalerie  en  même  temps 
que  mes  prières,  et  je  jure  par  saint  Jœrgen,  par  la  sainte  Vierm,  que 

1e  la  suivrai  fidèlement  jusqu’à  la  fin  de  mes  jours.  Sa  profonde  émotion 
'obligea  de  s'arrêter  en  ce  moment  ; mais  il  so  remit  bien  vile , et  ajouta 
avec  chaleur  : — Je  ne  veux  pas  vivre  insouciant  dans  ce  monde , mais 
protéger  mon  peuple  et  verser  mon  sang  pour  la  défense  de  la  foi  et  de 
la  sainte  Eglise.  Je  n’ignore  pas  que  l’Eglise  est  la  tête  du  corps  humain, 
•et  que  la  chevalerie  représente  les  bras  qui  doivent  le  défendre;  or,  c’est 
aussi  là  ce  que  je  ferai  de  mon  mieux.  Je  secourrai  les  veuves , les  or- 
phelins, et  tous  les  nécessiteux...  Je  protégerai  toutes  les  femmes  ver- 


(t)  En  danois  : Tid  aile  liellige  maend.  On  suppose  que  le  roi  Éric  VI,  qui  ae 
servait  halàtucllcment  de  cette  exclamation  , lui  dut  son  surnom  populaire  de 
Menieed.  D'autres  le  font  dériver  du  mot  mandeidd,  qui  n’a  point  d équivalent 
en  français  et  qu'on  ne  peut  traduire  que  par  esprit  d'homme;  ils  appuient  leur 
opinion  sur  les  puissantes  lacuitee  intellectuelles  dont  ce  prince  était  doué. 

.,  ( Piote  du  Traducteur.) 
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twuses,  et  me  montrerai  juste,  équitable,  brave,  généreux , chaste;  je 
rendrai  il  Dieu  l’Iionncur  qui  lui  est  dâ  ; je  serai  humble  de  CŒur,  sincère 
et  fidèle  observateur  de  ma  parole;  et  avec  l’aide  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge , jo  me  garderai  des  sept  péchés  mortels. 

Quand  le  roi  eut  récité  ce  court  extrait  de  la  loi  de  chevalerie,  qu’il 
paraissait  avoir  appris  par  cœur  et  qu’il  jura  comme  sa  profession  de  foi, 
il  descendit  de  son  trône  et  reçut  les  symboles  et  les  insignes  de  la  che- 
valerie qui , suivant  son  désir  A l'anliquo  usage , lui  furent  présentés  par 
les  personnages  les  plus  importans  du  pays  et  par  les  amis  les  plus  dé-  - 
voués  de  la  maison  royale.  Lo  sénéchal  Peder  lui  attacha  les  éperons  d’or 
et  lui  rappela , avec  un  affectueux  intérêt  et  un  vif  sentiment  de  joie,  la 
signification  symbolique  de  cette  formalité.  Le  vieux  chevalier  John  lui 
passa  une  cotte  de  mailles  et  une  cuirasse  légère,  tandis  qu'il  l’exhortait, 
en  des  termes  è la  (ois  concis  et  persuasifs,  à se  montrer  en  toute  circon- 
stance brave  et  courageux.  Le  comte  Gerhard  avait  sollicité  la  faveur  du 
lui  attacher  ses  brassards,  et  il  s’en  acquitta  avec  joio,  en  souhaitant  au 
fils  de  la  belle  reine  Agnès,  bonheur,  force  et  victoire.  La  reine  se  leva  è 
son  tour  pour  présenter  an  novice  chevalier  de  brillans  gantelets  et  pour 
lui  offrir  une  petite  épée  dorée  qu’elle  prit  des  mains  d'un  héraut  d’ar- 
mes. Elle  porta  d’abord  è ses  lèvres  la  croix  formée  par  la  poignée  de 
l’ép^,  et  pendant  qu'elle  attachait  à son  fils  un  ceinturon  qu'elle  avait 
de  sa  propre  main  brodé  en  or,  vivement  émue,  elle  l’embrassa  an  front 
et  l’extiorta  à ne  jamais  oublier  le  sens  de  l’emblème  représenté  sur  le 
ceinturon  ; un  lis,  une  balance  et  un  cœur,  symboles  de  la  pureté,  de 
la  justice  et  de  la  charité.  La  reine  reprit  ensuite  sa  place,  et  les  cheva- 
liers se  remirent  dans  l’ordre  qu’ils  avaient  momentanément  quitté. 

Le  jeune  roi,  revêtu  maintenant  du  costume  complet  des  chevaliers, 
mit  un  genoux  en  terre,  pendant  que  le  margrave  Othon  baisait  la  croix 
formée  par  la  garde  de  son  épée.  — Roi  de  Danemarck,  Eric,  fils  d’Eric , 
dit-il  d’un  ton  solennel,  je  t’arme  dievalier  au  nom  de  Dieu,  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joergen;  montre-toi  bravo,  résolu  et  loyal.  Puis,  k 
trois  reprises,  il  frappa  du  plat  de  son  épée  les  épaules  du  royal  novice. 

Le  jeune  roi  avait  les  yeux  humides  de  larmes.  Il  se  releva  silencieu- 
sement et  les  mains  jointes,  comme  s’il  eût  été  en  prières;  après  ^oi 
il  reçut  encore  du  margrave  un  casque  étincelant  d'or  et  surmonté  de 
plumes  blanches  qu’il  considéra  d’un  air  tout  joyeux  et  qu'il  se  hôta  de 
placer  sur  sa  blonde  tête.  Enfin,  le  margrave  lui  mit  à la  main  une  lance 
derée,  et  attacha  sur  les  brassards  de  son  bras  gauche  un  magnifique  écu, 
représentant  les  mêmes  armoiries  que  celles  dont  il  avait  cmix  pour  le 
premier  écu  qu’il  avait  porté  dans  son  enfance.  Son  ami  et  son  compa- 
gnon de  jeux,  l’écuyer  Hogen  Johnson,  avait  pendant  ce  temps-lè  lait 
avancer  un  cheval  de  bataille  d’une  éclatante  blancheur;  couvert  d’un 
magnifique  caparaçon  et  dont  la  tête  était  surmontée  d’un  haut  panache. 
Le  roi  se  mit  ators  en  selle  sans  même  toucher  à l’étrier,  fit  caracoler  son 
coursier  en  tenant  sa  lance  en  arrêt,  se  montrant  ainsi  dans  toute  la 
pempe  chevaleresque  è son  peuple,  qui  répondait  par  de  vives  acclama- 
tions à ses  joyeux  et  bienveiilans  saints.  Il  parcourut  trois  fois  dans  cette 
attitude  le  grand  cercle  resté  vide  au  centre  de  l’assemblée,  faisant  exé- 
cuter è son  cheval  les  monvemens  les  plus  gracieux,  et  donnant  en  même 
1 emps  la  preuve  de  son  habilelé  è manier  et  à diriger  un  cheval,  pendant 
que  l’air  reteotissmt  du  bruit  des  trompettes  et  des  cris  de  joie  de  la  foule. 
Les  chevaliers  les  plus  graves  eux-mêmes  paraissaient  tout  joyeux  de  ce 
spectacle,  ainsi  que  de  l’agilelé  et  de  la  dextérité  peu  commune  avec  la* 
qnelle  l’enfant-roi  réossisçait  è dompter  et  à assouplir  les  brusques  mou- 
vemens  de  son  vimrareux  coutsier.  Pendant  cette  scène,  le  chevalier  John 
regardait  le  sénéchal  è la  dérobée  et  en  souriant,  bien  que  la  joie  du 
peuple  et  l’enthousiasme  excité  par  l’enfant-iDi,  Peossent  profondément 
louché.  11  se  bita  même  d’essuyer  dans  ses  yeux  une  larme  lugitive, 
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tandis  répétait  dn  pto  profond  de  son  coeur  ce  cri  du  peuple  : que 
la  bénédiction  de  Dieu  s'étende  sur  notre  jeune  roil 

Sons  paraître  le  moins  du  monde  gêné  par  le  poids  de  son  armure  et 
les  nombreuses  armes  dont  il  était  chargé,  liric  se  jeta  alors  à bas  de  son 
cheval  avec  autant  d'agilelé  qu’il  l'avait  tout  a l'heure  enfourché,  et  le 
renieuant  aux  soins  de  son  écuyer,  U alla  avec  calme  reprendre  sa  place 
sur  son  tiùnc. 

Pendant  toute  celte  cérémonie , le  sénéchal  était  resté  silencieux  et 
lÉveur. 

La  joie  que  lui  faisait  ép^ver  en  ce  moment  son  royal  élève , ne 
Savait  pas  empêche  d'avoir  les  yeux  constamment  tixés  sur  le  visage 
tu  duc  ; et  la  confusion  ainsi  qwo  lo  dépit  secret  qu'il  crut  y lire,  ne  lui 
yappelèreut  que  trop  sérieusement  que  les  réjouissances  et  la  joie  étaient 
encore  prématurées  en  Uanemarck. 

En  ce  moment,  le  roi  Eric,  bien  qn'il  fiU  encore  un  peu  hors  d’haleine 
par  suite  des  violons  mouvemens  qu’avait  nécessités  ses  exercices  oques* 
très,  se  leva,  et  s'adressant  au  duc  : 

— Maintenant  que  je  suis  chevalier,  dit-il,  et  que  je  pois  donner  l'ac- 
colade à qui  bon  me  semble,  je  veux  que  mon  sérénissime  parent  et  tu- 
teur, le  duc  Waldeniar  de  Sehleswig,  soit  le  premier  qui  la  reçoive 
de  ma  main. 

A ces  mots,  le  due  se  leva  vivement.  Il  paraissait  frappé  de  surprise, 
et  son  attitude  indiquait  que  cet  honneur  auquel  il  lui  était  impossible 
de  se  dérober,  l'ofieosail  plus  qu'il  ne  le  tlatlait.  Du  moins  le  sénéchal 
crut-il,  dans  le  sourire  emprunté  qui  vint  effleurer  ses  lèvres,  lire  l'hu- 
milialion  profonde  qu'essuyait  son  orgeuil  en  se  voyant  ainsi  oblige  de 
mettre,  à la  face  du  peuple,  un  genou  en  terre  devant  l’enfant-nii,  et  de 
recevoir  de  ses  mains  une  dignité  à laquelle  il  prétendait  depuis  long- 
temps. l.e  duc  chercha  cependant  adroitement  k dissimuler  a la  noblesse 
qui  Vcnlourait  ce  sentiment  pénible,  parle  Ion  dégagé,  piresque  poli, 
avec  lequel  il  remercia  le  roi  de  la  gracieuse  surprise  qu’il  lui  avait  mé- 
nagée. l’uis  il  se  résigna  It  plier  à moitié  lo  genou  devant  le  trOno  sur 
lo  degré  supérieur  duquel  le  roi  se  tenait  detout.  Eric  prononça  la  for» 
mola  ordinaire  des  réceptions,  tira  son  épée  dorée,  et,  au  bruit  des  trom- 
pettes, en  frappa  à trois  reprises  l'opoule  dn  duc.  — Sois  un  chevalier 
sans  renroche,  ajoula-t-il;  sois,  comme  le  veut  la  loi  de  chevalerie,  plein 
d'un  zèle  ardent  pour  le  bien  général , pour  l'honneur  de  la  chevalerie, 
pour  l'union  et  le  bonheur  du  peuple  et  pour  le  bien  de  ton  légitime  toi. 
Qu'à  cet  effet.  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jœrgen  te  prèlenl  aide  et 
assistance  1 

Cctlo  exhortation  sortant  de  la  bouche  d'un  enfant  et  dans  laquelle  le 
duc  reconnut  les  inspirations  du  sénéchal,  parut  médiocrement  plaire  à 
cet  orgueilleux  et  ambitieux  seigneur.  Mais  il  observa  avec  politesse  et 
convenance  les  antiques  usages  ; et  dés  qu'il  eut  reçu  ses  nouvelles  ar» 
mes  de  chevalier , il  se  jeta  a son  tour  sur  son  vigoureux  coursier  et  se 
montra  orgueilleusement  au  peuide,  en  lui  donnant  la  preuve  de  son 
habileté  dans  tous  les  exercices  cnevaleresques.  Tandis  que  son  cheval 
caracolait,  il  jeta  sa  lance  en  l’air  et  la  ressaisit,  en  saluant  de  tous  cOtés 
le  peuple  avec  la  plus  gracieuse  affabilité.  Il  recueillit  alors  une  partie 
des  applaudi-ssemens  auxquels  il  aspirait^  et  quand  il  redcsceudit  de  che- 
val pour  recevoir  les  félicitations  do  la  famille  royale  à l'occasion  de  sa 
promotion,  il  parut  aussi  gai  quo  satisfait. 

Cette  promotion  termina  les  grandes  assises  de  Denemarck  et  les  gra- 
ves délibérations  de  la  diète,  d'une  manière  qui  parut  satisfaire  chacun. 
Le  cortège  royal  s’en  retourna  au  château,  où  le  roi  donna  de  richee 
presens  et  d'autres  marques  d'honneur  au  duc  Waldeniar,  au  mar- 
grave Oihon  ot  aux  chevaliers  danois.  Rien  ne  fut  épargné  en  fait  de 
tentes  étincelantes,  de  brides  dorées,  d'armos  et  do  maulcaux  magniil- 
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ques  ; el  tous  ceux  qui  avsicnt  joué  un  rôle  c|uelconque  dans  celte  solen- 
nité rrçurcnt  do  la  générosité  du  roi  do  précieux  souvenirs  de  ce  jour 
mémorable,  llogen  Johnson  ne  fut  pas  oublié.  Le  roi  lui  fit  présent  d’une 
épée  d’or  garnie  de  diamans,  avec  cette  inscription  : Pour  la  défense  du 
roi. 

En  récompense  de  la  fidélité  i^u’il  avait  témoignée  envers  son  père. 
Eric  aurait  bien  donné  l’accolade  a ce  compagnon  de  son  enfance , mais 
la  dispense  d'âge,  accordée  à un  roi  encore  mineur,  ne  pouvait  pas  s’^ 
tendre  à un  personnage  d’un  rang  inférieur,  et  le  prince  Christophe  lui- 
méino  n’eùt  pas  été  admis  à invoquer  le  bénéfice  de  cette  exception,  bien 
que  tout  dans  son  maintien  et  sur  sa  figure  indiquât  qu’il  ne  se  croyait 
pas  moins  apte  que  son  frère  à jouer  le  rôle  de  chevalier  et  do  roi. 

Les  réjouLssances  destinées  à célébrer  ce  grand  jour  se  prolongèrent 
fort  avant  dans  ta  nuit.  Le  duc  ne  quitta  pas  un  seul  instant  la  famille 
royale  pendant  toute  leur  durée.  Personne  ne  pouvait  lutter  avec  lui 
sous  te  rapport  de  la  courtoisie  chevaleresque  et  de  l’art  de  soutenir  spi- 
rituellement une  conversation.  La  confiance  que  la  reine  avait  en  lui,  et 
les  compensations  qu’elle  croyait  lui  devoir  ^ur  les  indignes  calomnies 
dont  il  avait  été  l’objet,  lui  tirent  môme  prendre  une  résolution  tout  h 
fait  contraire  au  voeu  exprimé  par  le  conseil  privé.  Le  duc  lui  avait  re- 
présenté, ainsi  qu’à  ses  frères,  que  les  temps  étaient  trop  malheureux 
pour  songer  à de  plus  longues  réjouissances,  et  qu’il  fallait  maintenant 
songer,  avant  tout,  à la  sûreté  de  la  famille  royale.  Au  lieu  donc  de  faire 
immédiatement  prêter  serment  au  jeune  roi  en  Séelande,  et  de  se  rendra 
do  là  avec  lui  à Lound  pour  les  solennités  du  couronnement,  elle  tomba 
d’accord  avec  le  nouvel  administrateur  suprême  du  royaume  qu’on  ra- 
mènerait le  roi  au  château-fort  de  Wiborg,  et  qu’on  retarderait  le 
voyage  de  Séelande  el  de  Scanie  jusqu’à  l’époque  où  le  maréchal  Stig 
Anderson  et  les  autres  bannis,  faisant  cause  commune  avec  les  pirates 
norvégiens,  auraient  cessé  de  rendre  dangereuse  la  naviplion  du  Belt 
el  du  Sound.  La  reino  lit  port  le  soir  môme  de  cette  résolution  au  che- 
valier John  et  au  sénéchal  en  présence  du  duc , d’un  ton  de  résolution 
bien  arrêtée  et  qui  ne  permettait  aucune  objection. 

Le  sénéchal  était  comme  sur  des  charbons  ardens.  Il  reconnaissait  là 
une  nouvelle  tentative  faite  par  le  duc  pour  amener  la  famille  royale  en 
son  pouvoir  ou  en  celui  des  bannis,  et  soupçonna  que  le  perfide  co-ré- 
gent ne  cherchait  peut-être  à retarder  ainsi  le  couronnement  et  la  céré- 
monie de  la  prestation  solennelle  de  foi  et  hommage,  que  dans  l’espoir 
de  rencontrer  d’ici  là  l’occasion  favorable  pour  s’emparer  lui-même  de 
la  couronne.  Le  sénéchal  était  vivement  tenté  de  démasquer  franchement 
et  coutageusomenl  le  traître,  et  de  dévoiler  tout  do  suite  les  motifs  se- 
crets pour  lesquels  le  duc  s’était  abstenu  de  paraître  à la  dicte  dans  les 
premiers  jours  de  la  réunion  ; mais  comme  le  chevalier  John  fixait  suc 
lui  des  regards  sévères  et  qui  semblaient  lui  recommander  une  extrême 
circonspection  , il  se  décida  à garder  le  silence.  Le  départ  pour  Wiborg 
fut  donc  décidé  pour  le  lendemain  matin,  el  la  cour  se  sépara. 

La  soirée  était  déjà  fort  avancée.  La  domesticité  du  château  avait  reçu 
du  maréchal  do  la  cour  l’ordre  de  s’occuper  des  préparatifs  du  voyage, 
el  dans  la  cour  du  château  on  mettait  les  coches  en  état  de  faire  une  i 
longue  route,  en  même  temps  qu’on  les  emplissait  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  une  ^mblable  tournée.  Le  duc  s’élait  retiré  avec  sa  suite 
dans  ses  appartemens  ; cependant  on  remarqua  que  quelques  uns  do  ses 
varlets  quiltaient  le  château  et  prenaient  en  grande  précipitation  le  che- 
min de  Middelfart.  Le  jeune  roi  avait  été  se  livrer  au  repos,  et  les  mar- 
graves de  Brandebourg  venaient  do  laisser  leur  saur  regagner  ses  ap- 
partemens  particuliers.  Iji  reine,  à cette  occasion,  avait  priscongé  de  ces 
princes , qui  quittèrent  le  Danemarck  le  soir  môme  pour  se  rendre  en 
Allemagne  auprès  do  l’empereur  Rodolohe,  afin  de  le  aéterminer  à mettre 
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également  au  ban  de  l'empire  les  rézicides  danois.  Mais  ils  n'avaient 
confié  qu’à  leur  soeur  ce  but  de  leur  départ  si  subit. 

La  belle  et  royale  veuve,  encore  parée  do  ses  magnifiques  atours  do  ' 
deuil,  était  assise , la  figure  appuyée  dans  sa  main  gauche,  devant  une 
l^le  de  marbre  noir  sur  laquelle  brûlaient  deux  bougies.  Elle  avait  ôté 
son  voile  ; et  les  gracieuses  boucles  formées  par  ses  cncveui  bruns  re- 
tombaient on  désrirdro  sur  le  marbre  uni  et  brillant.  Les  bagues  en  dia- 
roans  qui  ornaient  sa  main  resplendissaient  d'un  vif  éclat,  tandis  que  de 
ses  doigts  blancs  et  effilés  elle  feuilletait  lentement  un  beau  manuscrit. 
C’était  un  petit  livre  en  parchemin  , aux  pages  duquel  elle  faisait  des  si- 
gnes et  des  croix  à l’aide  d’une  aiguille  d’argent.  Pendant  ses  longues 
Heures  de  solitude,  elle  avait  déposé  dans  ce  livre  les  secrètes  pensées  do 
son  âme,  en  y inscrivant  de  sa  propre  main,  au  lur  et  à mesure,  tout 
ce  qui  lui  était  arrivé  de  remarquable  dans  sa  vie.  Là  elle  retrouvait  en- 
core les  frais  et  rians  rêves  do  sa  jeunesse,  souvenirs  d’un  paradis  à peu 
près  près  perdu,  cl  qu’avaient  brusquement  interrompus  ses  malheureu- 
ses fiançailles  cMébrees  quand  elle  était  encore  enfant.  Cette  union  toute 
politique  avait  été  une  des  conditions  secrètes  mises  à la  libération  du 
roi  Eric,  fils  de  Christophe,  quand  il  était  retenu  prisonnier  au  château 
de  Norburg  par  suite  des  chances  de  la  guerre  qu'il  soutenait  contre 
le  père  du  onc  Waldemar.  Les  souvenirs  du  marché  dont  elle  avait 
alors  été  l’objet,  n’étaient  que  furtivement  rappelés  dans  ce  livre  ; et  il 
semblait  même  qu’à  cette  époque  elle  n’eût  pas  bien  connu  tous  les  dé- 
tails do  cette  transaction.  Mais  des  mots  interrompus,  des  traces  de 
larmes,  désignaient  le  jour  où,  par  devoir  et  pr  aveugle  obéissance,  elle 
s’était  laissé  parer  en  fiancée  royale  et  où  elle  était  devenue  la  victime 
résignée  d’un  traité  de  paix  et  des  froids  calculs  do  la  politique.  Elle  en 
avait  écrit  bien  davantage  depuis  un  mariage  auquel  l'amour  n’avait  pas 

S résidé.  Il  semblait  qu’alors  seulement  elle  eût  eu  la  pleine  conscience 
O sa  dignité  et  de  l’importance  de  la  vie.  Au  milieu  du  monde  si  bril- 
lant et  SI  agité  qui  l’entourait  ; elle  s’était  souvent  sentie  seule  et  aban- 
donnée, t andis  cependant  qu’avec  cette  gaîté  qui  est  l’apanage  do  la 
jeunesse, „elle  profitait  de  sa  haute  position  pour  se  distraire  et  pour  ré- 

ndro  autour  d’elle  la  joie  et  la  paix.  Elle  avait  même  réussi  à paraître 
reuse  j et,  autant  par  sa  propre  influence  que  par  l’éclat  de  la  cou- 
ronne, c‘*o  s’était  efforcée  do  réagir  sur  cette  dangereuse  et  séditieuse 
dispositi  on  des  esprits  qui  menaçait  d’entraîner  la  royauté  et  le  pys  dans 
l’abimc.  Le  bienveillant  intérêt  qu’elle  avait  témoigné  au  sénéchal  était 
le  premier  point  lumineux  qu’elle  aperçut  dans  cette  sombre  partie  do  sa. 
vie  intime.  L’esprit  hardi  et  chevaleresque  de  ce  gentilhomme . les  pré- 
venances délicates  qu’il  avait  pour  elle,  avaient  donné  à son  caraetWe 
de  femme  un  plus  libre  essor,  quoiqu’elle  dissimulât  prudemment  ce  qui 
manquait  pour  qu’elle  fût  heureuse,  et  toutes  les  mortifications  de  ré- 
pouse  sous  le  masque  imposant  de  la  femme  du  chevalier,  de  la  reine. 

En  continuant  à feuilleter  ce  journal  de  sa  vio,  les  années  écoulées  re- 
passèrent devant  ses  yeux,  coiunie  autant  do  songes.  A l’occasion  du 
tournoi  d’Elseneur,  elle  y vit  le  nom  du  comte  Gerhard  mentionné 
pour  la  première  fois  et  suivi  do  plaisantes  allusions  au  malheureux  ré- 
sultat qu  avaient  ou  les  efforts  faits  par  ce  seigneur  pour  lui  présenter 
ses  hommages  ; mais  les  remarques  critiques  de  la  reine  n’en  témoi- . 
gnaient  pas  moins  d'une  sincère  estime  et  d’un  vif  intérêt  pour  le  comte. 

Elle  sauta  quelques  feuillets  à la  suite,  et  retrouva  un  attristant  sou- 
venir des  bruits  déshoiiorans  auxquels  avait  donné  lieu  la  faveur  té- 
moignée par  elle  au  sénéchal , ainsi  que  la  résolution  qu’elle  avait  prise 
alors  d’énter  à l’avenir  toute  apparence  d’intimité  avec  un  chevalier  qui 
lui  était  pourtant  si  dévoué.  En  relisant  les  observations  quo  lui  avaient 
fournies  la  fête  donnée  par  le  chevalier  John  et  le  pas  qu’elle  avait  dansé 
avec  lu  çoiutc  malgré  scs  blessures  encore  ouvertes,  une  légère  rougeur 
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vint  animer  scs  joues  ; et  elle  reconnut  quo  son  krusqfue  et  maladroit 
danseur  avait  produit  sur  elle,  par  son  bon  cœur  et  par  sa  franchise , 
une  impression  plus  vive  qu’elie  n'avait  alors  voulu  se  l’avouer.  L’air  de 
dévoQment  modeste  dont  aujourd’hui  mime  il  l'avait  considérée  avec 
le  seul  ail  qui  lui  restât,  mais  qui  eiiprimail  une  si  noble  loyauté,  sem- 
blait lui  avoir  rendu  son  imape  et  son  souvenir  encore  plus  chers. 
Kilo  relut  donc  avec  un  vif  intérêt  co  qu’elle  avait  long-temps  aupara- 
Tant  écrit  et  sur  lui  et  sur  son  brillant  et  spirituel  rival,  le  duc  Wal- 
demar.  Elle  avait  donné  la  préférence  au  jeune  duc  pour  ce  qui  était 
des  manières  chevaleresques  et  du  don  de  la  parole,  tout  en  regret- 
tant do  n’avoir  pas  rencontré  chez  lui  cotie  brus^e  cordialité,  cette  ai- 
mable franchise  qui  donnaient  tant  d’attrait  h la  conversation  du  comte 
Gerhard.  Elle  ferma  alors  le  manuscrit  et  tomba  dans  une  rérerie  pro- 
fonde. Enfin,  saisissant  une  sonnette  d’argent  placée  sur  la  table,  afin  d’or- 
donner b ses  femmes  do  la  dcsliabiller  et  do  la  mettre  au  lit,  elle  s’ar- 
rêta tout  h coup  au  moment  de  l'agiter,  et  prêta  attentivement  l’oroille. 
Il  loi  semblait,  en  effet,  avoir  entendu  frap[^r  doucement  à la  porte  se- 
crète qui  séparait  sa  cbambro  des  appartemens  du  jeune  roi,  et  qui  n’é- 
tait accessible  qu’à  la  famille  royale. 

— Entre,  mon  filsl  dit  la  reine  on  so  retournant  du  cété  de  cetto 

I porte. 

Elle  s’ouvrit  tout  doucement,  et  l’écuyer  Hngen  Johnson  entra  timide- 
ment. Ce  fidèle  favori  du  jeuue  roi  s’arrêtant  à une  distance  respoctuense, 
s’inclina  devant  la  reine  et  lui  dit:  — Pardonnez-moi  ma  nardieese. 
Voire  Grâce!  monseigneur  le  roi  m’a  ordonné  d'ouvrir  oeUo  porte  pour 
voir  si  Votre  Grâce  était  ici,  et  si  personne  no  se  trouvait  auprès  d'elle. 

II  vous  prie , pour  des  motifs  de  la  plus  haute  importance,  de  loi  accorto 
sur-lc-cliamp,  b lui  et  au  sénéchal,  un  entretien  sans  témoiDS. 

— Au  scnécbal  Ilcsscl?  demanda  la  reine  toute  surprise;  dans  cette 
chambre  et  b pareille  heure?...  Cela  est  impossible I...  Qu’est-oe  que 
cela  signifie  ? 

— Je  n’cii  sais  rien.  Votre  Grâce  I réptiqu.'i  le  p^it  écuyer  d’un  air 
msavo  ; mais  je  présume  qu’il  s’agit  de  quelque  affaire  aussi  indispensa- 
ble qu’importante.  Lo  sénéchal  n’est  pas  arnvé  par  la  salle  des  trabans, 
mais  par  le  passage  souterrain  ; et  il  avait  amené  avec  lui  le  sérénis- 
sine  seigneur  do  Kiul , vous  savez,  celui  qui  n’a  pins  qu’un  œil. 

— Lo  comte  Gerhard  ! s’écria  la  reine  en  so  hâtant  de  rejeter  son  voilé 
sur  sa  figure.  Est-ce  qu'il  est  Ib , et  demanda-t-il  aussi  b me  parler? 

— Je  n’en  sais  rien.  Votre  Grâce!  J’étais  do  garde  b la  porto  intérieure  du 
roi,  et  j’ignorais  tout  b fait  qu’il  y eût  une  porte  secrète  dans  la  muraOIe, 
avant  qu'elle  s’ouvrît  et  que  les  deux  seigneurs  se  trouvassent  Ib  devant 
noi.  Le  sénéchal  m’ayant  aussitét  ordonné  d’aller  éveiller  le  roi,  j’obéis. 
Lui  et  le  comte  furent  immédiatement  introduits  près  du  roi  mon  maître, 
à qui  ils  parlèrent  secrètement  dans  sa  chambre  a coucher.  Peu  après,  la 
Ml  sonna  et  m’ordonna  do  venir,  pendant  qn’il  s’habillerait,  dire  a Votre 
Grâce  ce  qu’elle  vient  d’entendre. 

— Eh  bien!  dit  la  reine,  va  dire  au  roi  que  je  l’attends  ici  avec  ceux 
■qu’il  croira  necessaire  d’y  amener. 

La  reine  s’était  levée,  en  proie  b une  vive  inquiétude.  Quand  l’écuyer 
10  fut  retiré,  elle  ouvrit  une  petite  cassette  dorée  qui  était  sur  la  laMe  et 
y cacha  son  manuscrit.  Après  quoi,  elle  so  mil  b so  promener  le  long  de 
sa  chambre,  dei'ant  un  grand  miroir  d'acier  poli,  vers  lequel  elle  jeta 
plasienrs  fois  les  yeux  à la  dérobée , pondant  qu’elle  s’cmpros'ail  do  ré- 
ptarer  lo  désordre  de  sa  chevelure  et  qu’elle  relevait  son  voilé,  l a porte 
secrète  ne  tarda  pas  b s’ouvrir,  et  le  roi  Eric,  tenant  le  sénéchal  par  la 
’oiain , entra  dans  la  cbambro  royale. 

— Ecoulc-Ic,  mèrel  s’écria  le  îpiine  roi:  écoute- le  et  lis  ce  qu’ont  dé- 
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(Ouvert  le  bon  sénéchal  et  le  comte  Gerhard.  Lo  duc  est  un  perfide,  un 
Iraiirc  qui  ne  cherche  qu'à  nous  perdre! 

— Que  ceci  ne  vous  efireie  pas,  noble  reine  ! so  hita  de  reprendre  le 
sénéchal  Peder  en  s'inclinant  respectueusoniont.  Le  danger  n’est  pas  en- 
core précisément  imminent.  Si  je  n’avais  pas  eu  des  motifs  qui  m’ont 
semblé  li’uno  importance  extrême,  je  n’aurais  même  jamais  osé  vous 
venir  trouver  d’une  manière  si  inattendue  et  à une  heure  si  extraordi- 
naire ; mais  demain  il  eût  cto  trop  tard.  Votre  sûreté  personnelle  et  ccllo 
du  loi  exigent  que  vous  sachiez  tout  de  suite  ce  dont  il  est  question;  et 
il -serait  dangereux  pour  la  couronne  et  pour  le  pays  que  le  duc  pût 
soupçonner  que  nous  sommes  instruits  des  plans  téméraires  qu’il  a formés. 

— Que  signifie  tout  cela?  Vous  me  surprenez,  sénéchal  llessell  Avez- 
vous  réellement  des  preuves,  et  ne  seraiwe  pas  là  plutût  un  de  vos  rêves 
inquiets , ou  encore  l'un  de  ceux  du  savant  chancelier  T...  Lo  duc  est  lo 
plus  perfide  hypocrite  qu'il  y ait  sur  la  terre,  s'il  n’est  pas  rempli  do 
dévoument  peur  moi  et  la  famille  royale. 

— Lisez,  lisez  vous-même,  Votre  Grâce!  répondit  le  sénéchal.  Et  il 
. plaça  sous  les  yeux  do  la  reine  le  parchemin  au  bas  duquel  se  trouvaient 
.U  signature  et  lo  sceau  du  comte  Gerhard.  Si  vous  l’exigez,  ajouta-t-il, 
1 le  comte  Gerhard  est  prêt  à attester  sous  b foi  du  serment  la  vérité  do 
' tout  ce  que  contient  ce  document.  11  attend  vos  ordres  dans  la  pièce 
voisine. 

La  reine  s’assit  et  parcourut  rapidement  la  déposition  écrite  par  le  sé> 
. néchtd  et  révélant  les  motifs  qui  avaient  engagé  fo  duc  à ne  poin  t assistée 
aux  premières  séances  do  la  (liètc.  Elle  pâlit.  — Est-il  possible  î s’écria- 
t-elle  en  se  levant.  Grand  Dieu  I le  son  du  royaume  et  de  ma  maison  est-il 
donc  désormais  entre  les  mains  d’un  tel  traître I Et  c’est  là  pourtant,  sé- 
néchal Peder,  ce  que  vous  saviez  ce  matin  même,  par  conséquent 
. avant  la  séance  de  la  dicte!  Comment  avez-vous  pu  hésiter  à démasquer 
'le  traître,  à lo  couvrir  de  honte  et  d’ignomime  à la  face  de  toute  la 
nation? 

— Dieu  seul , noble  reine,  sait  ce  qu’il  in’on  a coûté  d’efforts  pour  me 
taire,  répondit  le  sénéchal  en  plaçant  sa  main  sur  son  emur;  mais  le 
vieux  chevalier  John  a raison  : tant  que  le  maréchal  Stig  Ar.d'r:g:n. -’auri 
nas  été  abattu  , il  faudra  tolérer  la  présence  du  duc  près  du  trône  et  le 
.jlorccr  par  là  à poursuivre  lui-même  les  liannis.  Du  moment  où  il  serait 
i . contraint  h jeter  le  masque,  il  deviendrait  pour  nous  un  ennemi  déclaré, 
le  chef  des  régicides  : et  les  rebelles  auraient  un  roil 

— Vous  avez  raison , dit  la  reine  après  une  courte  réfievion.  Mainté- 
j liant  seulement  Je  comprends  la  condcbcendance  dont  lo  chevalier  Jolm 
' fit  preuve  hier.  Grand  Dieu  I quand  donc  un  traître  a-l-il  pu  rester  sans 

obstacle  si  près  du  trône?  Faite-!  entrer  lo  comle  Gerhard. 

Le  sénéchal,  obéissant  h cet  ordre,  alla  cherclicr  aussitôt  le  comle,  qui 
resta  timidement  et  respectueusement  près  de  la  porte,  et  salua  gauche  • 
ment  la  reine. 

— Approchez  davanLige,  noble  comte,  dit  la  reine  on  allant  au  devant 
de  lui,  les  joues  empreintes  d’une  vive  rougeur.  Vous  venez  peut-être  de 
nous  sauver  tous  d’une  irrémissible  perte,  moi,  les  miens  et  leroyanme. 
Mais  .ippn-nez-moi  comment  cela  vous  a été  possible?  Comment  donc  an 
êtes-vous  venu  à soulever  ainsi  le  voile  qui  cache  les  projets  dn  maré- 
chal, et  à supposer  tant  do  perfidie  chez  le  duc? 

— Je  ne  veux  point,  à col  le  occasion,  noble  reine,  vanter  ma  perspicacité 
nabjrelle.  répondit  le  comle  Gcriiard  en  s’approchant  davantage,  et  visi- 
blement encouragé  par  cet  accueil.  Cela  no  m'irait  guère.  Le  fait  est  que 
je  dois  la  meilleure  partie  do  l’adresse  dont  j'ai  fait  preuve  dans  cette  af- 
faire à un  vieux  pèlerin  qui  j’ai  renconlré  h Ribe.  Cet  homme,  quelque 
obscure  çjue  soit  ^ position , paraît  partaitement  connaître  le  monde. 
Comme  j avais  déjà  eu  précédemment  vent  de  ht  chose,  il  a suffi  d’un 
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stnplo  signe  pour  me  faire  voir  luut  à fait  clair.  Je  no  prétenôs  pas  plus 
lutter  do  belles  manières  et  de  courtoisie  que  de  politique  avec  le  b«ni 
duc  Waldemar;  mais  je  mettrais  volontiers  ma  tête  à couper  que  si  C8 
gaillard-là  savait  pouvoir  devenir  roi  de  Danemarck , sans  risquer  de 
perdre  l’apparence  d’un  loyal  et  sincère  ami  du  peuple  et  do  la  couronne, 
et  sans  faire  pour  cela  oeuvre  de  ses  dix  doigts,  il  jetterait  bien  vite  da 
côté  son  masque  d'administrateur  suprême  du  royaume,  et  se  soucierait 
fort  pou  du  bonheur  et  de  la  gloire  d'être  le  protecteur  de  Votre  Grâce  et 
do  la  famille  royale.  Telle  est  du  moins  mon  humble  opinion,  noble  reine, 
ajouta-t-il  quelque  peu  embarrassé  et  en  poussant  un  soupir  h moitié 
étouffé;  mats  ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  le  duc  jouait  jeu  dou- 
ble au  moment  même  où  il  paraissait  s’enorgueillir  de  votre  sympathie 
et  do  votre  confiance. 

La  reine,  frappée  do  surprise,  demeurait  sans  voix.  Le  comte  continua  : 

— Je  ne  puis  malheureusement  dans  cette  affaire  fournir  d’autres 
preuves  que  mon  serment , mon  épée  et  la  déposition  de  mon  fidèle  bouf- 
fon. Il  est  bien  certain  que  j’ai  fait  barrer  les  routes  4 un  grand  nombre 
d’adhérens  et  do  partisans  du  maréchal,  qui  comptaient  se  rendre  ici  pour 
assister  4 la  diète  ; et  un  autre  fait  qui  reste  démontré,  c’est  que  pen- 
dant les  premiers  jours  des  grandes  assises,  le  duc  so  trouvait  vcritable- 
ment  de  sa  personne  4 Schleswig.  et  qu’il  s’est  arrangé  de  façon  4 pou- 
voir au  besoin  le  prouver.  Voilà  tout  ce  que  j’ai  4 vous  dire,  far  consé- 
quent le  service  que  par  là  je  puis  vous  rendre,  ainsi  qu'à  la  famille  royale, 
est  fort  minime.  Je  n’ai  d’autre  mérite  que  de  vous  avoir  donné , à vous 
et  au  jeune  roi , do  justes  motifs  pour  vous  défier  des  conseils  et  dos  des- 
seins du  duc,  quelque  utiles  qu’Us  puissent  d’ailleurs  paraître  au  pays  et 
4 la  couronne. 

— Recevez  mes  plus  sincères  remerciemens  pour  cet  important  avisi 
noble  comte,  reprit  ta  reine  en  lui  tendant  une  main  qu'il  pressa  aussitôt 
contre  ses  lèvres  d’un  air  passionné,  pendant  qu’il  mettait  respectueuse- 
ment un  genou  en  terre. 

— Co  que  d'aussi  pauvres  politiques  qu’un  malheureux  bouffon  hors 
do  service  et  moi,  avons  découvert,  reprit  lo  comte  quand  il  se  fut 
relevé  et  placé  de  nouveau  à distance  respectueuse , doit  naturellement 
rester  un  secret  entre  nous , noble  reine-  Devant  la  justice  où  l’on  fait 
toujours  assaut  de  belles  paroles,  je  ne  vaux  absolument  rien;  mais  je  me 
battrai  4 outrance,  quand  on  voudra,  contre  le  duc,  à l’effet  de  prouver 
avec  ma  bonne  épée,  en  présence  de  toute  la  chevalerie,  qu’il  n’est  qu’ua 
traître  et  un  infâme.  Cependant,  ainsi  que  me  l'ont  déjà  fait  observer  voa 
amés  et  féaux,  je  ne  ferais  peut-être  par  là  que  vous  exposer,  vous  et 
l’état , 4 de  plus  grands  périls  encore;  et  je  comprends  moi-même  quTl 
peut  être  pendant  un  certa  n temps  d’une  haute  importance  pour  vous  et 
le  Danemarck  d'être  en  paix  avec  ce  prince.  C’est  là  le  motil  pour  lequel 
je  n’irai  pas  sur-le-champ  lui  chercher  querelle.  En  revanche,  perraettei- 
moi , noble  reine , de  me  mêler  aux  rangs  de  vos  trabans  et  de  veiller 
désormais  moi-ipême  4 la  sûreté  de  votre  personne  et  de  celle  du  jeun» 


roi. 

l - Je  vous  choisis  pour  mon  chevalier  et  Mur  mon  protecteur  , bra« 

/.nmia  fiprh-ird  reorit  la  reine  avec  une  affectueuse  bienveillance,  et 
Sml  gage"e  rnTintle"^^  recevez  ce  souvenir  de  ma  position  tnslo 

A CW  mots'?  détochanf^n  voile  noir  et  transparent , eUc  lo 
sema.  Suivant  l’usage  des  chevaliers,  le  comte  mit  un 
en  recevant  cet  honorable  gage  de  confiance,  quil  pressa  cfflitre  scs  lè- 
vres et  qu'il  cacha  ensuite  dans  son  sein.  . , , • i, 

Le  rose  avait  été  jusqu’à  présent  ma  couleur,  ajouta  trisletnenl  la 

reine  en  jetant  un  bienveillant  regard  au  sénéchal.  Le  lidelo  ami  de  U 
p,ai.nn  royslo  qu6  voici  j la  jorlait  jadis,  vous  devez  vous  en  souvenir; 
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mais  ma  couleur  ne  porto  guÉro  bonheur.  Hélas  I ello  était  loin  do  ré- 
pondre b la  triste  réalité  de  mon  existence,  .\ussi  arais-je  résolu  qu’à  l’a- 
venir personne  au  monde  no  la  porterait  plus  de  mon  consentement.  , 
Maintenant  que  la  couleur  do  la  nuit  et  de  l’abnégation  est  devenue  Ut  A 
mienne  et  celle  du  Danemarck.  si  elle  ne  vous  (ait  pas  peur,  comte  Gter-J-, 
bard,  porlez-la,  comme  un  fidèle  ami  do  ma  personne  cl  du  pays,  jus-'- 
qu'à  ce  que  l'aurore  vienne  de  nouveau  luire  sur  le  Danemarck,  \ 

Le  comte  Gerhard  s’était  relevé,  mais  en  ce  moment  il  était  comme 
ivre  de  juie;  jamais  de  sa  vie  il  ne  s’était  encore  senti  aussi  vivement 
ému. 

— Tant  que  Dieu  me  permettra  de  vivre  ici  bas,  s’écria-t-il  les  larmes 
aux  yeux,  je  ne  songerai  plus , noble  reine,  qu’à  me  montrer  digne  de. 
votre  confiance  et  qu'à  prouver  que  je  vous  suis  attaché  du  plus  profond 
de  mon  coeur,  à vous  ainsi  qu’à  la  couronne  de  Danemarck.  C’est  du 
reste  ce  que  j’avais  déjà  juré  il  y a long-temps  au  brave  chevalier  que 
.voici. 

H prit  la  main  du  sénéchal,  et  ajouta  : — Il  porto  encore  un  ruban 
rose,  mais  allez  I je  ne  me  battrai  plus  avec  lui  pour  co  motif,  puisque  jo 
sais  maintenant  que  c’est  un  gage  d’amour  de  damoisclle  Ingclrude,  et  le 
ruban  même  avec  lequel  elle  rattachait  ses  cheveux. 

Le  sénéchal  rougit,  et  la  reine,  ello  aussi,  no  parut  pas  médiocrement 
embarrassée  de  t’indiscrèto  franchise  du  comte  Gerhard. 

— Il  est  vrai,  continua  celui-ci  en  remarquant  leur  mutuel  embarras,' 
que  cela  ne  fait  absolument  rien  à l’affaire  ; et  peut-être  est-ce  là  un 
secret  que  je  n’aurais  pas  dû  trahir.  Tout  ce  que  je  voulais  vous  dire, 
noble  reine,  c’est  qu’après  moi  vous  ne  comptez  pas  de  plus  sincère  ami 
et  adorateur  que  le  sénéchal  l’cder  Hossel.  Nous  allons  maintenant  riva- 
liser do  zèle  pour  savoir  lequel  de  nous  deux  sera  assez  heureux  pour 

Îiorter  en  dernier  lieu  et  le  plus  long-temps  votre  couleur.  11  m'est  indif- 
érent  qu’elle  soit  rose  ou  noire,  pourvu  que  ce  soit  la  vêtre.  Ce  que  je 
sais  bien  encore,  c'est  que  si  jamais  mortel  piuvail  rendre  à votre  vio  la 
couleur  qui  lui  convient,  la  joie  et  la  gaîté  qui  devraient  la  remplir,  et 
qui  certes  étaient  innées  chez  vous,  jo  donnerais  volontiers  le  seul  œil 
qui  me  reste  à cette  heure,  pour  qu’un  pareil  bonheur  m’échût  en  par- 
tage. Quand  bien  môme  il  me  faudrait  renoncer  pour  cela  à voir  désor- 
mais votre  noble  visage  et  votre  taille  si  gracieu.se,  jo  m’estimerais  trop 
heureux  mille  fuis  rien  que  d’avoir  la  conviction  que  vous  êtes  satisfaite 
de  l’aveugle  comte  Gerhard. 

La  loyale  franchise  quo  respiraient  cos  paroles,  engagèrent  la  reine  et 
le  sénéchal  à ne  point  (aire  attention  an  manque  de  tact  avec  lequel  le 
comte  exprimait  dans  celte  circonstance  les  pensées  intimes  de  son  cœur. 

H était  cependant  facile  de  remarquer  à la  figure  de  la  reine  qu’cllé  dési- 
rait voir  changer  la  direction  qu’avait  prise  la  conversation,  et  même  so 
terminer  une  visite  faite  à une  neure  si  peu  ordinaire.  Le  jeune  roi  avait 
écouté  tout  cela  avec  une  attention  visible;  et  son  air  laissait  facilement 
comprendre  qu’il  ne  regardait  pas  tout  ce  qu’il  venait  d’enlendrelà  commo  i 
ayant  complètement  et  parfaitement  trait  à la  dangereuse  affaire  dont  i i 
s'agissait  en  ce  moment. 

— C’est  bon!  flnissons-en  ! comte  Gerhard,  fit-il  donc  d’un  air  d’im-  •• 
patience  ; ma  mère  sera  de  nouveau  gaie  et  heureuse  lorsque  lo  pays  se  , 
trouvera  en  sûreté,  et  quand  nous  aurons  trouvé  le  moyen  de  déjouer  la| 
perfidie  du  duc.  Demain  matin,  nous  no  partirons  pas  pour  Wiborg;:, 
c’est  là,  dites-vous,  qu’est  campée  l'armée  dont  dispèse  lo  traître.  Pour 
Être  bien  réellement  roi  do  Danemarck,  il  faut,  dites-vous  encore,  que  jo 
sois  sacré  et  couronné.  Or,  à cet  égard,  le  plus  tût  sera  lo  mieux.  Si  la 
volonté  de  Dieu  est  que  je  meure  trahi  et  assassiné  comme  l’ont  été  mou 
ocre  et  mon  grand-pere,  je  mourrai  du  moins  vraiment  roi  ; et  alors  mal- 
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bpiJT  aux  trattrfs  qui  oseront  lever  lo  bras  contre  l'oint  du  Seigneur, 
qoelqOo  pelil  et  (aiblc  qu'il  soit  cnrorel 

— Ta  volonté  sera  accomplie,  mon  fils,  reprit  la  reine  en  caressant  do 
la  main  ses  joues  empri'intes  d'une  vivo  rougeur.  Tel  était  aussi  l'avis 
émis  par  le  chevalier  John  et  tout  le  conseil,  avant  que,  dans  mon  aveu- 
glement, je  prisse  les  doucereuses  paroles  du  duc  pour  une  sincère  sym- 
pathie. Au  lieu  de  nous  rendre  a Wiborg,  nous  partirons  demain  pour 
Skjelskjtrr,  et  aussitôt  que  tu  auras  reçu  la  foi  et  les  hommages  de  tes 
vassaux  de  Séelande,  nous  irons  te  faire'rouronner  à Lound.  Mais  il  faut 
que  ce  projet  reste  secret.  Laisse-moi  faire.  Le  duc  nous  accompagnera, 
comme  le  plus  courtois  des  chevaliers.  Il  no  faut  pas  qu'il  puisse  se  dou- 
ter do  la  moindre  chose.  C'est  à vous,  mosseignours,  que  je  confie  en 
route  le  soin  de  notre  srtreté. 

— Oui,  oui  I c'est  cela  ! s'écria  le  jeune  roi  tout  joyeux.  Dieu  et  la 
sainte  Vierge  nous  protégeront.  Bon  soir,  chère  mère,  tu  poux  mointe- 
nant  dormir  tranquille.  C’est  le  chevalier  John  qui  est  de  garde  dans  la 
salle  des  trabans,  et  ces  bons  et  fidèles  seigneurs  passeront  la  nuit  au 
château. 

— Dieu  te  garde,  mon  fils,  lui  dit  la  reine  en  le  baisant  au  front  avec 
une  vive  émotion  ; et  romercie-le  de  nous  avoir  conservé  des  amis  si 
fidèles  et  si  dévoués  au  milieu  des  périls  qui  nous  entourent!  Elle  con- 
gédia alors  avec  une  dignité  toute  royale  Icsdmx  seigneurs,  qui  se  reti- 
rèrent en  même  lenips  que  lo  jeune  roi,  et  on  prcuaiit  la  mémo  voie  que 
celle  par  laquelle  ils  étaient  venus. 


XXII. 

Le  lendemain  matin  do  bonne  heure,  le  coche  tout  doré  de  la  reine, 
attelé  de  six  superbes  chevaux  blancs  et  entouré  de  coureurs  cl  de  pi- 
queurs magninquement  vêtus,  était  arrêté  au  bas  du  grand  escalier  du 
^toau.  Plus  de  trente  écuyers,  tenant  les  cheva  ui  de  leurs  maîtres  par 
la  bride,  forniaieut  un  cercle  autour  de  ce  groupe;  et  parmi  eux  on  re- 
connaissait facilement  les  écuyers  du  duc  Waldemar  à leur  brillante 
livrée  aux  lions  do  Schleswig.  Ils  faisaient  caracoler  b grand  bruit  le 
cheval  de  main  du  duc,  bête  superbe  et  dont  chacun  admirait  le  magni- 
fique enharnachcmcnl. 

Près  de  Ib  se  trouvait  Langbcin  Altcrjiing,  avec  l'écu  si  simple  du 
comte  Gerhard  et  tenant  par  la  bride  un  vigoureuxchevalbrun.  Skirmen, 
lui  aussi,  était  là  avec  le  manteau  et  l’ccu  du  sénéchal,  tout  pensif  près 
du  choral  de  son  maître  et  comme  perdu  dans  la  contemplation  des  mal- 
heureuses tètes  de  lion  qui  ornaient  l’écu  du  duc,  et  qui  lui  paraissaient 
ressembler  bien  plutôt  à des  loups  qu'à  des  lions.  Il  se  tourna,  avec  le 
cheval  qui  so  cabrait  d’impatience,  vers  la  porte  do  la  ville  conduisant  au 
rivage,  cl  y aperçut  avec  joie  un  grand  mouvement  parmi  les  marins, 
dont  lo  syndic  avait  arboré  sur  sa  maison  l’étendard  royal. 

— Ainsi,  nous  partons  pour  Middelfard  d’oii  nous  irons  enJntland  îdil 
Langbein  à Skirmen.  J’avais  cependant  pensé  que  Ion  raailro  avait  meil- 
leur nez  que  celai 

— Tu  devrais  souhaiter,  Langbein,  d'avoir  le  nez  seulement  la  moitié 
aussi  fin  que  le  sien,  reprit  Skirmen;  car  aloi-s  lu  ne  laisserais  sans  doute 
pas  le  cheval  do  Ion  maître  tourner  la  queue  au  chemin  qu'il  doit  prendre. 

— Je  crois  pourtant  savoir  que  d'ordiniéve,  an  mois  de  mai,  on  ne 
passe  le  grand  Bell  ni  a pied  nia  cheval,  répondit  le  vieux  bouffon;  quoi- 
que en  ce  moment-ci,  et  tant  que  le  vent  continuera  à souffler  rte  re  coté- 
ià,  ce  fierait  peut-être  bien  aussi  pnidenl. 

— Qu'enlends-tu  par  là.  Langhcint  le  vent  est  précisément  favorable 
pour  traverser  le  grand  Belu 
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— Mais  pas  le  petit  Bell,  vois-tu?  C’est  le  vent  du  duc,  disent  Ic^  ma- 
rins ; et  quand  noos  devons  l’avoir  coiiire  nous,  un  nez  aussi  lin  que  celui 
de  ton  maître  devrait  pouvoir  sentir  d'ici  l’odeur  do  la  paille  brûlée  dans 
la  grange  do  Finneroup. 

— Faites  tourner  le  coche  et  les  clievaui.  cria  à cet  inslant  le  sénéchal 
du  haut  de  l’escalier  du  château.  La  famillo  royale  va  so  rendre  au 

port- 

tous  les  écuyers  obéirent,  le  coche  royal  fut  aussitôt  tourné  et  le  sé- 
néchal Peder  se  retira.  Peu  d’inslans  apres,  on  vit  arriver  sur  le  perron 
du  château  la  reine  donnant  le  bras  au  duc,  et  lo  jeune  roi  tenant  sa 
sœur  Marguerite  par  la  main  ; cl  tous  so  placèrent  dans  lo  coche  avec  lo 
prince  Christophe.  Malgré  les  maiiicres  courtoises  cl  polies  du  duc,  il 
«ait  facile  d’apercevoir,  h son  sourire  contraint,  qu’il  éprouvait  une 
désagréable  surprise. 

— Nous  n’osons  pas  vous  offrir  une  place  dans  un  coche  do  femmes,^ 
duc  VValdemar,  lui  dit  la  reine.  Vous  êtes  trop  bon  cavalier  pour  cela. 

Lo  duc  ne  répondit  que  par  un  salut  poli,  et  monta  à cheval.  Les  autres 
seigneurs  et  ehevaliers  en  firent  autant. 

— A la  jetée!  ordonna  alors  le  chevalier  John  au  cocher.  Et  le  coche 
royal  prit  le  chemin  du  port,  roulant  en  lélc  d'une  nombreuse  cavalcade 
de  chevaliers,  et  suivi  d’une  foule  do  curieux  qui  répondaient  sans  cesse 
par  des  acclamations  joyeuses  aux  démonstrations  gracieuses  et  affec- 
tueuses du  jeune  roi,  et  aux  salutations  |deines  de  dignité  de  la  reine. 

— Ils  vont  h Skjelskjter  pour  la  prestation  do  foi  et  hommage,  et  de  là 
à Lonnd  pour  le  couronnement,  se  disait-on  dans  la  foule;  et  de  toutes 

Saris  retentissaient  des  acclamations  do  joie  et  do  dévortment , ainsi  que 
es  bénédictions. 

La  cérémonie  de  la  prestation  do  foi  et  hommage  devait  avoir  lieu  te 
lendemain  h Skjelskjœr.  Grâce  aux  dispositions  prises  par  lo  chevalier 
John  et  par  le  sénéchal,  on  bâtiment  fin  voilier  avait  été  expédié  dès  1a 
nuit  même  à l’archevêque  do  Lound,  afin  que  ce  prélat  pût  tout  préparer 
dans  sa  cathédrale  pour  la  réception  et  lo  couronnement  du  jeune  roi. 

Tout  dans  le  port  do  Nuborg  était  prêt  pour  rembarquement,  qui  se  fit 
avec  beaucoup  de  célérité.  Sur  lo  vaisseau  du  roi , où  le  duc  s’etait  vir 
assigner  une  place,  se  trouvaient  avec  lui  lo  sénéchal,  le  chancelier,  te 
comte  Gerhard,  et  tous  les  trabans  royaux.  Le  duc  remarqua  avec  sur- 
prise que  CO  bâtiment  était  escorté  par  six  grands  navires  bien  garnis  de 
gens  do  guerre.  La  nombreuse  suite  du  duc,  composée  de  chevaliers  et 
d’écuyers,  ainsi  que  lo  prévôt  capitulaire  Grand  cl  beaucoup  do  seigneurs 
ecclésiastiques  venus  pour  assister  aux  grandes  assises  de  Danemarck  , 
suivaient  lo  navire  royal  dans  trois  bâlimens  de  moindre  dimension;  et, 
favorisée  par  le  bon  vent,  toute  cotte  polilc  flottille  fut  bientôt  hors  da 
port,  ün  vit  presqu’en  même  lemps  un  knorr  (1)  do  construction  légère 
mettre  â la  voile,  et  Skirmen  qui  avait  remarque  que  les  écuyers  du 
duc  avaient  en  de  nombreux  pourparlers  avec  l’equipage  qui  le  montait, 
donna  h entendre  h son  maître  qu’il  le  tenait  pour  un  pirate  norwégien. 
Le  sénéchal  considéra  d’un  air  inquiet  le  knorr  sus^ct,  qui  no  larda 
pas  à disparaître  sous  l’horizon. 

Le  temps  était  beau.  La  reine  se  tenait  sur  l’arrière  du  vaisseau  et 
regardait  avec  une  expression  do  satisfaction  particulière  les  côtes  do  la 
Fionie,  couvertes  encore  do  milliers  de  spectateurs  agitant  leurs  bonnets 
au  milieu  des  acclamations  de  la  joie  la  plus  vive. 

Le  duc  s’approchant  d’elle  en  ce  moment,  le  sourire  sur  ses  lèvres  : 

— Votre  changement  si  subit  de  résolution,  noble  reine,  m’a  étonné, 
lui  dit-il  d’un  Ion  qui , sans  être  offensant,  avait  cependant  une  inten- 


(1)  Nom  d’un  petit  navire  de  guerre  alors  en  usage  dans  les  eaux  de  la  Bal— 
tiÿic.  (JVote  du  Traducteur.) 
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lion  marquée  de  reproche  ; et  je  no  puis,  en  vérité,  in 'empêcher  do  pen- 
ser que  vous  devez  avoir  eu  pour  cela  de  plusiinporlans  motifs  qne  ceux 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer.  Il  m'est  impossible  d'at- 
tribuer b une  nuit  agitée,  à un  rêve  fortuit,  une  si  grande  influence  sur 
les  déterminations  de  Votre  Grâce.  Je  viens  do  prouver  suffisamment , 
j’imagine,  qu'en  ma  qualité  de  votre  chevalier  dévoué,  je  icspectais  vos 

S lus  incompréhensibles  caprices,  et  que  j’y  obéissais  comme  à dos  ordres. 

lalgré  cela  , force  m’est  de  vous  faire  observer  que,  par  ecs  grands  et 
nombreux  rasscmblcmcns  do  population  que  nous  provoquons  au  milieu 
des  temps  agités  où  nous  sommes , par  ces  cérémonies  de  prestation  de 
foi  et  hommage  et  de  couronnement,  nous  exposons  le  pays  à d'énormes 
périls.  Nous  fournissons  de  la  sorte  aux  bannis  une  occasion  commode 
pour  SC  venger.  Dans  les  premiers  momens  de  leur  exaspération,  croyez- 
le,  il  n'y  aura  pas  d'entreprise  si  désespérée  devant  laquelle  recule  leur 
besoin  do  vengeance. 

— Sous  votre  protection,  noble  duc,  et  entourée  de  tant  do  courageux 
chevaliers,  une  pareille  crainte  serait  de  ma  part  une  offense , répondit 
la  reine;  d'ailleurs,  comme  vous  pouvez  le  voir,  j’ai  considérablement 
augmenté  ma  garde  pcrsonnello  et  celle  du  roi.  J'apprécie  votre  indul- 
gence chevalere^ie  et  courtoise  pour  ce  que  vous  appelez  mes  caprices 
et  mes  idées  irréfléchies,  et  je  vous  dois  en  vérité  une  explication  plus 
complète  des  motifs  qui  ont  produit  l’irrésolution  et  le  vague  do  mes 
projets.  Dans  les  grandes  affaires  politiques,  il  est  sans  doute  contraire 
aux  ri'gles  do  la  prudence  de  se  laisser  influencer  pr  des  rêves,  des 
pressentimens  et  autres  motifs  ayant  le  privilège  do  faire  rire  votre  sexe 
auquel  la  force  échut  en  partage.  Ou  no  m’a  jamais  non  plus  reproché 
jusqu'à  ce  jour  celte  faiblesse.  Mais  vous  ne  laisserez  sans  doute  ps 
que  de  convenir  qu’un  rêve  inquiétant,  plein  d’avertissomens  mysté- 
rieux, s’accordant  d’ailleurs  do  tous  points  avec  les  sombres  souvenirs 
de  ma  vie,  puisse  avoir  un  certain  poids  dans  mon  esprit.  Après  tout,  il 
n’y  a pas  tant  d’imprudence  que  vous  voulez  lo  dire,  à hâter  une  céré- 
monie qui , dans  l'opinion  du  peuple  , peut  seule  protéger  la  couronna 
contre  les  traîtres  les  plus  perfides , attendu  que  c’est  elle  seule  qui  la 
rend  sacrée.  Toute  superstition  à p.irt,  pour  me  servir  de  votre  expres- 
sion, il  ne  serait  pas  impossible  que  la  vue  des  régicides  présens  hier  à 
la  diète  eût  été  pur  moi  un  suffesant  avertissomont  do  no  pas  trop 
m’approcher,  dans  ces  temps-ci , de  la  grange  de  Finnuroup,  non  plus 
que  ue  la  cath^rale  do  Wiborg  ! 

Le  duc , à ces  mots,  changea  de  couleur. 

— Comment  1 noble  reine,  se  hâta-t-il  do  répudro;  j'espère  bien 
portant  que  vos  pressentimens  et  vos  rêves  n’ont  aucun  rapprt  avec 
CCS  affreux  souvenirs. 

— Mais  si  ! en  partie.  Vous  avez  sans  doute  entendu  raconter,  noble 
duc  Waldemar,  comment,  dans  cette  terrible  nuit  do  la  sainte  Cécile, 
les  frocs  des  penitens  gris  ont  sournoisement  caché  des  traîtres.  Les 
douze  hommes  dont  j’ai  révé  cette  nuit , et  qu'il  m’a  semblé  voir  prier 
la  couronne  de  Danemarck  sur  la  pinte  do  leurs  lances,  m'apparaissaient 
comme  des  loup  ayant  revêtu  acs  habits  de  berger  ; et  il  y avait  à leur 
tète  un  homme  dont  le  capuchon  entièrement  rabattu  m’cmpêcliait  d'apr- 
cevoir  lo  visage... 

— Vous  n’avez  sans  doulo  ps  douté  que  ce  ne  fût  le  maréchal  Slig 
Anderson?  interrompit  lo  duc  en  essayant  do  wurire.  Voyez-vous,  voilà 
l’homme  duquel  vous  no  sauriez  trop  vous  défier  ; aussi.  . ! 

— Aussi  ai-je  bien  vile  changé  ma  preniièro  résolution  , continua  la 
reine.  Je  vous  ai  vu  encore... 

— Moi  ? Vous  me  faisiez  trop  d'honneur.  J'espère  pourtant  qu’en  rêve 
TOUS  ne  m’avez  pas  placé  au  milieu  de  gens  que  je  viens  de  condamner 
comme  vous  ? 
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— Vous  étiez  pr'  s do  moi,  et  il  me  sembla  lire  sur  vos  traits  empreints 
d’une  pilleur  mortelle,  que  vous  aussi  vous  trembliez  h l'aspect  de  ce 
maniement  d’ormes  et  de  celle  couronne  cliancclanl  sur  la  pointe  des 
lances  dos  assassins.  Il  m'a  semble  alors  voir  le  saint  qui  protège  le 
Danemarck,  le  saint  roi  Knoud  , venir  h moi  eirenlendre  me  dire  : a II 
faut  que  l’oint  du  seigneur  porte  la  couronne  jusqu’il  la  morll  » Comment 
dès  lors  pouvez-vous  vous  étonner  qu’un  tel  avertissement  m’ait  décidée 
è une  mesure  que  désire  le  conseil  et  toute  la  nation?  Avant  votre  arri- 
vée, c’était  un  point  bien  arrêté.  Différer  la  prestation  de  foi  et  hommage 
è Skjelskjœr  n’eût  fait  qu’exciter  du  mécontentement  ; et  il  en  eût  été  do 
même  , à plus  forte  raison , d’un  retard  apporté  au  couronnement.  La 
reine  se  tut  en  considérant  fixement  le  duc.  — Si  je  no  me  trompe  pas, 
ajouta-t-elle , voilh  même  déjîi  une  partie  do  mon  rêve  qui  se  réalise  ; 
car  réellement  vous  êtes  là  tout  pâle,  à cAté  do  moi... 

— Je  no  puis  pas  toujours  supporter  l’air  de  la  mer,  se  Hta  de  re- 
prendre le  duc  en  portant  la  main  à son  visage.  Eh  bieni  noble  reine, 
continua-t-il  d’un  ton  enjoué  et  indifférent,  si  vous  attachez  réellement 
tant  d’importance  à ces  cérémonies  de  prestation  de  foi  et  hommage  et 
do  couronnement , je  me  garderai  bien  à l’avenir  de  vous  engager  à les 
retarder.  Mais  puisque  le  saint  qui  protège  le  Danemarck  s’est  donné 
la  peine  de  vous  accorder  une  révélation,  j’aurais  vu  avec  plaisir  qu’il 
s’expliquât  un  peu  plus  clairement.  «Porter  la  couronne  jusqu’à  sa 
mort  » ne  signifie  pas  précisément  grand’chose.  L’important  est  de  la 
porter  long-temps  et  heureusement.  Est-ce  le  moyen,  en  suivant  le 
parti  auquel  vous  vous  êtes  arrêtée?  c’est  ce  ^e  j’ignore. 

Le  jeune  roi,  le  chevalier  John  et  le  comte  Gerhard  qui  s’approchèrent 
en  ce  moment , interrompirent  cet  entretien  ; et  la  conversation  ne  reula 
plus  que  sur  des  choses  indifférentes.  Le  vieux  chevalier  plaisantait , et 
fa  royale  société  no  tarda  pas  à être  de  belle  humeur.  Le  sénéchal  seul 
s’abstint  de  prendre  part  à la  conversation,  et  demeura  sombre  et  silen- 
cieux. Quant  au  comte  Gerhard  , le  gage  secret  de  la  confiance  de  la 
reine,  qu’il  portait  sur  son  coiur,  le  rendait  si  heureux  qu’il  s’abandonnait 
à toutes  les  inspirations  d’une  humeur  follement  gaie  et  insouciante, 
et  qu’il  réussit  par  là  à amuser  la  reine  mieux  que  tout  autre.  Le  duc 
s’eflorra  vainement  de  lutter  avec  lui  do  réparties  fines  et  vives,  do  Iwnnes 
plaisanteries.  L’inquiétude  et  le  dépit  qu’il  cherchait  à dissimuler,  lui 
enlevaient  toute  sa  vivacité  et  toute  sa  facilité  habituelles;  et  il  eut 
souvent  le  désagrément  de  voir  ses  gentillesses  étudiées  et  ses  observa- 
tions plaisantes  exciter,  grâce  aux  commentaires  du  comte  Gerhard,  une 
gatté  à laquelle  il  était  forcé  de  prendre  lui-même  part,  sons  qu’elle  eût 
rien  de  très  flatteur  pour  son  amour-propre. 

Cependant  on  approchait  toujours  de  plus  en  plus  de  Skjelskjœr,  et 
l’on  pouvait  déjà  apercevoir  une  foule  nombreuse  garnissant  les  doux 
côtés  du  pont  qui  partageait  cette  ville  en  deux  parties  d'importance  à peu 

Îirès  égale.  Le  jeune  roi  se  tenait  à l’avant  du  navire  et  avait  à côte  de 
ui  le  chancelier:  il  écoulait  avec  attention  ce  que  lui  racontait  ce  savant 
personnage  de  la  rébellion  d’Ilenrick  Æuieldorf  contre  son  grand-père, 
le  roi  Christophe , fils  do  Waldemar. 

— Il  y a de  cela  trente-cinq  ans,  monseigneur,  lui  disait  le  chancelier,  ' 
mais  il  me  semble  encore  que  c’est  arrivé  nier.  J’avais,  quelques  jours 
auparavant,  remporté  le  premier  prix  de  logique  au  collège  du  chapitre. 
C’est  ici  que  feu  votre  auguste  prand-pere  débarqua  avec  son  armée,  à 
l'effet  de  contraindre  les  orgueilleux  rebelles  à se  soumettre  et  à lui 
prêter  foi  et  hommage.  Iz:  château  et  la  ville  se  trouvaient  au  pouvoir 
de  leur  chef,  mais  fort  légitimement , puisqu’ils  lui  avaient  été  engagés 
par  le  roi  Abel , à litre  de  garantie  pour  la  solde  que  ce  prince  n’avait 
pu  acquitter.  Cependant  llenrick  .ïmcldorf  n’en  commit  pas  moins  une 
grave  faute  en  refusant  de  rendre  à son  roi  l’hommage  qu'il  lui  devait. 
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et  en  soulevant  le  peuple  contre  lui.  Voyez-vous  ce  profond  fossé  s’éten- 
dant à travers  la  prairie  (jui  entoure  la  ville?  c’est  riinpie  .ifineldorf  qui 
le  lit  creuser,  et  au  delà  d avait  fait  élever  un  immense  retranclirnicril. 

— El  ce  sont  ces  rebelles  qui  ont  battu  mon  CTand-pcrc,  et  qui  l’ont 
forcé  à prendre  la  fuite'?  Ah!  co  fut  horrible  1 N’avait-il  donc  point  de 
braves  guerriers  dans  son  armée? 

— Oui,  certes,  il  en  avait!  Mais  que  peut  la  force  des  iMmmes,  quand 
Dieu  veut  vous  cliâtier?  Cependant  il  n'accorda  aux  traîtres  impies  que 
de  courts  instans  de  triomphe.  Votre  royal  grand-père  revint  l’année 
suivante,  comme  un  juge  puissant  et  sévère;  et  cette  fuis  Dieu  était 
avec  lui.  La  ville  fut  donc  prise  et  saccagée.  Le  chef  dos  révoltés  dut 

S rendre  la  fuite,  et  tous  scs  adhérons  furent  exécutés  lè-bas,  è cet  cn- 
roit  de  b prairie  où  se  tiennent  à présent  b cour  do  justice  et  b diète. 
— Soit  gloria  Dto  l 

— Eh  bien  1 c’est  là  qu’aura  lieu  demain  b presbtion  de  foi  et  hom- 
mage, continua  b roi  &ic.  Voilà  cependant  quelque  chose  de  singulier  : 
s'il  n’y  a que  trente  et  quelques  années  que  ces  bib  se  soient  passés,  il 
doit  vivre  encore  aujourd’hui  beaucoup  de  gens  qui  ont  vu  exécuter  U 
leurs  parens  et  burs  amis. 

— Certainement,  reprit  le  chancelier.  Hébs!  il  n’est  pas  facile  d’ex- 
tirper de  oc  monde  b race  des  impies.  A votre  pbee,  monseigneur,  je 
transporter.ais  à l’avenir  dans  une  autre  ville  de  Séebnde  la  diète  de 
cette  province,  bntà  cause  des  sombres  souvenirs  rappelés  par  ces  lieux, 
que  pour  combattre  les  fâcheux  pronostics  que  l'esprit  de  superstition  en 
tire  trop  facilcinent.  La  puissance  et  le  bonheur  sont , il  n’est  quo  tn^ 
vrai , dans  b main  de  Dieu.  Mais  l’homme,  tout  faible  qu’il  soit,  prédit 
souvent  le  mol  là  ou  Dieu  veut  du  bien  ; et  dons  un  lieu  qui  ne  rappelle 
quo  de  douloureux  souvenirs,  personne  no  saurait  se  rejouir  ni  croire 
au  bonheur  terrestre. 

— Vous  ne  vous  déflez  cependant  pas , savant  et  prudent  seigneur,  ^ 
mes  fidèles  sujets  do  celte  vilte?  dit  Eric.  Voyez  avec  quelle  gaîté  ils 
jettent  en  l’air  leurs  bonnets,  et  écontez  comme  déjà  il  me  saluent  do 
leurs  acclamations. 

— Le  pleuple  est  fidèle  et  loyal,  Dien  merci  ! répondit  le  chancelier^ 
cependant  si  les  bannis  se  présentaient  ici  pour  protester  contre  leur 
condamnation  , irai  doute  qu'ils  n’y  trouvassent  encore  des  amis  et  des 
adhérens.  Où  le  démon  n’en  a-t-il  pas?  Mais  vous  avez  autour  de  vous 
des  hommes  fidèles  et  dévoués,  monseigneur;  et  avec  l’aide  de  Dieu, 
vous  n’avez  rien  à redouter.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  j'aperçois  aussi 
là-bas  Riraaurdson. 

Le  vaisseau  du  roi  jeb  l'ancro,  et  le  cortège  royal  fut  reçu  au  débar- 
cadère par  le  bailli  do  b ville,  à b tète  des  bourgeois,  et  par  le  chevalier 
Benedicl  Rimaurdson,  qui  venait  précisément  d’arriver  do  Taurnborg  sur 
son  grand  vaisseau.  Ce  parent  de  b reine , ce  fidèle  ami  de  b famille 
royale,  jouissait  à bon  droit  d’uno  grande  considération.  L’exécution  de 
son  frère,  saisi  au  milieu  de  b bande  de  Nils  Ountridc,  l’avait  rendu 
plus  sombre  et  plus  triste  que  jamais;  mais  il  cherchait  à effacer  pr  b 

Îilus  active  vimbneo  b bche  que  cette  mort  ignominbuso  avait  laite  à 
a noblesse  do  son  illustre  famille.  Depuis  b prise  de  Ribcliouse,  à 
laquelle  il  avait  pris  une  part  si  active , il  avait  constamment  croise  le 
long  de  CCS  cèles  pour  les  protéger  contre  les  déprédations  des  pirates 
norwégicns;  et  il  venait  de  conduire  dans  le  port  do  Skiclskjœr  un  do 
leurs  bâlimens  dont  il  s’était  tout  récemment  emparé.  Aussitôt  que  ce 
grave  chevalier  eut  salué  b famille  royale , il  demanda  b permission 
de  b snivre  au  château,  attendu  qu’il  avait  quelques  rapports  a lui  fai.e. 

— Si  ce  sont  de  bonnes  nouvelles,  chevalier  Rimaurdson,  failcs-les- 
moi  tout  de  suite  entendre,  dit  le  jeune  roi  ; mais  non!  ajouta-t-il  bien 
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vile  en  remarquant  le  signe  que  lui  faisait  le  vieux  chevalier  John  , ce 
n'est  point  ici  un  lieu  convenable  pour  cola.  ‘ 

Le  vieux  chevalier  John  s’était  tout  aussitôt  aperçu  do  l’air  consterné 
de  Riniaurdson  ; cl  il  ne  lui  avait  pas  échappé  , ainsi  qu’au  chancelier, 
comment  lo  duc  et  maître  Grand  s’elaientietc  des  regards  inquiets  et  si- 
gnificalifs  en  apercevant  dans  le  port  le  béliment  pris  sur  les  pirates. 
Pendant  que  lo  roi  et  sa  famille  garaient  le  château , au  milieu  des  crir 
de  joie  et  des  acclamations  de  la  foule,  Rimaurdson  prit  le  sénéchal  i 
part.  — 11  y a des  traîtres  dans  cetto  villc-ci,  lui  dil-il  h voix  basse.  Prener 
bien  garde  ati  roi,  et  ne  perdez  pas  le  duc  do  vue.  Si  vous  aviez  traversé 
aujourd'hui  le  petit  Boit,  vous  seriez  infailliblement  tombé  entre  les 
mains  du  maréchal  Stig  Anderson.  Il  y a à Eckeroe  toute  une  flotte  nor- 
wégicnne  h bord  do  laquelle  se  trouve  en  personne  lo  roi  de  Nonvége; 
et  peut-être , au  moment  où  je  vous  parle , lo  maréchal  dévastc-t-il  la 
moitié  de  la  Fionie. 

— Grand  Dieu  ! s’écria  le  sénéchal;  h ouclle  époque  un  mi  de  Dane- 
marck  s’est-il  jamais  vu  entonré  do  tant  do  traîtres  et  d'ennemis  ! Ah  1 
si  seulement  il  était  sacré  et  couronné  I 

— Hélas!  reprit  Rimaurdson  h voix  bosse,  plût  è Dieu  que  lo  duc  ne 
fût  jamais  sorti  do  la  tour  doSimborg! 

— Nous  pourrons  encore  l’y  ramener,  répondit  le  sénéchal,  dans  les 
yeux  do  qui  brillait  un  feu  extraordinaire. 

Entendant  alors  près  d’eux  la  voix  du  duc,  ils  interrompirent  leur  mys- 
térieux entretien. 

Aussitôt  que  le  roi  et  la  reine  sa  mère  se  trouvèrent  seuls  au  château, 
ils  firent  appeler  Rimaurdson  et  apprirent  de  lui  ce  quil  venait  de  com- 
muniquer au  sénéchal.  Ce  chevalier  leur  remit  en  outre  une  liasse  de 
lettres  saisies  par  ses  soins,  et  écrites  de  Norwége  par  le  sénéchal  Tucho 
Abiidgaurd  et  par  le  maréchal  Stig  Anderson  au  duc  Waldemar,  è maître 
6rand  et  au  comte  Jacques  de  Halland.  Elles  prouvaient  jusqu'il  la  der- 
nière évidence  les  relations  entretenues  par  les  bannis  avec  lo  Norwége, 
et  dévoilaient  le  plan  qu’ils  avaient  formé  pour  renverser  le  trôno  de  Eto- 
nemarck.  Les  lettres  écrites  au  duc  par  son  sénéclial,  sous  lo  couvert  de 
différens  seigneurs  ecclésiastiques,  étaient  recommandées  au  prévôt  ca- 
pitulaire Grand  de  Boskild,  pour  être  par  lui  transmises  au  duc  et  aux 
gentllhommes  mécontens. 

Après  la  lecture  de  ces  lettres,  il  était  impossible  do  douter  que  l’in- 
tention du  maréclial  Sii^  et  des  bannis  ne  fw  de  placer  le  duc  Waldemar 
sur  le  trône,  è la  condition  que,  fidèle  à ses  engsgemens,  celui-ci  leur 
procurât  l'occasion  cl  les  moyens  de  s’emparer  des  différens  mcmlncs  de 
la  famille  royale.  Mais  les  lettres  adressées  au  comte  Jacques  prouvaient, 
d’un  aulro  côté,  quo  les  rebelles  se  déliaient  du  duc,  et  qu'ils  avaient 
même  promis  au  roi  de  Norwége  la  couronne  de  Danemarck,  s'il  les 
tablissait  dans  tous  leurs  droits  et  privilèges,  et  s’il  leur  prêtait  le  se- 
cours do  sa  flotte.  Ces  lettres  importantes  avaient  été  saisies  à bord  du 
vaisseau  pirate  capturé  pr  Rimaurdson,  et  dont  l'équipage  avait  été  en- 
fermé dans  la  leur  du  château. 

En  apprenant  ces  nouvelles,  grand  fut  rcllroi  du  roi  et  de  la  reine,  qui 
firent  aussitôt  appeler  en  secret  le  chevalier  John,  le  sénéchal  et  maître 
Martinus.  Des  mesures  de  précaution  de  la  nature  la  plus  sévère  furent 
immédiatement  prises.  Coniormément  à l'avis  émis  par  le  chevalier  John, 
on  n’initia  qu’è  moitié  le  duc  k ces  délibérations,  et  encore  en  lui  dissi- 
mulant b plupart  des  faits. 

Après  avoir  mis  soigneusement  de  côté  les  lettres  qui  trahissaient  ses 
relations  secrètes  avec  les  bannis,  on  crut  prudent  et  convenable  de  lui 
montrer  précisément  celles  qui  étaient  adressées  au  comte  Jacques,  et  qui 
contenaient  les  téméraires  promesses  faites  au  roi  do  Norwége  par  le  ma- 
réchal. Dés  que  cette  résolution  fut  bien  arrêtée,  on  fit  mander  le  duc. 
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dont  la  snrpriso,  en  recevant  celle  communication,  panil  aussi  vive  quo 
naturelle.  Il  exprima  dans  les  termes  les  plus  amers  et  les  plus  violens 
son  indignation  contre  le  maréchal  Slig  Anderson  et  les  autres  bannis,  et 
approuva  de  tous  points  les  mesures  proposées  par  le  conseil  pour  dé- 
fendre le  pays  contre  les  Nonvégiens.  Pendant  ce  temps-là,  le  comte  Ger- 
hard avait  fait  débarquer  les  gens  de  guerre  du  roi  et  les  avait  répartis 
dans  la  ville.  Une  garde  nombreuse  fut  placée  au  château,  et  il  prit  lui- 
méme  le  poste  de  commandant  des  trabons  dans  la  grande  antienambre. 

li  sénéchal  Peder  sortit  du  cabinet  du  roi  avec  le  chevalier  John  et  so 
rendit  par  un  obscur  corridor  dans  la  salle  des  Irabans.  Ses  joues  étaient 
pourpres  de  colère,  et  ses  yeux  enflammés  semblaient  annoncer  qu’il 
roulait  dans  sa  télé  un  plan  hardi. 

— Misérable  pusillanimité!  s'écria-t-il;  n'avons-nous  pas  assez  de 
preuves  de  sa  trahison?  (ju'est-ce  qui  empêche  dès  lors  de  le  faire  immé- 
mtement  arrêter  comme  traître  envers  le  roi  et  le  pays? 

— La  prudence  et  la  réflexion,  mon  jeune  ami,  répondit  le  vieux  John, 
d’un  air  tout  pensif. 

— Eh  I votre  prudence  me  fait  perdre  la  tête,  continua  le  sénéchal.  Je 
ne  peux  pas  supporter  plus  long-temps  de  voir  figurer  ce  traître  parmi 
nous  comme  notre  maître  et  comme  celui  du  pays.  Si  nous  ne  le  préve- 
nons pas,  il  nous  préviendra,  disait  le  vieux  Hcnner.  11  faut  maintenant 
que  les  choses  aillent  de  gré  ou  do  force,  qu’il  plie  ou  qu'il  rompe. 

— Il  rompra,  si  vous  ne  prenez  pas  votre  temps,  dit  avec  force  le  vieil- 
lard. Nous  devons  nous  estimer  heureux  tant  qu’il  pourra  continuer  h 
porter  le  masque  ; et  U nous  faudra  le  renverser,  du  moment  où  il  le  jet- 
tera lui-même. 

— C’est  bien  ! — Il  suffira  pour  cela  d’un  seul  mot. 

— Gardez-vous  bien  de  le  prononcer,  sénéchal  Peder  1 car  vous  pour- 
riez par  CO  seul  mot  renverser  le  trône  de  Danemarck.  Le  chevalier  John 
se  tut,  et  considéra  d’un  air  inquiet  l'agilaüon  fébrile  empreinte  sur  les 
traits  do  son  jeune  ami. 

— Encore  un  mot,  ajouta  le  vieux  seigneur  avec  une  douleur  concen- 
trée : savez-vous  que  le  père  de  votre  chere  et  fidèle  Ingetrude  est  main- 
tenant prisonnier  dans  la  tour  do  ce  château,  et  qu’il  était  porteur  des 
lettres  qui  ont  clé  saisies? 

— Grand  Dieu!  le  chevalier  Lave?  s’écria  le  sénéchal  frappé  d’effroi  ; 
quo  Dieu  ait  pitié  do  lui  et  de  nous  tous  I Je  ne  puis  donc  matheurcuso- 
moiit  plus  en  douter!  Son  crime  est-il  avéré  ? 

— Il  se  trouvait  à bord  du  bâtiment  pirate,  et  les  lettres  ont  été  saisies 
sur  lui.  J’ignore  ce  qu’il  pourra  alléguer  pour  sa  défense.  Il  sera  entendu 
ot  jugé  demain  par  le  sénat.  En  raison  des  relations  qui  ont  existé  entre 
lui  et  nous,  j’ai  demandé  qu’on  nous  exemptât  tous  deux  de  figurer  dans 
ce  procès. 

— Malheureuse  Ingetrude  I dit  le  sénéchal  en  soupirant  ; où  est-elle  î 
Qu’en  avez-vous  fait?  Elle  m’avait  dit  do  m’adresser  à vous?  mais  dans 
tous  ces  jours  do  danger,  vous  avez  sévèrement  et  froidement  laissé  sans 
réponse  les  diverses  qtiestions  que  je  vous  Ils  à son  sujet.  Je  ne  saurais 
maintenant  y tenir  plus  long-temps.  Que  fait-elle  en  Suède  pendant  qu’ici 
nous  arrêtons  et  jugeons  son  père  ? 

— Vous  allez  tout  savoir  et  vous  m’approuverez,  reprit  le  chevalier 
John  en  saisissant  sa  main.  Je  voudrais,  pour  Ingetrude,  que  Lave  pût 
deniaiu  les  tromper  tous.  Mais  si  j’étais  son  juge,  il  lui  serait  impossible 
d’échapper  à son  sort.  A présent,  c’est  le  duc  qui  va  le  juger  ; or,  les 
loups  se  mangent  rarement  entre  eux.  Malheureux  pays,  où  les  choses  en 
sont  venues  à ce  point,  que  nous-mêmes  nous  soyons  forcés  de  nous  fé- 
liciter d’une  injustice,  do  nous  réjouir  que  l’administrateur  suprême  du 
royaume  soit  un  traître  I 
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Et  passant  rapidement  la  main  sur  ses  yeux,  il  entraîna  le  sénéchal 
avec  lui. 

Au  milieu  de  la  cour  du  châlean  s’élevait  une  petite  et  sombre  tour 
dont  la  partie  inférieure,  avec  ses  profonds  caveaux,  servait  de  prison. 
Le  chevalier  Lave,  renfermé  dans  l’un  de  ces  cachots  souterrains,  ne  so 
remuait  qu’avec  une  inquiète  cireonspection,  et  frémissait  rien  qu’en  en- 
tendant le  bruit  de  scs  enatnes.  A chaque  bruit  un  peu  fort,  il  frissonnait 
et  tournait  la  tête  vers  la  porte  de  fer  de  son  cachot  ; et  cependant  cllo 
ne  s’ouvrait  toujours  point.  Une  petite  lucarne,  earnie .d’épais  barreaux 
de  fer,  était  pratiquée  au  haut  do  la  muraille.  A l'aide  d'un  vieux  billot 
et  do  quelques  pierres  qui  avaient  autrefois  servi  à attacher  les  criminels, 
il  avait  réussi,  après  les  plus  fatigans  efforts,  à construire  une  espèce 
d’échelle  avec  laquelle  il  avait  pu  parvenir  jusqu'h  cette  lucarne  ; et  de 
lè,  cramponé  après  les  barreaux,  il  pouvait  apercevoir  tous  ceux  qui  mon- 
taient ou  descendaient  le  grand  escalier  du  cnâlcau.  Il  vit  donc  passer  le 
chevalier  John  avec  le  sénéchal;  mais  il  eut  peur  de  rencontrer  le  regard 
do  son  parent,  et  la  colère  étouffa  sa  voix  au  moment  où  il  allait  appeler 
le  sénéchal  et  le  supplier  de  le  sauver.  Il  so  contenta  de  soupirer,  et  de 
joindre  les  mains.  Enfin  s’enhardissant,  en  voyant  passer  et  repasser 
melquos  uns  des  gens  du  duc , il  tira  avec  précaution  une  lettre  cachée 
dans  la  manche  do  son  vêtement.  Chaque  fois  qu’il  entendait  du  bruit  près 
de  sa  prison,  il  cachait  bien  vite  cette  lettre;  puis  lorsqu’un  des  gens  du 
duc  venait  h passer,  il  reprenait  courage. 

Le  jeune  roi  parut  un  instant  sur  le  balcon,  saluant  de  là  les  nombreux 
curieux  réunis  dans  la  cour  du  château  et  qui,  en  l’apercevant  jetaient 
leurs  bonnets  en  l’air  et  poussaient  de  bruyantes  acclamations.  A la  vue 
de  ce  spectacle,  le  prisonnier  so  sentit  vivement  ému.  Le  soir,  les  rayons 
de  la  lune  pénétrèrent  dans  son  cachot;  mais  il  restait  toujours  là  irré- 
solu, sa  lettre  à la  main.  Enfin  il  aperçut  le  duc  gui,  le  visage  tout  bou- 
leversé, descendait  le  grand  escalier  pour  se  retirer  dans  i'ailo,  où,  sui- 
vant l’usage,  un  logement  lui  avait  été  assigné.  Un  écuyer  à la  livrée 
Toyale  le  précédait,  tenant  une  torche  à la  main  ; et  six  de  ses  chevaliers 
le  suivaient  à quelque  distance.  En  le  voyant  passer  tout  pr^  de  la  lu- 
carne de  sa  prison,  une  étincelle  d'espérance  ranima  le  courage  abattu 
du  chevalier  Lave.  Il  toussa  légèrement,  et  le  duc,  dont  l'attenlion  fut 
frappée  par  ce  bruit  imprévu,  se  retourna  de  soncété. 

— Vous  perdez  votre  gant,  duc  Waldemarl  dit  à voix  basse  le  cheva- 
lier prisonmer. 

El  eu  même  instant  il  jeta  au  travers  des  barreaux  sa  lettre  soigneu- 
sement roulée  sur  elle-même.  Le  duc  laissant  son  gant  tomber  dessus 
comme  par  mégarde,  se  bâta  do  les  ramasser  l’un  et  l'autre  en  même 
temps. 

— Voilà  sans  doute  un  de  ces  traîtres  de  Nonvége  qui  attend  là  qu’oD 
le  conduise  à la  potence  I dit-il  ensuite  à voix  haute  en  jetant  vers  la  lu- 
carne un  regard  étincelant  de  colère. 

Pois  il  s’éloigna  bien  vite,  mais  put  encore  entendre  retentir  derrière 
lui  un  douloureux  soupir. 

Sltirmcn,  qui,  par  ordre  de  son  maître,  surveillait  toutes  les  démar- 
ches de  ce  prince,  se  trouvait  en  ce  moment  caché  dans  un  coin  obscur 
de  la  cour.  Dès  que  le  duc  so  fut  éloigné,  notre'fldèle  écuyer  sortit  de  sa 
cachette  et  passa  devant  la  lucarne  pour  aller  trouver  son  maître  dans  la 
chambre  du  chancelier  et  lui  rapporter  ce  qu’il  venait  d'apercevoir. 

— Au  nom  du  Dieu  de  miséricorde,  écoute-moi,  jeune  homme  I dit 
alors  à voix  basse  le  chevalier  prisonnier;  n’es-tu  pas  l’écuyer  du  séné- 
chal Peder  Kessel  î 

— A votre  service  1 répondit  Skirmen  en  s’arrêtant  tout  aussitôt. 

— Dis  à ton  maître,  balbutia  le  prisonnier,  que  l’homme  qui  autrefois 
àauva  la  vie  et  la  liberté  du  séoMhal  Peder,  attend  la  paix  de  son  âme 
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d’un  moment  d’entretien  arec  lui.  Dis-lni  que  j’ai  quoique  chose  d’impor- 
tant à lui  révéler;  mais  le  temps  presse! 

— Je  vais  m'acquilter  de  votre  commission , répondit  Skirmen  , qui 
mit  encore  plus  de  diligence  à aller  trouver  son  maître. 

Le  prisonnier,  quittant  alors  sa  dangereuse  attitude,  so  laissa  glisser  & 
terre  et  détruisit  soigneusement  réchclle  artificielle  qu’il  avait  construite; 

fuis,  morne  et  silencieux , se  blottit  sur  le  billot  resté  sous  la  lucarne. 

h proie  ï une  inquiète  attente,  il  frémissait  toujours  au  moindre  bruit  ; 
mais  un  assez  long  espace  de  temps  s’écoula  avant  qu’il  entendît  quelque 
mouvement  dans  le  corridor  de  la  geôle.  Enfin  les  vcrroui  lurent  tirés 
avec  fracas,  et  la  porto  do  son  cachot  s’ouvrit , mais  pour  so  refermer 
tout  aussilét  après.  Le  sénéchal  Peder  était  devant  lui. 

A ce  moment,  la  lune,  traversant  la  lucarne,  éclaira  le  pâle  visage  du 

Erisonnier,  qui  restait  lit  courbé  et  accroupi , sans  oser  lever  les  yeux. 

e sénéchal  resta  un  instant  près  do  la  porte,  à le  considérer  attentive- 
ment. Les  nobles  traits  de  la  race  des  Litle,  qu’il  retrouvait  sur  ce  visage 
à l’expression  faible  et  sinistre  en  même  temps , lui  rappelaient  doulouc 
• reusemenl  le  brave  chevalier  John  et  damoiselle  Ingctrude.  Des  tannas 
vinrent  involontairement  mouiller  ses  paupières. 

— Malheureux  ! lui  dit-il,  que  puis-je  faire  pour  la  paix  de  votre  flme, 
et  qu’avez-vous  à me  confier  T 

— Dis-moi  la  vérité,  Peder  Hessel  I fit  tout  d’abord  le  captif  d’une  voix 
défaillante,  mais  d’un  ton  d’intimité  qui  rappelait  an  sénéchal  leurs  rap- 
ports antérieurs.  J’espère  bien  que  ni  toi  ni  lo  chevalier  John  vous  ne 
serez  mes  juges? 

— Non , Dieu  merci  I les  rapports  qui  ont  existé  entre  vous  et  nous , 
nous  affranchissent  do  toute  participation  è votre  procès. 

— C’est  bien  1 alors  je  puis  encore  compter  sur  un  peu  de  miséri- 
«mde  , tandis  que  je  ne  pourrais  attendre  do  toi  et  do  mon  vieux  cousin 
que  ce  qu’il  vous  plaît  d'appeler  do  la  justice  ! Que  Dieu  nous  soit  en  ai^ 
à tousl  Ah  ! si  l'on  ne  pnûtédait  avec  nous  que  d’après  les  règles  de  la 
justice  !... 

— Chevalier  Lave , interrompit  !o  sénéchal , ne  oroyez-vous  donc  pas 
qu’une  voix  puissante , trop  puissante  peut-être,  parie  pour  vous  danp 
mon  cœur  et  dans  celui  de  votre  cousin  ? , 

— Je  veux  bien  le  croire,  et  je  vais  t’en  donner  la  preuve.  Pnisqna  tu 
ne  dois  pas  me  juger,  je  peux  bien  te  dite  et  te  confier  w que  j’ai  au 
fond  do  mon  cœur. 

A ces  mots,  le  prisonnier  se  leva  et  fixa  sur  lui  des  regards  pénéirans. 
— Lo  malheur  m’a  enfin  appris  à croire  ce  dont  lu  cherehas  si  souvent 
h me  persuader,  continua-t-il  du  même  ton  d'intimité.  Je  vois  mainto- 
nant  qu’il  n’y  a ni  bonheur  ni  félicité  è attendre  de  conspirations  et  de 
révoltes  contre  l’autorité  légitime.  Aux  termes  des  lois  du  pays , je  dois 
être  condamné  ; mais  lo  roi  a le  droit  de  faire  grâce.  Ju  mets  ma  vie  el 
. mon  sort  entre  les  mains  du  jeune  roi  qui  peut  me  gracier,  car  je  n 
pris  point  part  h l’assassinat  de  son  père.  Je  l’ai  vu  aujourd’hui  ; si  cela 
m'était  arrivé  plus  têt,  je  ne  me  trouverais  pas  ici.  Je  comprends  main- 
tonant  quo  le  vigoureux  maréchal  lui-même  n’ait  pas  pu  regarder  ce 
royal  enfant  en  face,  ni  lui  refuser  son  titre  do  roi  I Tu  as  été  son  maître 
•t  son  instituteur,  Pedei'l  et  je  ne  puis  te  blâmer  de  concevoir  de  lui  les 
plus  belles  espérances.  Qu’il  m’accorde  la  vie,  et  je  lui  promets  à l’avenir 
obéissance  et  fidélité.  Je  lui  ferai  d’importantes  révélations.  Je  veux  con- 
fesser mes  crimes  au  chancelier,  et  en  faire  éternellement  pénitence  dans 
une  prison  d’état  : dis-lc-lui. 

— Grand  Dieu  ! s’écria  lo  sénéchal  tout  ravi  de  joie  et  en  saisissant 
avec  feu  la  main  toute  tremblante  du  prisonnier  ; puis-je  en  croire  mes 
oreilles  ? Lo  Dieu  do  miséricorde  a donc  écoulé  mes  prières  et  louché 
votre  coeur  t Ainsi,  vous  voulez  è l’avenir  être  fidèle  el  obéissent  envers 
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votre  roi  ? Vous  réparerez  tout  ? Oh  ! il  (audro  bien  alors  qu’il  vous  bse 
grdce  ! Cependant  il  ne  saurait  dans  cette  circonstance  agir  seul  et  do 
son  plein  gré , ni  vous  foire  grâce  sans  l’assentiment  préalable  du  duc  et 
de  la  reine. 

Une  vive  rougeur  avait  couvert  les  jones  du  cbevalier,  qui  garda  le 
silence  et  réfléchit  pendant  quelques  instans. 

— Le  duc,  dit-il  enfin  r voix  basse  et  avec  un  sourire  qui  exprimait  la 
confiance  et  l’assurance,  le  duc  ne  saurait  me  condamner,  le  me  suis  ar- 
rangé pour  cela.  Comme  instituteur  et  premier  conseiller  du  roi , il  t’est 
fecile  do  décider  sa  volonté  par  un  seul  mot  : et  peut-être  aussi  un  mot 
aimable  dit  par  toi  b la  reine  rencontrerait-il  une  oreille  favorable.  Il  fut 
un  temps  oit  un  seul  root  du  sénéchal  Peder  Hessel  pouvait  opérer  des 
miracles  auprès  de  la  reine  I... 

Les  traits  du  sénéchal  s’assombrirent.  Le  jeu  de  physionomie  qui  avait 
accompagné  les  derniers  roots  prononcés  par  le  chevalier,  le  frappa  ; et 
la  joie  que  lui  avait  causée  le  changement  qu’il  croyait  survenu  dans  les 
senlimens  du  prisonnier,  disparut  aussitdt  d’autant  plus  facilement  qu'il 
se  rappela  en  ce  moment  le  rapport  que  Skirroen  venait  do  lui  foire  sac 
ce  qu’il  avait  vu. 

— Comme  homme , je  puis  peut-être  parler  là  où  le  sénéchal  doit  sa 
taire,  répondit-il  avec  une  glaciale  sévénté  ; mais  cela  no  me  serait  pos- 
sible qu'autant  que  j’aurais  la  certitude  que  vous  me  dites  la  vérité,  et 
qu’en  ce  moment  même  vous  ne  méditez  point  de  dangereuses  machioe- 
tWDS  contre  le  roi  et  la  patrie. 

— Comment  I il  jous  vient  des  scrupules  T répondit  avec  omerhnno  le 
chevalier  Lave  eflirayé.  Je  me  suis  pourtant  converti  à vos  principes  poli- 
Uquos.  Faut-il  donc,  pour  que  vous  ajoutiez  foi  à mes  paroles,  que  je  re- 
vête un  cilico,  que  je  me  roule  dans  la  cendre  et  que  je  me  lamente  T 
Peder,  fois  pour  moi  ce  que  tu  peux,  et  tu  verras  que  je  ne  suis  point  un 
ingrat  1 conlinua-t-il  d’un  ton  de  cordiale  intimilie.  Ton  père  était  mon 
ami,  et  je  n’ai  point  oublié  ce  que  je  lui  promis  à son  lit  de  mort.  Si  tu 
me  sauves  maintenant  la  vie,  comme  je  sauvai  une  fois  la  tienne , cette 
main  paternelle  ne  séparera  pas  davantage  ce  qu’une  main  ^os  puiseaole 
a uni. 

Le  sénéchal  était  ému  ; cependant  il  crut  saisir  en  ce  moment  même 
sur  les.  traits  inquiets  du  chevalier  un  imperceptible  et  perfide  sourire;  et 
il  s’aperçut  avec  amertume  combien  il  avait  été  près  de  se  laisser  tromper. 

— Chevalier  Lave,  répondit.il  vivement  blessé  dans  ses  plus  diars  sen- 
Umons,  je  ne  vendrai  (Mis  ma  liberté,  même  à œ prix-là.  Pour  pouvoir 
parier  en  votre  faveur  sans  perdre  de  ma  propre  estime , il  fout  que  je 
sacho  si  je  puis  vous  croire.  Que  se  passe-t-il  entre  vous  et  le  duc  T Que 
lui  disiez-vous  dans  la  lettre  que  vous  lui  avez  foit  ramasser  tout  à l’heum 
avec  sou  gant? 

Le  chevalier  Love,  frappé  de  teneur  à cette  question,  baissa  la  têts  et 
devint  pâle  comme  un  mort. 

— Dans  la  lettre  I dans  quelle  lettre?  balbutia-t-il  ; ah  I savez- voua 
donc  tout  ? J’en  jure  cependant  par  le  Dieu  vivant  : il  n’y  a dtms  cette 
lettre  rien  que  la  vérité,  à savoir  que  j’ai  été  un  fou  imprudent,  et  que  j’ai 
apporté  on  Danemarck  des  lettres  qui  pourraient  chagriner  le  duc,  si  je  ne 
lui  en  expliquais  pas  moi-même  le  contenu.  Je  puis  témoimer  qu’elles 
ont  été  écrites  par  scs  ennemis  et  qu’elles  étaient  destinées  à être  saisies 
pour  le  rendre  suspect  do  relations  secrètes  avec  les  bannis... 

— Malheureux  I s’écria  le  sénéchal  ; même  sur  le  bord  d’un  abhne,  vous 
jouez  avec  deux  glaives  Iranchans  I Ils  retomberont  tous  deux  sur  votre 
tête  et  la  briseront.  Maintenant  je  ne  puis  ni  ne  dois  plus  me  porter  caution 
pour  vous , car  vous  n’avez  pas  cessé  d’être  un  homme  dangereux  pour  la 
roi  otpourle  pays;  et  jeseraisun  traltresi,  pour  vous  sauver,  j’étais  ca- 
pable do  déclarer  autre  chose.  Cependant  je  vais  toujours  songer  à la  paix 
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de  voire  âme.  Si  vous  voulez  sincèrement  confesser  voire  crime  an  chanc*- 
lier,  cl  songer  à votre  salut  éternel,  peut-être  maître  Martinns  pourra-t-il 
intercéder  en  votre  faveur  auprès  du  roi  et  auprès  de  Dieu.  11  sera  près  de 
vous  en  moins  d’une  heure. 

— Hélas  I qu’il  vienne  donc  le  chancelier!  qu’il  me  prépare  è la  mort  ! 
reprit  d’une  voix  brisée  par  la  douleur  le  chevalier  I.itle , en  essuyant  la 
sueur  dont  la  terreur  inondait  son  front.  Pu^u'il  n’y  a plus  de  pitié  à 
attendre  pour  moi  des  hommes,  je  vais  me  jller  dans  les  liras  do  Dieu  ! 
AhI  si  mon  Ingetrude  pouvait  voir  combien  vous  êtes  dur  envers  moi, 
sénéchal  Peder,  elle  ne  pourrait  jamais  aimer  l’homme  qui  se  montre  si 
impitoyablement  cruel  envers  son  malheureux  père. 

— Dieu  m’est  témoin,  dit  le  sénéchal  en  plaçant  sa  main  sur  son  cœur 
d’un  air  profondément  ému  , que  mon  âme  est  brisée  de  douleur  de  ce 
que  je  no  puis  pas  me  fier  è vos  déclarations.  Vous  espérez  gaçner  le  duc 
par  un  faux  témoignage,  et  moi  par  un  feux  espoir.  Si  cela  estait  possible, 
vous  voudriez  que  mon  amour  me  fit  trahir  ma  fidélité.  Non , chevalier 
Lave  Lille,  ce  n’est  pas  ainsi  que  vous  parviendrez  è vous  sauver.  Il  n’y 
a que  la  vérité  qui  soit  capable  de  nous  sauver  tons , vous  et  la  patrie. 
Puisse  Dieu  donner  à votre  esprit  irrésolu  asaez  de  foroo  et  de  fermeté 
pour  vouloir  sérieusement  et  décidément  ce  que  vous  no  vous  efforcez  de 
paraître  vouloir,  qu’afin  d’échapper  à vos  juges  humains! 

A ces  mots , le  sénéchal  so  retourna  vers  la  porte  du  cachot,  qui  s’ou- 
vrit pour  lui  quand  il  y eut  frappé  è trois  reprises  avec  le  pommeau  de 
eon  epée.  Le  chevalier  Lave  retomba  alors  en  gémissant  sur  la  pierre;  et 
Peder  Hcssel,  en  s’éloignant,  put  entendre,  à travers  la  porte,  la  fervente 
et  sincère  prière  que  la  crainte  de  la  mort  semblait  lui  arracher. 

Une  demi-heure  après  que  le  sénéchal  Peder  eut  quitté  la  prison,  te 
chancelier,  vêtu  du  costume  des  Dominicains , traversa  la  cour  du  châ-  ' 
teau  avec  son  bréviaire  dans  une  main  et  une  torche  dans  l’autre,  et  se 
dirigea  vers  la  tour.  Introduit  auprès  do  l’irrésolu  prisonnier  d’état,  il 
te  trouva  dans  une  telle  confusion  d’esprit  et  en  proie  à une  si  violente 
lutte  intérieure , qu’il  lui  fut  impossible , en  raison  de  sa  manière  habi- 
tuelle de  procéder  logiquement,  d’établir  un  certain  ordre,  une  certaine 
liaison  dans  les  aveux  et  les  déclarations  contradictoires  qu’il  lui  arracha. 

— Est-ce  vous  qui  êtes  chargé  de  mo  préparer  h la  mort  î dit  le  pri- 
sonnier en  fixant  sur  lui  des  regards  égarés  et  sinistres.  Eh  bien  , il  en 
est  temps  ! Sans  doute  la  roue  et  la  potence  sont  déjè  prêles  f — Le  sé- 
jiéchal  ne  veut  donc  point  intercéder  pour  moi  ! Et  ma  fille,  ma  pauvre 
enfent,  elle  mourra  donc  de  honte  pour  son  père  I — Mais,  ajouta-t-il  à 
voix  basse,  il  ne  m’arrive  que  ce  que  j’ai  mérité,  car  j’ai  fait  lo  signe  do 
tête  affirmatif!  — Tenez!  voilà  le  signe  d’assentiment  que  j’ai  fait  dans 
le  terrible  conseil.  Ce  simple  signe  de  tête  m’a  peut-être  coûté  mon  salut 
étemel,  il  a peut-être  coûté  la  vie  au  roi  Eric,  fils  do  Christophe.  — Au- 
rais-je donc  été  aussi  parmi  les  douze,  dans  la  grange  do  FinneroupT  — 
Non  I non  ! ce  n’est  là  de  ma  part  qu’un  affreux  rêve.  Dans  celte  horrible 
nuit,  je  n’ai  fait  que  livrer  le  château  de  mon  maître , et  son  sang  no 
peut  pas  retomber  sur  moi  ! — Cependant  j’ai  entendu  le  cri  d’impr^- 
tion  sorti  de  son  cercueil.  — Ce  cri  venait  do  son  tombeau...  oh  non  ! 
de  l’enfer,  je  m’en  souviens  bien  h présent. — Je  ne  suis  pas  banni  parmi 
les  hommes,  et  cependant  à cette  hcnre-là  je  fus  banni,  a jamais  banni  I 
Je  suis  un  malheureux  ! ajouta-t-il  en  poussant  un  soupir  profond  ; puis 
il  resta  pendant  quelques  instans  comme  anéanti.  — Cendant,  reprit-il 
en  relevant  la  tête , je  suis  de  noble  extraction  , et  ce  n’est  point  pour 
avoir  trahi  mon  pays  que  je  meurs;  je  meurs  en  ami  do  mon  pays,  en 
ennemi  d’un  tyran.  Que  me  veux-tn,  prêtre?  Tu  n’es  point  mon  confes- 
seur. Tu  n’es  point  le  courageux  prévOt  capitulaire , celui  qui  no  craint 
pas  de  braver  les  empereurs  et  les  rois.  Je  te  connais  bien,  toi  ! Tu  n’es 
que  lo  ver  des  livres  d’Antverskow,  le  savant  chancelier  ! Tu  étais  l’ami 
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du  tyrnn  , et  tu  voudrais  mainicnant  voir  bannir  tous  les  Danois  libres. 
Vicns-lu  ici  cc  soir  pour  cnlondie  nia  confession,  et  pouvoir  en  consé- 
quence me  condamner  domain  à la  roue  et  à la  polenco?  Non  ! non  1 II 
n on  sera  rien  . mon  savant  seigneur  ! ün  bon  politique  doit  savoir  so 
taire,  et  pouvoir  mourir,  comme  un  chien,  sans  confession  ni  pénitence. 

Il  continua  long-temps  encore  à divaguer  de  la  sorte;  tantôt  s'accusant 
des  plus  grands  crimes,  tanull  se  vantant  do  son  illustre  naissauce  et  de 
sa  grande  habileté  poliliijue. 

I.e  savant  maître  Martinus  avait  plusieurs  fois  interrompu  cos  propos 
incoliérens  pour  lui  démontrer  coinuicn  il  manquait  aux  plus  simples  rè- 
gles de  la  logique;  mais  le  confesseur  rmit  par  remporter  en  lui  sur  lo 

fihilosophc,  et  il  profila  do  cet  instant  pour  lui  citer  tous  les  passages  do 
a Bible  à l’aide  desquels  il  espérait  pouvoir  ramener  au  repentir  son 
âme  do  pécheur.  Toutefois,  persuadé  qu’il  avait  été  au  nombre  des  assas- 
sins du  roi , il  continua  à taire  retentir  à scs  oreilles  les  plus  terribles 
mCDoces  de  la  loi  contre  les  criminels  do  lèse-majesto  et  les  homicides. 

— Non  ! non  1 s’écria  le  chevalier  Lave,  je  no  suis  point  un  régicide  I 
Et  cependant  je  suis  damné  , puisque  je  no  puis  plus  attendre  do  niisé- 
ricorde  de  Dieu  ni  do  sa  sainte  Église.  Ecoulez  ! écoulez  1 Recevez  ma 
confession  sincère. 

En  disant  ces  mots , il  se  roula  dans  la  poussière  aux  pieds  du  chan- 
celier, puis  lui  avoua  alors  tout  ce  qu’il  avait  fait;  et  comment  il  avait 
été  entraîné  dans  la  conjuration  , sans  avoir  cependant  pris  do  part  ac- 
tive h la  terrible  et  sanglante  vengeancè  de  ses  parons. 

— Mais,  ajoul.a-t-il,  le  sénéchal  l’eder  a raison  : il  n’y  a que  la  vérité  qui 
puisse  nous  sauver,  moi  et  les  autres.  Coinine  ju^ii’à  ce  moment,  j'ai 
cherché  à le  tromper,  il  ne  saurait  se  fier  à moi,  ni  miercéder  en  ma  fa- 
veur. Donc  que  justice  soit  faite!  Il  faut,  je  lo  sais,  que  io  sois  condamné 
ici  bas,  mais  du  moins  sauvez,  oh!  sauvez  mon  âme  de  fa  mort  éterncllo! 

— Vos  péchés  ont  été  grands,  dit  le  chancelier  vivement  ému  ; mais 
ceux  qui  abusèrent  do  votre  faiblesse  ont  encore  plus  gravement  péché 
que  vous,  .éprès  avoir  ensuite  offert  avec  beaucoup  d’ouction  à son  péni- 
tent des  consolations  tirées  des  grandes  vérités  do  la  religion  chrétienne, 
il  lui  donna,  au  nom  do  la  sainte  Eglise,  l'absolution  do  ses  péchés,  h 
condition  qu’il  persévérât  dans  son  repentir  cl  qu’il  demeurât  fidèle  à la 
contrition  qu’il  annonçait. 

— J’espère  encore,  âjoula-t-il,  pouvoir,  en  considération  de  vos  aveux, 
apaiser  vus  juges  icmpnrcls;  permettez  moi  donc  d’en  faire  part  au  jeune 
roi  et  h la  reine  sa  mere,  et  je  vous  promets  qu’on  vous  accordera,  dans 
une  prison  d’état,  un  sursis  assez  long  pour,  avec  l’aido  de  Dieu,  vous 
repentir  et  mériter  le  pardon  de  sa  miséricodo. 

— Diles-leur  tout  t s'écria  lo  chevalier  Lave  en  cnloiirant  do  scs  bras 
tremblans  les  genoux  du  chancelier.  Il  y a là-bas,  à Flunderborg,  dans 
la  muraille  de  mon  cabincl , une  armoire  secrole.  lit  se  Louvi  nt  les  prou- 
ves du  plus  grand  do  mes  crimes.  Qu®  l’univers  enliér  les  apprenne  tous; 
mais  ne  me  faites  pas  mourir  sans  les  consolations  de  l'Eglise.  Laissez- 
moi  seulement  la  vio,  la  vie  la  plus  misérable,  cl  je  m'estimerai  encore 
heureux  de  pouvoir  cacher  ma  honte  au  fond  du  plus  obscur  cachot.  Diios- 
leur  tout  I ajouta-t-il  en  proie  à la  plus  vive  agitation  ; dites-lcur  mémo 
qn’il  éclatera  ici , demain,  une  révèle  et  une  sédition.  En  effet  les  bannis 
sont  ici,  espérant,  avec  le  secours  du  duc,  s’emparer  do  la  personne  du 
roi,  et  c’est  moi-mème  qui  ai  remis  au  duc  la  lettre  où  on  l'on  informe. 

— Dieu  de  miséricorde!  s’écria  le  chancelier  tout  épouvanté  ; cl  s’ar- 
rachant à la  convulsive  étreinte  du  prisonnier,  il  frappa  précipilaminent 
à la  porto  du  cachot . qui  s’ouvrit  aussilât. 

Le  prisonnier  voulut  profiter  de  cet  instant  pour  s’échapper,  mais  un 
coup  violent , porté  par  le  bras  vigoureux  du  geôlier,  le  repoussa,  ot  l’é- 
tendit  sans  connaissance  sur  lo  sol  humide  de  1a  prison. 
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Cnc  foule  innombrable  était  accourue  de  toutes  les  parties  de  la  Sée- 
lande  à Skjelskjœr,  pour  voir  le  roi  et  lui  prêter  serment  de  fidélité.  La 
ville,  qui  avait  été  ii  moitié  incendiée  dans  la  lutte  du  roi  Cluistophe  contre 
Hcnrick  Æmeldorf,  n’avait  point  encore  récupéré  son  antique  prospérité, 
et  pouvait  k peine  contenir  ladiuème  partie  des  nombreux  étrangers  qui 
s’y  étaient  rendus  k cette  occasion.  La  foule  s'était  encore  accrue,  par  si^ 
du  bruit  qui  s’était  répandu  que  les  meurtriers  du  roi  Eric,  fils  do  Chris- 
tophe, avaient  été  cites  k y venir  ouïr  prononcer  leur  sentence,  et  que 
leur  intention  était  de  plaider  leur  cause  devant  le  peuple  et  de  protester 
contre  leur  condamnation  au  bannissement.  Une  grande  quantité  d'amis 
et  d’adhérens  de  ces  gentilshommes  s’étant  en  conséquence  réunis  dons 
Jla  ville,  il  y eut , dès  le  soir  même,  do  nombreuses  rixes  et  des  collisions 
de  toute  espèce  entre  les  gens  appartenant  aux  différens  partis;  et  pour 
rétablir  l’ordre  et  la  trknquillite,  le  bailli  fut  mêmb  obligé  do  requérir 
l'intervention  des  lansquenets  royaux. 

Le  lendemain  matin,  dès  que  les  cloches  do  la  haute  tour  do  Saint-Ni- 
colas eurent  sonné  la  messe,  le  peuple  se  réunit  dans  la  plaine  ou  la  diète 
se  tenait  d'ordinaire,  ainsi  que  sur  ta  place  du  château  d'où  chacun  vou- 
lait voir  le  cortège  royal  partir  pour  la  séance  de  la  diète.  Cependant  lee 
heures  s’écoulaient  sans  qu’on  vit  rien  paraître.  Le  château  était  entouré 
par  la  garde  tourgeoise,  indépendamment  des  lansquenets  royaux  ; devant 
la  porte,  le  sénéchal  Pedor  ilessel  et  le  comte  Gerhard,  l’air  grave  et  sou- 
cieux, M tenaient  k la  tête  d’un  faible  détachement  do  reitros  do  la  reine. 

Le  sénéchal  portait  toujours  son  bras  droit  en  écharpe;  mais  habile  dans 
le  maniement  do  toutes  armes,  il  savait,  en  cas  do  besoin,  se  servir  aussi 
bien  do  la  main  gauclw  que  de  la  main  droite.  Quoique  l’on  espérât  en- 
core. k ce  qu’il  semblait , prévenir  toute  espto  do  troubles  k l’occasion  de 
la  cérémonie  de  prestation  de  foi  et  hommage,  et  qu’on  n’eût  pas  d^  lor? 
cru  prudent  do  rompre  ouvertement  avec  le  duc  ; les  maisons  voisines  du 
château  n’en  avaionl  pas  moins  toutes  été,  par  ordre  du  sénéc^l , occa- 
péra  en  secret  par  le  reste  des  reitres  do  la  reine  dont  le  débarquement 
«tait  resté  ignoré.  Ces  hommes,  dévoués  do  cœur  au  roi  et  k la  reine  , 
avaient  ordre  de  ^rlir  des  maisons  et  d’envelopper  le  duc,  au  moment  on 
ils  verraient  le  sénéchal  tirer  son  épée  du  fourreau. 

Non  loin  du  sénéchal  et  du  comte  Gerhard,  on  apercevait  le  duc,  cou- 
vert d’une  brillante  armure  et  monté  sur  un  vigoureux  cheval,  aumilien 
de  ses  chevaliers  et  de  sa  nombreuse  suite  de  reitres  du  pays  de  Scbles- 
wig.  Il  paraissait  ému,  inquiet  même,  et  considérait  la  mule  d’un  œil 
scrutateur.  L’air  grave  et  sévère  du  sénéchal  semblait  le  contrarier,  tout 
autant  que  la  tranquille  et  ferme  attitude  du  comte  Gerhard. 

Le  peuple  commençât  k s’impatienter,  le  sénéchal  Peder  dit  k l’oreille 
du  comte  qui,  lui  aussi,  témoignait  quelque  mtontentement ; 

— C’est  notre  cher  chancelier  qui  nous  vaut  celai  Lw  murmures  d’a- 
bord sourds  et  cnnfiis  de  b foule  acquéraient  cependant  k chaque  instant 
plus  d'intensité. 

— AhI  ça,  combien  de  temps  va-t-on  donc  rester  ici  sans  boite  ni 
manger  T dit  d’un  air  refrogné  un  des  bourgeois  de  garde,  homme  épais 
et  déjà  avancé  en  âge. 

— Ch.ique  chose  aura  son  temps,  compère,  lui  dit  un  reitre  de  Schleo- 
wig.  Votre  roi  n’est  pas  précisément  retardé  en  ce  moment  par  le  besoin 
de  se  faire  faire  la  barbe,  mais  ne  faut-il  pas  l'cmmailLotor  et  lui  donner 
k téter?  Et  votre  reine  aussi,  ne  faut-il  paà  qu’elle  s’attife  de  manière  k 
ce  que  le  ^néchal  Bmeœl  (1)  ne  soit  pas  tenté  de  lui  faire  infidélité  pour 
courir  après  vos  femmes  et  vos  filles? 


(I)  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  sobriquet  donné  au  sénéchal , olliait  quelque 
analogie  de  consuimance  avec  son  nom,  et  signifiait,  en  vieux  danois,  jaireKéès. 

(JVofe  du  Traducteur.) 
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De  grossiers  éclats  do  rire  répondirent  parmi  les  reitres  à cet  imperti- 
nent propos. 

— Ces  gens-Ui  s’amusent,  il  ce  qu'il  parait,  dit  le  romto  Gerhard,  qui 
entendait  les  éclats  de  rire  et  en  ignorait  la  cause. 

Le  sénéchal  Peder  arait  saisi  ces  imoudcnlcs  et  nossièros  paroles.  It 
brûlait  de  colère  ; cependant  il  se  tourna  a’un  autre  c3lé  et  no  parut  pas  y 

S rendre  garde.  L'hilarité  continua,  et  fut  mémo  encore  augmculéo  par 
e semblables  quolibets. 

— Silence!  soldats,  ne  parlez  qu'avec  respect  do  la  reine  et  des  sei- 
gneurs qui  l'entourent,  dit  le  duc  avec  une  sévérité  affectée,  on  se  re- 
tournant vers  scs  gens. 

— Oui , prenez  garde  il  vous,  gars!  lit  une  voix  d’entre  les  chevaliers 
du  duc.  Il  n’v  a pas  il  badiner  avec  le  bras  gauche  du  sénéchal  Hussel!  Et 
vous,  brave  homme,  continua-t-il  en  s’adressant  au  bourgeois,  rappelez- 
vous  ce  que  peuvent  coûter  des  niurinures  le  jour  de  la  prestation  dx 
serment  ao  Qdélité  à Skjelskja-r. 

— Vous  dites  vrai,  noble  chevalier I reprit  le  bourgeois.  Si  nous  no 
voulons  pas  voir  do  nouveau  les  toits  do  nos  maisons  brûler  au  dessus  do 
nos  têtes,  il  nous  faut  hurler  avec  les  loups  parmi  lesquels  nous  voilh , 
et  nous  soumettre  au  régime  du  torchon  et  ainsi  qu’au  gouvernement  de 
fcnfanl. 

— FS!  de  par  tous  les  diables  ! s’écria  un  autre;  faudra-t-il  donc  désor- 
mais que  l«  Danois  s'humilient  sous  la  pantéullo  d’une  femme  et  se  lais- 
sent donner  le  fouet  par  un  bambin? 

— Tu  as  donc  envie  , loi  aussi , d'étre  banni  ce  soir  ? dit  un  homma 
d'une  haute  stature  et  enveloppé  dans  un  froc  do  moine.  Aujourd’hui  au 
reste,  être  banni  peut  passer,  a bon  droit,  pour  une  bagatelle  ! 

— Savez-vous  fa  nouvelle,  mon  révérend  père  ? dit  au  moine  un  gros 
enfant  de  chœur.  Le  maréchal  Slig  Anderson  et  ses  amis  ont  dû  être  au- 
jourd'hui même  excommuniés  par  Tarchovêquo  de  Lound  dans  sa  cathé- 
drale. 

— Excommuniés!  excommuniés!  répéta-t-on  do  bouche  en  bouche  dans 
la  foule. 

— Us  ne  sont  pourtant  pas  encore  tout  h fait  fous  ! dit  un  homme  grand 
et  fort , couvert  d’une  armure  do  fer  et  enveloppé  dans  un  immense  man- 
teau bleu. 

— Il  no  débute  pas  trop  mal,  ce  pt^it  scignour-là,  reprit  en  raillant  une 
voix  qui  se  trouvait  près  do  lui;  et  il  faut  qu’il  porte  déji  une  jaquelU) 
diablement  grande  pour  pouvoir  fourrer  l'archovêquo  dans  sa  poche. 

— La  pomme  ne  tombe  jamais  loin  do  l'arbre  I observa  le  gros  bour- 
geois, et  son  camarade  se  prit  b chanter  : 

La  petit  kwp  deviendra  grand. 

Avec  des  deôts  aigues  dans  la  bouche. 

— Est-ce  que  vous  vous  attendiez  li  autre  chose,  par  hasard?  dit  le 
reitre  de  Schleswig.  On  dit  chez  nous  que  tout  ce  qui  est  do  la  race  des 
loiw,  hurle. 

Celui  des  reitres  de  la  reine  qui  se  trouvait  le  plus  rapproché  de  ce 
groupe,  était  depuis  long-temps  comme  sur  des  charbons  ordens. 

— S’il  y a des  louvetaux  parmi  nous,  s'écria-t-il  avec  le  rude  accent 
du  Julland  septentrional , ils  sont  bien  plutét  dons  vos  rangs  que  dans  les 
nûtres,  gens  do  Schlestvig. 

— Peur  les  sentir,  reprit  le  relire  schloswigeois,  il  faut  avoir  un  fa- 
meux museau  do  chien. 

— Chez  nous,  les  chiens  sont  fidèles  et  hargneux  ; mais  Ib-bas,  du 
oAlé  de  Goltorp,  ils  sont  bien  autrement  hargneux  ; c’est  ce  que  doit  avouer 
le  feu  roi  Abel,  le  grand-père  de  votre  duc , puisque  des  chiens  ardens 
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lui  courent  toutes  les  nnils  sur  1rs  talons  pour  l'entratner  dans  l'enfer. 

— Je  fonds  le  cr.tnoau  pri'niior  d'entre  vous  qui  dira  du  mal  de  nuire 
duc  ou  de  sa  race,  dit  en  dégainant  le  reilre  de  S<'hleswig. 

— Et  moi , je  promets  de  couper  le  nez  et  les  oreilles  au  premier  de 
vous  autres  q^ui  se  moquera  du  ma  reine  ou  du  sénéchal,  répoudit  le 
reitre  do  la  reine  en  dégainant  également. 

' Plusieurs  autres  se  mêlèrent  alors  à la  dispute;  et  bien  qu’il  fiU  dé- 
fendu sous  les  peines  les  plus  sévères  de  tirer  l’cpée,  on  vit , Lml  parmi 
les  reitres  du  duc  que  parmi  ccui  de  la  reine,  briller  de  nombi  euses  lames 
nues. 

— Silence  ! s’écria  le  duc  en  regardant  de  tous  côtés  avec  inquiétude. 

— I.c  premier  qui  frappera  sans  ordre  de  son  chef  est  un  liomino  mort  I 
ordonna  le  sénéchal. 

.Aus  itôt  la  plupart  des  sabres  retombèrent  dans  le  fourreau,  et  la  dis- 
cussion tout  il  l'heure  si  bruyante  se  termina  par  de  sourds  murmures. 

— Le  roi  ! la  reine! 

— A ce  cri,  qui  retentit  tout  à coup  dans  la  foule,  un  silence  de  mort 
s’établit  aussitôt;  et  au  même  instant  on  vil  arrivera  cheval  la  reine  et 
le  jeune  roi.  Ils  sortaient  par  la  grande  porte  du  chAtcau,  avec  une  bril- 
lante cavalcade  dans  les  rangs  de  laquelle  on  apercevait  d’abord  les  che- 
valiers John  et  Rimaurdson,  suivis  de  douze  tranans  et  du  chancelier  .Mar- 
tintis.  Cx-  seigneur  ecclésiastique,  monté  sur  une  liaquenôe,  portait  1e  grand 
costume  des  Dominicains,  avec  des  souliers  luisons  et  des  boudes  blan- 
ches; mais  il  était  pâle  et  paraissait  en  proie  à une  violente  agitation. 

A l’aspect  du  rot , une  grande  partie  de  la  population  lit  retentir  les 
airs  d’acclamations  de  joie. 

La  discussion  survenue  naguère  entre  les  gens  du  duc  et  do  la  reine 
paraissait  donc  apaisée , lorsqu’une  voix  puissanto  s’écria  subitement  au 
milieu  de  la  foule  : 

— Vivent  le  maréchal  Stig  Anderson  et  ses  amis!  A bas  tous  les  ty- 
rans ! 

Le  duc  se  retourna  vivement , et  lo  sénéchal  ne  lo  perdit  pas  de  vuo , 
•pondant  que  sa  main  gauche  restait  appuyée  sur  la  garde  de  son  épée. 

Les  cris  de  joie,  les  acclamations  de  foi  et  hommage  poussés  en  faveur 
du  roi  continuèrent.  Mais  tout  à coup  on  cria  du  côté  opposé  : Vive  le 
duc!  vive  Waldemar.  fils  d’Eric!  — Et  ce  cri  fut  aussitôt  répété  par  un 
groupe  considérable  de  boOrgeois,  et  par  tous  les  reitres  schleswigeois.  Lo 
duc  promenant  alors  do  nouveau  ses  regards  sur  la  foule.  Ôta  son  cha- 
peau et  salua  le  peuple  avec  un  inainlien  calme  et  assure.  Le  sénéclial 
vil  dans  ce  salut  un  signal  convenu;  en  effet,  le  duc  fut  au  même  ins- 
lant  salué  des  deux  côtes  de  la  place,  et  par  les  mêmes  voix  qui  avaient 
déjà  répondu  aux  acclamations  séditieuses  proférées  en  faveur  du  maré- 
chal Stig  Anderson.  Il  ne  put  pas  retenir  plus  long-temps  sa  colère  : 

— A bas  les  Iraltrcsl  à bas  tes  traîtres!  s’écria-t-il  en  tirant  du  four- 
reau son  épée  qui  scintilla  dans  sa  main  gauche  ; et  tout  aussitôt  les  rei- 
tres do  la  reine,  cachés  dans  les  maisons  voisines,  en  sortirent  et  cernè- 
vent  la  place. 

Le  duc,  en  voyant  exécuter  celle  manœuvre,  fut  frappé  de  stupeur. 

— Sédition I trahison!  s’écria-t-il  enfin.  Braves  Oanoisl  accourez  au  se- 
cours du  lémtimo  administrateur  suprême  du  royaume  I Arrêtez  lo  séné- 
chal, c'est  lui  qui  nous  trahit I Attaquez!  s’écria-t-il  en  s’adressant  à ses 
reitres. 

Mais  avant  que,  dans  la  confusion  générale  qui  s’en  suivit,  ses  gens  de 
guerre  eussent  pu  être  rangés  en  bataille,  lo  sénéchal  et  le  comte  Gerhard 
les  chargèrent  avec  tant  d’impéluosilé,  que  lui  et  les  siens  durent  chercher 
leur  salut  dans  une  pmmplo  fuite.  Pas  un  no  tint  pied  ; tous  s'enfuirent 
en  désordre  par  une  petite  rue  qui  n’avoit  pas  encore  pu  être  barricadée 
fl  qui  conduisait  hors  de  la  ville. 
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— Sus  au  duc  I sus  au  (raliro  ! C'est  lo  chef  des  assassins  du  roi  I s’é- 
cria le  sénéchal;  et  j1  so  précipita  arec  les  reilres  de  la  reine  à la  pour- 
suite des  fuyards. 

Pend.tnl  cet  effroyable  tumulte,  qu’augmentaient  encore  les  cris  der 
terreur  jcies  par  la  foule,  le  rieux  chevalii'i-  John,  Rtmaiirdson,  le  chan- 
celier et  douze  Irabans  avaient  immédiatement  formé  une  haicégaisse 
autour  du  jeune  roi.  Puis,  sans  attendre  le  résultat  de  la  lutte,  ils  s’em- 
pressèrent de  traverser  avec  lui  la  péco  du  château  et  de  se  diriger,  b 
travers  les  flots  du^iiple,  du  ohé  du  port. 

La  reine,  qui  s’était  aussitAt  placée  sihis  la  protection  de  ses  fidèles  rci- 
tres,  ne  larda  pas  à se  trouver  it  leur  tète  entre  le  comte  Gerhard  et  le 
sénéchal  l’eder.  1.0  duc  Waldemar  passa  devant  eux  avec  ses  propres  ret- 
ires, évidemment  saisi  do  la  plus  vive  Irayeur,  et  sans  mémo  regarder 
derrière  lui. 

— Noble  reine,  dit  le  sénéchal  Peder,  votre  présence  ici  est  par  trop 
téméraire. 

— Je  no  puis  mo  croire  nulle  part  plus  en  silreté  qu’entre  vous  et  le 
brave  comte  Gerhard,  répondit-eilo  avec  assurance. 

— Ma  foi  ! s’écria  le  comte,  si  maintenant  nous  ne  sommes  pas  invin- 
cibles, nous  ne  sommes  en  vérité  pas  dignes  de  vivre. 

Ce  ne  fut  que  hors  de  la  ville,  dans  la  pl.aino  de  Tandrnup,  dans  lo  lieu 
même  où  llenrick  Æmeldorf  avait  autrefois  battu  lo  roi  Christophe,  que 
le  duc  ordonna  à ses  reilres  de  s’arrêter  et  de  toiimer  bride.  Pendant  que 
ce  prince  profilait  de  l’avance  qu'il  avait  en  ce  moment  pour  ranger  pré- 
cipitamment sa  troupe  en  bataille,  lo  s"né<'hal  entendit  pousser  derrière 
lui  de  sauvages  cris  d’attaque.  Il  se  retourna  bien  vite , et  aperçut  une 
nombreuse  liando  de  reilres  tout  couverts  de  fer,  parmi  lesquels" il  crut 
reconnaître  lo  comte  Jaaïues  et  les  deux  chevaliers  qui  avaient  été  mis 
au  ban  du  royaume  en  mémo  temps  que  co  seigneur,  aux  grandes  assises 
de  Nuborg. 

— Vous  vous  êfes  trop  aventurée  ici,  noble  reine!  dit-il  d’un  air  in-* 
quiet.  Les  traîtres  nous  ont  surpris.  Formons  le  cercle  . camarades I La 
reine  au  centre  I Ne  vous  éloigner  pas  d’elle  , comte  Gerhard  I 

— Comment,  de  par  tous  les  diables!  murmura  le  comte  Gerhard  ; 
faut-il  donc  que,  dans  cette  infernale  partie  , je  joue  le  rôle  du  roi  aux 
échecs  1 Vous  êtes  blessé  au  bras,  sénéchal  llessel;  restez  plutôt  au  cen- 
tre, vousl 

Mais  le  sénéchal  no  l’avait  pas  entendu , et  les  reilres  royaux  , obéis- 
sant immédiatement  aux  ordres  de  leur  chef , avaient  formé  autour  de 
leur  souveraine  un  cercle  au  milieu  duquel  s’était  placée  la  reine  qui  re- 
gardait de  tous  cOtés  avec  une  visible  anxiété.  Elle  était  devenue  toute 
pOle  ; cependpnt  elle  no  tarda  pas  b rappeler  toute  son  énergie,  et  put  ob- 
server les  mouvemens  de  l’ennemi,  l e comte  était  venu  se  placer  au  mi- 
lieu du  cercle,  rugissent  comme  un  lion  dans  une  cage.  L’ennemi  s’clant 
alors  avancé  des  deux  côtés  b la  fois,  le  sénéchal  fit  ouvrir  le  cercle  pen- 
dant qu’il  chargeait  le  duc  et  ses  reilres,  b brides  abattues  et  tenant  son 
épéo  de  la  main  gauche.  •' 

— Maintenant . comte,  faites  vollo-fbce  pour  charger  b votre  tour  les 
bannis , dit  la  reine  avec  calme. 

C’était  précisément  ce  qu’en  capitaine  expérimenté  celui-ci  se  proposait 
de  faire.  S irlant  donc  aussitôt  du  cercle,  il  s'écria  ; 

— En  avant,  camarades I Serrez  vos  rangs,  et  suivez-moil 

Les  deux  demi-cercles,  en  s’étendant,  curent  bientôt  formé  deux 
'épaisses  lignes  chargées  de  soutenir,  en  sens  contraire,  le  choc  d’un  en- 
nemi de  beaucoup  supérieur.  La  reine  resta  dans  l’espace  laissé  libre  entre 
ses  doux  lignes  de  défenseurs,  et  fut  alors  témoin  d’une  lutte  aussi  saii- 

Îlante  qu’acharnée , dans  laquelle  elle  eut  la  douleur  de  voir  bon  nombre 
es  siens  mordre  la  poussière.  Une  vive  rougeur,  causée  par  l’émotion  et 


LA  JEl'NESSE 


230 

la  sympathie,  couvrait  ses  joues.  Ses  yeux  se  portaient  tantôt  sur  le  sé- 
néchal , tantôt  sur  le  comte  ; mais  le  ^us  »uvent  ils  s’arrêtaient  sur  ce 
dernier,  qui  faisait  gatmenl  voltiger  son  épée,  et  qui,  à chaque  coup, 
semblait  forcer  l’ennemi  à reculer.  L’espace  qui  séparait  les  deux  rang^ 
de  ses  défenseurs  devenait  donc  de  plus  en  plus  grand , et  la  reine  sui- 
vait avec  une  vive  sympathie  k»  progrès  du  comte , lorsqu’en  se  retour- 
nant pour  voir  ce  q^,  de  son  côté,  devenait  le  sénéchal,  un  cri  d’épou- 
' vante  lui  échappa.  Elle  aperçut,  en  effet,  son  escadron  tout  en  désordK,«t 
le  sénéchal  lui-même  tomber  de  cheval  au  milieu  dea  gens  du  duc  qui 
se  précipitaient  sur  lui  en  poussant  de  sauvages  cris  de  triomphe. 

— Dieu  miséricordieux I ils  l’assassinent!  s’écria-t.^lle.  Noble  comte, 
sauvez , sauvez  le  sénéchal  Peder  ! Puis , sans  considérer  le  danger , elle 
courut  vers  les  reiures  du  comte,  qui  étaient  an  moment  de  forcer  les 
bannis  h prendre  la  fuite , et  s’approcha  de  leur  chef  en  lui  réitérant  sa 
prière. 

— 11  sera  fait  ainsi  que  vous  l’ordonnez , nohle  reine , et  au  nom  de  Dieu  1 
s'écria  le  comte;  mais  vous  nous  arrachez  la  victoire  des  mains.  En  avant 
donc,  camarades,  et  ne  vous  inquiétez  pas  do  moi. 

Ce  disant,  il  tourna  bride  pour  voler  au  secours  du  sénéchal,  et  essayer 
de  remettre  quelque  ordre  dans  les  rangs  de  son  escadron.  Mais  une 
grande  partie  de  ses  reitres,  comprenant  mal  son  commandement,  firent 
comme  lui  volte-face,  et  U en  résului  du  désordre  dans  leurs  rangs. 

Bassurés  par  cette  fausse  manœuvre,  les  bannis  s’avancèrent  do  nou- 
veau en  poussant  do  formidables  clameurs,  tandis  que  do  l’autre  enté  le 
duc  poursuivait  victorieusement  les  reitres  du  sénéchal,  maintenant  privés 
de  leur  chef.  Le  comte  Gerhard  essaya  d’arrêter  les  fuyards  on  leur  or- 
donnant de  tourner  bride,  et  de  se  remettre  en  ordre  de  bataille;  mais 
il  lui  fut  impassible  de  les  railler.  L’ennemi  victorieux  s’avança  des  deux 
cêtés,  et  il  en  résulta  une  horrible  confusion  ainsi  qu’une  terrible  bon- 
cherie. 

— Tout  est  perdu,  noUe  reinel  s’écria4-il  avec  douleur  en  se  retour- 
nant (lu  célé  par  où  la  reine  était  arrivée  l’instant  d’auparavant. 

Mais  il  no  la  vit  plus.  Un  des  reitres  lui  ayant  jeté  son  manteau , elle 
s’en  était  enrcloppee  et  avait  disparu  dans  le  tumulle  de  la  mêlée.  Ut 
douleur  du  comte  devint  alors  du  désespoir  ; et  puisant  dans  sa  fureur  une 
nouvelle  énergie,  il  frappa  si  bien  d’estoc  et  de  taille  autour  de  lui,  qnV 
mis  ni  ennemis  n’osèrent  plus  l’approcher.  Son  œil  égaré  ne  cherchait  que 
la  reine,  puis  ii  lui  sembla  que  son  œil  uniqtK  était  à son  tonr  frappé  de 
cécité.  11  crut  voir  le  champ  de  bataille,  l’univers  entier,  tourner  autour 
de  lui;  et  quand  enfin  il  revint  à lui-même,  il  se  trouva  sur  le  champ 
de  bataille  désert,  entouré  seulement  de  morts  ou  de  blessés,  et  n’aper- 
cevant toujours  point  celle  qui  lui  était  pins  chère  que  la  vie.  Enfonçât 
alors  scs  cperons  dans  les  flancs  de  sa  vigonrense  monture,  il  ne  tarda 
pas  à rentrer  dans  la  ville,  dont  les  rues  étaient  encombrées  de  cadavres 
‘ . par  dessus  lesquels  il  lui  foUait  h chaque  instant  sauter. 

La  révolte  y continuait  encore  ; de  tonscêtés  on  voyait  courir  des  bour- 
I geois  armés  et  des  gens  de  guerre,  et  sur  tous  les  pointa  avaient  heu  de 
i sanglaoles  collisions.  Les  uns  fotaaient  retentir  l’air  du  nom  du  maréchal 
; et  de  celui  du  comte  Jai^ues , demandant  vengeance  pour  Iss  bannis , 

( tandis  que  d’autres  avaieo>t  la  nom  du  due  pour  mot  eta  ralliement , et 
, I frappaient  tous  ceux  qui  n’y  répondaient  pas.  Vive  notre  jeune  roi  I A bas 
f , les  traîtres  ! criait  un  grand  rassemUaraent  de  bourgeois  et  de  paysans 
fc  4 mal  armés  ; et  les  partisans  du  duc , comme  ceux  des  bannis,  ne  sem- 
blaient trop  savoir  s’ils  devaient  les  traiter  en  amis  ou  en  ennemis;  mais 
le  plus  souvent  ils  faisaioBt  tous  cause  commune  contre  les  partisans  de 
la  maison  royale. 

Le  duc  ne  tarda  pas  1 rentrer  trk>m(diant  dans  la  vüle , au  milieu  de 
ses  reitres  scUeswigeois.  Le  bruit  de  sa  victoire  et  de  la  déùte  des  troupes 
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royales  l’y  anùt  précédé,  et  arait  répanda  l'effroi  et  la  terreor  parmi 
tous  les  fidèles  bourgeois  ainsi  que  parmi  les  paysans  accourus  pour 

Sréter  serroant  au  jeune  roi,  et  qui  mainlenant  s’enfuyaient  éperdus.  Le 
UC  élail  escorté  par  une  bande  de  boucliers  portant  leurs  sanglantes  ha- 
ches sur  l’épaule , et  par  beaucoup  d’étrangers  déguisés  qui  le  saluaient 
de  leurs  bruyantes  acclamations.  Un  nombreux  d^chemont  decaralien 
tont  courerts  de  fer  et  dont  les  visières  étaient  soigneusement  abaissées , 
terminaient  cet  effrayant  cortège.  On  disait  que  c’étaient  les  bannis  et 
leurs  gens. 

Le  duc  descendit  de  cheval  non  loin  du  cbétean , qu’il  fit  occuper  im- 
j médiatement  par  ses  reitres. 

1 , — Où  est  le  jeune  roi  T s’écria-l-il. 

Hors  du  portl  fuyant  vers  Nuborg , répondit  on  gros  boucher. 

J A cette  réponse , 1^  traits  du  duc  priront  subitement  une  visible  ex- 
pression d'inquiétude;  sur  un  ordre  qu’il  donna  en  secret  h l’un  de  ses 
chevaliers,  on  vit  celui-ci  partir  aussitét  dans  la  direction  du  port  avec 
un  détadiemont  de  reitres. 

— Et  où  est  Sa  Grèce  la  reine?  demanda  encore  le  duc 
Personne  ne  put  répondre  è celte  question.  Il  apprit  seulement  que  les 
marins  du  chevalier  Rimaurdson  étaient  venus  prendre  au  cbitean  le 
prince  Christophe  et  la  petite  princeue  Marguerite. 

— Restez  tranquilles,  braves  bourgeois!  dit  enfin  le  duc  è la  foule 
émue  et  bruyante  qui  l’entourait.  Que  chacun  do  vous  s’en  retourne  chez 
soi.  Il  n’y  aura  point  aitjourd’hui  de  séance  de  la  diète , non  plus  que  de 

Erestalion  de  foi  et  hommage.  J’ai  houreureusement  comprimé  la  sédi- 
on,  et  celui  qui  l’avait  organisée  est  en  mon  pouvoir.  C’est  l'orgueilleux 
favori  de  la  reine,  le  sénéchal  Pedor  Hessel  ; u avait  excité  la  reine  è me 
trahir  et  è me  prsécuter.  Il  voulait  aussi  s’emparer  de  la  personne  da 
jeune  roi,  afin  d’être  complètement  maître  du  ^ys;  mais  vous  n’avez 

S lus  rien  a redouter  désormais  de  ce  traître.  11  ne  reverra  plus  la  lumière 
u jour!  Je  suis  votre  lémtime  administrateur  suprême,  et  je  veillerai  à 
votre  bien-être  ainsi  qu’a  la  sûreté  de  l’état. 

A ces  mots,  qui  furent  suivis  de  formidables  acclamations  de  joie,  il 
salua  scs  rebelles  adbérens  avec  une  dignité  et  une  affabilité  toutes  roya- 
les; puis,  accompagné  par  ses  chevaliers  et  par  le  seigneur  au  casque 
fermé,  è la  haute  stature,  et  tout  couvert  de  fer , qui  avait  paru  le  chef 
des  bannis , il  se  rendit  au  château  où  il  eut  un  court  et  mystérieux  en- 
tretien dans  la  salle  des  chevaliers  avec  ce  seigneur  que  l’on  disait  être 
le  comte  Jacques  de  Holland. 

L’inconnu  quitta  bientêt  après  le  château;  et  une  demi-heure  après  on 
n’aperçut  plus  dans  la  ville  un  seul  des  bannis,  non  plus  que  de  leurs 
hommes  d’armes.  Ils  l’avaient  évacuée,  disait-on,  en  proférant  les  ex- 
pressions de  la  plus  violente  exaspération,  cl,  se  promettant  bien  d’y  re- 
venir è pareil  jour , dans  un  an , pour  y passer  tout  au  fil  de  l’épée. 

Le  duc  lui-même  ne  tarda  pas  à manilesler  l’intention  de  smoigner 
d’une  ville  où  régnait  encore  uns  agitation  extrême , et  où  le  roi  comp- 
tait bon  nombre  de  sujets  fidèles  toitjouTS  at^  disposés  è combattre  le 
duc  que  les  bannis. 

Le  sénéchal,  blessé  et  prisonnier,  fut  condoit  dans  le  propre  navire  du 
duc.  Les  grands  vaisseaux  du  roi  avaient  quitté  le  port,  et  ù l’exception 
des  trois  navires  appa^enant  au  duc,  il  n’y  restait  plus  qu’un  kmorr  sur 
lequel  on  (osurait  avoir  vu  quelques  gens  appartenant  à la  reine.  Cepen- 
dant le  duc  résolut  de  différer  son  dé^rt  jurâu'aa  soir.  Il  ne  jugeait  pas 
prudeut  d’abandonner  le  château  avant  que  la  tranquillité  fut  rétablie 
oaus  la  ville.  Il  avait  aperçu  la  reine  au  milieu  de  la  mêlée , puis  elle 
avait  tout  à coup  disparâ  ù'  ses  regards.  Sachant  qu’elle  comptait  dans  la 
ville  beaucoup  de  fervens  admirateurs,  il  conservait  toujours  d’assez  vives 
inquiétudes  ; et  malgré  les  recherches  çi’.'i  fit  faire  sur  le  champ  do  ba- 
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taille,  on  ne  put  trouver  aucune  trace  de  cette  princesse,  non  plus  que 
du  comte  Geriiard.  On  ignorait  au  reste  le  que  | ouvaient  aussi  être  de- 
venus une  parlio  de  ses  (iropres  reitrcs  schleswigeois  qui  avaient  été  sé- 
pales do  lui  pendant  la  mêlée. 

Le  jour  commem  ail  à tomber,  et  le  duc  se  promenait  de  long  en  large 
dans  la  grande  salle  des  chevaliers,  tout  entier  à ses  profondes  réflexions. 

' A la  vérité,  il  était  fier  do  son  irioniplic;  mais  il  ne  so  dissimulait  pa? 
que  la  fuite.du  roi  en  détruisait  tous  les  avantages  et  le  réduisait  à une 
bruyante  et  inutile  scène  de  désordre  et  de  confusion.  Il  craignait  avec 
raison  d’avoir  trop  levé  le  masque  et  trahi  par  la  scs  ambitieux  projets. 

11  SC  déliait  d'ailhurs  des  bannis,  depuis  qu’il  connaissait  la  promesse 
laite  au  roi  de  Norvège  |or  le  maréchal;  aussi  ses  rcinercieim ns  au 
comte  Jacques  ai  aient-ils  été  froids  et  réservés.  Il  paraissait  donc  dou- 
loureuicmenl  indécis  sur  ce  qui  lui  restait  maintenant  à faire  pour  at- 
teindre son  glorieux  but.  « Sais  s le  sceptre  qui  dompte  les  esprits,  et  la 
couronne  resplendira  a l’égal  du  soleil!  » se  disait-il  à lui-même  à voix 
basse,  cl  il  lui  semblait  être  encore  au  château  de  Siaborg,  se  reportant 
en  pensée  i u temps  de  sa  captivité.  Itegardant  avec  inquiétude  de  Ions 
côtes  dans  cette  immense  salle,  il  frémit  de  scs  propres  paroles,  comme 
si  c'étail  l’évêque,  mort  insensé  depuis  leng-temps,  qui  les  eût  pro- 
noncées. 

— De  la  lumière!  do  la  lumière!  s’écria-t-il  ; et  ses  serviteurs,  qui  sa- 
vaient combien  leur  ninltro  abhorrait  l'obscurité,  s’empressèrent  d’al- 
lumer toutes  les  bougies  appeiidui  s dans  la  salle. 

Le  duc , a]  rès  avoir  donné  encore  des  ordres  relatifs  au  départ,  envoya 
de  nouveau  quelques  uns  doses  gens  s’assurer  si  fout  était  toujours  tran- 
quille dons  la  ville , et  s’il  ne  se  trouvait  pas  de  rassemblement  suspect 
sur  le  chemin  conduisant  nu  port. 

Teu  do  temps  après,  la  porte  du  fond  s’ouvrit,  et  deux  de  ses  cheva- 
liers cnliorenl  avec  mi  prisonnier  que  ses  gens  venaient  d’amener  en  co 
ninmciil  au  château,  cl  qui  avait  demande  à être  conduit  devant  leur 
maître.  O’  prisonnier  était  enveloppé  dans  un  grand  tnaiiU  au  de  relire 
' dont  il  avait  soigneusement  rabattu  le  capuchon  sur  sa  lêle,  et  semblait 
fixer  .sur  l’inquiel  vainqueur  des  regards  pénéirans.  Il  releva  tout  à coup 
son  capuchon  , puis  laissa  sotf  nianleaii  tomber  à terre;  cl  aussitôt  le 
duc  recula  frappé  do  surprise,  car  la  belle  reine  Agnès  se  Iroin  ail  devant 
lui  dans  le  brillant  costume  qu’elle  avait  rovê  lii  pour  la  cérémonie  do  ce 
jour,  et  dans  la  plénitude  de  sa  dignité  habituelle. 

— On  préicndquc  je  suis  votre  prisonnière,  duc  Waldeniar,  lui  dit- 
elle  en  gardant  une  altitude  vrainieiil  royale  ; et  moi  je  dis  que  c’est  vous 
qui  êtes  mon  prisonnier,  aussi  vrai  que  vous  êtes  un  audacieux  rebelle 
et  que  je  suis  en  ce  moment  reine  régente  de  Danemarck^  ' 

i.c  duc  fit  signe  â scs  chevaliers , dont  la  surprise  était  extrême,  de 
s'éloigner. 

— Noble  reine!  lui  répondit-il  alors  d’un  ton  respectueux,  vous  avei 
raison  jusqu’à  un  certain  point;  à présent  comme  tou  ours,  je  suis  voir» 
ihevaleresque  captif,  mais  je  ne  suis  pas  un  relelle.  C’est  moi,  au  con- 
l^ire,  qui  me  suis  vu  attaqué  de  la  manièro  la  plus  déloyale  et  la  plus 
indigne  dans  l'excrciee  de  mes  droits  légitimes  par  le  sénéchal  Hessel  et 
par  vos  hommes  d'arnres.  Je  suis  venu,  sur  votro  propre  invitation,  en 
ma  qualité  d'administrateur  suprême  du  royaume;  et  crat  ici  que  je  me  - 
suis  vu  Iralireuscnieiitaliaqué.  en  violation  de  la  foi  promise,  au  moment  < 
où  j’allais  faire  prêler  scrnieul  de  lidéliié  au  roi  et  où  je  m’offorçais  d’a-  •. 
paiser  le  niéconleiilemeiil  du  pcup'e  au  sujet  de  la  senteme  de  bannisse-  I. 
ment  rendue  coniro  le  maréchal  et  scs  odhérens.  J’ai  vu  ayec  douleur 
Votre  Grâce  elle-même  figuier  en  tête  do  mes  ennemis.  0>  spectacle.  ;> 
bien  fait  pour  me  confondre  do  surprise,  doit  ii.e  servir  d’eicusc,  si  j’ai 
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fiu  un  instant  m'cloisncr  do  la  personne  du  mi,  et  chercher  h ériler  une 
ullo  qui  pouvait  mettre  vos  prccieus  jours  en  danger. 

— tju  enicnd-je?  reprit  la  reine  confondue;  vous  niez  avoir  été  Icchcf 
de  cclto  révolte,  et  vous  osez  en  rejeter  sur  moi  la  responsabilité? 

— l’as  sur  vous,  noble  reine,  mais  sur  ramliitieux  et  téim  rairc  séné- 
chal Peder  llessel.  C’est  lui  qui  est  cause  de  tous  les  malheurs  arrivés  ici 
aujourd'hui,  et  qui  aura  à répondre  de  tout  lu  sang  versé.  C'est  lui,  et 
non  pas  moi,  qu'il  faut  traiter  de  rebolle  et  do  traître  ; et  Dieu  me  pré- 
server de  vous  attribuer  la  responsabilité  de  sa  perfidie.  Il  m'a  rendu  sus- 
pect. à l'effet  de  pouvoir,  par  m'a  chute,  se  faire  nommer  administrateur 
suprême  du  royaum'';  qui  sait  mémo?  peut-être  bien  roi  de  üaiicmarck. 

La  reine  recula  d'un  pas,  en  llvant  sur  le  rusé  soigneur  dos  regards 
pénétrans,  puisrélléchit  pendant  quelques  instaiis.  Un  eût  dit  qu'une  lu- 
mière surnaturelle  l’avait  tout  b coup  éclairée , car  elle  se  rapprocha  du 
duc  avec  l’evpression  d'une  apparente  confiance. 

— Vous  m’ouvrez  les  jreuz  et  me  faites  apercevoir  une  trahison  sans 
pareille,  s’écria-t-ello , bien  qu'elle  ne  réussit  pas  à maîtriser  lo  son  de 
sa  vois.  Si  tel  a véritablement  été  le  but  du  sénéchal,  il  faut  qu'un  compte 
sévère  lui  en  soit  demandé,  cl  qu'il  sait  jugé  par  le  roi  et  par  lo  peuple 
comme  lo  plus  infilmo  des  traîtres.  Où  est-il? 

— En  ma  puissance,  reprit  le  ducaviK:  un  sourire  poli,  et  il  y restera, 
si  vous  voulez  bien  le  perniettre,  tant  que  je  serai  administrateur  suprême 
du  royaume- 

— Vous  me  répondez  de  sa  vie,  reprit  la  reine  en  dissimulant  son  émo- 
tion. Quelque  grand  que  puisse  étie  son  crime,  il  no  peut  être  jugé  que 
par  le  roi  et  par  lo  jAmplc,  devant  la  diète  assemblée,  et  en  notre  pré- 
sence b tous  deui. 

— Oui,  cerUist  Votre  Grâce;  je  veux  que  justice  soit  faite,  mémo  au 
plus  acharné  do  mes  ennemis.  Cependant  daignez  me  pcrmellre,  noble 
reine,  de  soumettro  l'examen  préalable  do  cette  cause  a votre  tribunal. 
Saluant  alors  respectueusement  la  reine,  il  la  conduisit  b un  fauteuil  doté 
où  elle  s'assit. 


— Je  comprends  que  vous  puissiez  vous  méprendre  sur  mes  intention^ 
reprit  il;  vous  avez  été  amenée  ici  comme  prisonnière,  quoique  ce  soit 
moi  qui  resterai  ctorncllcnient  votre  captif.  Heureusement  je  puis  vous 

Srouver  combien  je  suis  innocent  de  celte  biz.irre  errour,  continua-t-il 
'un  ton  animé,  pendant  que  sa  figure  prenait  l'expression  d'un  chaleu- 
reux rcsjK  et  et  même  do  la  passion  ; je  puis  vou-,  prouver,  clair  comme 
le  jour,  tout  ce  qu’il  y aurait  eu  de  contradiction  et  de  folie  de  ma  part  b 
vouloir  me  inotlru  en  hostilité  avec  vous. 

En  ce  moment,  il  s'arrêta  court , comme  s'il  eût  combattu  quelques 
scrupules. 

— Ehl  tenez,  reprit-il  toutb  coup,  je  vais  être  franc  et  vous  avouer  co 
wi  a,  pendants!  long-temps,  été  lo  vœu  le  plus  ardent  et  lu  plus  intime 
de  mon  eu  ur,  ce  que  souvent  même  j'osai  espérer  dans  mes  rêves  de 
bonheur  et  d'orgueil,  comme  l'un  des  dcsccndans  du  grand  Waldemar... 

U s'arrêta  do  nouveau  et  fixa  sur  la  reine  des  yeux  ardens  et  scruta- 
teurs. Lo  changement  subit  qu'il  reibarqua  dans  tous  ses  traits,  le  fit  hé- 
siter un  instant;  mais  la  conscience  de  ses  avantages  personnels  bannit 
bien  vile  celte  hésitation,  et  dans  la  rougeur  que  la  colère  avait  fait  mon- 
ter au  visage  de  la  reine,  il  crut  reconnaître  le  signe  favorable  d'une 
pudique  surprise. 

— Votre  noble  esprit,  charmante  reine,  continua-t-il  résolument,  ne 
saurait  s'irriter  d'un  vœu  dans  l'expression  duquel  l'espérance  de  la  fé- 
licité d'un  peuple  et  d'un  empire  s'allie  avec  le  plus  respectueux  dévoù- 
ment  pour  la  dignité  de  la  femme;  et  co  vœu...  les  mots  me  manquent 
TOur  I exprimer.  Mais  il  provient  d’une  chevaleresque  estime  pour  votre 
beauté,  votre  grandeur  d’âme  et  votre  prudence;  et  il  a puisé  sa  force 
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dans  le*  «enlimcns  qui  d’on  prince  (ontnn  homme,  en  éléranl  réellement 
l’homme  jusqu’au  pnnee. 

— Vous  parlez  très  poliment  et  très  galamment,  duc  Waldemar,  ré- 

pliqua la  reine  en  souriant  tranquillement.  Vous  estimez  donc  que  la 
reine  de  Danemarck  se  trourant  votre  prisonnière,  elle  ne  pourra  pas  se 
refuser  k écouter  une  déclaration  d’amour,  et  qu’elle  ne  croira  pas  acheter 
trop  cher  sa  liberté,  en  accordant  sa  main  et  son  coeur  k son  galant  rain- 
queur?  I, 

Le  dtic  ne  sut  d’abord  trop  que  répondre. 

— Ne  TOUS  méprenez  pas  de  nouveau  sur  mes  mtentions,  noble  reine, 
reprit-il  enfin  avec  moins  de  volubilité  : je  ne  choisis  cette  heure  pour  une 
déclaration  si  importante,  qu’k  l’effet  de  vous  prouver  irréfragablcment 
combien  il  est  impossible  que  j’aie  jamais  été  votre  ennemi.  Votre  capti- 
vité dans  ens  lieux  est  une  bizarre  erreur  de  mes  gens,  et  elle  cessera  k 
l’instant  même  où  vous  l’ordonnerez,  fei,  comme  au  milieu  do  vos  che- 
valiers et  de  vos  gens  do  guerre  les  plus  dévoués,  vous  êtes  ma  reine  et 
ma  souveraine.  Mais  permettez-mm  une  observation  qui  devra  servir 
d’excuse  k cette  démarche  peut-être  trop  téméraire  de  ma  parti,  ajouta- 
t-il  en  remarquant  l’orgueilleux  sourire  qui  errait  sur  les  lèvres  de  la 
reine.  Vous  ôtes  trop  bonne  politique  pour  ne  pas  comprendre  qu’en  ce 
moment  je  tiens  votre  sort  et  celui  du  Danemarck  entre  mes  mains. 
Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  abuser  de  cette  puissance  fortuite.  Mais 
quand  bien  même  aucune  voix  ne  s’élèverait  dans  votre  coeur  pour  vous 
parler  en  ma  faveur,  vos  ^néreux  sentimens  et  votre  habileté  ne  pour- 
raient manquer  de  vous  dissuader  de  dédaigner  de  pareilles  offres  dans 
un  tel  moment. 

Il  prononça  ces  derniers  mots  avec  un  orgueil  et  une  assurance  tra- 
hissant leprésomptenx  prétendant  qui  consentait  k peine  k donner  k son 
illustre  prisonnière  la  liberté  de  refuser.  Mais  pour  adoucir  cequ’il  yavait 
d’amer  dans  cet  avertissemenl,  il  changea  tout  k coup  d’air  et  de  ton.  n 
crovait  en  effet  important  d’amener  le  cœur  ou  tout  au  moins  la  vanité 
de  la  belle  reine  k approuver  une  détermination  qu’il  pensait  lui  avoir 
déjk  suffisamment  recommandée  comme  sage  et  mémo  comme  nécessaire. 
Il  redevint  donc  le  chevalier  épris  d’amour  de  tout  k l’heure,  et  se  ré- 
pandit en  flatteurs  complimens  sur  sa  beauté  et  sur  ses  brillantes  facul- 
tés intellectuelles. 

— Je  mets  ma  vie  et  mon  bonheur  entre  vos  mains,  noble  reine,  finit- 
il  par  lui  dire  en  tombant  k ses  genoux. 

La  reine,  gardait  le  silence,  considérant  son  adorateur  agenouillé  avec 
des  yeux  qui  semblaient  chercher  k lire  dans  le  plus  profond  de  son 
8me.  Une  amère  réponse  errait  déjk  sur  ses  lèvres;  quand  tout  k coup  la 
porte  du  fond  s’ouvrant  de  nouveau,  un  des  chevaliers  du  duc  entra 
Irnsquemcnt  dans  la  salle. 

Le  duc  quitta  bien  vite  son  humble  altitude,  et  frappant  du  pied  la 
terre  avec  impatience  : — Qu’y  a-t-ilî  s’écria-t-il,  qui  est  assez  osé?... 

Le  comte  Gerhard,  monseigneur,  se  hâta  de  répondre  le  chevalier, 
le  comte  Gerhard  de  Holstein  vient  de  cerner  ce  château  avec  dos  forces 
doubles  des  nétres.  Il  menace  de  donner  immédiatement  Passaut  et  de  ne 


MS  laisser  ici  pierre  sur  pierre,  si  la  reine  de  Danemarck  n'est  pas  sur- 
le-champ  mise  en  liberté. 

Le  duc,  k cette  nouvelle,  sembla  fireppé  par  la  fondre. 

— Vous  êtes  arrivé  fort  k propos,  messire  chevalier,  dit  la  reine  en  se 
levant  de  son  siège  lentement  et  avec  une  dignité  calme.  Vous  venez  de 
trouver  votre  sémissime  maitre  et  seignetnroans  une  attitude  dont  il  n’a 
point  k nmmr.  11  m’avouait  quo  l’erreur  commise  par  ses  hommes  d’ar- 
mes loi  a donné  l’apparence  d’un  rebelle  et  d’un  criminel  de  lèse-ma- 
ieslé  ; et  en  raison  de  ce,  il  remettait  sa  vie  et  son  sort  entre  mes  mains. 
Vous  êtes  témoin  que  je  lui  pardonne  une  faute  k laquelle  ü n’a  point  pris 
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part.  Voire  bras,  duc  Waldemar  ! ma  volonté  est  départir  d’ici  sur-le- 
cbamp.  Le  brave  comte  Gerhard  m’attend  avec  sa  suite. 

On  entendit  en  ce  moment  un  grand  bmit  devant  le  chétean.  Le  duc 
s'inclina  profondément  et  accompagna  la  reine  sans  plus  d’objections.  Le 
chevalier  qui  était  venu  tout  à l’heure  apporter  cette  nouvelle  si  inatton* 
due,  marchait  devant  eux  avec  deux  flambeaux  à la  main. 

Siir  un  signe  que  fit  le  duc,  ses  pages  accoururent  et  apportèrent  en- 
core des  torches;  et,  à la  grande  surprise  du  comte  Oeraard.  la  reine 
fut  ainsi  reconduite  hors  du  chiteau  avec  une  respectueuse  politesse  et 
un  cérémonial  tout  princier,  puis  replacée  sans  aucune  difficulté  sous  sa 
protection. 

Quelques  heures  plus  tard,  la  reine,  favorisée  par  le  vent,  rentrait  dans 
le  port  de  Nuborg,  tandis  que  le  duc  faisait  voile  pour  Àlsen,  emmenant 
avec  lui  le  sénéchal  Hessel  prisonnier. 

XXUl. 

Tandis  que  le  sénéchal  était  étroitement  renfermé  dans  le  château  de 
Norburg , et  ne  pouvait  rien  faire  pour  le  service  du  roi  et  du  pa^ , le 
vieux  dievalier  John , le  chancelier  et  le  brave  Rimanrdson,  veillaient 
avec  une  infatigable  vigilance  à la  sûreté  delà  maison  royale  et  b lacon- 
solidatinn  du  tréne  du  roi  mineur. 

Le  duc  no  jugea  pas  prudent  de  réclamer  pour  le  moment  l’exercice  de 
ses  droits  comme  administrateur  du  royaume.  La  découverte  du  projet 
qu’avait  eu  le  maréchal  Stig  Anderson,  de  livrer  le  Dancmarck  b la  Nor> 
wége,  et  la  crainte  que  les  audadeui  plans  qu’il  avait  formés  lui-méme 
n’eussent  été  découverts,  avait  tellement  troublé  les  idées  du  duc  Wal- 
demar,  qu’il  n’osait  pas  reparaître  b ta  cour  de  Danemarck.  Par  suite  du 
chagrin  que  lui  causa  l’insuccès  de  la  tentative  de  révolte  b Skjelskjeer, 
et  du  malheureux  résultat  qu’avaient  eu  ses  efforts  pour  toucher  le  coeur 
de  la  reine,  il  se  sentait  si  profondément  découram  et  humilié,  qu’il  ne 
tarda  pas  b partir  pour  la  Saxe  ; et  le  bruit  æ rendit  quelque  temps 
après  qu’il  y avait  subitement  épousé  la  fille  du  duc  Jean  de  Sexe,  la 
pieuse  princesse  Sophie. 

La  disper^n  et  la  destruction  de  la  flotte  norwégienne  mouillée  b 
Eckeree,  et  qui  menaçait  le  pays  d'une  dangereuse  invasion,  fut  un  autre 
événement  heureux  pour  le  ftanemarck. 

On  racontait  que  le  grossier  Jari  Kleinalf  avait  été  désigné  avec  Hœl- 
kall  Augmond , favori  du  roi  de  Norvège , pour  commander  celte  flotta 
et  l'expédition  qu’elle  devait  apmnyer.  Mais  le  bmit  se  répandit  bientét 
que , dans  une  orgie , le  Jarl  s était  disputé  avec  Hœlkell,  et  l'avait  tué 
sur  pladb,  sous  les  yeux  mêmes  du  roi  de  Norvège,  on  le  frappant  b la 
télé  avec  une  énorme  croche  remplie  de  vin.  Une  sanglante  coUision  en 
était  résultée  entre  les  différens  navires  oompo^nt  la  flotte.  Deux  cent 
I,  soixante  des  hommes  d’armes  du  Jarl  avaient  été  massacrés  ou  exécu- 
> tés.  Le  Jarl  lui-méme  , mis  au  ban  du  royaume  , s’était  vu  obligé  de 
I chercher  un  refuge  en  Suède , et,  par  suite,  l’expédition  contre  le  Dane- 
marck  avait  été  ihdéiiniment  ajournée.  Mais  loa  bannis  n'en  inquiétaient 
t pas  moins  incessamment  les  cAtes  du  royaume;  ib  brûlèrent  en  PionieleS 
j villes  de  Hiddeltart  et  de  Hindsholm,  et  il  n’y  eut  presque  point  de  rUle 
I maritime  qui  n’eût  b souffrir  de  leurs  déprédations. 

Le  nom  du  maréchal  Stig  Anderson  était  devenu  la  terreur  des  ptqnl- 
I lations  ; et  le  banni  Rone  Johnson,  lui  aussi,  ne  tarda  pas  b se  distinguer 
eutte  los  plus  hardis  pirates  qui  inquiétassent  le  royaume.  H avait  coii- 
struit  dans  sa  terre  de  Gjords-Lœx,  dans  l’Ile  de  Rteven , une  forteresse 
qui  lui  servait  de  place  d'armes  et  de  lieu  de  refuge.  Quand  il  se  trouvait 
b terre,  il  avait  soin  de  monter  un  cheval  terré  a renvecs,  pour  donner 
le  change  aux  gens  qui  le  traquaient  aussitôt  do  toutes  parts  ; et  il  se  fai- 
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sait  toujours  accompoîçnpr  par  un  grand  chien  hargneux  qui  l'avertissait 
de  l’api  rochc  des  gens  lancés  à sa  poursuite,  et  qui,  au  besoin,  pouvait 
lutter  avec  les  plus  vigoureux  hommes  d’armes. 

Hone,  ainsi  que  le  grand  maréchal  et  les  autres  bannis,  avait  été  ex- 
communié par  l'archevèquo  de  l.mind;  mais  ils  paraissaient  tous  faire 
aussi  peu  do  cas  des  foudres  do  l'Église  que  de  la  sentence  juridique  qui 
les  avait  fr.ippés  de  la  jicine  du  bannissement.  Une  part  e de  ces  hotuinea 
s'étaient  réfugiés  en  Norwégc.  dont  ils  s’eflorçaient  d'exciter  le  roi  a en- 
treprendre une  guerre  acharnée  contre  leur  palrrc. 

yiiant  au  maréchal  Stig  Anderson,  il  restait  orgueillouaemenl  à lliolm, 
exerçant  de  là  impunément  sus  brigandages,  tant  sur  le  Jutlaiid  que  sur 
les  îles.  L'allier  comte  Jacques  avait  lorlilio  Ilunehals  au  nord  de  llal- 
land.  et,  de  même  que  le  maréi-hal , il  prenait  toutes  ses  mesures  [tour 
rester  dans  le  pays  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

La  reine  et  le  sénat  résolurent , en  atlend.iiit , de  ne  pas  difhrrer  le 
couronnement  du  jeune  roi  plus  long-temps  que  jusqu'à  ce  que  l'hiver 
Idt  venu  rendre  le  bclt  et  le  Sound  iinpralicablcs  à renneini  cl  aux 
piralcs. 

Le  jour  de  Noël  1287,  le  jeune  roi  Eric  Menwed  , comme  on  le  sur- 
nommait déjà  à celte  0|>oquc.  fut  donc  solennellement  sac  ré  et  couronné 
à l.nund;  et  ce  fut  là  le  dernier  acte  important  de  la  vio  du  vieux  cl 
fidèle  arclievèquo  Johann  Dros,  qui  no  vécut  pas  assex  long-temps  pour 
voir  exaucées  dans  ce  monde  scs  ferveutes  prières  pour  la  sûreté  do  la 
couronne. 

Peu  de  temps  après  le  couronnement , les  li  ns  d'amitié  et  d'alliance 
qui  unissaient  le  Danemarck  au  puissant  roi  d(ç  Suède  funmt  ro  serrés 
^r  rie  doubles  llançailles,  qui,  depuis  long-temps,  avaient  été  négociées 
et  secrètement  convenues.  Lapelilo  princcsscdaiioiseM.irgiicrile  fut  con- 
duite en  Suède  par  l’envoyé  de  celle  puis.'aiico  en  IJancmarck  , comme 
fiancée  du  prince  Birger,  héritier  du  irvlne;  et  vers  le  mil  eu  du  mois 
suivant  les  fiançailles  du  roi  Eric  de  Dauemarck  avec  la  princesse  Inge- 
burge  de  Suède  forent  ofticiellou  enl  déclarées. 

De  grandes  solenmiés  euront  lieu  à celle  occasion  h Helsingborg  , oi 
ces  royales  flanraülcs  furent  célébrées  par  des  tournois  et  des  jeux  che- 
valeresques. 

Presque  toute  la  cour  de  Danemarck,  ainsi  que  celle  de  Suède,  assistè- 
rent à ces  fêles,  à l'occasion  desque  les  le  jeune  roi  Eric  se  montra  dans 
foule  la  pompe  chevaleresque  à sa  future  reine,  la  douce  Ingcbtirge.  Per- 
sonne, après  avoir  vu  celle  aimable  prince.sse.  ne  pouvait  assez  louer  sa 
grâce  et  sa  beauté  ; cl,  dans  leur  enthousiasme  , les  skialdes  danois  la 
nommaient  déjà  en  espi’rance  üannboil,  ou  Consolation  des  Danois. 

lin  tournoi  devait  avoir  lieu  avec  toute  la  solennité  possible  , et  de  la 
môme  manière  qu  il  était  d'usage  de  les  célébrer  en  Erance  et  en  Allema- 
gne. La  veille,  les  armoiries  des  chevaliers  furent  exposées  dans  le  cloî- 
tre des  Daminicains,  où  un  héraut,  magnifiquement  costumé,  fit  I appel 
des  noms  de  ceux  à qui  appartenaient  les  diffarcns  écus.  Les  reines  Agnès 
de  Danemarck  et  Hedwige  do  Suède,  sœur  du  comte  Gerhard,  ainsi  que 
les  princess  -s  et  toutes  les  femmes  de  chevaliers,  passèrent  le^ic nie  jour 
processionnellement  devant  les  écus  exposés  dans  le  cloître;  et  quand 
elles  apercevaient  celui  d'un  chevalier  félon,  elles  avaient  le  droit  de  le 
toucher  et  do  le  désigner  , ce  qui  suffisait  pour  faire  exclure  du  tournoi 
celui  à qui  il  appartenait , et  pour  le  soumettre  à un  sévère  examen  des  ■ 
griels  allégués  contre  lui. 

C’est  ce  qui  arriva  aux  écus  de  deux  chevaliers.  L’un  était  celui  du 

Î laissant  chevalier  suédois,  messire  Cari  Algolslon,  lequel,  avec  l’aide  du 
arl  Kleinalf,  avait  enlevé  violemment  Ingride  , damo  selle  aussi  riche 
qu'illustre  par  sa  naissance,  et  fiancée  du  clievalicr  Tliorstcnson.  La  rdna 
Agnès  qui  connaissait  ce  fait  et  l’irréparable  perle  essuyée  par  Lbors- 
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tcnson , toucha  cet  écu , qui  fut  immédiatement  enlevé  par  le  hérau* 
d’armes;  et  le  grave  mi  de  Suède  ordonna  aussilét  que  suite  fét  donnée 
à cette  accusation  do  la  manière  la  plus  rigoureuse  (t).  (.'autre  écu,  touché 
d'une  manière  accusatrice  par  une  femme , appartenait  à un  chevalier 
danois,  au  second  frère  du  fidèle  Benedict  Itimaurdson,  le  chev.ilicr  John. 
Tout  parent  qu'il  fût  de  la  reine  Agnès,  on  l'ercliit  immédiatement  du 
tournoi,  et  il  dut  chercher  son  salut  dans  la  fuite;  ce  qui  n'empechapas 
qu’un  proci’s  criminel  ne  lui  fût  intenté  comme  coupable  d'avoir  désW 
noré  une  femme  et  d'avoir  commis  un  meurtre  (2). 

* Le  jour  même  du  tournoi,  tout  se  passa  avec  la  plus  nande  ma^ifl- 
cence  et  avec  de  nombreuses  cérémonies.  La  reine  de  la  Télé,  la  petite  cl 
radieuse  princesse  Ingeburge,  était  assise  dans  l'estrade  à côté  de  la  reine 
Agnès,  donnant  tous  les  témoignages  d'une  douce  et  naïve  joie.  Do 
l'autre  côté  se  trouvait  la  bonne  reine  Hedwige  qui , dans  son  caractère 
et  dans  les  traits  de  sa  figure,  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  son 
frère , le  comte  Gerhard.  Près  do  la  reine  de  Suède , on  apercevait  un 
homme  d'une  taille  haute  et  maigre,  mais  pleine  do  dignité,  doué  de  la 
figure  de  guerrier  la  plus  imposante,  et  portant  un  manteau  royal  écar- 
late garni  d'hermine  et  orné  de  couronnes  d’or.  C’était  le  puissant  roi 
Hagnus  Ladolaus. 

Parmi  les  dames  de  la  princesse  Ingeburge,  il  s’en  trouvait  beaucoup 
qui  attiraient  les  regards  et  les  hommages  des  chevaliers  danois  et  sué- 
dois; mais  la  svelte  et  silencieuse  jeune  damoiselle  placée  le  plus  près 
des  princes  et  des  princesses  était  sans  conteste  celle  qui  fiiait  le  plus 
géncra'cmont  l’attention.  C’était  damoiselle  Ingetrude  Litle.  Elle  seule  ne 
s'apercevait  point  de  la  curiosité  sympathique  dont  elle  était  l’objet;  et 
elle  considérait  avec  une  expression  toute  particulière  de  tristesse  les 
préparatifs  et  les  préliminaires  do  celte  fête.  Ses  yeux  parcoururent  les 
rangs  des  chevaliers,  sans  apercevoir,  parmi  ceux  du  jeune  roi,  le  séné- 
chal Peder  Hessel.  Elle  avait  appris  le  malheur  qui  était  venu  le  frapper, 
et  n’avait  guère  espéré  le  voir  délivré  de  sa  captivité,  tant  que  subsis- 
teraient les  différends  du  duc  Waldemar  avec  la  maison  royale  de 
Danemarck. 

Une  autre  douleur,  pins  profonde  encore,  accablait  d'ailleurs  le  coeur 
do  celle  jeune  fille  ordinairement  si  Joyeuse  ; elle  savait  que  son  malheu- 
reux père  était  renfermé  comme  dangereux  prisonnier  d'état  dans  le 
château  do  Kallundborg  où  il  attendait  son  arrêt.  Cependant  on  voyait 
_ quelquefois  comme  un  lumineux  rayon  animer  son  visage  triste  et  lan- 
" guissani,  quand  scs  regards  s'arrêtaient  sur  la  princesse  Ingeburge  et  sur 
le  jeune  roi- chevalier.  Il  semblait  a'ors  que  le  bel  avenir  qui  S'annonçait 
pour  son  pays  lui  fit  oublier  toutes  ses  douleurs,  et  qu'elle  entendît 
encore  retentir  le  glorieux  chant  de  Ribo  : — Pour  le  roi  Eric-lo-Jeutie. 

Les  plus  anciens  chevaliers  danois  et  suédois  étaient  placés  tout  près 
de  la  barrière  comme  juges  du  combat;  maison  n'apercevait  que  le  che- 
valier John  parmi  les  danois.  Un  roi  d'armes  magnifiquement  costumé  , 
et  une  grande  quantité  de  hérauts  d'armes,  avec  leurs  bâtons  blancs  et 
leurs  chapeaux  à plumes  è la  main  , s’agitaient  dans  la  lice.  Ils  étaient 
chargés  de  maintenir  l'ordre  et  de  veiller,  avec  les  servans  d'armes 


(Il  Le  chevalier  foison  fut  pris  l'année  suivante  et  exécuté  dans  l’endroit 
Biliine  où  avait  eu  lieu  rct  enlèvement.  La  malheureuse  fiancée  do  Thorstcnsoii 
devint  ensuite  abbesse  du  couvent  de  Wreta.  [Noti  d»  f Auteur.) 

(E|  Surpris  plus  tard  en  mer  par  une  violente  tempête , le  sort  le  désigna  ù la 
mort,  cnmmc  criminel  secret.  Il  avoua  alors  son  crime  devant  le  crucifix  appondu 
au  grand  mât  du  vaisseau,  et  se  précipita  ensuite  dans  les  flnt.v.  Une  ballade,  com- 
posée sur  ce  siqet  et  intitalée  : ta  Confeeiioie  de  John  IKmaurdeon . est  per- 
veoue  jusqu’à  noos.  (JYal*  ds  l'Autsur.) 
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eurs  subordonnés , h tous  les  raouvemens  des  combattans  et  à tous  les 
coups  qu'ils  se  portaient. 

Le  tournoi  s'ouvrit  par  un  combat  il  cheval  et  h lances  émoussées 
entre  le  roi  de  Danemarck  et  le  jeune  prince  Birmr.  Ile  étaient  tous  deux 
è peu  près  du  même  et  de  taille  pareille,  et  portaient  de  petites  ar- 
mures légères,  appropriées  !i  leur  âge  et  è leurs  forces.  Le  roi  de  Dane- 
marck  portait  la  couleur  bleu  de  ciel  de  la  princesse  Ingeburge  dont  le 
gant  mignon  était  attaché  k son  casque.  Le  prince  Birger , lui  aussi , 
portait  la  couleur  de  sa  fiancée,  et  toute  son  armure  était  blanche  comme 
la  robe  do  soie  de  la  pHneesse  Marguerite.  Ite  firent  l'un  et  l’autre  preuve 
de  dextérité  et  d’agilité  (bus  le  maBiement  des  armes  ; mais  après 
quelques  brillantes  et  inutiles  passes  d’armes  la  jouto  dut  oosser  : la 
politique  et  l'étiquette  ne  permettant  pas  que  l’un  des  deux  princes  pût 
être  considéré  comme  le  vainqueur  de  l’autre. 

Le  tournoi  devant  être  accompagné  de  chant  et  de  musique,  bea 
nombre  de  skialdes  danois  et  suédois  s’y  étaient  rendus  pour  être  té- 
moins des  prouesses  des  chevaliers  et  pouvoir  les  célébrer.  Presque  ions 
les  chevalieis  portaient,  attachés  è leur  armure  ou  à leur  casque,  des 
gants , des  voiles , des  ooUiers  de  perles  et  autres  oiuemens  de  femmes  ; 
et  au  milieu  de  la  lutte  ils  prononi^nt  souvent  des  paroles  et  des  de- 


vises aussi  obscures  que  bizarres,  dont  les  dames  de  leurs  pensées  pou- 
vaient seules  oomptendee  le  véritable  sens.  On  rompit  force  lancee,  et  un 
grand  nombre  de  chevaliers  fuient  désarçonnés;  mais  comme  on  com- 
battait h armes  courtoises,  il  ne  pouvait  pas  y avoir  de  coups  mortels  ni 
dangereux  ; dans  cette  paisible  fête,  les  cnovaliers  danois  et  suédois  sem- 
blaient ne  rivaliser  entre  eux  que  d'élégance  et  de  courtoisie. 

Le  chevalier  oui  se  distingua  le  plus  dans  ces  jeux  guerners  fut  le 
comte  Gerhard  de  Holstein , lequel , sans  chanceler  un  seul  instant,  dé- 
sarçonna suQcessivement  six  cbevaliecs,  au  milieu  de  bonnes  et  joviales 
plaisanteries.  Avec  le  voile  noir  de  la  reine  Agnès  sur  In  poitrine,  U pa- 
raissait invincible.  Sa  devise  était  le  refrain  d'une  chanson  qu’il  avait 
entendu  chauler  chez  le  chevalier  John , le  soir  oit , pour  la  premièra 
fois,  il  avait  parlé  à la  reine,  et  où,  aussi  pour  la  ptemière  fois  de  sa 
vie , il  avait  essayé  de  danser.  II  n’y  changeait  qu’un  seul  mot,  et  chaque 
fois  qu’il  désarçoooait  un  chevalier,  U s'wu'iait  gahnenl  : 

Si  nodasla  est  la  dama  qua  je  sers. 

Personne  ne  voulant  plus  se  mesurer  avec  lui.,  il  fut  proclamé  premier 
vainqueur  du  tournoi , sauta  bien  vite  à bas  do  son  cheval  et  alla  recevoir 
k Kuoux , d^  mains  do  la  reine  Agnès,  le  gage  de  la  victoire. 

La  fête  allait  finir,  quand  un  chevalier  étranger,  couvert  d’une  armuro 
étincelante  d’or , portant  une  couronne  sur  sou  casque  dont  la  visière 
était  abaissée,  et  montant  un  cheval  plein  d'écume,  parut  devant  la  bar- 
rière. Il  jeta  son  gantelet  d'acier  aux  pieds  du  comte  Gerhard , et  froissa 
de  la  pointe  de  sa  lance  le  voile  noire  fibeésiu:  sa  cuirasse,  assez  violem- 
ment pour  le  déchiber. 

Cette  démonstration  hostile  do  l'étranger  était  un  affront  des  plus 
graves  fait  k l’honneur  do  la  dame  dont  il  venait  de  bafouer  ainsi  la 
ngc.  La  reine  Agnès  pâlit.  La  surprise  fut  générale , et  diacun  alors 
dans  l’assistance  de  considérer  le  brillant  et  téniémira  chovaliec  qui 
venait  d'insulter  si  gravement  b reine  et  le  comte. 

— Le  duel  lo  duc  Waldemar  de  Schleswigt  répéta-t-on  k voix  basso 
de  boucha  en  Ixiuche , sans  cependant  que  personne  sût  avec  quelque 
certitude  si  cette  présoniptioo  était  fondée. 

Le  comte  Gerhard , enflammé  do  colère , remonta  k cheval  et  se  pré- 
para au  combat,  après  avoir  relevé  le  gant  en  signe  qu’il  acceptait  la 
provocation , sens  plus  d’explication.  Les  hérauts  d'armes  ayant  alors 
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ouvert  la  barrière,  le  chevalier  inconou  put  entrer  dans  la  lice.  U Qt  or- 
gueilleusement caracoler  son  cheval  en  agitant  une  lance  émoulue , ce 
qui  annonçait  un  combat  sérieui  ; et  le  comte  Gerhard , lui  aussi , s'ar- 
ma pour  un  combat  à outrance.  En  vain  les  juges  du  camp  Qrent-ils 
observer  que  dans  une  Kto  chevaleresque  il  no  pouvait  êlro  question  d’un 
combat  à mort,  le  comte  Gerhard  , dans  sa  juste  colère,  insista  pour  que 
, le  combat  répondit  à la  gravité  de  ToHcnse , et  il  n’y  eut  plus  d’ob- 
jections possibles. 

Les  deux  chevaliers  se  ruèrent  l’un  sur  l’autre  avec  la  rapidité  do 
l’éclair.  La  lance  du  comte  Gerhard  se  brisa  contre  la  cuirasse  étince- 
lante d'or  de  son  adversaire , et  il  reçut  lui-mémo  un  violont  coup  à la 
poitrine  ; mais  il  ne  chancela  pas  sur  sa  scUe , et  tira  résolument  son 
épée. 

Le  chevalier  inconnu  avait  aussi  essuyé  un  formidable  choc,  et  avait 
été  soulevé  de  sa  selle  ; mois  il  s’était  tout  aussitôt  remis  sur  ses  étriers, 
comme  s’il  y eût  été  cloué , et  on  entendit  un  éclat  de  rire  moqueur 
partir  derrière  sa  visière.  Rejetant  alors  sa  lance  au  loin , il  tira  son  épéo 
comme  venait  do  faire  son  adversaire,  et  leurs  lames  se  croisèrent  long- 
temps en  passes  rapides  et  éblouissantes,  dans  lesquelles  les  deui  rhaiS- 
pions  firent  preuve  d’une  rare  habileté.  Le  comte  Gerhard  bossela  le 
casque  d'or  du  chevalier  inconnu , et  fit  tomber  la  couronne  qui  le  sur- 
montait ; mais  sa  fongueuse  vivacité  donnait  de  grands  avantages  sur 
lui  à un  adveraire  aussi  agile  que  calme.  Qiacun  attendait  donc  avec 
anxiété  le  résultat  de  cette  dangereuse  lute. 

€ — Pour  l’honneur  do  ma  noble  dame  I » s’écria  alors  le  comta 
Gerhard  , en  se  décidant  à faire  uno  passe  décisive,  mouvement  pendant 
lequel  il  découvrit  sa  tète  et  son  cou.  Son  adversaire  tenait  son  épéo 
levée  pour  le  prévenir  et  profiter  do  son  imprudence  ; mais  il  se  bonia 
h détourner  le  coup  qui  le  menaçait  lui-méme  et  s'arr^  court  au  milieu 
du  combat , tandis  qu’il  regardait  fixement  et  comme  avec  etoi  devant 
lui , au  delè  de  la  barrière. 

Au  même  instant , en  effet , une  voix  puissante  cria  : 

— Ici  combat  un  chevalier  félon  et  sans  honneur. 

Chacun  regarda  avec  surprise  du  o9té  d’oè  provenait  le  voix , et  on 
aperçut  alors  devant  la  barrière  un  chevalier  d’une  taille  svelte  et  haute, 
couvert  d’une  armure  d’acier  bleuâtre,  avec  la  visière  baissée,  et  tenant 
un  magnifique  poignard  è la  main. 

— Connais-tii  ce  témoin,  traître î fit  la  même  voix  puissante. 

Le  chevalier  bleu  retourna  le  poignard  dans  sa  main , et  le  lion  d’or 
qui  en  formait  la  poignée  brilla  a la  clarté  du  soleil. 

— C’est  le  poi^ard  qui,  dans  la  nuit  do  la  sainte  Cédle,  a été  retiré 
du  corps  du  roi  Eric,  fils  de  Christophe  I s’écria  au  milieu  de  la  foule  uno 
voix  retentissante. 

— Ce  poignard  fut  vendu  au  duc  Waldemar  par  l’armurier  Troels  do 
Middelfart  T Ut  une  autre  voix  forte , et  je  suis  prêt  à l’attester  sous  1» 
foi  du  serment. 

A ces  mots,  le  combat  resta  tout  è fait  interrompu , pondant  que  la 
chevalier è l’armure  étincelante  d’or  demeurait  là  comme  pétrifie,  re- 
gardant d’un  œil  ha^d  à travers  sa  visière  le  chevalier  bleu  et  le  poi- 
gnard accusateur,  ^n  épéo  s’échappa  de  sa  main  ; il  chancela  sur  sa 
selle  et  parut  près  do  s’évanouir. 

En  ce  moment , sur  un  signe  du  roi , le  roi  d’armes  s’avança  dans  la 
lice  et  s’écria  : 

— Sous  peine  de  mort,  il  est  défendu  à qui  que  ce  soit  do  troubler  les 
champions,  soit  par  des  paroles,  soit  par  des  gestes. 

En  entendant  cet  ordre , le  chevalier  bleu  s’inclina  profondément  et 
serra  le  poignard  dans  son  sein  ; puis  il  demeura  immobile,  regardant 
toujours  fixement  l’adversaire  du  comte  Gerhard. 
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— Rendez-lui  son  ëpéc  ! cria  alors  le  comlo  an  servant  d'armes,  le 
n’ignore  pas  que  je  me  aits  contre  un  chevalier  menteur  et  félon;  mais 
l'un  de  nous  deux  doit  laisser  ici  sa  vie. 

Tandis  que  le  servant  d'armes  se  baissait  pour  ramasser  l’épée  du  che- 
valier inconnu , celui<i,  enfonçant  scs  éperons  dans  les  flancs  de  son 
cheval , franchit  d'un  bon  la  barrière. 

Chacun  le  suivit  des  yeui  avec  étonnement , et  un  silence  do  mort 
régna  dans  la  foule  ju^u’à  ce  qu'il  fût  complètement  hors  de  vue.  On 
chercha  alors  le  chevalier  bleu,  mais  il  s’était  perdu  dans  la  foule  qui 
entourait  les  barrières. 

Le  comte  Gerhard,  resté  seul  dans  la  lice,  fut  encore  une  fois  proclamé 
vainqueur  ; et  ce  singulier  incident  donna  lieu  parmi  les  spectateurs  aux 
plus  diverses  conjectures. 

Le  tournoi  étant  Uni , les  deux  cours  s’en  retournèrent  au  chüteau  ; 
et  le  vieux  chevalier  John,  en  passant  devant  Ingelrudo  , lui  dit  à voix 
basse  : 

— C’était  le  sénéchal  Peder  ! 

A ces  mots , un  v if  incarnat  vint  animer  son  beau  visage.  Elle  avait 
bien  aperçu  à l’armure  du  chevalier  bleu  un  ruban  rose,  et  il  lui  avait 
semble  reconnaître  son  bandeau  de  cheveux , mais  elle  ne  s'expliquait 
pas  comment  le  sénéchal , rigoureusement  détenu  A Norburg,  pouvait  so 
trouver  lit. 

Lo  tournoi  d'Helsingborg  était  h peine  terminé , que  d’importantes 
nouvelles  obligèrent  le  jeune  roi  de  Danemarck  à se  rendre  en  Séclande 
avec  tous  scs  chevaliers.  Une  flotte  norwégienne  avait  été  signalée  dans 
lo  Catlegat , et  un  débarquement  était  h redouter  dans  les  parages  d'El- 
seneur  où  la  forlerèsse  do  Flunderborg  se  trouvait  encore  , par  suite  de 
la  trahison  du  chevalier  Lave,  entre  les  mains  des  rebelles. 

Quant  le  vieux  John  prit  congé  d'Ingetrudo.  celle-ci  lui  dit  secrèto- 
ment  quelques  mots  à l’oreille,  en  lui  remettant  une  petite  feuille  de 
parchemin  sur  laquelle  se  trouvait  dessiné  le  plan  d’un  bétiinent,  ainsi 
qu’un  chemin  indiqué  par  des  croix  cl  des  lignes  plus  légères.  Il  la  re- 
garda avec  étonnement,  et  parut  écouler  avec  la  plus  vive  attention  ce 
qu’elle  lui  dis  lit.  Elle  sembla  répéter  ce  qu’ello  venait  do  lui  dire , en 
fai-ant  une  démonstration  sur  lo  parchemin  que  le  vieux  chevalier  serra 
soigneusement.  Après  quoi,  il  la  baisa  tendrement  au  front  et  s’em- 
pressa de  gagner  le  bord  avec  lo  roi. 

On  débarqua  sans  obstacle  sur  la  cflic  de  Séclande , non  loin  d’Else- 
ncur.  Lecomte  Gerhard  accompagna  aussitôt  la  reine  et  le  prince  Chris- 
tophe au  château  de  Ribe,  considéré,  dans  ces  temps  d’anarchie,  comme 
la  place  la  plus  sûre  que  pût  habiter  la  famille  royale.  Mais  on  no  put 
pas  déterminer  le  jeune  roi  à s’éloigner  de  la  Séclande , et  il  partit 
aussitôt  avec  Rimaurdson  pour  Taurnborg,  près  do  Korsar,  à l’eftot  de 
visiter  celle  importante  forteresse  et  de  hâter  par  lui-mémo  l’armement 
de  sa  flotte.^ 

Lo  roi  fit'aussilôt  garnir  de  gens  do  guerre  les  grands  navires  mouillés 
dans  la  rade  de  Korsar  cl  les  envoya  sur  la  côte  septentrionale  do  la 
Séclande  pour  y agir  de  concert  avec  les  opérations  menées  sur  terre  par 
le  chevalier  John.  Il  témoignait  une  vivo  sollicitude  pour  les  moindres 
détails  du  service,  et  fit  augmenter  considérablement  les  fortifications  du 
château  do  Taurnborg.  Rimaurdson  fut  obligé  de  convenir  qu’il  avait 
raison  sur  beaucoup  de  points,  et  d’admirer  les  précoces  connaissances 
dans  l’art  do  la  forlincation  des  places , que  le  jeune  roi  avait  puisées 
dans  les  enscignemens  du  sénéchal  Peder. 

Quatre  jours  après  l’arrivée  d’Eric  à Taurnborg,  il  se  promenait  le 
malin  do  bonne  heure  sur  les  remparts  do  terre  élevés  autour  du  château, 
avec  Rimaurdson  et  un  chevalier  qui  lui  avait  apporté  d’importantes 
nouvelles  d'Elseneur.  Les  Norwégiens  y avaient  débarqué  et  avaient  ré- 
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doit  celle  ville  en  cendres.  Mais  le  cheralior  John  élait  accnnru  au  se^ 
cours  de^  bourgeois , et  ceux-ci,  ce  vieux  capitaine  h leur  lète  , avaient 
ensuite  rdussi  è pénétrer  par  un  sonleirain  secret  dans  le  château  de 
Flundvrliorg , quMs  avaient  repris  sur  les  rebelles. 

Dnc  fois  établis  dans  ccuo  forteresse,  ils  avaiontbicnldt  obligé  rennemi 
h se  rembarquer. 

Le  chevalier  racontait  do  nouveau  en  détail  au  jeune  roi  comment 
tout  cela  s'clait  passé,  et  ajoutait  qu'on  avait  inutilement  cherché  dans 
le  cabinet  du  cliatelain  do  Plunderborg  les  lettres  des  bannis  que  le  che- 
val er  Lave  Lille  était  accusé  d'avoir  reçues  avant  l'assassinat  du  roi. 

— Par  tous  les  saints  I voilà  qui  me  fait  plaisir,  dit  le  jeune  roi.  Le 
vieux  chevalier  John  n'a  pas  voulu  prononcer  un  seul  mot  pour  sauver 
la  vio  do  son  cousin;  mais  ccb  no  l'a  pasempéché  de  racheter  une  partie 
de  scs  fautes.  Mon  cluncelier  fera  savoir  au  prisonnier  de  Kallundboig 

Îiue  son  jugement  est  encore  retardé  d'une  année,  par  égard  pour  son 
idèle  cousin,  en  considération  do  la  prise  de  Fluuderborg,  où  l'on  n’a 
point  trouvé  les  preuves  do  sa  trahison,  que  l'on  pensait  y étro  cachées. 
Riniaurdson  regarda  lu  jeune  roi  d’un  air  triste. 

— AhI  dit-il,  pliU  à Dieu  et  àNotre  Dame  que  chacun  do  vos  vassaoK 
fidèles  pAt  ainsi  réparer  le  mal  fait  par  scs  parens.  Il  n’y  a peut-élro  pas 
un  galant  homme  dans  le  pays  qui  n’ait  en  ce  moment  quelqu'un  de  ses 
parens  ou  (te  scs  amis  dans  les  cachots  nu  au  gibet , et  nous  ne  sommes 
pas  encore  au  bout!  En  faisant  celte  mélancolique  réflexion,  le  chevalier 
songeait  à son  frère  Lave,  récemment  exécuté,  et  à son  autre  frère  Jobu, 
placé  en  ce  moment  même  sous  le  coup  d'une  accusation  capitale. 

— C’est  la  loi  qui  doit  nous  gouverner  tous,  rrorit  le  roi  en  soupi- 
rant. Il  est  bien  malheureux  pour  moi  d'avoir  dû  iHre  roi  d'aussi  bonne 
heure.  Cependant,  Dieu  soit  loué!  il  y a encore  beaucoup  d'hommes  fidèles 
dans  le  mra.  AhI  que  no  puis-je  seulement  revoir  le  sénéchal  Peder  h 
mes  cAiesI 

Pendant  qne  le  roi  s’en  relonmait  au  château  avec  le  chevalier  venu 
d'EI-cnetir,  Rimaurdson  voulut  encore  so  bien  assurer  par  Ini-méme  si 
tout  était  parfaitement  en  ordre.  *■ 

En  SC  promenant  do  la  sorte  et  en  examinant  les  formidables  retran- 
chomens  récemment  élevés  autour  du  château,  il  aperçut  un  petit  et  épais 
individu,  vêtu  du  manteau  noir  des  enfans  de  cWur,  avec  un  grand 
chapeau  enfoncé  sur  les  yeux,  rédant,  un  livre  de  prières  a la  main , le 
long  du  rempart,  tout  en  faisant  semblant  de  réciter  avec  beaucoup  de 
dévotion  scs  prises  du  matin. 

Rimaurdson  lo  considéra  attentivement  et  fut  bien  vite  frappé  do  sa 
démarche  vacillante,  qui  trahissait  un  homme  habitué  à tenir  la  mer. 
Après  l’avoir  long-temps  observé , il  découvrit  sur  sa  figure  des  traces 
de  favoris  récemment  rasés  et  crut  reconnaître  dans  le  ^lendu  enfant 
de  choeur  le  lourd  et  grossier  Jarl  Kleinalf. 

— Bonjour,  mon  enfant,  lui  dit  donc  Rimaurdson  en  hii  barrant  tout  h 
coup  le  chemin  ; où  vas-lu  comme  cela  de  si  grand  matinT 
— Je  vais  chercher  du  vin  pour  messire  le  prêtre,  afin  qu’il  puisse 
dire  la  mi'&«  pour  le  salut  de  votre  âme,  répondit  le  gros  enfant  de 
chu'iir  d'une  voix  rauque  dont  il  s’efforcait  vainement  d'amoindrir  les 
rctcniissanies  intonations. 

— A liends  donc  un  peu  ! dit  alors  Rimaurdson  en  faisant  signe  à quel- 
ques lansquenets  d'accourir  ; il  me  semble  que  je  dois  le  connaître.  Ne 
iiniis  snmines-nous  pas  assis  jadis  l’un  à cAté  de  l’autre,  sur  les  bancs  do 
l’école  doLufe,  et  n'avais-tu  pas  alors  l’habitude  de  mordre  tous  tes  ca- 
marades où  de  Ks  fouler  aux  pieds?  Comment  I lu  pourrais  être  comte, 
JorI  même,  et  le  voilà  réduit  à n’être  qu’un  malheureux  entant  de  chœur  I 
En  disant  cela^  U lit  tomber  le  chapeau  que  rinconuu  persistait  k tenir 

M 


Digitized  by  Google 


,9^  lA  jjuiKesæ. 

tabaliii  sur  ses  yeux > et  put. alors  apercemr  uniront  d’une  largeur. 
mesurée. 

— Ne  mo  trahis  point,  Bencdict  Rimâurdson,  poisqoe  tu  ta  rappelés 
notre  ancienne  amitié,  lui  dit  à voix  bosse  le  Jacl  démasqué.  Nous  sommes 
même  un  peu  parens,.  tu  le  sais,  et  à l’école,  je  te  défendais  toujours 
contre  les  autres.  Le  temps  de  mes  prospérités  est  passé  : je  no  suis  plus 
ni  comte,  ni  Jarl;  je  no  suis  qu'un  malheureux  proscrit,  réduit  h aller 
’imploTcrrbospitalitédesflmcs  pieuses.  Momro-toi maintenant  bon  garçon, 
Bcnedicl!  Jure  guo  tu  t’étais  trompé,  que  tu  ne  me  reconnais  pas,  et  laisse- 
moi  jouer  des  jambes. 

— Garrottez-le,  camar.ides  ! ordonna  Rimâurdson  aux  lansquenets. 
■C’est  un  brigand,  un  assassin  et  un  incendiaire! 

Le  TÎgonreui  chef  de  pirates,  jetant  alors  bien  vite  au  loin  son  bré- 
Tiaireet  sa  chape  d'enfant  de  chœur,  apparut' dans  son  riche  costume 
liabituel  de  chevalier,  puis  se  mit  à frapper  bravement  d'estoc  et  de 
"taille  tout  autour  de  lui.  Mais  les  lansquenets  finirent  le  serrer  de  si 
prés,  qu’ils  rénssirent  h le  désarmer.  On  le  garrotta  biw  vite  ; et  saris 
taire  de  bruit  dans  le  chéicau  au  sujet  do  cette  importante  capture,  Ri- 
maiirdson  le  fit  immédiatement  conduiro  sous  boune-escorte  au  donjon 
■de  Haraldsbotg. 

Bimarndson  ne  voulait  point  inquiéter  ie  roi  en  lui  apprenant  cetm- 
«édeni,  et  peut-être  aussi  no  pa&lm  donner  lieu  de  douter  de  l’eflteaciié 
de  sa  snrvàUance  en  lui  laissant  voir  qu’un  eememi  si  dangeteax  avait  pu 
parvenir  sans  obstacle  si  près  de  lui.  D'aiUenrs,  il  regaroait  le  château 
eamme  parfaitement  sûr,  et  il  s’inquiétait  par  conséquent  fort  peu  des  in- 
■olens  édais  de  rire  que.  poussait  le  comte  chef  de  brigands  en  se  voyant 
ammeuer  prisonnieT,  qu’il  eût  offert  une  soouno  immaise  à Ri- 
Btaurdson  pour  sa  rançon. 

La  tristesse  profonde  à laquelle  il  était  en  proie  levait  empêché  de 
rana^er  que,  ârnis  la  même  nuit,,  un  bâtiment  pirate,  partant  paviikm 
danois  et  banderoUo  pareille,  était  entré  dans  la  Mie  de  Taurnboig. 

, Cependant  l’audocieox Jarl  Kleinalf  n’était  pesle seulgiii  fût  aîasi  dé- 
barqué sans  être  aperçu;  le  terrible  maréchal  Stig  Amfctson  tui-méaro 
avait  pris  ferre  secrètement,  à la  tête  d'une  bande  de  piratesdétennnws: 
et  dès  le  même  soir,  Mads-fo4utlandais,  babillé  comme  l'un  des  laasque- 
nots  royaux,  était  placé  en  sentinelle  devant  la  porta  conduisant  aux  ap- 
) pactemens  du  roi,  sans  ipio  personne  se  lût  iqierçu  de  cette  sulMlihtlioa. 

Vers  le  milieu  tfo  la  mnt  donc,  le  jeune  roi  fut  tout  h coup  révmUé  par  un 
bruit  effrayant.  Le  château  tout  entier  était  en  flammes,  et  l’on  wtombét 
c les  hommes  d’armes,  surpris  par  l’ennemi,  foire  retentit  l’air  den  &ia  : 

, — Lemaréchall  laroaréchaU  lesbannisi  , 

y Cétait  de  toutes  partsuneffrayantbruitconfusd’anness’entrecfaoquaBt 
ainsi  que  de  cris  de  terreur  : et  le  jeune  roi  se  trouvait  seul,  et  è nmUié 
< w,  dans  sa  chaotbru  à coucher  qu’obetruafont  d^  de  toutes  parte  les 
, flammes  et  la  fumée. 

—Grand  Oieal  s’écria-t-il,  vais-je  dtmo  être,  moi  suæi  aæassiné , et 
brûlé  par  les  roeurtriets  de  mon  pèrel  Jetant  alors  rapidement  un  man- 
teau star  ses  ^uka,  il  prit  sa  pâite  épée  et  sedispmüitè  se  frayer  un 
passage  à travers  fos  flammes,  lotsmi’au  milieudu  diqitetis  d’armes  qui 
retentissait  MUS  ses  sppartemens,  il  entendit  la  voix  de  son  fidèie  tit^ 
Johnson.  Mais  déjà  les  flammes  s’étendaient  partent,  la  fumée  l’a veugtmt 
et  il  no  pouvait  plus  trtmvmr  la  porte,  quand  tout  à coup  il  easentit  saisir 
.per  un  bras  vigoureux  et  tout  couvert  de  fer.  11  avait  perdu  connaissance 
et  laissé  tomber  son  épée. 

En  reveoant  -é  bû»  u se  trouva  dans  une  patita  barque  couverte  qai 
fentratnait  à travarala  tempête  avM  la  rapiditéifo  la  flèche. 

« — Où  stôp;kt'ilM>>u>da*trili  me  trouvé-ie  parmi  les  meurtriers  d« 

mm  fixait  K-  : i v .1  .•*  t>nt 


Digilizad  by  Google 


d’lric  mexweo.  243 

— Parmi  des  sujets  fidèles,  répondit  près  do  lui  une  roix  amie.  Et  il 
put  alors,  malgré  les  ombres  épaisses  de  la  nuit,  apercevoir  un  cbovalier 
armé  de  pied  en  cap. 

— Sénéchal  Peder  ! Par  tous  les  saints  I c'est  donc  vous  I s’écria-t-il 
tout  joyeux. 

— Je  ne  puis  vous  dire  qui  je  suis,  répondit  le  cheralicr  dont  la  visièrai 
était  fermée  ; et  lo  roi  crut  reconnaiire  dans  ce  mystérieux  inconnu  la 
chevalier  bleu  du  tournoi  d'Elsencur.  Un  vœu  et  un  serment  me  tient  la 
langue,  continua  l'inconnu  ; j'ai  promis  de  caclior  mon  visage  h mon 
roi  et  h tout  l’univers.  Je  vais  vous  ramener  en  sdrelé  à lUbhouse;  puis 
je  rclourncrai  dans  un  lieu  où  il  fait  encore  plus  sombre  qu'ici  Penses 
sur  mon  compte  oc  que  vous  voudrez,  sire  roi  I mais,  je  vous  en  con- 
jure , ne  m'adressez  pas  une  question  de  plus , et  no  me  forcez  pas  da 
manquer  ù ma  parole  de  chevalier. 

— Alors I tais-toi,  au  nom  do  Dieu!  ^rit  le  jeune  roi,  en  lui  ser- 
rant vivement  la  main.  Certes,  tu  os  le  sénéchal  Peder  ! Conunent  ne  ta_ 
reconnaitrais-jo  pas,  rien  qu’à  la  voix  T Tu  m'as  sauvé  la  vie  cette  nuit.’ 

Si  tu  es  encore  en  la  puissance  du  duc,  je  te  délivrerai,  coûte  que  coûte  I 

— Point  de  mesure  violente  contre  le  duel  répondit  en  soupirant  Tior 
connu  ; il  tient  la  vie  de  son  prisonnier  entre  ses  mains  I 

Le  jeune  roi  se  lut.  La  barque  qui  fendait  les  ondes  avec  la  rapidité 
du  trait , eut  bienlût  dépassé  ^ro^œ,  où  la  nouvelle  tour  construite  par 
le  maréchal  Stig  Anderson  s'élevait  sombre  et  menapanle,  au  milieu  dn 
l’obscurilé  de  la  nuit. 

Quelques  jours  plus  lard , on  sut  partout  que  lo  roi  Eric  s’était  r^ugiA 
h Ribehouso.  que  Taurnborg  avait  été  pris  par  le  maréchal,  et  que  In 
fidèle  chevalier  Rimaurdson  avait  été  tué.  On  sut  aussi  en  même  temps 
comment  Rimaurdson,  avant  de  périr  sous  la  mgantesque  épée  du  mt^ 
réchal,  avait  fait  prisonnier  le  redoutable  Jarl  Kleiiialf. 

La  première  chose  qu'on  apprit  du  roi,  après  son  arrivée  h Ribehousi^ 

Alt  qu'il  avait  nommé  lo  brave  commandant  de  ce  cbâteau-fort,  le  cb»- 
valier  David  Thorstenson , sénéchal  du  royaume  pendant  la  captivité  ét 
Peder  Hessel  ; et  que,  sur  l’avis  émis  par  le  nouveau  sénéchal  d'accord- 
avec  la  reine,  il  avait  signé  la  condamnation  à mort  du  Jarl  KleinalL 

On  disait  du  dur,  qu'au  grand  chagrin  de  sa  jeune  épouse,  il  languis^ 
sait  malade  dans  son  château  de  Semeswig.  On  se  racontait  mystériets- 
sement  ipi'il  souRrait  d’une  maladie  mentale  ; et  le  bruit  qui  avait  détk 
couru,  d'un  commerce  qu'il  entretenait  avec  les  mauvais  esprits,  prit  on 
nouvelles  fortes  dans  les  récits  étranges  qui  circulèrent  sur  lo  genre  dn 
ses  souffrances.  On  prétendait  que,  dans  sa  maladie,  U avait  vu  de  ses  à 
propres  yeux  l’ange  accusateur.  Avant  le  commencement  de  cette  bi- 
xaire  maladie,  on  n’avait  pas  su  pendit  quelmies  jours  w qu’il  était 
tout  à coup  devenu  ; et  elle  u’avail,  disait-on,  éclaté  qu’après  qu’il  eut 
été  voir  son  important  prisonnier  à Norburg,  et  qu’il  l’j  eut  trouvé  tran> 
quille  dans  ses  fers. 

Parmi  les  expressions  qu’on  prétendait  avoir  échappé  an  dne  dans  tes 
inomens  d'hallucination,  on  citait  celle-ci  : c Que  MU  prisonnier  dn 
Morburg  était  certainement  conjuré  contre  lui  avec  des  démons  et  dgn  . 
esprits  invisibles.  » 

XXIV, 

Konréglens  et  les  bannis  ne  cessèrent  pas  de  long-temps  dt»- 
quiéter  les  eûtes  du  Danemarck,  et  quoique  le  roi  do  iMrwégo  n’effl 
rénssi  h s'établir  nulle  part  dans  le  pays,  c’était  là  toujours  un  nrave  th 
et  puissant  ennemi  que  les  malheurs  des  temps  rendaient  douUemeot 
dangereux  poùr  le  royaume.  Les  tics  d'Amagcr  et  de  Hween  venaient , 
Irat  récemment  d'être  dévastées  par  ses  troupes,  qui  avaient  promené 
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partout  lo  for  et  la  flamme.  H avait  fait  une  expédition  contre  Aulborg, 
et  n’avait  môme  pas  rpargné  les  villes  du  duc.  On  songea  donc  siirieu- 
sement  à négocier  un  traité  avec  lui  ; mais  dans  une  lettre  de  sauf-con- 
duit , il  avait  promis  aux  bannis  do  no  point  conclure  de  paix  arec  le 
Danemarck  sans  leur  assentiment  ni  celui  du  maréchal. 

Par  une  paisible  nuit  d’automne,  les  lugubres  accens  de  l'hymne  des 
morts  s'échappaient  de  l'église  souterraine  située  dans  la  cathédrale  do 
'Wiborg,  sous  le  tombeau  du  roi  Eric,  fils  de  Christophe.  Le  vent  trans- 
portait ^r  delà  le  lac  ces  sons  mélancoliques  ; et  souvent,  do  la  maison 
de  péage  située  de  l'autre  cété  du  lac.  on  pouvait  entendre  le  retentisse- 
ment des  vigiles  qui,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier,  devaient  cons- 
tamment monter  vers  lo  ciel  pour  le  repos  de  l'éme  du  monarque  assas- 
siné. Devant  celle  maison  do  péage,  passait  une  route  conduisant  au 
courent  d'Asmild. 

Un  vieux  pèlerin,  la  télé  penchée  sur  la  poitrine,  et  paraissant  en  proie  h 
do  profondes  réflexions,  était  assis  en  cet  endroit  sur  un  bateau  mis  à sec; 
pr&  de  lui  se  trouvait  une  jeune  fille  portant  également  le  costume  des 
pèlerins.  Elle  donnait  la  main  à un  jeune  homme  robuste,  vêtu  comme 
un  écuyer,  avec  un  casque  d’acier  et  une  épé  courte  au  edté,  et  tenant  à 
la  main  une  longue  ép^  dorée,  on  forme  de  serpent  et  propre  à servir 
de  parure  plutôt  que  de  défense. 

— Irons-nous  frapper  au  couvent,  père  HennerTdit  le  jeune  homme; 
ni  toi  ni  Gertrude,  vous  no  pouvez  aller  plus  loin  pour  celle  nuit. 

— Arrêtons-nous  ici  un  instant,  Skirmeii , reprit  le  vieillard.  Un  peu 
de  repos  ne  nous  fera  ps  de  mal  ; et  depuis  que  nous  ne  nous  sommes 
TUS , nous  avons  veille  assez  de  nuits  sans  nous  reposer.  Tant  que  je 
n’aurai  pas  revu  l’audacieux  maréchal , et  que  je  ne  lui  aurai  pas  an- 
noncé ce  que  j’ai  été  chargé  do  lui  dire,  mon  pèlerinage  de  repentir  et 
de  pénitence  ne  sera  point  achevé  ; et  jusque-là  il  m'est  interdit  de  re- 
poser sous  un  toit.  Je  l'ai  juré. 

— Mais  alors,  cher  père  Henner  I que  venez-vous  donc  faire  à Wi- 
borg ? d manda  Skirmen.  Si  le  maudit  maréchal  ne  se  trouve  pas  en  ce 
moment  dans  l'un  de  ses  repaires  de  Hielm  ou  de  Sprogo; , il  faut  qu’il 
soit  allé  piller  et  dévaster  les  villes  et  les  châteaux  du  rail  II  a été  obligé 
de  respecter  le  château  de  Stège  ; mais  ceux  de  Skjelskjoer,  do  Samsœ 
et  do  'laurnborg  ont  succombé.  Que  Dieu  nous  soit  en  aide I ajonta-t-il 
d'un  ton  de  découragement,  en  brisant  un  roseau  qu'il  avait  pris  à la 
main.  Depuis  que  le  puL-sant  Ladelaus  est  mort,  il  n^y  a pas  de  roi  de- 
vant lequel  tremble  maréchal,  il  tremblerait  donc  bien  moins  devant 
notre  jeune  roi  Eric. 

— Cependant,  mon  fils,  il  y a un  roi  que  le  maréchal,  pas  lAus  qu’au- 
cun autre  mortel,  ne  saurait  braver  impunément  I Si  celui-là  est  avec 
notre  roi,  toutes  les  forces  dont  dispose  maintenant  le  maréchal  lui  se- 
ront aussi  inutiles  que  le  roseau  que  tu  viens  de  briser.  En  disant  ces 
mots,  le  vieux  Henner  regardait  d’un  air  pensif  vers  le  ciel.  — Il  faut 
que  je  le  rencontre  bientôt.. .bientôt,  continua-t-il  après  une  longue  pause... 
A est  peut-être  plus  près  de  nous  que  tu  ne  penses...  En  ce  moment  il 
n'est  i^int  à Hielm.  lia  l'intention  de  se  rendre  à Halland  avec  son  ami, 
le  nouvel  archevêque.  Ils  devaient  se  rencontrer  à Wiborg  ou  bien  dans 
le  couvent  d’Asmild.  Hum  I peut-être  à l'heuie  qu'il  est  compiotent-ils 
ensemble  la  perte  et  la  ruine  du  pays  I 

— Je  crois,  en  vérité,  que  tu  sais  tout,  père  Henner,  dit  Skirmen  frappé 
d’une  vive  surprise.  Mais  que  va-t-il  faire  à Halland  T Acceurraitril  au 
secours  du  comte  Jacques,  assiégé  à HunohaIsT 

— Commentl  tu  n’en  sais  pas  plus  long,  Skirment  Et  cependant  ton 
maître  est  un  homme  d'état  I Vois-tu , on  voudrait  en  ce  moment  con- 
clure à Wiborg  un  traité  avec  le  roi  de  Norvège;  mais  cela  ne  peut  pas 
se  (aire  sans  le  consentement  du  maréchal.  Co  brigand,  cet  inceudiairo 
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(ieni  entre  ses  mthis  le  sort  de  deux,  neut-^tre  de  plusieurs  royaumes. 

Il  est  donc  grand  temps  maintenant  qu'il  reçoive  un  avis  du  maître  des 
rois! 

Le  vieillard  retomba  dans  une  rêverie  profonde,  et  Gertrude,  sans  le 
troubler  dans  ses  graves  méditations , put  glisser  quelques  tendres  pa- 
roles d'amour  à son  fiancé. 

— Hum  1 il  est  cependant  assez  bizarre  qtte  nous  nous  soyons  ainsi 
rencontrés,  mon  garçon!  reprit  le  vieux  Henner,  en  considérant  les 
deux  jeunes  gens  avec  intérêt.  Toi  et  Gertrude,  vous  voilà,  à ce  que  je 
*'  puis  voir,  aussi  bons  amis  qu'autrefois.  Du  reste,  mon  pauvre  Skirmen, 
tu  n'as  guère  lieu  de  le  vanter  de  Ion  bonheur!  Les  éperons  d'or  ne 
: viennent  pas  sur  les  arbres;  or,  avant  d'obtenir  la  Gertrude,  il  faut  que  ' 
i lu  sois  chevalier.  Allons,  du  courage,  mon  fils!  Si  ce  n'est  pas  saint 
i Jargen  qui  le  vient  en  aide,  peut-être  sera-ce  saint  Christian.  Seulement 
, conserve  mon  épée  de  pèlerin  ! on  dit  que  cela  porte  bonheur.  Saint 
* Michel  l'a  portée  pendant  cent  ans  au  haut  do  la  tour  d'une  église.  Mais, 
comme  l'on  dit,  pour  danser,  il  faut  autre  chose  que  des  souliers  rouges; 
et  si  le  chat  veut  attraper  du  poisson,  il  faut  quTI  se  mouille  la  griffe I 
Pourquoi  donc  es-tu  resté  à fainéanter  à Harresiroup,  pendant  que  top 
maître  est  chargé  de  fers  à Norburgî 

— Hélas I cher  père  Henner,  répondit  Skirmen,  dans  le  malheur  il 
n’y  a pas  de  ressource  si  extravagante  à laquelle  on  n'ait  recours.  La 
vieille  et  fidèle  nourrice  de  mon  maître  était  malade.  Elle  m’a  envoyé 
chercher,  clic  avait  quelque  chose  d’important  a me  confier... 

— Hum  ! murmura  le  vieillard , les  bavardages  de  femmes  ne  servent 
pas  h grand'chosc  ! 

— Eh  Lien  ! qu'as-tu  appris  i HarrestronpT  demanda  Gertrude  avec 
curiosité.  Il  faut  que  cette  vieille  femme  t’ait  bien  fait  rougir,  pui-que 
tu  n’oses  pas  parler.  Je  suis  sQre  qu’elle  a pris  Lien  plus  soin  do  ton 
maître  que  toi... 

— Ne  m'adresse  point  de  reproches,  chère  Gertrude  , reprit  Skirmen 
avec  tristesse.  Mon  cher  maître,  le  malheureux  jour  même  où  il  fut  fait 
prisonnier  à Skjelskjar,  m’avait  envoyé  avec  uno  mission  importante  à 
RiLehouse  ; et  de|  uis  lors  je  n'ai  plus  songé  qu'à  une  seule  cnoso,  à le 
délivrer.  J'ai  cto  trois  fois  en  Alsen;  mois  la  maudite  tour  de  Norburg 
est  aussi  Lien  gardée  la  nuit  que  le  jour.  Il  m'ont  surpris  deux  lois,  et 
certes  j’aurais  été  pendu  si  je  ne  m’étais  pas  échappé. 

— Toi.  mon  cher  et  fidèle  Skirmen  ! s’écria  Gertrude  en  l'embrassant. 
Ah!  quel  honteuse  mort  c'eût  été  là  pour  un  écuyer  qui  a si  long-temps 
été  sur  le  point  de  devenir  chevalii  rf  ajouta-t-elle  d’un  petit  ton  railleur. 

— Allons,  ne  le  lâche  pas,  Skirmen!  je  ne  t’en  aime  pas  moins  pour 
cela.  Est-ce  la  faute  à toi,  si  les  prouesses  ne  sont  pas  mieux  appréciées? 
Mais  nifonle-nous  donc  ce  que  la  nourrice  l’a  confié. 

— HélasI  elle  est  tomlée  en  enfance,  la  bonne  femme,  et  elle  n’a  la 
tête  pleine  que  de  folies  et  de  chimères.  Elle  a voulu  me  laite  accroire 
qu’elle  était  icsiéo  pendant  huit  jours  à la  place  de  mon  maître  dans 
son  cachot  En  Alsen,  m'a-l-elle  raconté,  on  l'avait  prise  pwur  une  sor- 
cière, et  les  geôliers  n’avaient  pas  osé  lui  refuser  la  ^rmission  de  visiter 
leur  prisonnier.  Elle  prétend  qu’il  serait  p arti  in  changeant  de  vilemens 
avec  elle  . np  rès  lui  avoir  juré  de  la  maniéré  la  plus  solcmiello  qu'il  re- 
vicndr.iit  la  délivrer  sous  huit  jours,  cl  que  pendant  tout  l'inlervallo  il 
ne  inonlnmail  son  visage,  ni  ne  se  ferait  connaître  à personne.  Il  faut 
que  la  Loiinc  feiiimo  ail  rêvé  tout  cela,  car  c'est  de  toute  impossibilité. 

— l’oimpioi  cela , mon  fils?  reprit  llenner  dont  ce  récit  avait  excité 
rallenlion,  cela  pourrait  se  faire;  du  iiioins  ce  trait-la  est  bien  digne 
de  Ion  loyal  et  chevaleresque  seigneur.  Mais  pourtant  à quoi  cela  aurait-il 
^ servir  au  sénéchal,  puisque,  lié  par  sa  parole,  il  devait  revenir,  dé- 
guisé, reprendre  ses  fers  dans  son  cachot? 
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— C’est  CO  que  j'ignore,  «t  c'est  là  précieénient  ce  que  j'y  vois  d’in- 
vraisemblable. Aussi  je  n’en  crois  pas  un  mot;  sans  compter  qu’il  eût 
été  impossible  à la  vieille  Dorothée  de  se  taire  pendant  huit  jours , et  de 
ne  point  se  trahir,  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  par  quelque 
Avantage  ou  par  quelque  chanson  de  sa  fa^n.  Il  est  toutefois  assez  sin- 
gulier qu'elle  ait  pu  me  donner  sur  la  prison  des  détails  précis.  Elle 
m'en  a décrit  l'extérieur  tout  comme  je  l’ai  vu  moi-méme  de  mes  propres 
yeux,  et  m’a  en  outre  remis  une  clé,  en  me  jurant  mille  fois  qu'elle 
pouvait  ouvrir  1a  porto  intérieure  du  cachot. 

— Dans  ce  cas,  tu  as  grand  tort  de  douter  pins  long-temps,  Skirmen  ! 
s’écria  Gertrude  toute  joyeuse.  Si  tu  crois  que  nous  autres  femmes  nous 
no  pouvons  pas  nous  taire  quand  il  s’agit  de  quelqu’un  qui  nous  est 
cher,  tu  nous  juges  mal.  Or,  si  je  connais  bien  ton  maître , je  dis 
qu’en  huit  jours  il  en  peut  (aire  plus  que  beaucoup  d’autres  en  toute  une 
année.  Donne-moi  cette  clé;  no  pourrai-je  pas  tout  aussi  bien  jouer  la 
rélc  do  sorcière  que  celui  do  reine  des  aulnes  T Puisque  ces  bonnes  gens 
d’Àlscn  croient  si  bien  aux  sorcières,  nous  trouverons  sans  doute  quelque 
moyen  de  nous  en  tirer.  Il  faut  que  tu  saches  que  nous  avons  vu  à Rome 
la  prison  do  saint  Pierre,  et  que  nous  avons  ontenu  l’absolution  de  tous 
nos  péchés,  sans  avoir  besoin  do  faire  le  pèlerinage  du  tombeau  do  notre 
Sauveur.  Depuis  cetemps-Ià,  je  ne  crois  pas  avoir  gravement  péché;  et 
si  la  sainte  vierge  ou  saint  Christophe  veulent  se  servir  do  moi  pour 
ouvrir  un  cachot,  cela  peut  parfaitement  se  faire,  quoique  je  no  sois  pas 
nn  ange. 

— Silence,  enfans!  cachez-vous,  dit  tout  à coup  le  vieux  Heimer, 
j’entends  des  cavaliers  qui  viennent  par  la  route  du  couvent.  Si  c'était  lé 
maréchal?... 

Gertrude  et  Skirmen  prêtèrent  l’oreille,  puis  ils  allèrent  bien  vite  se 
blottir  dans  les  broussailles,  sur  les  bords  du  lac , oit  ils  avaient  ioros 
ennfidcnccs  à échanger. 

Sur  la  route  du  couvent  d’Asmild,  tout  près  de  la  maison  de  péage, 
arrivait  au  grand  trot  une  troupe  de  reitres  armés  de  pied  en  cap,  et 
ayant  à leur  tête  deux  personnages  de  distinction.  L’un,  grand  et  maigre, 
portait  le  costume  ccclrâiastique.  Ce  n’était  autre  que  l’audacieux  prevdt 
capitulaire  do  Roskild,  maître  Jens  Grand,  qui,  après  la  mort  du  vieux 
ionann  Dros,  venait  d'être  élu  archevêque  de  Lound , contrairement  à 
la  volonté  du  roi.  Celui  qui  l'accompagnait  était  nn  homme  d'une  tailla 
gigantesque,  couvert  d’acier  et  montant  un  fougueux  cheval  de  bataille. 
Ils  s’arrêtèrent  un  moment  en  cet  endroit  du  chemin , pendant  que  les 
reitres  de  leur  suite  allaient  faire  boire  leurs  chevaux  dans  le  lac. 

— Comme  je  vous  le  dis,  messire  maréchal,  dit  l’impérieux  prélat  en 
continuant  l'entretien  commencé,  ils  seront  forcés  de  vous  restituer  vos 
biens  et  de  vous  laisser  tranquille , pourvu  que  vous  abandonniez , 
quant  à présent , le  trOne  au  bambin.  Nous  aurons  d’ailleurs  bien  pins 
beau  jeu  avec  lui  qu’avec  votre  puissant  roi  de  Norwége , l'entumi  det 
frétret  ! 

— Ah  I monseigneur,  répondit  le  maréchal , il  y a ^elqne  chose  Ilf- 
dessous.  Vous  avez  peur  de  rennemi  desprétresT  Eh!  c’est  un  surnom 
qu’il  porte  à tort.  C’est  peut-être  le  plus  habile  et  le  plus  grand  roi  que 
la  Norwége  ait  encore  eu  jusqu’à  présent.  U est  doué  d'une  Ame  vraiment 
royale.  Quand  un  roi  du  nord  a-t-il,  avant  lui,  gmdé  auprès  de  lui, 
sans  éprouver  la  moindre  crainte  ni  la  moindre  jalousie,  un  frère  aussi 
paissant  que  le  duc  Hakou  ? Sous  un  tel  roi , le  Dancmarck  et  la  Norwége 
ne  feraient  plus  qu’un  mémo  royaume,  qui  n’aurait  pas  son  pareil  au 
monde.  Puissé-jo  alors  tenir  seulement  pendant  dix  ans  le  bâton  do  général 
en  chef,  comme  vous  la  crosse,  cl  vous  ne  tarderez  pas  à voir  que  depuis 
Absalon  la  vieille  race  do  Skialm  livides  n’a  pas  dégénéré  1 II  y a main- 
tenant en  Suède  sur  le  trfine  un  cnlaut-roi  dont  on  ne  parviendra  jamais 
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i titre  un  homme, si  long-temps  qu'il  puisse  vivre.  Que  pohseriez-vnus, 
monseigneur,  d'une  espèce  do  irinité  temporelle  qni  réunirait  les  trois 
couronnes  sur  une  même  lêto^  ■ 

— A force  de  tendre  l’arc,  il  rompra,  répondit  rarclicvéquc.  Songer-, 
y bien  I vous  êtes  banni , et  vos  grands  biens  ont  fait  retour  à la  cou-' 
ronne! 

— Je  puis  efiacer  le  stigmate  de  ce  bannissement  h l'aide  de  l'épéo  que 
voici,  répliqua  le  maréchal  ; et,  mes  amis  et  moi,  nous  sommes  encore 
assez  ricfios,  puisque  toutes  les  richesses  du  Danemarck  sont  évidemment 
à notre  disposition. 

— Réllécliissez  cependant,  reprit  l’archevêque  d’un  ton  d’autorité,  quo 
vous  n'êtes  pas  seulement  banni,  mais  quo  vous  fies  do  plus  e.\cornmu- 
nié.  Si  vous  voulez  que  je  vous  relève  de  cet  anathème,  fl  faut  quo  vous 
ne  me  donniez  pas  pour  roi,  non  plus  qu’au  pays,  l’ennemi  4e>  prêtres. 
Faites-vous  plulflt  roi,  vous-même,  — cela  vous  serait  presque  aussi 
fccile. 

— Voulez-vous  m’induire  en  tentation.  Grand?  dit  le  maréchal  en  sou- 
riant. Si  le  maréchal  Stig  Anderson  occupait  le  trône  de  Danemarck,  il 
faudrait  quo  maître  Grand,  pour  pouvoir  tenir  en  respect  son  royal  allié, 
montât  sur  la  chaire  do  saint  Pierre. 

— Cela  ne  serait  pas  du  tout  nécessaire,  messire  maréchal,  répondit 
l’astucieux  prélat.  Vous  ne  méprisez  pas,  vous,  comme  cet  orguiüleux 
Norvégien,  la  sainte  Église  et  scs  chefs.  Vous  seriez  trop  prudent  pour 
refuser  au  premier  prélat  du  nord  l’obéissance  et  le  respect  auxquels  il  a 
droit.  Mais  je  no  veux  pas  vous  tenter.  Je  respecte  nu  contrairo  vos  no- 
bles senlimcns  et  rempire  quo  vous  exercez  sur  vous-nv’me.  C’est  h moi, 
et  non  b vous,  qu’il  appartient  do  dbposer  do  la  couronne  et  de  décider 
si  on  peut,  si  on  doit  lu  placer  sur  une  autre  tête.  Je  suis  votre  ami,  ma- 
réchal Stig  Anderson,  continua-t-il  d’un  ton  hauuiin,  je  crois  vous  l’a- 
voir prouvé;  mais  nio  voilà  maintenant  le  premier  personnage  en  Dane- 
marck apres  le  roi.  Czî  prince  m’a  absous  en  ce  qui  toucho  votre  afiaire; 
il  m’a  même  témoigné  do  la  confiance,  et  m’a  cliargé  de  iraiter  do  la  paix 
avec  la  Nonvege.  Je  le  fais,  et  avec  zèle,  non  pas  seulement  pour  le  roi, 
mais  aussi  pour  le  bien  de  l’Etat  et  de  l’Eglise.  Je  n’ignore  pas  que  vous, 
pouvez  d’un  mot  rompre  les  négociations.  Mais  no  le  tailes  point,  maré- 
chal Stig  Anderson!  Ne  le  faites  point,  je  vous  le  conseille.  Demandi  zee 
tjuo  vous  voulez  et  liez-vous  à moi.  Mais  rappelez-vous  que  c’est  désor- 
mais moi  qui  sacre  les  rois  de  Danemarck,  et  que  jo  n’ai  pas  besoin  da 
Mége  do  saint  Pierre  pour  lier  et  délier  les  Jmes,  celle  du  roi  aussi  bien 
que  celles  do  nos  chevaliers. 

Le  maréchal  regarda  l’audacieux  prélat  d’nn  air  tout  surpris.  — En 
vérité,  répondit-il.  vous  êtes  un  homme  puissant;  mais  je  croyais  fenno- 
ment  quo  le  fils  d’Eric-lo-Clignoteur  no  devait  pas  avoir  en  Danemarck 
d’ennemi  plus  acharné  quo  vous,  car  vous  avez  poursuivi  jusque  dans 
leur  tombeau  les  hommes  qui  lui  furent  fidèles.  Vous  les  iivoz  fait  déter- 
rer de  vos  cimetières  comme  des  chiens,  pour  jeter  leurs  cadavres  à lar 
voirie.  D’où  vient  donc  maintenant  que  vous  paraissez  tenir  si  tort  ù t» 
que  ce  marmot  occupe  le  trône? 

— C’est  que  maintenant  cet  enfant  est  sacré  et  couronné! 

— Et  quand  bien  même  il  l’aurait  été  mille  fois,  n’ai-jo  pas  juré  s« 
^tc?  Il  fout  que  lui  ou  moi,  nous  mourrions!  Jo  complais  sur  vous. 
Grand,  maisjo  vois  bien  que  l’archevêque  de  Loundnepnseplusrommo 
le  grand  prévôt  de  Roskild.  Je  m’aperçois  quo  changer  de  siège  suffit  pour 
donner  le  vertige  aux  plus  fortes  têtes.  Auriez-vous  donc  oublié  sur  votre 
âége  archiépiscopal  ce  que  vous  m’aviez  promis  et  juré  sous  le  costume 
de  prévôt? 

' — Non,  brave  maréchal,  répondit  Grand;  mois  vous,  h’auriez-vous  pas 
oublié  ce  que  tous  deux  nous  avions  promis  au  duc  Waldeniar?Cest  là 
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un  soigneur  plus  digne  d'avoir  dos  amis  fldMosqne  ceux  qui  pomirent 
la  couronne  de  Dancniarck  à rennemi  des  prélret.  J'ai  suiusamment 
prouvé  qu'il  m'étail  indifférent  de  conserver  ou  non  la  couronne  au  mar- 
mot que  vous  voudriez  détrôner  ; mais  je  ne  siégeais  pas  dans  vos  conseils, 
le  jour  où  vous  priies  la  résolution  do  manquer  h la  promesse  solennelle 
que  vous  aviez  faite  au  duc. 

— Ahl  nous  y voilh?  Je  vous  comprends  maintenant  parfaitement, 
monseigneur  1 J'avais  oublié  que  vous  étiez  le  confesseur  de  ce  beau  duc. 
Puisqu'il  a pu  être  assez  lâche,  assez  parjure,  pour  signer  ma  c<indamna- 
tion  au  bannissement,  il  no  se  ferait  sans  doute  non  plus  aucun  scrupule 
d'ap(  oser  son  nom  au  bas  de  mon  arrêt  de  mort. 

— C'est  h moi  que  vous  êtes  redevable  d'en  avoir  été  quitte  à si  bon 
marché,  répondit  Giand.  En  signant  ce  jugement,  le  duc  a agi  en  ami 
prudent.  Comme  administrateur  du  royaume,  il  peut,  en  temps  opportun, 
revenir  sur  celle  condamnation  purement  politique  et  la  faire  casser.  Con- 
tribuez à la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Nonvégo,  cl  vous  cesserez  d'êirt 
un  homme  banni.  Le  temps  viendra  où  vous  ne  mépriserez  pas  les  béné- 
dictions de  l'Eglise  et  où,  au  contraire,  vous  tremblerez  devant  ses  fou- 
dres; n'en  faites  pas  11,  maréchal  ; cites  ont  déjà  brisé  bien  des  couronnes 
et  renversé  des  guerriers  encore  autrement  puissans  que  vous. 

— Eh  ! laiss  z-moi  la  paix,  avec  votre  excommunication  I reprit  le  ma- 
réchal irrité,  en  relevant  orgueilleusement  la  fêle  et  en  donnant  do  l'é- 
peron à son  cheval.  Je  su  s la  preuve  vivante  qu'un  homme  peut  parfai- 
tement bien  se  porter,  malgré  louies  les  excomrounicattons  qui  aient  pu 
être  lamées  contre  lui  dans  la  cathédrale  do  Lound.  Le  temps  est  en  effet 
passé  où  les  foudres  de  l'Église  avaient  quelque  puissance  ; ut  elles  no  fe- 1 
ront  pas  aujourd'hui  reculer  le  maréchal  Stig  Anderson  de  l'épaisseur 
d'un  chi  veu  ! 

Au  moment  où  il  prononçait  ces  derniers  moL°,  les  sons  du  cantique 
des  morts  chanté  sous  le  tombeau  du  roi  assassiné  retentirent  par  delà 
le  lac. 

— Qu'est-ce  que  cela  î dit  le  maréchal  en  arrêtant  court  son  cheval. 

— C'est  le  safig  de  ton  roi  qui  demande  vengeance  au  ciel,  répondit 
pri-s  de  là  uno  voix  rauque.  Et  tout  aussitôt  Henncr-lc-Frison,  avec  sa 
taille  gigantesque,  apparut  devant  lui. 

L'intrépide  chef  darmées  sentit  tout  son  sang  se  glacer  dans  ses  veines. 
Il  regarda  le  vieux  pèlerin,  comme  il  eût  pu  faire  d'un  spectre  horrible; 
et  à ce  même  moment  les  accens  plaintifs  de  l'Iiymne  des  morts  chanté 
prés  du  tombeau  loyal,  traversant  encore  une  fois  le  lac,  vinrent  retentir 
mystérieusement  à scs  oreilles. 

— Ecoute,  écoule!  lui  dit  le  pèlerin;  on  entendra  toujours  ici  ces  gé- 
missemens,  jus<;u'à  ce  que  le  roi  Eric  et  scs  assassins  com^aissent  devant 
le  tribunal  do  Dieul 

— Démon,  qui  es-tu?  s'écria  le  maréchal  en  tirant  son  épée. 

— Cn  régicide  comme  toi.  Mais  moi,  j ai  fait  pénitence  pour  m<^  pé- 
chés 1 Je  t'apporte  maintenant  ton  dernier  et  suprême  avert  ssemeni,  ma- 
léchal  Stig  Anderson  ; ne  méprise  pas  les  foudres  de  l'Eglise,  ne  méprise 
pas  les  armes  célestes.  La  force  de  l'homme  c I celle  du  roseau;  la  main 
de  Pieu  seul  est  forte  et  puissante;  à lui  seul  anparl  enl  la  vengeance. 
Kepens-toi,  Stig  Anderson,  car  ton  heure  approene.  Fais  pénitence,  Stig 
Anderson;  c'est  là  ce  que  le  sainl-p<Te  m'a  ordonné  de  te  dire.  Eiface  la 
tache  du  sang  royal  qui  souille  tes  mains,  cl  lais  pénitence  I ou  bien  at- 
tendi-toi  à la  mort  et  à la  damnation  étemelle.  Ton  ômo  a été  pesée  et 
a été  trouvée  trop  légère,  — Le  délai  qui  t'est  encore  accordé  est  bien 
courL.. 

— Honnerl  est<e  donc  loi  T s’écria  le  maréchal  en  agitant  son  épée. 

Ah  I prends  gar^  1 Ta  tête  grise  et  insensé  ne  saurait  te  protéger  conlio 
ma  lursur.  , , . 
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— Ecoule  I ëroute!  continua  lo  pèlerin  sans  m’émouToir  ni  bouger  de 
pUcs.  tandis  qu'une  fraîche  brise  ramenait  do  nouveau  au  delà  du  lac  les 
sons  des  vigiles.  On  cilt  môme  dit  qucccslamentalilcsaccens  avaient  ac- 
quis cette  fuis  plus  de  force,  et  qu'un  torrent  de  voix  sépulcrales  murmu- 
rait au  di'ssus  de  leurs  têtes  dans  lo  silence  do  la  nuit.  Ecoute!  ccoutot 
répéta  lo  pèlerin.  Ce  sont  les  sons  du  tombeau  qui  montent  vers  le  ciel, 
priant  pour  l'ôme  royale  qui  a été  rappelée  au  milieu  du  péché,  et  en 
môme  temps  criant  malheur  et  damnation  h scs  meurtriers  I 

— Tais-toi,  vieillard  maudit!  s'écria  lo  maréchal  qui,  dans  sa  fureur, 
dirigea  son  épée  de  combat  vers  le  front  du  pèlerin  ; mais  au  mémo  instant 
cette  arme  s échappa  de  ses  mains,  car  il  crut  voir  flamboyer  dans  l'air 
une  épée  de  feu.  Frapfté  d'horreur,  il  enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs 
de  son  coursier,  et  prit  la  fuite  avec  le  seigneur  ecclésiastique  qui,  lui 
aussi,  était  devenu  pale  comme  un  mort  et  fit  le  signe  de  la  croix  en  dis- 
paraissant dans  l'obscurité. 

Peu  d'instans  apres,  les  rcitres  du  maréchal  passaient,  eux  aussi,  au 
grand  trot  devant  lo  vieux  Ilcnner  qui  continuait  lentement  son  chemin, 
tandis  que  lo  jeune  écuyer,  appuyé  toujours  sur  la  longue  épée  du  pèle- 
rin, restait  silencieux  et  pensif  près  du  bateau. 

XXV. 

Oualro  semaines  s’étaient  écoulées  depuis  la  nuit  mystérieuse  où  l'or- 
gueilleux  maréchal  avait  rencontré  Ilcnner  près  du  lac  de  Wiborg,  et  y 
avait  entendu  retentir  le  son  des  vigiles  chantées  sur  la  tombeau  du  feu 
roi.  Le  soleil  couchant  projetait  ses  derniers  rayons  sur  les  tours  du  châ- 
teau d'ilicini. 

Le  maréchal,  suivi  de  ses  reilres,  chevauchait  silencieux  et  tout  entier 
h ses  sombres  pensées  sur  la  roule  conduisant  au  château.  11  revenait 
d’une  entrevue  qui  avait  eu  lieu  à Warberg,  entre  le  roi  de  Norwége  et 
le  roi  do  Danemarck,  et  où  son  intraitable  orgueil  et  ses  exigences  ex- 
cessives avaient  comniélement  rompu  tout  projet  d’accommidemenl.  Q 
s’en  retournait  à Hielm,  plein  de  l'orgueilleuse  conviction  de  sa  puis- 
sance, et  cependant  son  visage  de  fer  était  empreint  d'une  mortelle  pâ- 
leur. Il  avilit  d'ailleurs  dissimulé  è l'impérieux  Grand  la  profonde  im- 
press on  produile  sur  lui  par  sa  rencontre  avec  Hcnncr;  et  il  n'avait  fait 
que  rire  et  de  lui  môme  et  d’une  aventure  dans  laquelle  il  persistait  h 
no  voir  qu'un  effet  du  hasard,  ou  bien  qu'une  malicieuse  jonglerie  du 
vieux  pèlerin,  qu'il  regardait  comme  à moitié  insi  nsé. 

Après  avoir  pris  froidement  congé  de  l’archevêque,  il  s'en  revenait  de 
la  réunion  royale,  seul  avec  scs  reilres,  sans  avoir,  do  toute  la  route, 

f renoncé  une  parole,  et  cherchait  vainement  à b.innir  de  son  esprit 
idée  que  son  épée  avait  été  brisée  entre  ses  mains  par  la  foudre,  lors 
de  celle  rencontre  avec  le  vieux  licnner,  encore  qu’il  la  con"=idérât 
tomme  une  illusion.  Il  lui  semblait  en  effet  toujours  avoir  bi  m distinc- 
tement entendu,  au  milieu  du  cantique  des  vigiles,  un  fanléme  lui  an- 
noncer sa  mort  et  sa  damnation  ; et  il  apercevait  alors  lo  glaive  du 
puissant  chérubin  qui  l'avait  frappé  dans  l’éclair,  pendant  que  les  sons 
accusaicurs  partant  du  tombeau  royal  s'élevaient  vers  le  ciel  en  passant 
au  dessus  de  sa  tête  anaihémalisée.  Sombre  et  courroucé,  il  traversa 
l’obscure  porle  voûtée  do  son  château,  descendit  de  cheval  et  alla  re- 
trouver ses  Pilles  dans  lu  salle  de  la  grande  tour. 

Le  douce  Marguerite  vint  amicalement  au  devant  de  lui  et  lui  aida  à 
détacher  son  armure,  pendant  que  la  petite  et  impatiente  L’irique,  l’acca- 
blant de  ses  curieuses  questions,  lui  demandait  ou  il  avait  été  et  s’il 
rapportait  encore  celte  lois  à la  maison  beaucoup  de  butin  et  d'objets 
précieux. 

— N'as-tu  donc  pas  assez  d’or  et  de  joyaux,  Clle  cruelle  et  dénaturée? 
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rteondit  le  sombre  châtelain,  sans  regarder  l'enfant.  Je  t'en  ai  pourtant 
d^â  plus  rapporté  que  jamais  n’en  posséda  on  DanemarcV  fille  de  roi. 
HumI  ajouta-t-il  â voii  basse,  le  temps  viendra  peut-être  bienfét  où  il 
faudra  que  tu  te  contentes  do  moins.  Va-l’cn  trouver  mon  maître  do  la 
chambre,  lui  ordonna-t-il  ensuite  d’un  ton  de  voix  sévère;  il  l’ouvrira 
mon  trésor  et  te  donnera  le  chapelet  avec  lequel  le  roi  Eric,  fils  de 
Christophe,  a dit  sa  dernière  prière.  Tu  le  conserveras,  entends-tu, 
comme  ton  héritage  paternel. 

— Merci,  père,  merci,  s’écria  la  petite  fille  aux  joues  rosées;  mais 
pourquoi  as-tu  toujours  l’air  si  fâché,  quand  tu  me  fais  quelque  présenfT 
Je  vais  donc  avoir  ce  beau  collier  de  perles  garni  de  diamans,  et  pouvoir 
m’en  parer.  Oh!  que  cela  est  beau!  merci,  merci  1 

A ces  mots,  l’insouciante  jeune  fille  sortit  en  courant  et  en  battant'' 
galment  des  mains. 

— Et  loi,  ma  pauvre  Marguerite I continua  le  maréchal  en  considé- 
rant d'un  air  attendri  sa  fille  aînée,  toute  pâle  et  silencieuse,  comme  tu 
le  Soucies  peu  de  mes  trésors,  toi,  je  te  donne  ma  bénédiction.  Fhsse  le 
ciel  que  ce  ne  soit  pas  une  malédiction  ! ajouta-t-il  à voix  basse,  en  im- 
posant scs  mains  sur  la  tête  de  sa  fille  toute  trcmblanlo.  — Va  dire  an 
chapelain  du  château  de  venir  me  trouverl 

— Es-tu  malade,  cher  père?  lui  demanda  Marguerite  d’un  Ion  d’in- 
quiétude. Ta  main  est  froide  comme  la  glace,  et  tu  es  si  pâle  I 

— Ce  ne  sera  rien,  répondit-il  d’une  voix  sombre  en  sc  jetant  dans 
on  fauteuil.  Fais  ce  que  je  te  dis,  et  reste  dans  ta  chambre  jusqù’à  es 
que  je  t’appelle.  Que  Dieu  te  bénisse  I 

La  douce  Marguerite  s'éloigna  les  larmes  aux  yeux.  Peu  do  temps 
après,  un  prêtre,  de  petite  stature  et  tout  tremblant,  entra  et  salua  pro- 
fondcmenl  le  châtelain,  mais  sans  dire  mot. 

— Je  n’ai  plus  long-temps  à vivre,  lui  dit  le  maréchal  ; préparc-moi 
ù la  mort,  prêtre,  si  tu  le  peux,  et  administre-moi  le  saint  sacrement! 
Car,  apres  tout,  il  faut  bien  songer  à Dieu  et  à son  âme!  Je  n’ai  pas 
besoin  de  me  confesser,  ajouta-t-il;  le  monde  entier  sait  ce  que  j’ai  fait, 
et  Dieu  surtout. 

Le  prêtre,  effrayé,  commença  à réciter  en  tremblant  une  des  homé- 
lies sur  les  sept  péchés  mortels  et  les  nombreux  cas  de  conscience  qui  s’y 
rapportent,  qu'il  avait  l'habitude  do  prononcer  en  pareil  cas;  mais  le 
maréchal  l’interrompit  d'un  ton  d'inipationco.  Tout  ce  bavardage-Ià 
m’est  inutile,  lui  dit-il  ; je  ne  veux  pas  écouter  tes  paroles,  mais  celles 
de  Dieu.  Donne-moi  la  Communion;  elle  me  fera  millo  fois  plus  de  bien 

?;ue  tout  CO  que  tu  pourrais  me  dire.  Le  toi  Eric  n'a  pas  pu  w ri-cevoir, 
ui,  avant  sa  mort;  il  est  vrai  qu’ils  la  lui  ont  donnée  dans  son  o'rcueUI 
Allons,  dcpêclie-loi,  frocardi  Qu’as-tu  donc  à hésiter  comme  cela? 

— Hélas  I puissant  seigneur,  balbutia  le  prêtre,  je  ne  puis,  je  n’ose  eù’ 
vérité...  Le  droit  canon,  le  chapitre  et  le  saint-père  me  condamneraient 
si  j’administrais  le  saint  sacrement  de  l'autel  ù un  homme  frappé  d'ex- 
communication. 

— Mort  et  damnation  1 U lo  faut,  misérable  prêtre,  ou  il  t’en  coûtera 
la  viel  s'extria  le  maréchal  en  tirant  son  épée. 

— Hélas  I monseigneur,  la  Communion  restera  sans  efficacité  pour  TOU* 
tant  que  pèsera  sur  votre  tête  l'anatlièmo  de  l’Eglise. 

— Que  chantes-tu  là,  vieux  frocard?  Sans  efficacité?  c’est  ce  que  nou» 
allons  voir.  Va-t’en  me  chercher  tout  de  suite  les  espèces  consacrées,  ou 
tu  CS  un  homme  mort. 

Le  prêtre,  terrifié,  sc  retira  bien  vite  d’un  air  humble  et  soumis;  mais 
il  se  garda  de  revenir,  et  prit  la  fuite  dans  la  campagne. 

Le  maréchal  devenait  à chaque  instant  plus  pâle.  Il  regardait  fixement 
dans  la  dirccüon  de  la  porto  par  laquelle  le  prêtre  venait  do  sortir,  comme 
si  c’eût  été  une  porte  du  ciel  par  laquelle  un  ange  allail  lui  apporter  son 
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salât;  mais  cetto  porte  ne  s'ouvrail  toujours  point.  Il  essaya  do  se  lever 
de  son  siège,  mais  il  retomba  sans  force  en  arrière.  Alors  il  voulut  ap|^ 
1er,  mais  sa  voix  s’etant  alfaiblio,  personne  nu  l'en^snilit.  Enfin  son  uoMo 
varlet,  Mad$-Ic-lutlandais,  entra.  , 

Ce  vigoureux  compagnon  ne  s'aperçut  pas  d’abord  de  l'état  dans  lequel 
§e  trouvait  son  maître. 

— Monseigneur,  lui  dit-il  en  demeurant  immobile  sur  le  seuil  de  la 
porto  et  en  portant  la  main  è son  casque  d'acier,  il  y a ici  un  ctran^r 
de  distinction  qui  veut  è toute  force  vous  parler  sur-le  cliamp. 

Le  maréchal,  après  avoir  consenti  par  un  simple  signe  à ce  que  est 
étranger  fût  introduit  auprès  de  lui , se  lit  verser  un  gobelet  de  vin , ei 
l’avala  d'un  trait  ; ce  qui  sembla  lui  redonner  un  peu  de  forces. 

— Le  prêtre  I mon  chapelain  I s’écria- t-il  d’un  air  égaré. 

Le  fidiue  Mads  remarquant  alors  seulement , et  avec  effroi , l'état  dan» 
lequel  sc  trouvait  son  maître,  sortit  en  toute  htUc  pour  aller  dicrchur  aussi 
bien  le  médecin  que  le  prêtre.  A peine  eut-il  dépassé  le  seuil  do  la  porte, 
que  l'étranger  dont  il  avait  parlé  entra. 

C'était  un  seigneur  d’une  noble  stature  ; il  était  vêtu  d'un  manteau 
écarlate  avec  un  chapeau  à plumes  sur  sa  tête  ; mais  sa  ligure  restait 
tonjonrs  cachéo  demère  l'extrémité  supérieure  do  son  manteau.  Ce  man- 
teau tom^  enfin,  et  un  visage  hardi,  fier,  chevaleresque,  mais  pourtant 
pêlo  cl  inquiet,  apparut  alors. 

— Le  duc  Waldomar  ! s'écria  le  maréchal,  et  il  voulut  se  lever;  mais 
fl  retomba  aussitêt  dans  son  fauteuil.  Vous  venez  donc  voir  comment 
meurt  l'homme  que  vous  avez  banni  T 

— Arriverai-je  vraiment  dans  un  si  tcrriMc  moment?  s’écria  le  due 
▼isiblemont  effrayé.  Eh  bien  ! c’est  une  preuve  que  l'ange  des  représailles 
est  aussi  descendu  vous  visiter;  mais  dans  ce  cas  j'arrive  trop  tard  pour 
pouvoir  me  battre  à outrance  avec  vous. 

— Cela  peut  encore  se  faire , reprit  le  maréchal  en  se  relevant  sur  son 
siège.  Allons,  apprenez-moi  pourquoi,  et  surtout  dépêchez-vous  T 

— Traître  ot  parjure,  vous  avez  manqué  à votre  parole  de  chevalier  et 
k vos  sermons  I vous  avez  promis  ma  couronne  au  rai  de  Norwégc. 

— Oui  I après  que  vous  aviez  en  le  piemier  brisé  notre  alliance  en  me 
bannissant. 

— Je  l’ai  fait  pour  vous  sauver  ; vous  le  savez  bien  I mais  c’a  été  Ut  an 
heureux  prétexte.  An  reste,  devais-je  m’attendre  à plus  de  Iklélité  do  ta 
part  de  l’assassin  d’un  roi  ? 

— Vous  vous  accusez  vous-même,  duc  Waldemar  ! Ce  crime,  ît  suppo- 
aer  que  c’en  soit  un  , vous  l'avez  partagé  avec  moi.  J’avais  i venger  de 
mortelles  injures,  mais  vous,  aviez-vous  les  mêmes  griefs  contre  Eric-le- 
Qigaoteiir?  Ce  serait  bien  à tort  que  vous  vous  imagineriez  pouvoir  vous 
laver  les  mains  do  son  sang , car  le  conseil  de  le  verser  est  venu  tout 
aussi  bien  de  vous  que  de  moi. 

—Un  être  autrement  puissant  que  nous  a déji  jugé  entre  nous  deux , 
continua  le  duc.  Je  pars  et  no  veux  pas  vous  maudire  à votre  heure  der- 
nière. Cependant  il  faut  encore  qnc  vous  me  disiez  un  dernier  mot,  que 
vous  m’expliquiez  une  énigme  ; où  est  le  poignard  h tête  de  lion  que  je 
vous  donnai  à l'heure  où  nous  jurâmes  la  perle  du  tyran  T 

— II  est  resté  dans  sa  poitrine,  répondit  le  maréclial  ; car  il  devait  ser- 
vir k constater  que  vous  étiez  notre  chef  et  notre  prince.  J’y  gravai  moi- 
même  votre  nom.  No  fallait-il  pas  en  effet  que  vous  partageassiez  notre 
•tnt,  pour  que  vous  nous  restassiez  fidèle  î 

— Infâme  traître  ! vous  vouliez  me  faire  aussi  oondamnet  7 Hélas  I ap- 
prenez-moi donc  quel  est  le  délateur  qui  a pu  me  montrer,  en  présence 
du  roi  et  du  peuple,  ce  poignard  accusateur,  cette  irrécusable  preuve  de 
notre  homicide  alliance  f 
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— Si  ce  n’a  pas  été  le  sénéchal  Hcssol,  demandez  li  votre  confesseur  le 
nom  do  fange  qui  accuse  les  traîtres. 

— Ce  n'a  pu  étreJe  sénéchal,  répondit  le  duc,  car  il  était  alors  chargé 
de  fers  dans  la  tour  de  mon  château  de  N irbiirg.  C'est  dune  vous,  vous- 
même,  régicide  frappé  des  foudres  do  l'Eglise  ; à moins  que  ce  n'ait  été  lo 
démon. 

— Prêtre!  prêtre I oîi  es-tu?  Que  fais-tu  donc?  s'écria  le  maréchal 
en  regardant  de  Ions  cétés  avec  inquiétude.  Ne  nomme  point  ici  lo  mau- 
vais esprit,  duc  Waldeniar:  ne  favons-nous  pas  invoqué  dans  nos  con- 
eiliobules  homicides? 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  précipitamment, et  Mads-Ie-Jullandais 
entra. 

— Qu'allons-nous  faire , monse'gncur?  dit  d'un  air  inquiet  ce  rude 
compagnon.  I.e  Irocard  a pris  la  fuite , et  voilà  que  file  est  cernée  par 
les  grands  vaisseaux  du  roi.  Scs  gens  débarquent  et  parlent  déjà  de 
donner  l'assaut  à votre  château.  Thoistenson  est  à leur  tète. 

— Eh  bien  I s'écria  le  maréchal  en  se  levant  avec  vivacité , que  le 
prêtre  s'en  aille  à tous  les  diables!  Maintenant  je  ne  veux  plus  mourir. 
Aht  puis|oe  vous  vous  faites  homme,  roi  Eric,  je  vais  vous  apprendre  ce 
que  peut  encore  le  maréchal  Stig  Anderson. 

Ses  forces  gigantesques  lui  étaient  tout  à coup  renvcnucs. 

— Parlons  I ajouta-t-il  en  saisissant  son  armure;  que  tout  le  monde  se 
mette  sous  les  armes , nous  les  écrasenins  sous  le  poids  do  nus  pierree 
brillantes  et  de  nos  masses. 

Il  était  déjà  parti  depuis  long-temps,  que  le  ducWaldemar  restait  tou- 
jours là  en  proie  à une  mortelle  indécision.  On  entendit  enfin  au  dehors 
un  grand  bruit  d'armes  et  d'hommes  de  guerre  ; alors  seulement  U mit 
k son  tour  l'épée  à la  main,  et  sortit  en  toute  bâte. 

XXVI. 

fiienidt  les  nouvelles  les  plus  extraord'naires  se  répandirent  de  tous 
cfités,  et  les  récits  les  nlus  bizarres  circulèrent  parmi  lo  peuple.  I.'assaut 
donné  au  château  do  llielm  avait  été  repousse,  et  les  troupes  royales 
avaient  éprouvé  une  grande  perle,  rependant  Thorsienson  continuait  le 
siège  et  se  disposait  même  à tenter  un  nouvel  assaut. 

Cn  jour,  le  bruit  se  répandit  parmi  les  assiégeans  que  le  maréchal 
était  mort;  tandis  que  d'autres  prétendaient  qu'il  avait  subitement 
disparu. 

Un  grand  seigneur  étranger  était  venu  lo  voir,  disait-on,  et  avait  dis- 
paru tout  à coup  avec  lui.  Bientôt  il  circula  dans  les  basses  classes  du 
peuple,  que  le  diable  était  venu  en  personne  visiter  le  château  d'Hielm 
et  en  avait  enlevé  le  terr  ble  régicide. 

Cependant  ce  repaire  féodal  n'en  continuait  pas  moins  d'être  défenda 
obstinément  par  les  sept  cents  hommes  tout  bardés  de  fer  du  maréchal. 
Quelques  uns  assuraient  qu'ils  étaient  mainlenant  commandés  par  le 
banni  Bonc.  fanden  écuyer  du  feu  roi  ; et  que  celui-ci  y avait  conduit 
sa  femme,  la  fille  de  l'Allgrave,  celle  que  les  chants  populaires  surnom^ 
niaient  boucict  de  soulieri.  ; 

On  voyait  en  effet  quelquefois  une  femme  entièrement  vêtue  de  blanc 
errer,  un  crudflx  à la  main,  sur  les  remparts  d'Hielm,  et  les  sombres 
guerriers  de  la  garnison  s'incliner  cl  s'agenouiller  quand  elle  piassoit  de- 
vant eux.  Quelques  uns  des  gens  do  guerre  de  Thorsienson  dis.iient  que 
c'étaii  la  fille  aînée  du  mar&hal;  mais  le  plus  grand  nombre  affirmait 
que  c'étaii  un  être  surnaturel,  protégeant  le  château  et  le  rendant  inex- 
pugnable. 

Feu  après  que  le  bruit  de  la  mort  et  do  la  disparition  du  maréchal  se 
fol  répandu,  on  aperçut  de  la  maison  curiale  de  Siubberoup,  on  Hinds- 
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bolm  (1),  un  grand  convoi  funèbre  débarquer , le  soir , d'un  vaisseau 
mouillé  près  du  rivage,  puis  sc  diriger  solennellement  et  silencieusemeot 
vers  le  cimetière  de  ce  village,  è la  clarté  des  torches. 

Ce  soir-lè,  les  servantes  du  curé  faisaient  la  veillée  et  cardaient  de  la 
laine.  A cette  occasion,  plusieurs  jeunes  fllles  du  village  étaient  venues 
les  aider;  car  on  devait  s'amuser  et  danser,  la  besogne  une  fois  terminée. 
Toutes  ces  filles  se  trouvaient  réunies  dans  la  chambre  des  domestiques, 
au  milieu  do  grands  bahuts,  gatmenl  o.xupées  de  leur  ouvrage,  chacune 
avec  un  grand  las  de  laine  devant  elle,  ^ndant  qu'une  lampe  fumeuse 
pendait  è un  crochet  fixé  à l'une  des  poutres  du  plafond.  Elles  trompaient 
le  temps,  tanUU  en  chantant  des  chansons,  tantôt  en  racontant  des  his- 
loires  de  brigands  ou  de  revenans  ; tandis  qu'au  fond  (te  la  pièce  quel- 
ques garçons  de  charrue  dormaient  étendus  sur  une  baraque  a oies. 

Les  activescardeuses  en  étaient  au  beau  milieu  d'une  effrayante  histoir» 
de  brigands  surpris,  une  nuit  de  Noël,  par  le  sénéchal  Peder  Hessel  dans 
une  métairie  voisine.  C'était  la  bande  de  Nils  Ounfried  et  de  Lave  Ri- 
maurdson,  dont  les  chefs  avaient  alors  pu  s’échapper , puis  avaient  été 
arrêtés  et  exécutés  l'année  d'après  è llarrestroup.  Douze  nommes  de  cette 
bande  avaient  cependant  péri  en  Hindsholm  ; et  une  compfointe  devenue 
bientôt  populaire,  avait  été  composée  à ce  sujet.  C’était  prKisément  celle 
que  les  jeunes  filles  chantaient  en  ce  moment  en  eborur;  et  la  fille  de 
cuisine  qui  la  savait  fort  exactement,  en  était  è ce  quatorzième  couplet  : ' 


C'était  le  sénéchal  Peder  Hosecel  ; 

Il  appi-b  tous  scs  gens  de  guerre. 

ÉvetUez-vous  et  ne  me  faites  pas  trop  tarder, 

Car  nous  avons  re^u  iniormab  n. 

Ëieillcz-vcHjs  et  partez , il  en  est  temps , 

Sans  cela  l'armure  serait  menteuse... 

En  CO  moment,  la  complainte  fut  tout  à coup  interrompue  par  une  fille 
de  la  brasserie,  qui  entra  tout  effrayée  en  annonçant  qu'elle  venait  de 
voir  passer  un  convoi  funèbre  marchant  aux  flambeaux. 

A ces  mots,  toutes  les  jeunes  filles  abandonnèrent  leurs  cardes  et  lais- 
sèrent tomber  de  leurs  genoux  la  laine  qui  y était  entassée.  Les  garçons 
de  charrue  se  réveillèrent,  eux  aussi,  et  se  frottèrent  les  yeux  ; cependant 

Krsonne  n’osait  sortir  pour  savoir  ce  que  cela  pouvait  veritableineot 
re. 

— Que  vous  être  lâches  I s'écria  une  de  ces  jeunes  fllles,  remarquable 
par  ses  cheveux  noirs,  et  qui  semblait  avoir  la  haute  main  sur  les  autres  ; 
ne  voyez- vous  pas  que  ce  sera  encore  quelqu’un  de  ces  bannis  qui  aura 
reçu  le  coup  de  la  mort,  et  è qui  ses  camarades  veulent  assurer  une  place 
en'  terre  sainte  t Cest  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  pour  Arwod  Bengtson,  celui 
que  tua  Taie  Ebbeson. 

— Il  me  semble  cependant  qu'on  njarrive  point  avec  des  torches  et  en 
grande  procession,  quand  il  s'agit  do  voler,  pour  un  criminel,  une  petite 
place  en  terre  sainte,  reprit  la  fille  de  la  brasserie.  Ce  doit  être  è coup  sdr 
qticlque  roi,  quelque  homme  puissant,  vnuspouvez  m'en  croire;  è moine 
que  ce  ne  soit  un  convoi  de  revenans , comme  le  vieux  berger  en  a si 
Muvent  vu. 

— AhI  pour  celui-lè,  que  ne  peut-il  pas  voir  quand  il  est  ivre  T reprit 
en  riant  la  jeune  fille  aux  yeux  noirs.  Ce  sont  des  hommes  parfaitement 
vivons,  j'offre  de  le  parier;  et  il  n'y  a que  les  poltrons  qui  n’oseraient 
pas  les  regarder  en  lace. 

— Puisque  lu  es  capable  de  sortir  et  de  les  aller  voir  passer,  reprit  In 
fille  de  la  brasserie,  vas-y  et  proure-nous  alors  que  tu  es  aussi  courn- 
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geuse  en  acyons  qu’en  {Mroles.  Pour  cette  fois,  j’aroue  que  j’ai  eit  assez 
peur  ; mes  genoux  en  tremblent  encore. 

— Vas-y,  EIse  I s’écrià  la  fille  de  cuisine.  Tu  ne  saurais  manquer  de 
cmur  ni  de  courage,  toi  qui  as  eu  pour  amoureux  le  grand  Mads-le-Jut- 
landais,  le  varlet  du  macechaU  Je  ne  roudrais  pas,  pour  tout  au  monde, 
me  trouver  seule  avec  lui,  rien  qu’un  instant  t 

— Je  le  crois  bien,  re|^t  Else  en  se  rengorgeant  ; Mads-le-Jntlandaia 
est  un  compère  avec  qui  il  n’y  a pas  à plaisanter,  et  je  vous  défierais  bien 
do  me  montrer  son  pareil  dans  tonte  la  Fionie. 

— Peux-tu  bien  dire  cela  en  présence  de  Ghristen-le-ménétrier?  dit 
une  des  jeunes  filles. 

— Pourquoi  pesT  reprit  EIse  en  levant  le  nez  en  l’air.  Je  le  lui  ai  bien 
dit  maintes  foisa  loi-mfime.  Si  Mads-Ie-JutlandaU  n’avait  pes  été  entraîné 
dans  les  malheurs  de  son  maître,  et  s'il  n’était  pas  devenu  le  féroce  et 
redoutable  pirate  que  vous  savez,  je  n’aurais  pas  eu  peur  de  devenir  sa 
femme.  Mais  maintenant  que  le  bon  Dieu  me  pceserve  de  luit 

— Pardinol  s'écria  la  fille  de  cuisine,  il  vous  tue  les  gens  pour  peu 
qu’ils  disent  du  mal  de  son  cher  nudtre.  Il  parait  que  c'est  un  vrai  démon 
incarné. 

— Ne  dis  pas  cela,  reprit  virement  EIse.  U est  vblent,  c'eet  vrai  ; mais, 
■près  tout,  c’est  une  bonne  pâte  d’homme.  U est  fidèlement  attaché  à son 
maître,  et  je  ne  soullrirai  jamais  qu’on  dise  du  mal  de  lui. 

— Le  vériable  amour  est  è l'épreuve  du  temps  I observa  un  des  gar- 
eorsd<  charrue,  mais  cela  n'cropéche  pes,  ma  petite  EIse,  que  si  Mads- 
le-Ju’Iandiis  apprenait  que  tu  ne  lui  es  pas  autrement  fidèle,  il  serait  ca- 
pallo  un  beau  jour  de  te  venir  couper  la  tète. 

— Quelle  idee  1 répondit  EIse.  Je  lui  suis  pourtant  plus  fidèle  que  vou^ 
et  tant  d'autres  gars  de  la  Fionie,  vous  ne  l'étes  à vos  amoureuses.  Moi, 
du  moirs,  je  n’en  ai  jamais  qu'un  à la  fois. 

— Ah  EIse,  si  tu  veux  encore  voir  le  convoi,  dépècbe-toi,,  avant 
qu’il  soit  trop  foin.  U se  dirigeait  vers  le  cimetière,  et  si  jc  ne  me  trompa 
pas,  les  cierges  sont  déjà  almmés  dans  le  cheenr  de  l’égliso. 

— Prévenez  bien  vite  messire  le  curé,  s’écria  la  fille  de  cuisine.  Voilà 
qui  est  épouvantable  I Ce  sont  peut-ètro  des  voleurs  d'église.  Oh  I si  c'é- 
taient des  revenans,  le  curé  saurait  bien  les  chasser,  rien  qu’avec  sea 
prières î 

— Jc  crois  plutôt,  dît  un  des  mrçons  de  charme,  que  c’est  le  maréchal 
bpnnt  qiiis'cD  va  à Eskehjerg  (f),  visiter  ses  trésoré.  On  prétend  qu’il  y 
en  a réuni  d’immenses. 

— Fb bien,  EIse,  pourquoi  tardes-tu  donc  si  long-temps?  dit  la  fiüa 
de  cuisine.  Tu  as  habité  une  forteresse,  toi;  quand  tu  servais  à Flunder- 
borg,  tu  y as  vu  force  gens  do  guerre  et  passablement  de  brigands,  etn*. 
Dons  as-lu  pas  mille  fois  dit  que  tu  étais  aussi  hardie,  aussi  courageusn 
que  1.1  damoisclle,  ta  maîtresse. 

— Je  n’ai  jamais  dit  cela , reprit  vivement  EIse.  Quand  Nils  Ountriad 
«d  rAlfgravc  nous  vinrent  rendre  visite,  la  courageuse  damoisclle  fit 
preuve  de  bien  autrement  de  cœur  que  moi.  Mais  je  vais  vous  prouvez 
cependant  que  je  n’ai  pas  peur  d’un  convoi , et  j’espère  bien  que  ce  ne 
sera  pas  un  mort  qui  me  coupera  le  nez  avec  ses  dents  I Si  c’est  quelque 
pirate  de  haut  parage,  ou  bien  quelque  gars  do  même  espèce,  il  ne?en 
va  cerlaincment  pas  en  terre  sans  velours  ni  sans  galons  d’or;  quoi  de 
plus  commode  pour  faire  des  bonnets  ou  des  corsages  ! H n'y  aurait  certee 
pas  de  péché  à rattraper  de  la  sorte  quelques  bribes  de  ce  que  cette  baude 
00  brigands  a enlevé  de  vive  force  à nos  honnêtes  femmes  et  à nos  fillei. 
Venez  avw  mm,  mes  amies,  je  vous  montrerai  le  chemin. 


(I)  Aujourd'hui  le  château  de  Schellenboig , lequel  appertient  encore  aux  de», 
des  Uuride  et  de  Stig  AnécisoB.  ....  ■ ■■  ' 
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Cctto  proposition  ne  déplaisait  pas  trop  aui  jeunes  filles,  mais  aucuns 
d'elles  n'eut  le  courage  de  l'accepter  ; et  pas  un  des  garfons  de  charrue 
n’osa  non  plus  se  jeter  dans  une  si  téméraire  aventure. 

— Eh  bien  ! soit  I dit  Elso  ; je  garderai  le  trésor  pour  moi,  ou  tout  an 
moins  je  le  verrai  t 

En  disant  ces  mots,  cDo  partit  seule  ; et  quand  elle  fut  hors  do  la  mai- 
son curiale,  elle  aperçut  eflectivement , ainsi  que  l’avait  annoncé  la  fille 
de  cuisine,  une  grande  procession  s’avançant  lentement  h la  lueur  des 
flambeaux.  Le  convoi  traversa  le  cimetière , puis  s’approcha  de  la  pelita 
porte  du  chœur  de  l’église  , dont  les  fenêtres  resplendissaient  de  l'éclat 
des  cierges  allumés  h l’intérieur.  La  curieuse  jeune  fillo  s’arrêta  là  tout 
épouvantée,  et  se  cacha  bien  vite  derrière  un  arbre,  tout  en  avançant  in- 
volontairement la  tête  et  en  regardant  à travers  la  petite  porte  en  plan- 
ches qui  séparait  le  cimetière  du  jardin  du  curé.  Hle  trembla  de  tous 
ses  membres  en  apercevant  alors  distinctement  do  sombres  figures 
d'hommes  toutes  couvertes  do  fer  de  la  tète  aux  pieds,  portant  à bras  un 
nand  cercueil  noir,  chacune  avec  une  torche  à la  main.  A l’extromité 
de  cette  lugubre  procession  marchait  aussi  un  prêtre  revêtu  do  scs  orne» 
mens  sacerantanx,  mais  dont  les  mains  garrottées  témoignaient  suffisam- 
ment quo  la  violence  seule  le  faisait  participer  à cette  cérémonie. 

Else,  recueillant  alors  tout  son  courage,  ouvrit  doucement  la  porte  do 
jardin  ; et , quand  la  procession  fut  entrée  dans  l’église , b jeune  fille  n« 
craignit  plus  de  s’aventurer  dans  le  cimetière.  Le  cœur  lui  battit  cepen- 
dant bien  fort  quand  elle  se  trouva  près  de  la  petite  porte  conduisant  au 
diœnr,  et  qu’elle  put  plonger  scs  regards  dans  l’intérieur  de  l’église. 

La  curiosité  finissant  par  l’emporter  sur  tout  autre  sentiment,  Else  se 
décida  à pénétrer  plus  avant , en  regardant  cependant  avec  inquiétude 
de  tous  rétés  autour  d’elle.  Il  n’y  avait  plus  personne  dons  l’église.  La 
grande  trappe  du  milieu  du  chœur  avait  été  soulevée , et  une  vivo  lu- 
mière, projetée  par  les  torches,  s’échappait  du  caveau  destiné  aux  inhe- 
nurtions.  Irrésolue,  Else  ne  savait  plus  trop  si  elle  devait  avancer  ou  rty- 
cnler  ; alors,  récitant  à la  hâte  quelques  prières  pour  so  donner  du  cnuragai 
die  se  glissa  près  du  trou  ouvert  dans  le  sol,  et,  osant  à peine  respitig, 
put  enfin  apercevoir  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  caveau. 

Elle  jr  vit  douze  hommes  tout  bardés  de  far,  chacun  avec  une  torcha 
à la  main  , rangés  en  cercle  autour  d'un  grand  cercueil  recouvert  do  ve- 
lours noir  et  orné  d’un  linceul  bordé  d’argent , sur  lequel  reposait  une 
épée , avec  un  écusson  chargé  d’armoiries.  L'n  silence  sinistre  régnait 
dims  toutes  les  parties  de  l’église.  En  ce  moment,  on  délia  les  moins  du 
prêtre;  et  la  lumière  des  torches  étant  venue  à frapper  son  visage , la 
jeune  fillo  reconnut  en  lui  avec  terreur  son  propre  maître , le  cura  dn 
village. 

Orand  on  eut  découvert  le  cercueil , elle  y put  apercevoir  un  cadavti 
de  dimension  gigantesque  et  complètement  revêtu  de  l’armure  ordinaire 
des  chevaliers. 

— Prêtre!  placc-Iui  le  corps  do  Dieu  sur  la  poitrine,  fit  une  voix  stri- 
dente à travers  une  visière  soigneusement  abaissée.  Il  ne  le  reçut  pas  à 
son  heure  suprême,  avec  quelque  ferveur  qu’il  l’efit  demandé;  maint»- 
nant  il  tant  qu'il  l'ait  id  avec  lui , quand  Lien  même  ce  seraient  saint 
Jœrgen  et  tous  les  archanges  qui  l’auraient  banni  ! 

— J’obéis,  comme  contraint  et  forcé,  balbutia  le  curé  ; mais,  ainsi  qu» 
je  TOUS  l’ai  déjà  dit,  aucune  bénédiction  ne  saurait  êtro  attachée  à cette 
cérémonie. 

— lis-noiB  là^essus  ce  quo  tu  croiras  le  mieux  convenir  à la  circor^ 
stance,  on  bien  il  y va  de  ta  vie,  fit  encore  la  même  voix  rauque. 

•Le  prêtre  bénit  et  consacra  alors  en  tremblant  une  hostie,  puis  l’ei^ 
ferma  dans  une  boîte  d’argent  qu’il  plaça  sur  la  poitrine  du  cadavre.  L# 
weueil  ayant  été  refermé,  il  jeta  dessus  trois  pelletées  de  terre,  et  récite 
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d’uni?  voix  rclcnlissonte,  mais  cependant  altorce  par  la  terreur,  les  for- 
mules ordinaires  de  la  liturgie  |iour  les  entcrreinens. 

— AmenI  répondirent  les  hommes  véi us  do  for,  dont  quelques  uns 
paraissaient  vivement  émus;  et  le  convoi  se  disposa  b s'éloi(^er  du  tom- 
ueau  demeuré  ouvert. 

La  jeune  Pille  reculant  alors  précipitamment , chercha  b s'enfuir  par  la 
même  chemin  qu'elle  était  venue;  mais  elle  aperçut  avec  une  vivo  frayeur 
deux  hommes  couverts  de  fer,  placés  en  senimelln  devant  la  porte  de 
l’église.  Elle  faillit  se  trahir  par  un  cri  ; cependant  elle  cul  la  force  do  le 
retenir,  et,  sans  plus  oser  lever  la  têlo  pour  voir  ce  qui  se  passait , alla 
se  cacher  bien  vite  sous  un  banc  d'où  elle  entendit  pendant  quelque  temps 
encore  les  lourds  pas  des  hommes  de  fer  qui  composaient  le  luoèbrc  cor- 
tège, retentir  sur  les  pierres  lumu'aircs  du  cimetière. 

larsquc  plus  rien  ne  retentit,  elle  se  risqua  b regarder  tout  b l'entout 
avec  défiance.  L’église  était  vide , mais  la-porte  en  était  restée  entr’ou- 
verte,  et  les  cierges  continuaient  b briller  sur  l’autel.  Le  caveau  dans  le- 
quel on  avait  disposé  le  cercueil  n'avait  pas  été  refermé  non  plus , et  il 
sen  échappait  toujours  une  vive  lumière.  Elle  se  hasarda  donc  b sortir 
de  sa  cacnctlo , et  b aller  regarder  dans  ce  caveau,  où  un  cierge  brûlait 
encore  sur  le  cercueil,  mais  où  personne  n’etait  visible. 

Le  courage  lui  étant  alors  tout  b fait  revenu,  elle  se  décida  b descendre 
dans  le  caveau  où  étincelait  de  loin  b ses  yeux  la  riche  et  tentatrice  étoffe 
du  linceul.  Des  armoiries  féodales , brodées  d’argent  et  do  pierres  pré- 
cieuses, chatoyaient  sur  ce  velours  funéraire.  Sous  un  heaunte  b deux 
ailerons  d'argent,  resplendissait  une  large  étoile  d'argent  avec  sept  rayons 
de  pierres  brillantes. 

— Voilà  , dit-elle  b voix  basse , de  quoi  enrichir  bien  vile  une  panvr» 
fiancée  I Qu’en  ferait  cebripend  dans  son  tombeau  T 

Elle  avait  en  arrivant  saisi  le  linceul  sur  lequel  les  pierres  |.récieusas 
brillaient  comme  autant  d'étoiles,  et  no  put  pas  résister  plus  lung-lei,ips 
i la  tentation.  Après  l’avoir  tiré  convulsivement , elle  emportait  ce  lin- 
oeul  en  fuyant , lorsque  tout  b coup  retentit  derrière  elle  un  bruit  sourd 
produit  par  un  homme  vêtu  de  fer  qu'elle  n'avait  pas  jusqu’alors  aperçu; 
et  le  sacrilège  butin  s’échappa  aussitôt  de  sa  main.  Il  lui  sembla  qu'un 
bras  vigoureux  retenait  le  linceul , tandis  qu'une  voix  terrible  s’écriait 
du  fond  du  caveau  sépulcral  : 

— Femme  maudite!  espères-tu  donc  voler  les  morts? 

Et  l'instant  d'après,  poussant  un  cri  étouffé,  elle  tombait  évanouie. 

— Des  brigands  I des  brigands  I répétaieul  en  ce  moment  de  nombreuses 
voix  en  dehors  de  l'église. 

Tous  les  garçons  de  Stubbcmup,  venus  b la  veillée  pour  danser  avec 
les  jeunes  filles  du  village,  une  fois  que  leur  besogne  serait  achevée,  ac- 
couraient vers  l’église,  armés  de  fourches  et  de  fléaux , et  conduits  par 
le  valet  d'écurie  du  curé,  qui  portait  une  lanterne  b la  main. 

— Marche  en  avant,  toi,  Cnristen-le-ménétrier,  dit  sous  le  porche  de 
l’église  un  de  ces  garçons;  peut-être  ne  sont-ce,  après  tout,  que  des  re- 
venons ou  des  lutins  f Puisque  tu  es  presque  aussi  habile  b prier  le  boa 
Dieu  que  messire  le  curé,  tu  oseras  peut-être  bien  t’aventurer,  toi  dou- 
xième,  dans  un  lieu  où  ta  fiancéo  n’a  pas  craint  de  pénétrer  toute  seule  I 

Pendant  que  ces  jeunes  gars  hésitaient  encore  b entrer  dans  l'église, 
une  grande  figure  d’homme  toute  couverte  de  fer  et  tenant  une  épée  nue 
b la  main,  en  sortit  tout  b coup  b pas  précipites,  heurta  en  passant  quel- 
ques uns  des  paysans  et  s’enfuil  en  maugi^nt,  sans  que^tsopue  osét 
se  mettre  b sa  poursuite.  Frappés  de  terreur  b cette  appantion  inatten- 
due , les  paysans  firent  le  signe  de  la  croix  en  récitant  leurs  patenôtres, 
et  aucun  d’eux  ne  douta  que  ce  n'eût  été  le  démon  lui-même  qui  avait 
ainsi  passé  devant  eux  en  rugissant  de  colère. 

Quand  , ayant  enfin  repris  courage , ils  se  hasardèrent  b entrer  daoft^ 
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l’église , ils  trouvèrent  lo  caveau  resté  tout  ouvert , et  aperçurent , avec 
une  horreur  égale  à leur  effroi,  la  petite  Elsc  gisant  ensanglantée  et  mou- 
1 ranto  prfe  du  grand  cercueil,  sur  lequel  le  linceul  aux  brillantes  armoi- 
ries avait  de  nouveau  été  étendu.  Ils  se  mirent  alors  en  devoir  de  trans- 
porter la  jeune  fille,  à moitié  morte  déjà,  vers  la  cure  ; et  le  prêtre,  qui 
vint  an  devant  d'eux  pSle  comme  un  mort , leur  fil  jurer  de  taire  à tout 
jamais  ce  dont  ils  venaient  d’être  témoins.  Ce  que  la  jeune  fille  lui  avoua 
en  mourant  demeura  un  impénétrable  secret  pendant  une  longue  suite 
d’années. 

1 Trois  jours  plus  tard,  on  porta  solennellement  en  terre  la  pauvre  Fisc  ; 
et  le  bruit  courut  ensuite  dans  tout  Ilindsholi»  que  la  jolie  servante  du 
curé  de  Stubberoup  avait  été  assassinée  par  son  ancien  amoureux  , l’un 
des  anciens  hommes  d’arme.s  du  maréchal  Stig  Andcrs<)n,  pour  avoir  es- 
sayé do  voler  les  ornemens  qui  recouvraient  le  cercueil  contenant  le  ca- 
davre de  son  maître. 

Le  curé  de  Stubberoup  fit  murer  lo  caveau,  et  personne  depuis  n’a  plus 
ose  l’ouvrir. 

A quelque  temps  de  là,  le  bruit  se  répandit  que  le  maréchal  Stig  Ander- 
son avait  été  secrètement  enterré  en  Séelande,  dans  l’église  de  Nonvig, 
où  probablement  s'élaieut  renouvelées  les  mêmes  circonstances  que  dans 
l’église  de  Stubberoup;  mais  personne  no  paraissait  savoir  positivement 
où  avait  été  réellement  inhumé  le  maréchal  mis  au  ban  du  royaume  et 
de  l’Eglise.  Il  semblait  que  ses  amis  euss'mt  attaché  une  grande  impor- 
tance a cacher  où  et  comment  avait  eu  lieu  cette  cérémonie,  afin  que  ses 
derniers  restes  ne  fussent  pas  encore  poursuivis  dans  la  tombe  comme 
ceux  d'un  homme  mort  frappé  des  foudres  célestes,  (jnclques  uns  soute- 
naient même  que  le  maréchal  n’était  point  mort  à llielm,  mais  bien  pen- 
dant un  pèlerinage  en  terre  sainte  ; pieuse  supercherie  à l'aide  de  laquelle 
ils  espéraient  prékirver  son  tombeau  do  toute  insulte  et  honorer  sa  mé- 
moire. 

Cependant  Thisloiro  de  la  servante  du  curé,  assassinée  par  lé  varie!  du 
marchai,  courut  bientôt  de  bouche  en  bouche , et  fut  racontée  do  mille 
manières.  On  répandit  même  le  bruit  qu’un  des  fidèles  serviteurs  du  ma- 
réchal ayant  épousé  une  jeune  fille  dans  le  village  où  ce  seigneur  était 
secrètement  enterré,  avait  reconnu  lo  velours  du  linceul  do  son  maître 
ornant  la  couche  nuptiale  ; et  que,  pour  ce  seul  fait,  il  avait  assassiné  sa 
femme  dès  la  première  nuit  de  ses  noces. 

xxvu. 

Du  moment  où  lo  violent  Thorstenson  eut  été  nommé  sénéchal  du 
royaume  pendant  la  captivité  du  sénéchal  Peder,  des  ordres  d’une  extrême 
sévérité  furent  souvent  expédiés,  au  nom  du  roi,  par  lui  et  par  le  sénat. 
On  ne  poursuivit  pas  seulement  les  régicides  et  les  traîtres  envers  le  pays 
avec  ngueur  et  énergie,  mais  encore  avec  des  violences  et  une  cruauté 

aue  lo  sénéchal  Pedereût  certainement  hautement  désapprouvées.  L’esprit 
e vengeance  dont  était  animé  lo  prince  Christophe  en  fut  souvent  la 
cause;  et  bien  que  le  jeune  roi  n'approuvât  ni  n’autorisât  ces  réactions 
indignes,  personne  cependant  n’osait  lui  demander  grâce  et  merci,  dès 
qu’il  s’agissait  des  meurtriers  do  son  pères  où  de  leurs  complices. 

La  mort  ou  la  disparition  du  maréchal  avait  frappé  de  terreur  les  hom- 
mes de  sa  bande,  ainsi  que  tous  les  bannis.  Rone  Johnson,  qui  était  venu 
tôt  après  à llielm  pour  défendre  son'  héritage  paternel  contre  les  troupes 
royales,  l’avait  do  nouveau  abandonné  ; et  l’on  ne  tarda  pas  à raconter 
que  Thorstenson  avait  pris  d’assaut,  puis  rasé  le  château  d'ilielm. 

Un  soir,  doux  jeunes  filles,  se  tenant  par  la  main,  entrèrent  dans  une 
pauvre  cabano  de  paysans  en  demandant  l'hospitalité.  C’étaient  les  deux 
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tilles  laissées  orphelines  par  le  maréchal,  et  réduites  désormais  è implo- 
rer la  protection  et  la  compassion  du  pauvre  peuple. 

Cne  nuit , le  pauvre  et  honnête  Paul  Hvidt , concierge  du  chtüeau  do 
Siuborg,  fut  réveillé  par  un  violent  bruit  qu'il  entendit  il  la  porto  de  celto 
pri-son  d'état.  11  so  leva  et  lit  allumer  des  torclics. 

yuand  on  eut  ouvert  la  prand'porte,  un  détachement  de  rcitres  royaux, 
amenant  dans  leurs  rangs  deux  houinies  étroitement  garrottés,  entra 
dans  la  cour  où  Paul  llvidt  di-scendit  avec  une  torche  à la  main  . jiour 
recevoir  les  hôtes  qui  lui  arrivaient  ainsi  à l'improvisle.  Grande  lut  sa 
surprise  en  apercevant  les  deux  prisonniers,  dont  le  misérable  accoulre- 
incut  n'était  guère  propre  h faire  penser  qu'ils  fussent  des  personnage* 
assez  impnrtans  pour  être  enfermés  dans  une  prison  d'éiat. 

L’un,  homme  d'une  taillé  élevée,  était  vêtu  d'une  vieille  casaque  grise 
tout  Usée;  un  petit  et  sale  bonnet  couvraitsa  tête,  et  il  montait  une  hari- 
delle efflanquée  dont  le  dos  était  garni  d’un  biU  de  bois  et  de  paille;  enfin 
scs  pieds  étaient  étroitement  atiachés  sous  le  ventre  do  la  bf  te  par  uuo 
lanière  en  crin. 

Paul  Hvidt  approcha  sa  torche  du  visage  de  ce  prisonnier  et  reronnul 
avec  terreur,  à ses  yeu.x  tout  à la  fois  pleins  d'orgueil , de  colère  cl  de 
douleur  , l’impérieux  archevêque  Jens  Grand.  Morne  et  silencieux  dans 
«on  humiliation,  U praissail  vivement  souffrir  de  sa  pénible  position. 

Son  rompagnon  de  captivité,  garrotté  comme  lui  sur  son  cheval,  élail 
le  méchant  et  rebelle  prévôt  do  Loiind,  Jacob.  Tous  deux  avaient  été  ar- 
rêtés au  nom  du  roi  par  le  prince  Christophe,  qui  leur  avait  fait  traverser 
une  grande  partie  du  royaume  de  cette  manière  humiliante. 

Le  commandant  des  rêitres  remit  au  cnneiergo  une  lettre  rnyale.  signéi» 
par  le  sénéchal  Thorstenson,  et  par  laquelle  celui-ci  le  rendait  res;  ons»- 
ble,  sous  peine  de  mort,  de  ces  deux  importans  prisonniers  d’état , qui 
devaient  être  immédiatement  chargés  de  fers  et  jetés  dans  le  plus  étroit 
cacliot. 

— Eh  ! grand  Dieu  ! dit  en  soupirant  le  concierge,  voilh  bien  h pr'uva 
mie  nous  ne  sommes,  tous,  tant  que  nous  somiivs,  que  des  pécheurs  1 Bé- 
flexion  philosophique  qui  ne  l'cmpêclia  pas  j ourlant  d'exécuter  à la  lettre 
les  ordres  qui  lui  étaient  donnés,  l.’arclievèquo  et  son  compagnon  (Tin- 
forluno  se  laissèrent  conduire  sans  prononcer  une  seule  parole  dans  leur 
cachot,  où,  avant  de  les  charger  de  fers,  le  concierge  eut  l’huiiianilô  d« 
commencer  par  leur  faire  prendre  quelque  nourriture. 

Le  Jarl  Klcinalf  élail  toujours  détenu  dans  la  tour  des  criminels  du  cliâ- 
leau  do  Haraldshorg.  Ce  rusé  prisonnier  avait  eu  l'art  de  retarder  de 
semaine  en  semaine  l’exécution  de  l'arrêt  qui  le  condamnait  h mort,  en 
faisant  successivement  au  bailli  de  Roskild  de  nouvelles  et  iuiporUMtcs 
révélatious  dont  la  vérifleation  exigeait  du  temps  et  dounail  lieu  à ùt 
longs  éclaircissemens. 

Par  une  obscure  soirée  du  mois  do  novembre , un  bâtiment  poEtaut 
pavillon  danois  entra  dans  le  port  de  Boskild.  A l'avant , so  tenait  ua 
chevalier  do  liaulo  stature,  avec  des  cheveux  d'un  rouge  foncé,  à moitié 
cachés  par  un  bonnet  de  peau  , ol  iKirtanl  par  dessus  son  cuslume  do 
chevalier  une  camisole  ciiduilo  de  poix.  L'n  chien  éiioriuo  gronuiadait 
étendu  à ses  pieds.  Près  de  lui  se  trouvait  une  femme  vigoureuse, 
bien  prise  dans  sa  taille,  et  velue  comme  la  lillo  d'un  picbeur  dauofc, 
avec  un  précieux  viule  on  toile  sur  ses  cheveux  blond  foncé  et  ime  paire 
de  larges  boucles  d'or  à ses  souliers. 

— Cela  ne  réussira  jamais,  femme  opiniâtre,  dit  le  chevalier;  cl  si  quoi- 
qu’un me  riTonnait,  il  y va  de  ma  vio. 

n y va  aussi  do  la  vie  do  mon  père,  et  c’est  un  homme  qui  vaut  pliB 

Î|ue  tu  ne  pourras  jamais  valoir,  loi,  rusé  Honc.  Tu  iiic  promis  hier  de 
e délivrer,  cl  aujourd'hui  lu  ne  le  veux  plus!  Il  ne  t'en  coôtcrail  qnede 
dire  un  seul  mot  au  geôlier,  et  tu  no  veux  pas,  peur  prononcer  ce  inca. 
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te  hasarder  sur  une  terre  où  tu  dciiarquas  si  souvent  pour  piller.  Non!  il 
faudra  bien  ccticfois  que  tu  nio  tiennes  parole. 

C'ctail  l'altière  lillo  du  Jarl  KlcinaK,  Kirstinc  boucU  de  touUert,  qui, 
en  parlant  de  ta  sorte,  relevait  en  l'air  son  petit  nez  retroussé,  et  qui  me- 
surait son  mari  d'un  regard  qui  ne  trahissait  pas  précisément  les  plus 
tcndri's  rapports. 

D'accord  avec  l’équipage  norwégien  du  bdtiment,  elle  avait  contraint 
Rone  h se  jeter  dans  cette  aventine  dont  il  lui  avait  lui-même  repré.entô 
la  facilité  d'exécution,  et  que  personne  d'ailleurs  n’était  plus  apte  que  lui 
à mener  à bonne  Un,  en  raison  de  scs  nombreuses  relations  dans  le  pays, 
pourvu  qu’il  en  eût  bien  réellement  le  désir, 

Rone  avait  souvent  prouvé  ù la  tille  du  pirate  que,  comme  hardi  et  rusô 
corsaire,  il  ne  manquait  ni  d’audace  ni  de  finesse;  mais  elle  n’avait  pas 
tardé  à reconnaître  avec  une  amère  douleur  qu’il  n’était  point  le  cth'va- 
Icresquc  héros  qu’elle  avait  rêvé,  lorsque,  après  avoir  quitté  la  Norwége, 
elle  avait  mene  le  branle  avec  lui  dans  la  larandole  dansée  sur  le  pon. 
du  chétcau  do  Ribo.  A sa  grande  surprise,  son  chevaleresque  adorateur 
s’etait  bientût  transformé  en  un  mari  aussi  grossier  qu’imfwricux  ; aussi 
la  passion  de  Kirstine  s’était-elle  changée  en  mépris  et  en  haine  dès  qu’elle 
avait  appris  qu'il  était  banni  comme  convaincu  d'avoir  trempé  dans  l'as- 
sassinat du  leu  roi.  Le  seul  lien  qui  existât  encore  entre  ces  deux  étros. 
c’étaient  la  peur  et  les  besoins  mutuels  l’un  de  l’autre  ; lieu  bien  fragile  , 
et  qui  à chaque  intsant  mcnai;ait  de  se  briser. 

On  chantait  déjà  en  Norwege,  sur  ces  époux  stms  amour,  une  complainte 
qui  no  tarda  p,as  à devenir  également  populaire  en  Danemarck,  et  parla- 
quelle  on  voit  que  la  trahison  dont  Rone  s’était  rendu  coupable  envers 
le  roi,  et  rattachement  que  Kirstinc  portait  au  Danemarck,  avaient  s iu- 
vent  amené  entre  eux  d’odieuses  scènes  do  violence.  Et  au  moment  où  ils 
entraient  dans  le  port  de  Roskild,  leur  contestation  semblait  vouloir 
aboutir  à un  résultat  pareil. 

— Prends  garde  à mon  chien  fidèle,  dit  Rone  à voix  basse;  il  pourrait 
s’apercevoir  que  ce  sou,  pour  l’amour  do  ton  pore,  tu  veux  me  conduire 
è ma  perte. 

— Il  est  bien  dommage,  répartit  Kirstinc,  que  ton  roi  n’ait  pas  eu 
aupris  de  lui  un  pareil  chien;  peut-être  alors  son  écuyer  n’cût-il  pas  pu 
le  trahir! 

&;ltc  réplique  inspira  une  si  violente  colèro  à Rone , qu’il  porta  à 
sa  femme  un  coup  assez  violent  pour  faillir  la  faire  choir  par  dessus  le 
bord 

— Je  n’ai  jamais  trahi  mon  roi  et  seigneur,  lui  répondit-il  en  la  frap- 
pant : et  il  n’y  a que  des  ennemis  mortels,  quand  bien  mémo  ce  seraient 
mes  parons,  qui  puissent  le  prétendre. 

A CCI  acte  de  violence,  le  chien  hargneux  grommela  d’une  façon  si- 
nistre aux  pieds  do  Rone  et  grinça  les  dents  en  regardant  Kirstine  qui 
chancelait. 

— Prends  garde  à toi , Rone  , dit  la  jeune  femme  en  so  retenant  aux 
cordages.  Voila  déjà  la  seconde  fois  qu’il  t’arrive  do  lever  la  main  sur  . 
moi  Cela  no  l’arrivera  pas  une  troisième.  Je  n’ai  qu’un  mol  à dire,  et 
les  gens  de  l'équipago  le  jetteront  à la  mer.  Si  j’avais  pu  savoir  quelle 
espèce  de  chevalier  lu  faisais  , je  n’aurais  certes  point  irrité  mon  père 
contre  moi  ni  abandonné  ma  patrie  pour  suivre  un  régicide  banni. 

Rone,  grinçant  les  dents,  fit  de  nouveau  un  geste  menaçant. 

— Prends  garde  à toi,  continua  Kirstinc  à voix  basse  et  en  se  retenant 
toujours  aux  cordages,  ne  te  fie  pas  trop  sur  ce  qu’il  fait  ici  aussi  obscur 
que  dans  la  grange  de  Fimieroup.  Entends-tu  co  que  chantent  mes  fidèles 
compatriotes  dans  l’entrepont?  Us  sc  doutent  cerlaioemont  déjà  de  quel- 
que chose,  car  ils  connaissent  bien  mon  mari! 

Rone  entendit  avec  autant  do  colère  que  d’effroi  les  matelots  nonvé- 
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(rions,  dnnl  quelques  uns  s’approchaient  en  ce  nionionl  de  l'avant,  chan- 
ter en  chœur  : 

< Le  champ  a des  yeux  , et  la  forfl  des  oreilles;  ma  petite  Kirsiine. 
» nous  sommes  bannis  du  pays.  — Si  vous  aviez  laisse  vivre  votre  roi 
» Eric,  certes,  vous  vivriez  maintenant  tranquille  dans  votre  terre.— 
s travers  la  table,  il  toucha  son  oreille:  — ik’vant  des  luîtes,  dit-il , il 
n faut  savoir  contenir  sa  langue.  Puis  sa  main  fit  roitgir  sa  jouo  : je  n'ai 
* point  favorisé  la  mort  du  roi  Eric,  dil-il,  quoique  amis  et  ennemis  m'en 
«aient  accusé! 

— Entends-tu?  ajouta  Kirstinc.Tu  dois  bien  connaître  cetlo  complainte  ! 

Si  tu  veux  éviter  que  cela  finisse  encore  plus  mal,  aide-moi  maintenant 
d sauver  mon  père.  Une  fois  cela  fait,  je  te  dirai  adieu  pour  ce  monde-ci 
et  pour  l’autre.  Mais  si  lu  médites  quelque  nouveau  tour  de  trahison, 
mes  fidèles  compatriotes  te  garrotteront  et  iront  te  livrer  au  roi  de  Dane- 
marck.  • 

— Silence!  chère  Kirstine,  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras,  reprit  Rone 
épouvanté  et  en  jetant  des  regards  inquiets  sur  deux  vigoureux  matelots 
qui  semblaient  vouloir  être  pour  leur  maîtresse  une  garde  aussi  vigilante 
que  le  chien  pouvait  l’étre  pour  le  banni  Rone. 

Le  vaisseau  jeta  l’ancre  dans  un  endroit  désert.  Rone  et  sa  femme  dé- 
barquèrent et  suivirent  silencieusement  un  sentier  conduisant  è Roskild. 
L’énorme  chien  suivait  son  maître  de  près;  mais  à un  signe  que  leur 
avait  fait  Kirstine,  les  deux  matelots  l’avaient  accompagnée  d'aussi  près 
dans  CO  sentier  obscur. 

Rone  et  sa  femme  traversèrent  de  la  sorte  les  rues  de  Roskild  en  se 
dirigeant  vers  llaraldsborg;  et  quand  ils  approchèrent  de  la  tour  servant 
do  prison,  ils  apenuircnt  un  nombreux  rassemblement  d’hommes  réunis 
autour  d’une  vieille  femme  qui  chantait  des  chants  populaires.  Une  petite 
boîte  do  plomb  était  suspc-nduc  h son  bras,  et  tout  en  chantant,  elle  agi- 
tait quelques  pièces  do  menue  monnaie  qui  s’y  trouvaient,  excitant  de  la 
sorte  ses  auditeurs  à y en  déposer  d’autres.  La  lune  s’était  levée,  et  projetait 
ses  rayons  blafards  sur  la  tour  ainsi  que  sur  celle  foule , qui  semblait 
s’étre  réunie  là  autant  par  curiosité,  pour  apercevoir  le  fameux  prison- 
nier, que  pour  s’amuser  en  recueillant  les  diflércns  caquets  de  la  ville. 

-r  Avez-vous  vu  le  sénéchal?  disait  un  soldai;  voilà  un  homme! 

— Hélas!  que  Dieu  nous  soit  en  aide!  Tant  qu’il  restera  garrotté  cl  en- 
chaîné h Norburg,  il  n’y  aura  jamais  de  paix  ni  de  bonheur  à csjiérer  pour 
le  pays!  reprit  un  bourgeois. 

— Vous  voulez  parler  du  sénéchal  Peder,  du  sénéchal  llosoal,  répar- 
tit l’homme  d’armes.  Oui,  c’est  encore  un  bon  drille  tout  de  même.  Mais 
moi , je  parle  du  nouveau  sénéchal,  de  celui  h la  longue  barbe.  11  est 
bien  autrement  sévère  que  l’autre,  et  tant  que  celui-là  pourra  dire  quel- 

?|ue  chose,  m’est  avis  qu’il  n’y  aura  pas  en  Danemarck  de  traître  ni  do 
ripon  qui  conserve  long-temps  sa  tête  sur  ses  épaules. 

— El  combien  de  temps  demeurera-t-il  ici?  demanda  le  bourgeois. 

— Jusqu’à  ce  que  la  (lotte  puisse  mettre  à la  voile  et  que  les  marins 
soient  réunis,  continua  le  soldat.  Alors  le  roi  arrivera  de  Helsingborg, 
et  nous  irons  ensuite  régler  nos  comptes  avec  le  duc. 

— Ah!  h la  bonne  heure!  Oui,  votre  sénéchal  Thorstenson  est  un  rude 
compère,  ajouta  un  marin.  C’est  un  homme  qui  sait  bien  que  le  Dane- 
marck ne  sera  jamais  victorieux  que  sur  mer  ! 

— Allons  (i'.nci  camarade!  répartit  un  lansquenet,  est-ce  que  ce  n’est 
pas  sur  terre  que  nous  avons  conquis  la  sainte  bannière  du  danebrogf 
Sans  elle,  crois-moi , nous  n’irons  pas  loin , pas  plus  sur  mer  quo  par 
terre.  Pour  cotte  fois,  je  crois  bien  que  nous  ferons  cause  commune  ; 
mais  que  les  Nonvégiens  débarquent  de  nouveau , et  tout  dépendra  alors 
de  ce  que  nous  pourrons  et  vaudrons  sur  terre. 

— Tu  as  raison,  camarade,  répliqua  le  marin,  et  allons  boire  ensemble 
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comme  de  bons  confrères,  sur  mer  comme  en  terre  ferme.  Maintenant 
que  vous  avez  enfin  pu  empoigner  ce  crabe  de  terre,  le  démon  incarné 
enfermé  à l'heure  qu'il  est  dans  cette  tour,  nous  sommes  bien  silrs  qu’il 
no  viendra  plus  incendier  nos  cabanes,  ni  piller  nos  barques.  Femme! 
chante-nous  un  peu  ta  complainte  du  gibier  de  potence  qui  est  là  dans 
cette  tour,  et  je  te  donnerai  une  ortuge. 

— Combien  do  temps  le  laisseront-ils  donclà  tranquille? Le  juge  et  les 
bourreaux  devront-ils  encore  long-temps  attendre  avant  de  lui  faire  son 
affaire?  demanda  uii  bourgeois. 

— Tu  n’as  donc  pas  vu  l'échafaud  qui  est  déjii  tout  drossé  en  dehors 
do  la  ville?  reprit  le  marin.  Dans  huit  jours  d’ici,  le  sévère  scnwlial 
David  Thorstenson  l’a  juré , il  y recevra  la  récompense  do  ses  faits  et 
gestes.  Ça  vous  a été  tout  de  même  dans  son  temps  un  fameux  loup  de 
mer,  et  le  diable  en  personne  n’essaierait  (las  do  le  nier.  Mais  deux  mi- 
sérables comme  ce  maudit  maréchal  et  lui,  n'auront  pas  besoin  de  beau- 
coup do  temps  pxmr  dévaster  un  pays. 

— I.'Alfgravo  sera  exécuté  dans  huit  jours!  s’écria  une  jeune  fille.  — 
Hélas  ! c’est  pourtant  grand  dommage  pour  un  si  riche  et  si  grand  sci- 
gneurl 

— Allons,  chante  donc,  femme,  voici  mon  ortuge.  — Ah  ! voilà  mon 
brigand  qui  montre  là-bas  sa  tète  à travers  les  barreaux  do  la  lueamo, 
sans  doute  pour  tâcher  do  découvrir  quelqu’un  do  ses  bons  amis  qui  lui 
vienne  en  aide. 

— Dieu  de  miséricorde!  dans  huit  jours!  As-tu  entendu  Rone?  fit 
Kirstine  d’une  voix  lamentable  et  en  saisissant  involontairement  par  le 
bras  le  mari  objet  de  sa  haine.  Tiens!  le  voilà  qui  regarde  de  notre  côté. 
Dépêche-toi,  Rone,  do  le  délivrer.  Je  te  pardonnerai  tout,  je  demeurerai 
avec  toi,  je  serai  bannie  avec  toi!  Sauve-lo  seulement,  sauvo-lcl  'Tu  n’as 
qu’à  le  vouloir  pour  lo  pouvoir  ! 

— Par  la  mort-Dicul  Tais-toil  Tu  me  trahis,  avec  tes  ahoiemens! 
reprit  Rone  à voix  basse,  en  regardant  d’un  air  inquiet  tout  autour  do  lui. 

Quelques  gens  du  bas  peuple  avaient  déjà  considéré  avec  une  certaine 
défiance  ces  deux  étrangers.  Mais  leur  attention  fut  en  ce  moment  dé  i 
tournée  par  la  vieillo  femmo  aveugle  qui  so  prit  h chanter  (f)  : 

« Alf  naquit  sur  la  terre  de  Norwégo,  cependant  elle  ne  put  pas  lui 
procurer  de  joie.  Il  possédait  bien  quinze  bailliages,  mais  ils  ne  purent 
pas  lo  nourrir. 

* Alf  so  promène  sur  le  vert  rempart  et  lit  dévotement  ses  prières.  Be- 
nedict  Rimaurdson  l’y  rencontre;  alors  le  sort  no  lui  fut  pas  favorable. 

» Bonjour,  bonjour,  lui  dit-il  mon  polit  Kleinalf,  loi  qui  es  un  seigneur 
si  audacieux,  te  voilà  aujourd  hui  le  prisonnier  du  roi  I A cela  le  pays 
donnera  sa  bénédiction. 

» Non  pasi  je  no  suis  messire  Kleinalf;  ne  sais  que  prier  et  chanter  au 
lutrin.  Je  suis  un  tout  petit  enfant  do  choeur,  chargé  d’aller  chercher  lo 
vin  pour  le  prêtre. 

» il  lui  enleva  alors  son  grand  chapeau,  et  aperçut  son  large  front. 
Certes,  lu  os  le  Norwégicn,  messire  Kleinalf.  ou  je  me  trompe  fort. 

» Tu  os  été  à l'école  des  prêtres  avec  moi,  jo  puis  lo  dire  en  vérité  ' 
A l’école  je  t’ai  bien  connu  ; tu  nous  faisais  tous  enrager  I 

» Ht  toi,  tues  Bencdict  Rimaurdson!  Alors  lues  un  peu  mon  pai 
rent;  donc  tu  vas  aujourd'hui  jurer  pour  moi  que  tune  m'as  jamai* 
connu. 

» Alors  ils  arrêtèrent  messiro  Kleinalf,  et  lui  mirent  les  fers  aux 
piods...  » 

— Arrière  I loin  d'ici  ! s’écria  tout  à coup  un  lansquenet  placé  en  sen- 
tinelle près  de  la  tour.  Et  toi , vieille  femme , renfonce-moi  la  chanson 


(I)  Voy.  Chants  danois  du  moyen-àgc. 
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(Uns  le  gosier,  et  ne  me  fais  pas  venir  ici  beugler  Ionie  la  ville.  Jo  lue 
le  premier  de  vous  aulres  oui  fait  Iri  is  pas  de  plus  vers  celte  tour. 

A celle  injuiiclion,  la  miilliliidn  se  relira  un  peu  en  arriére,  et  Rone 
s’éloigna  avec  sa  femme.  Celle-ci  se  tenait  fortement  accroclice  à son 
bras,  l'accablant  do  ses  prièios  pour  qu'il  tint  sa  parole  et  qu'il  sauvât 
son  père. 

— Non , je  ne  le  ferai  pas  ! rcparlil  Rone  5 voix  basse.  Il  a jure  ma 
perte  et  ma  mort  ; qu’il  s’en  lire  mainlenant  comme  il  le  pourra  I 

En  disant  ces  mois,  il  essaya  de  s'arracher  des  bras  do  Kirstine,  qui  se 
gardait  bien  de  lo  lâcher  ; puis  il  enlonça  tout  à coup  son  bonnet  plus 
avant  sur  ses  yeux,  car  il  (cnail  d'apercevoir  avec  elfroi  quelques  uns 
des  servileurs  du  feu  roi  qui  fixaient  sur  lui  des  yeux  diTians. 

— Ijisse-raoi,  femiiH-,  laisse-moi,  ajouta-t-il  encore  à voix  basse  : jo 
suis  perdu , on  vient  de  me  reconnaiire  1 

D'effrayans  murmures  circulèrent  dons  les  rangs  de  la  foule. 

— Roue  ! l'écuyer  banni  ! so  disait-on  de  bouche  eu  bouciie. 

— Femme  enlelée  ! lu  m'as  conduit  à ma  perle,  à ma  mort  ! s'écria 
sourdement  Rone,  qui  s'arracliant  violemment  des  bras  de  Kirsünc  réus- 
sit enfin  à prendre  la  fuite. 

— Arrétez-le  ! arrélez-le!  s’écrièrent  aus^ilét  do  nombreuses  voix. 
C’est  Rone,  l'écuyer  banni  ! Arrêtez  ce  traître  ! 

Lo  peuple  irrite  se  mit  à sa  poursuite,  menaçant  de  lo  mettre  en  mor- 
cciinx  ; mais  lui,  avec  une  vigueur  surnaturelle,  renversa  quelques  uns 
de  ceux  qui  voulaient  lui  barrer  le  chemin,  pendant  que  son  chien  en 
mordait  d'autres  cruellement  et  inspirait  au  reste  une  salutaire  terreur  ; 
et  grâce  a celle  puissanle  inlervenlion  il  put  s'édiapiier.  Lui  et  son  chien 
furent  aperçus  en  dernier  lieu  pri's  du  couvent  des  Frères-<jris;  une  fois 
arrivés  u,  ils  avaient  tout  à coup  dispru. 

Pendant  ce  loinps,  Kir;,tiiio  avait  clé  arrachée  de  la  foule  par  scs  fi- 
dèles malelols. 

On  no  put  point,  de  plusieurs  jours  après,  découvrir  les  traces  de  R'ons. 
Comme  l'on  savait  qu'il  comelait  lieaucoup  de  parons  prmi  les  religienr 
du  monaslère,  le  sénéchal  Thorsienson  donna,  au  nom  du  roi,  l'ordre  de 
procéder  ii  une  minutieuse  recherche  dans  toutes  les  dépendances  do  os 
couvent  ; mais  on  n'y  découvrit  aucune  Iraco  du  dangereux  fugitif. 

Dans  une  nie  latérale  et  isolée  do  Roskild  se  Irouvail  un  puits  adossé 
au  mur  mémo  du  couvent,  et  nbrilé  par  un  appentis  en  planches.  Une 
jeune  fille,  venue  de  grand  matin  y puiser  de  l'eau,  on  vit  sortir  tout  à 
coup  un  gros  chien  hargneux.  Elle  raconta  à plusieurs  personnes  de  te 
ville  eelto  circnnslance  bizarre  ; et,  d'après  la  description  qu  elle  fit  de 
l’animal,  on  ne  douta  pas  que  ce  ne  ddl  cire  le  chien  de  Bone,  celui-Ui 
mémo  qui,  l’autre  soir,  avait  si  cruellement  mordu  tant  de  paune» 
gens. 

Un  visita  donc  ce  puits,  et  on  reconnut  qu’à  l'intérieur,  du  cOté  du 
mur  du  couvent,  sc  trouvaient  quelques  jilanches  à travers  lesquelles  k 
la  rigueur  un  homme  pouvait  passer.  Plus  bas , on  découvrit  dans  le 
mur  une  porte  secrète  à moitié  fermée.  On  la  brisa  , et  en  aperçut  alors 
un  réduit  obscur,  tout  entouré  des  épaisses  et  doubles  muraiiks  du  cou- 
vent. Lo  premier  qpii  osa  pénétrer  dans  celte  cache  secrète  fut  horrible- 
ment mordu  par  un  chien  furieux , et  recula  bien  vile  tout  épouvanta.  ' 
Mais  d'autres  y pénétrèrent  à leur  tour  avec  des  lanternes  et  des  armes.  • 
On  parvint,  apres  une  résistance  dése.‘.pérée,  à tuer  le  chien , cl  o» exa- 
mina la  cache  de  tous  les  eCtés  avec  des  lanternes,  sans  y apercevoir 
traces  d’homme. 

Au  plus  profond  de  ce  caveau,  dans  un  coin  hnmide  rempli  de  lé- 
ards  et  de  crapauds,  se  trouvait  un  amas  de  pierres  et  de  decombtu*. 
Avant  de  quitter  la  inuienio , un  homme  d'anues  s avisa  d'enfancer  sa 
lanterne  dans  ce  tas  de  décombres,  et  un  cri  do  douleur  s^ea  échappa. 
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Ou  déblaya  aussitôt  les  ruines,  et  on  aperçut  un  spectacle  aussi  affreui 
qm  lamentable. 

l.c  banni  Uone  était  accroupi  au  pins  profond  du  trou,  et  tellement 
couvert  de  sang,  qu’il  ne  ressemblait  plus  à un  homme.  Par  un  mviuve- 
ment  de  désespoir,  il  chercha  encore  à se  défendre  et  à s'enfuir;  mais, 
il  succomba  tout  aussitôt  sous  lo  nombre,  et  fut  immédiatement  conduit 
i HanUl.sborg  oii  le  sérere  sénéchal  Thorstenson  lo  lit  sans  désemparer 
condamner  a mort  et  exécuter,  au  nom  du  roi. 

Trois  jours  après  que  Houe  eut  été  pris  de  la  sorte,  le  nouveau  jirérôl 
capitulaire  do  RoskilJ  s’en  revenait  à cheval,  au  milieu  de  la  nuit, 
d’une  terre  du  voisinage  où,  conformément  aus  devoirs  de  son  minis- 
tère, il  avait  été  porter  h un  mourant  bsi  derniers  sreoiirs  de  la  relig  on. 
Deux  petits  enfans  do  chœur  chevauchaient  en  této  de  la  procession  avec 
des  torches  b la  main,  et  le  trisî  saint-sacre  mont,  porté  sous  un  dais  par 
des  fières-lais,  les  suivait  (b;  près.  Ils  devaient  précisément  passer  dans 
la  plaine  do  lluskild  , devant  le  lieu  ordinaire  déxéculion  où,  le  matin 
même,  r.ôlfgravo  et  Bone  avaient  été  suppliciés.  Les  cnkms  eurent  peur 
et  s’arrêtèrent. 

— Messiro  le  prévôt  capitulaire,  dit  l'un  d’eux,  il  ne  fait  pas  bon 
passer  ici  devant  ! 

— Au  nom  du  ciel!  reprit  le  prévôt  capitubairo , arancez,  enfans! 
Avec  lo  très  saint -sacrement  de  raiilel  au  ni. lieu  de  vous,  et  sur  la  voie 
do  notre  vocation,  nous  n'avons  rien  à craindre,  pas  plus  des  vivans  que 
des  morts  I 

Les  enfans  sc  turent  et  chevauchèrent  en  avant. 

— Ah  I regarde  donc  là-haiil,  dit  à voix  basse  te  plus  petit  des  deux  b 
son  comtiagnnn,  voilà  que  cela  reiiiuo  I 

— Oui!  s'écria  rmiire.  Et  tiens  1 voilà  qu’on  allume  du  feu!  puis, 
voilà  des  lumières  qui  brûlent  à côté  des  nions  ! 

— Ce  ne  (leul  être  que  des  rovenans  et  des  démons  ! Priez,  priez  pour 
nous,  monseigneur  I 

Le  prévôt  capitulaire  s’arrêta,  frappé  de  surpris*'.  Il  se  trouvait  préci- 
sément au  bas  du  inonliculo  où  étaient  disposées  les  [xitcnces  et  les 
roues;  et  il  aperçut,  sur  lo  lieu  inèino  de  l’exécution,  une  ligure  de 
femme,  les  cheveux  épars  et  tenant  une  torche  à la  main.  lumièra 
projetée  par  la  torche  éclairait  son  pâle  visage,  sur  le<|uel  il  était  facile 
d’apercevoir  l’oipression  d’une  profonde  douleur,  l'a  pendanl  elle  restait 
là,  calme  cl  immobile  comme  une  Niobé  de  marbre.  Une  bande  de  gars 
vigoureux,  assez  semblables  à disi  marins,  étaient  en  train  d’enlever  de 
la  roue  les  cadavres  des  deux  criminels.  Cette  besogne  fut  rapidement 
et  silencieusement  expibliéc. 

Le  prévôt  capitulaire  s’arrêta  à ce  pointde  la  grande  route,  et  ne  tarda 
pas  à apiTcevoir  un  convoi  considérable  qui  se  mil  en  roule,  emportant 
les  deux  cadavres  dans  ses  rangs.  La  grave  ligure  de  femme  marchait 
toujours  en  avant,  une  torche  à la  main  ; et  le  prévôt  put  observer 
qu'eUe  portait  un  manteau  écarlate,  suivant  l'usage  des  princesses  ou  des 
femmes  de  piiissans  chevaliers.  Elle  conduisit  la  funèbre  procession  le 
long  du  chemin  menant  an  port,  sans  qu’il  fût  possible  d'apercevoir  lo 
moindre  changemeut  dans  Pexpression  de  profonde  douleur  empreinte 
sur  ses  traits. 

Le  convoi  s’approcha  ainsi  du  seigneur  ecclésiastique  et  pas»  mémo 
droit  devant  lui,  sons  que  personne  dans  ses  rangs  semblét  s’inquiéter 
do  loi  hn  ni  de  sa  suite.  Croisant  ses  mains  sur  le  pommeau  de  sa  selle, 
le  prévôt  se  mit  à réciter  une  silencieuse  prière,  et  demeura  long-temps 
dans  cette  altitude.  Imitant  son  exemple,  les  eiibm  de  chœur  et  les  fr^ 
rea-lais  restèrent  là,  sileoeieni  aussi  et  en  prières.  Pendant  le  passage 
de  «eue  funèbre  proceseien,  l'ostensoir  refléta  une  partie  des  rayons  !»• 
miaeux  projetés  par  les  torches;  et,  à la  vueda  saut  des  saànts,  les  na- 
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rins  s'inclinèrent  rcspeclueuseinent,  pendant  que  la  femme  du  cbovalicr 
s’asenoiiillail  dévotement  et  qu’un  lorront  do  larmes  coulait  sur  ses 
pâles  joues. 

Dominé  par  un  sentiment  dont  il  ne  pouvait  pas  bien  se  rendre  cotnpte, 
le  prévôt  capitulaire  entonna  alors  do  sa  voix  grave  et  retentissante  un 
saint  cantique  pour  le  repos  do  l'âme  des  trépassés.  Ixs  enfans  de  choeur 
attaquèrent  les  répons  de  leurs  voix  argentines  ; et  le  chant  sacré  conti- 
nuait encore,  que  la  procession  était  dé, à passée  depuis  long-temps.  En 
effet,  elle  ne  lit  balte  qu'au  port,  d’où  l’on  vit  aussitôt  un  bâtiment  sortir 
à pleines  voiles  et  disparaître  bientôt  dans  les  ombres  de  la  nuit. 

XXVIII. 

Après  la  mort  du  maréchal , lo  duc  avait  jeté  le  masqne  et  fait  ouver- 
tement alliance  contre  lo  Uaneniarck  avec  lo  valeureux  roi  de  Norwégc. 
Il  avait  ensuite  envoyé  au  jeune  roi  et  à sa  mère  un  défi  au  sujet  des 
prétentions  que  lui  et  son  frère,  le  duc  Eric,  élevaient  relativement  à la 
possessions  do  Schvenderborg  et  do  Langeland. 

Le  projet  du  duc  et  des  Norwégions  émit  d’attaquer  le  Dancmarck  avec 
leurs  flottes  et  leurs  armées  combinées  ; mais,  dans  son  impatience , le 
duc  Waldemar  ne  put  pas  attendre  l’arrivée  do  la  llotto  nonvégicnno.  Il 
prit  bientôt  la  mer  et  alla  se  placer  avec  scs  vaisseaux  dans  le  tircen- 
Sound,  entre  les  îles  do  Halster  et  de  Mœn.  Le  vieux  chevalier  John  et 
le  sénat  furent  d’avis  qu’on  devait  se  hâter  do  profiter  do  cetto  impru- 
dence. 

On  arma  donc  en  toute  hâte  une  foule  de  grands  bâlimens  et  de 
barques  à voiles  pour  aller  attaquer  lo  duc  avant  (me  le  roi  de  Nonvége 
fût  venu  lo  rejoindre.  Lo  jeune  roi  Eric  se  trouvait  lui-niémo  h Ixird  d’un 
de  ces  grands  bâtimens  appelé  le  Vieux  IValdemar. 

La  flotte,  partie  le  matin  do  bonne  heure  d’issefiœrd,  traversa  lo  grand 
Belt  et  entra  dans  le  Grœn-Sound  , où  la  flotte  du  duc  Waldemar  était 
mouillée  près  des  côtes  de  l’ile  de  Falster.  Les  forces  étaient  à peu  près 
égales  des  deux  côtés.  Sur  le  vaisseau  royal  se  trouvaient  lo  chevalier 
John  et  le  chancelier,  ain>i  qu'un  grand  nombre  de  chevaliers  armés  de 

fiied  en  cap , et  dès  lors  reconnaissables  seulement  à leurs  casques  dont 
a ciselure  variait,  et  à la  différence  de  leurs  armes. 

Venait  ensuite  lo  comte  Gerhard,  montant  son  propre  grand  bâtiment 
et  suivi  do  quelques  knorres  do  Kiel , garnis  de  braves  Holstenois.  Thor- 
stenson  lui-nu'me  conduisait  un  des  plus  grands  bâtimens,  et  partageait 
avec  le  chevalier  John  les  fonctions  et  les  pouvoirs  de  général  de  T’ar- 
mée et  de  la  flotte. 

Thorstenson  et  le  chevalier  John  mirent  encore  ici  en  pratique  la  vieille 
pratique  des  Danois  pour  attaquer  une  flotte  annemie,  consistant  à tenter 
de  briser  la  ligne  ennemie  ^r  un  choc  énergique  et  compact  ; ma- 
nœuvre dans  laquelle  on  cherchait  en  môme  temps  h approcher  aussi 
près  que  possible  de  l’ennemi,  afin  que,  comme  dans  un  combat  sur 
terre,  la  valeur  et  la  vigueur  personnelles  décidassent  de  la  victoire. 

A cet  effet,  ils  firent  approcher  des  côtes  de  Mœn  toute  la  flotte  royale 
en  ordre  de  bataille,  et  manœuvrant  de  manière  à ne  plus  former  quùme 
seule  masse.  Lo  duc  Waldemar  imita  cetto  manœuvre , mais  seulement 
avec  une  partie  de  ces  grands  bâtimens,  qui  prirent  position  en  avant 
de  sa  flottille.  Quant  li  ses  autres  bâtimens  plus  légers  et  plus  petits, 
qu'on  appelait  alors  des  knorret,  et  à ses  bateaux  à voiles,  il  les  envoya 
se  poster,  toutes  voiles  carguées,  derrière  sa  forte  ligne  de  bataille,  tout 
près  de  la  côte  de  Falster. 

Sur  le  vaisseau  du  roi,  ainsi  que  sur  le  restant  de  sa  flotte , on  avait 
enlevé  la  tente,  espèce  de  toiture  faite  avec  de  la  toile  à voile,  et  disposée 
de  manière  è protéger  le  milieu  du  vaisseau  contre  la  pluie  et  le  froid. 
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A l'arant  était  lo  gentilliomme  chargé  de  tenir  élevée  la  bannière  royale  ; 
et  les  plus  courageux  l'entouraient,  Lui-mêino  était  le  plus  grand  et  le 
plus  fort  de  tous  les  cliovaliers  royaux,  et  dans  l’ordre  des  rangs,  il  oc- 
cupait ù la  cour  la  troisième  place  après  le  roi.  La  grande  bannière  qu'il 
portait  était  l'étendard  foncé  et  bigarré  du  feu  roi,  avec  les  nombreuses 
ligures,  clés,  roues  et  autres  signes  symboliques  dont  il  l'avait  fait  orner. 
Le  reste  do  l'avant  était  rempli  de  guerriers  d'un  ordre  inférieur,  armés 
d'arcs  et  de  frondes,  sans  épees  ni  javelots,  et  dont  uno  partie  était  char- 
gée du  service  dos  grands  engins  do  guerre.  A l'arrière  se  tenait  le  com- 
mandant en  chef  do  tout  le  bètiment.  Sur  le  vaisseau  royal , c’était  le 
chevalier  Jolm  qui  occupait  ce  poste.  Le  jeune  roi  et  le  chancelier  Mar- 
linus  étaient  placés  auprès  do  lui.  Le  vaisseau  royal  se  trouvait  d’ailleurs 
au  milieu  do  toute  la  ligne  de  bataille , et  de  là  on  pouvait  facilement 
suivre  et  surveiller  les  divers  mouvemens  do  la  flotte. 

— Dis-moi,  vieux  John  , demanda  lo  roi,  pourquoi  le  duc  laisse-t-il 
ses  knorret  libres  de  leurs  mouvemens  derrière  ses  grands  vaisseaux? 
Lo  sénéchal  Peder  m’a  raconté  une  fois  que  Waldcmar-lc-Victorieux  et 
le  roi  Waldemar  agissaient  précisément  de  la  sorte  quand  ils  avaient 
affaire  à un  ennemi  supérieur  en  forces,  alln  de  no  pas  tout  risquer  à la 
fois.  Le  duc  ne  pourrait-il  pas  maintenant  nous  entourer  et  envoyer  ses 
knorrei  nous  attaquer  par  derrière? 

— Je  compte  bien  que  nous  ne  luLcn  laisserons  pas  lo  temps,  répondit 
lo  vieux  John;  aussitôt  que  nous  l'aurons  un  peu  salué  de  loin  , nous 
avancerons  bravement  dessus  et  nous  ferons  jouer  nos  béliers.  Quand 
nous  en  serons  uno  fois  là,  j’espère  que  l’affaire  se  décidera  par  l'épée, 
comme  dans  uno  bataille  ordinaire  en  terre  ferme. 

— Que  le  Dieu  tout  puissant  bénisse  nos  armes  et  nous  accorde  la  vic- 
toire I dit  le  chancelier;  mais  avant  que  vons  donniez  le  signal  de  l'at- 
taque, nous  allons  engager  les  hommes  de  vos  éijuipages  a songer  au 
.salut  de  leurs  âmes  et  à implorer  l'assistance  du  Seigneur. 

— Au  nom  de  Dieu  1 reprit  le  chevalier  John,  que  cela  soit  fait  lo  plus 
promptement  possible,  n n'y  a pas  ici  de  temps  à perdre,  et  certes,  notre 
Seigneur  le  bon  Dieu  n’oubliera  pas  ceux  qui  combattent  pour  lui. 

niisicurs  prêtres  sc  trouvaient  à l'arrière , autour  du  chancelier.  Sur 
son  ordre,  ils  entonnèrent,  dans  la  langue  nationale,  un  psaume  de  vic- 
toire bien  connu  des  gens  de  guerre,  lesquels  le  répétèrent  en  chœur, 
pendant  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  s'agenouillaient  et  priaient  dé- 
votement avec  le  chancelier  et  les  prêtres.  Le  jeune  roi,  lui  aussi,  se  mit 
à genoux  ; mais  le  chevalier  John  no  s’en  donna  pas  le  temps,  observant 
pendant  ce  temps-là,  avec  une  vive  attention,  les  mouvemens  de  l’eiinomi. 

A peine  le  psaume  de  bataille  fut- il  fini,  que,  d'après  l’ordre  du  che- 
valier John,  lo  porte-bannière  éleva  l'étendard  royal  par  trois  fois  au  des- 
sus de  sa  tête  ; et,  à ce  signal,  le  combat  commença. 

En  ce  moment,  l'air  fut  tellement  obscurci  par  les  traits  et  par  les 
pierres  qui  partirent  aussitôt  de  tous  les  arcs  et  de  toutes  les  frondes  à bord 
des  vaisseaux  du  roi,  qu’on  eût  pu  se  croire  subitement  au  soir,  quoiqu’il 
lût  plein  midi.  La  flotte  du  duc  répondit  à celte  attaque  par  une  pareille 
démonstration,  quesuivirent  de  sauvages  clameurs  poussées  par  les  nom- 
breux gens  de  guerre  étrangers  qui  se  trouvaient  à bord  de  ses  vaisseaux. 

Le  chevalier  John  avait  fait  entourer  le  roi  et  les  prêtres  d’un  rempart 
de  boucliers;  il  y eut  cependant  quelques  uns  de  ces  boucliers  que  les 
flèches  ennemies  traversèrent;  et  les  pierres,  en  tombant  dessus,  produi- 
saient un  horrible  fracas.  On  lanra  do  la  sorte  une  si  énorme  quantité  de 
pierres  sur  le  bâtiment  du  roi,  qu'U  devint  bientôt  évident  que  c'était  vers 
ce  point  que  lo  duc  dirigeait  principalement  ses  efforts.  Quelques  hommes 
tombèrent  blessés,  beaucoup  furent  tués;  mais  l’éloignement  était  encore 
trop  considérable  pour  que  ces  armes  terribles  pussent  produire  tout  leur 
effet. 
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Le  porto-bannière  éleva  de  nouveau  l’étendard  ro^l  sur  le' vaisseau  du 
roi,  et  loolo  la  llotio  s’avança  à vigoureux  coups  d aviron,  tandis  fpi’on 
faisait  jouer  les  gros  et  puissans  engins.  A l’avant  du  vaisseau  du  roi  éuiit 
établi  un  énorme  hérisson  d’aviron,  dont  les  pointes  do  (or  aiguës  péné- 
traient dans  la  flotte  ennemie,  et  qui  du  premier  coup  s'^ara  deux  p-ands 
vaisseaux,  dorrt  l’un  était  commandoÿar  le  duc  en  personne.  An  mémo 
instant,  on  fit  jouer  le  bélier-do-mcr,  engin  consistant  en  poutres  énormes 
toutes  garnies  de  fer,  appendu  au  mât  au  moyen  de  chaînes  immenses, 
et  dont  li>s  lourdes  oscillations  étaient  habilement  dirigées  de  manière  h 
goût  fracasser  sur  les  vais-=eaux  ennemis,  à bord  desquels  n’existait  d’ail- 
leurs ancune  de  ces  puissantes  machines.  11  en  résulta  pour  (es  troupes 
royales  un  avantage  marqué  dans  la  première  attaque.  On  entendit  donc 
pousser  de  vives  clameurs  â bord  de  la  flotte  ennemie,  dont  la  ligne  était 
dej.i  presque  entièrement  rompue. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  è s’apercevoir  que  les  armes  offensives  du 
duc  n’étaient  pas  moins  dangereuses.  Il  ne  fit  point  immédiatement  ten- 
ter l’abi-rdage,  parce  qu’avec  ses  bâlimens  légers,  il  pouvait  se  détonmer 
de  la  route  des  lourds  bâlimens  ennemis,  et  prendre  rofl'rnsire  on  garder 
1a  défensive,  selon  les  circonstances.  Outre  une  \iluie  de  flèches,  de  pierres 
ot  de  javelots,  on  projeta  de  son  vais=ean  sur  ceux  du  roi  une  grande 
quantité  de  carreaux  et  de  pols-à-feu  n mplis  de  poix,  de  soufre  et  d’h.uile, 
qu’on  enflammait  avec  de  l’éloupo  ; el  partout  nu  ils  retombaient,  se  pro- 
^geaient  des  flammes  qni  ne  tardaient  pas  à dévorer  les  cordages  el  les 
voiles.  A l’aide  de  ces  engins  incendiaires  presque  inconnus  jHsiju’alors, 
le  duc  exerça  de  grands  ravages  dans  la  flotte  royale,  et  y produisit  une 
consternation  et  un  désordre  dont  il  profita  aussitôt  pour  ordonner  h ses 
vaisseaux  légers  d’aller  attaquer  l’ennemi  sur  ses  derrières. 

D'S  que  les  cris  d’attaque  lui  donnèrent  la  preuve  que  cette  niana  nvro 
était  exéeiilée.  et  que  l'ennemi  était  maintenant  obligé  de  diviser  ses  forces 
pour  SC  défendre  de  doux  cfliés  h la  fois,  il  n’ovifa  plus  rahordage  et  s’ap- 
procha au  contraire  avec  son  grand  vais-caii  de  celui  du  roi.  Tliorstcn- 
son,  qui  avait  tout  au>siléf  remarqué  la  ruse  do  l'ennemi,  ordonna  do  cou- 
per les  cordages  qui  amarraient  ensemble  les  billimcnsdc  la  flotte  royale, 
pour  leur  faire  prendre  une  position  pins  favorable.  Mais  les  carreaux  y 
avaient  produit  d'affreux  ravages,  et  les  lerribl-.-s  pols-à-feu  avaient  pres- 
que enlierenient  incendié  la  flotte.  Un  ne  piuvait  donc  plus  guère  songer 
qu’à  éteindre  les  flammes  et  à so  détendre  contre  l’abordage  dont  on  était 
menacé  dos  deux  cfités  h la  fois. 

Bans  ce  moment  critique,  le  jeune  roi  so  Ironvait  alIprv^s  du  chancelier, 
tenant  son  épée  dorén  d’une  main  et  un  javelot  de  l’autre:  quand  tout  à 
coup  il  aperçut  vis-à-vLs  de  lui  le  duc,  prêt  à s’élancer  dans  son  vais- 
seau : 

— Duc  W'aldcmar,  s'écria-t-il,  vous  avez  eu  recour.s  à une  ruso  déloyale 
et  indigne  d’un  chevalier. 

Puis,  lan^nt  son  javelot,  il  effleura  le  panache  qui  surmontait  son  cas- 
que, et  eu  lit  tomber  cet  ornement. 

A cptie  vue,  un  grand  cri  de  joie  retentit  à bord  du  vaisseau  du  roi  ; el 
sans  s’inquiéter  davantage  des  progrès  du  feu,  tous  accoururent  pour 
prendre  le  sansseau  du  duc  à l’aboi^ge. 

— Du  calme  I camarades,  s’écria  le  viein  chevalier  John  ; étergnom 
d’abord  le  (eu,  et  nous  irons  emuite  faire  payer  au  doc  Waldeiiar  la  peme 
dae  par  les  ineeBdiairesI 

C’était  surtout  à Tarant  du  bâtiment  qu’on  avait  à se  défendre  contre 
le  feu  et  les  assaillons.  Le  porte-bannière  s’élmt  vu  obligé  d'attacher  la 
bunniitro  royale  près  de  lui  à une  planctie.  et  de  mettre  Tépée  à ta  mam 
peur  sa  ttefense  petanmiem.  le  feu  eut  gagner  ta  banniègo  qni  s’en fiamisa 
pour  retomber  nieniOl  après  dans  l’eau. 
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A ce  moment,  de  sauvages  cris  de  joie  retentirent  bord  du  vaisseau 
du  duc  ; tandis  que  cet  accident,  qu'un  regardait  comme  un  signe  de  mal- 
heur, répandait  la  consternation  dans  les  rangs  des  troupes  royales. 

Lo  jeune  roi,  s'adressant  à son  chancelier,  lui  dit  avec  dos  larmes  dans 
la  voix  : 

— I.a  bannière  de  mon  père  est  tombée;  elle  n'avait  point  de  bonheur  I 

— La  bannière  do  votre  arrière-grand-père  en  a eu  davantage,  mon 
jeune  sire  roi,  répartit  lo  chancelier. 

— llélasi  ccllo-là  est  à Schlitswig,  au  pouvoir  du  duc,  reprit  le  roi  en 
soupirant  ; cependant  Dieu  peut  encore  nous  venir  en  aide. 

— Son  aide  approche,  quand  nous  l'implorons,  continua  lo  chancelier; 
ctmsoler.-vous,  sire  roil  Mais  remarquez  donc  ce  pécheur,  là-bas.  Qito 
peut-il  faire? 

Au  moment  où  lo  chancelier  disait  ces  mots  et  où  le  roi  dirigeait  ses 
yeux  vers  l'endroit  qu'il  venait  de  lui  indiquer,  le  duc  s’aperçut,  à sa 
grande  surprise,  que  les  hommes  composant  l’Âjuipage  de  son  navire  glis- 
saient et  chancelaient  comme  s’ils  eussent  été  ivres;  et  il  put  remarquer 
la  même  chose  sur  presque  tous  ses  autres  vaisseaux.  On  découvrit  alors, 
passant  hardiment  entre  les  grands  vaisseaux,  un  petit  bateau  pédiour  où 
se  trouvait  un  homme  d'une  haute  stature,  couvert  d'une  cuirasse  de  lin; 
il  jetait  dans  les  vaisseaux  du  duc  des  pots  de  savon  liquétip  en  mémo 
temps  que  d'autres  vases  de  chaux  pulvérisée,  laquelle,  en  volant  aux 
yeux  des  combattans,  les  aveuglait,  l’resquo  au  même  instant,  quelques 
uns  des  vaisseaux  do  la  flotte  du  duc  commencèrent  à s'emplir  d\'au  et  ù 
sombrer. 

— Tuez-rooi  ce  maudit  pécheur!  fracassez-lui  la  tète!  s’écria  le  duc  tout 
furieux.  Tout  lo  monde  à l'abordage! 

Et  l'abordage  devint  tôt  après  général.  Personne  à bord  des  vaisseaux 
du  duc  ne  pouvait  plus  y avoir  lo  pied  ferme  ; et  chacun  était  forcé  d'al- 
ler chercher  sur  les  hatimens  du  roi  un  endroit  où  il  pût  se  tenir  sans 
glisser.  Le  feu  venait  d’y  être  heureusement  éteint,  et  alors  commença 
une  lutte  d’homme  h homme,  comme  dans  les  combats  sur  terre.  Il  y eut 
beaucoup  do  morts  do  part  et  d’autre.  Thorstenson  se  comporta  vaillam- 
ment sur  son  grand  vaisseau,  et  tua  do  sa  main  un  grand  nombre  d’as- 
saillaiis.  Lo  vaisseau  du  comte  Gerhard  avait  à combattre  celui  du  duc 
Eric  de.  Langeland.  Ce  si'igneiir,  frère  du  duc  Waldemar.  était  générale- 
ment appelé  dans  le  peuple  duc  aux  longues  jambes.  Lo  vieux  bouffon  du 
comte  se  trouvait  à cûte  de  son  maître,  tenant  à la  main  son  épée  d’é- 
cuyer, quand  lo  duc  Langeland  se  disposa  à aborder. 

— Tenez!  dit  lo  bouffon,  voilà  mon  illustre  cousin  aux  longues  jamtit 
qui  vient  nous  attaquer.  Tâchez  seulement,  monseigneur,  do  bien  préser- 
ver de  tout  horion  le  voile  de  dame  attaché  à votre  armure  comme  gage 
de  votre  constance,  afin  qu'il  n’attrape  pas  quelque  déchirure! 

Dans  son  enthousiasme  chevaleresque,  et  pour  braver  le  duc,  le  comte 
Gerhard  avait  en  effet  attaché  le  voile  de  la  reine  à sa  cuirasse.  Mais 
■aiotenaet  de  peur  do  le  perdre  dans  la  mêlée,  il  suivit  le  conseil  de  son 
bouffon  et  le  cacha  sous  son  armure. 

— Ah  ça  I j’espère  bien,  monseigneur,  que  cette  fois  nous  n’allons  pas 
nous  faire  chtoser  par  des  lièvres  ni  par  des  chats  I dit  le  bouffon,  en 
souriant  d’un  air  moquenr, malgré  sa  mine  grave.  Par  cette  plaisanterie, 
il  ne  crai^ait  pas  d’attaquer  une  corde  très  sensible  chez  son  maître,  car 
c’était  lui  rappeler  une  malheureuse  bataille  qu’il  avait  livrée  aux  gens 
de  Dithmarsen,  et  dans  laqnelle,  disait-on,  un  lièvre  et  un  chat  avaient 
commencé  par  porter  le  désordre  dans  les  rangs  de  la  cavalerie. 

— Maudit  Langbein  I il  faut  que  je  le  luel  s'écria  te  duc  tout  furieux, 
et  en  le  menaçant  de  son  épée. 

— Non,  monseigneur,  têpril  froidement  lo  bouffon;  réservez  plutdt 
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YOtro  colère  pour  le  véritable  Langbcin  (1);  et  en  même  temps  il  lui 
montrait  l'avant  du  Vaisseau  où  le  duc  do  Langoland  avait  déjà  pénétré. 

— Que  le  diable  cm|wrte  toutes  les  longues  jumbes  du  monde!  s'é'cria 
le  duc  Gerhard , qui  courut  combattre  chevaleresquement  lo  prince , son 
adversaire. 

L’ennemi  assaillait  de  toutes  parts  lo  vaisseau  royal  où  lo  vieux  cheva- 
lier John  avait  beaucoup  de  peine  à incltro  à l’abri  du  danger  le  jetinc  roi, 
lequel  voulait  toujours  sortir  de  son  rempart  do  boucliers  pour  prendre 
part  à la  mêlée.  Le  duc  venait  de  tuer  de  sa  propre  main  lo  porte-ban- 
nière du  roi,  et  il  s’était  précipité  des  premiers  sur  l’avant  du  bâtiment 
royal.  Déjà  il  était  parvenu  à la  moitié  de  ce  vaisseau  cl  se  trouvait  en- 
gagé dans  une  lutte  désespérée  avec  les  trabans  royaux.  (’Jiaquc  pas  do 
plus  qu’il  faisait  en  avant , le  rapprochait  davantage  du  roi. 

Le  vieux  John  se  tenait  dans  l’étroit  espace  séparant  les  bancs  des  ra- 
meurs, et  continuait  do  là  à défendre  vigoureusement  l’accès  do  derrière 
où  se  trouvait  le  roi  avec  le  chancelier  et  l’écuyer  llogcn  Johnson , de- 
vant les  prêtres.  En  ce  moment , un  violent  coup  d’épeo  fut  asséné  par 
le  duc  sur  le  casque  du  vieux  chevalier  Jolin,  et  le  fit  tomber  de  la  tèw 
grise  du  vieillard.  Quelques  instans  après,  celui-ci  tomba  à son  tour  tout 
couvert  de  sang  entre  les  bancs  des  rameurs. 

— Par  tqusles  saints!  s’écria  le  roi,  vous  paierez  ce  coup  do  voire 
sang , traître  duc! 

Personne  ne  put  alors  retenir  le  jeune  roi , qui  se  précipita  dans  la 
mêlée  et  blessa  légèrement  le  duc  avec  sa  petite  épée;  mais  au  même 
instant  il  tomba  lui-même  sur  un  banc  de  rameurs. 

Ses  trabans,  ayant  chacun  leur  homme  à combattre,  ne  s’aperçurent 
pas  du  danger  auquel  leur  maître  so  trouvait  exposé.  Ilogen  Johnson,  l’é- 
cuyer du  roi,  luttait  vaillamment  contre  le  duc,  lorsque  lo  chancelier 
s’avança,  un  missel  à la  main,  entre  les  assaillons  et  le  roi.  Grâce  à 
cette  intervention , Eric  se  trouva  bienlflt  en  état  de  combattre  de  nou- 
veau, mais  lo  chancelier  le  retint.  Ilogen  avait  reçu  de  nombreuses  bles- 
sures et  ne  pouvait  pas  lutter  plus  long- temps  contre  le  due,  bien  au- 
trement habile  que  lui  danslo  manièment  des  armes.  Lo  chancelier  levait 
en  ce  moment  d’une  manière  suppliante  les  mains  et  les  yeux  vers  le 
ciel. 

— Voyez!  voyez!  s'écria-t-il  tout  à coup  ; voilà  le  danebrog!  le  dane- 
brogl  Le  Seigneur  nous  envoie  la  victoire!  Hoc  signa  Victoria  I 

Lu  cri  de  joie  retentit  parmi  les  gens  de  guerre  du  roi,  et  le  duc  de- 
vint aussitôt  pâle  comme  un  mort. 

En  face  do  lui,  sur  un  banc  de  rameurs , il  aperçut  un  guerrier  d’une 
taille  svelte  et  élevée,  couvert  d’une  armure  bleuâtre,  et  dont  la  visière 
était  relevée  ; il  tenait  à la  main  la  célèbre  bannière  du  danebrog  (2). 

C’était  le  sénéchal  Peder! 

Le  duc  reconnut  bien  vite  en  lui  lo  chevalier  bleu  du  tournoi  d’Hel- 
singbrog,  et  vil  luire  dans  sa  main  lo  poignard  accusateur  dont  uno  têto 
do  lion  formait  le  manche. 

— Ah  ! c’est  donc  toi  ! mon  mortel  ennemi  1 s’écria  le  duc  en  se  ruant 
tout  furieux  sur  lui.  Mais  scs  yeux  furent  saisis  d’un  subit  éblouissement. 
En  effet , le  poignard  accusateur  retentit  contre  sa  cuirasse,  et  en  glissant 
de  côté  s’enfonça  dans  son  épaule  droite.  Il  poussa  un  cri  de  terreur,  son 
épée  s’échappa  de  ses  mains , et  il  retomba  en  arrière. 


(I)  Le  bouffon  fait  ici  un  jeu  de  mots  sur  son  propre  nom  qui  signUîo  ionyuaa 
jambes.  Le  véritable  Langbein , celui  que  le  comte  doit  punir , est  le  duc  aux 
longuts  jambes,  le  duc  de  Langcland,  frère  du  duc  Waldomar. 

{Note  du  Traducteur.) 

(1)  L’oriflamme  de  Danemarck. 

(Ifole  du  Traducleur.l 
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— Fuyezl  fuyczl  s'écria-t-il  tout  éperdu  en  s’adressant  aui  siens;  et 
lui-mémo  courut  vers  son  vaisseau.  Ses  chevaliers  l'y  suivirent  ; et  bientdt 
après  ce  Mliment , déployant  toutes  ses  voiles,  s'échappait. 

La  victoire  était  décidément  restée  auï  troupes  royales. 

On  cflt  dit  que  l'aspect  du  danebrog  avait  rendu  invincibles  tous  les 
hommes  d’armes  du  roi , et  des  acclamations  de  victoire  retentirent  sur 
le  vaisseau  de  Thorsienson.  Le  comte  Gerhard  avait  fait  sur  le  sien  un 
tel  carnage  des  ennemis  qui  y étaient  abordés,  qu'il  n’y  restait  plus  en 
ce  moment  que  quelques  hommes  d'armes  avec  le  duc  de  Langeland,  le- 
quel était  lui-mfme  grièvement  blessé.  Cependant  ce  seigneur  put  encore 
sauter  par  dessus  le  bord  et  gagner  à la  nage  le  vaisseau  de  son  frère. 
Tous  les  navires  du  roi  étaient  remplis  d’ennemis  tués  ou  prisonniers.  La 
flotte  du  duc  Waldemar  était  complètement  détruite , beaucoup  de  ses 
vaisseauv  avaient  sombré  , le  reste  était  pris;  et  ce  ne  fut  qu’avec  une 
difficulté  extrême  et  en  courant  d’immenses  dangers  que  ce  prince  lui- 
• même  put  s’échapper. 

Sur  le  vaisseau  du  roi,  le  vieux  chevalier  John , dont  la  tête  était  cou- 
verte de  bandes  et  de  compresses,  so  tenait  à cfliéde  son  jeune  maître  et 
recevait  avec  une  joie  remplie  de  tristesse  et  d’abattement  scs  vifs  remer- 
ciemens  pour  sa  vaillante  conduite.  Sa  blessure,  il  la  vérité,  n’était  pas 
dangereuse;  mais  le  coup  violent  qu’il  avait  reçu  l’avait  tout  étourdi,  et 
ii  sentait  avec  douleur  qu’il  no  pouvait  plus  tenir  une  épée  avec  la  même 
vigueur  (iiio  dans  sa  première  jeunesse.  Lo  saint  étendard  du  danebrog 
flottait  h l’arrière  du  navire,  au  dessus  du  jeune  roi  et  du  vieux  guerrier. 
Le  sénéchal  Peder  l’avait  confié  è la  garde  des  trabans  et  avait  couru  se- 
conder Thorstenson  dans  la  poursuite  de  l’ennemi.  Dans  le  tumulte  do  la 
bataille , peu  de  personnes  avaient  pu  le  reconnaître. 

— Qtie  le  Dieu  tout  puissant  soit  loué  I s’écria  le  chancelier  en  tom- 
bant à genoux  , les  mains  jointes  et  tendues  vers  lecici.  Te  Deum  lau- 
damusï commença-t-il  alors  do  sa  voix  puissante,  et  les  autres  prêtres 
répétèrent  en  chœur  cet  hymne  sacré  de  la  victoire,  pendant  que  lo  roi , 
le  vieux  John  et  tous  les  gens  de  guerre  restaient  pieusement  agenouillé. 

A peine  le  Te  Deum  fut-il  solennellement  chanté,  qu’on  aperçut  le  sé- 
néchal Peder  dans  un  bateau  pêcheur  è l’aide  duquel  il  accourait"  du  vais- 
seau de  Thorstenson  vers  celui  du  roi,  ramenant  arec  lui  ce  vaillant 
homme  d’armes.  Il  sauta  ii  bord  et  félicita  le  roi  h l’occasion  do  sa  vic- 
toire , tandis  que  le  jeune  vainqueur  se  précipitait  dans  ses  bras  en  pous- 
sant des  cris  de  joie. 

— C’est  donc  toi,  sénéchal  Pederl  s’écria  le  ieune  roi;  c’est  donc  toi 
qui  m’as  apporté  la  victoire  en  même  temps  que  la  bannière  de  mon 
grand-père  I 

Le  sénéchal  s’inclina  en  levant  d’un  air  inspiré  la  main  vers  le  ciel. 

— Oui  1 que  le  Seigneur  en  soit  loué  I C’est  de  lui  que  vient  toute  vic- 
toire I dit  le  roi  vivement  ému.  Et  il  pressa  encore  une  fois  son  ami  dans 
ses  bras. 

Le  sénéchal  Peder  se  sentait  très  fatif^ué,  non  pas  tant  de  la  bataille 
que  do  son  voyage  précipité  et  de  l’inquiétude  il  laquelle  il  avait  été  en 

Îiroie.  Après  s’être  échappé  de  sa  prison , il  avait  craint  avec  raison  que 
c temps  nécessaire  pour  s’emparer  de  la  précieuse  bannière  ne  l’empê- 
chât d’arriver  assez  tôt  pour  assister  à l'affaire.  Mais  l’effet  prodigieux 
que  l’étendard  du  royaume  produisait  sur  l’esprit  des  populations  depuis 
1 'époque  do  Waldemar-le-Victorieux,  lui  était  siiflisammont  connu.  Alors 
en  effet  le  peuple,  dans  sa  foi  naïve,  était  convaincu  qu’il  lui  suffisait  d’a- 
percevoir ce  signe  révéré,  pour  remporter  la  victoire. 

En  effet,  cette  apparition  inattendue  avait  produit  sur  le  duc  Wal- 
demar  la  plus  fatale  impression.  Son  bras  droit  était  devenu  comme  para- 
lysé du  moment  où  le  sénéchal  Peder  lui  avait  aussi  montré  le  poignard 
accusateur  encore  tout  imprégné  du  sang  du  roi  Eric,  fils  do  Christophe  ; 
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et  il  7 avait  lieu  de  croire  que  ce  bras  (laralysé  ne  se  lèverait  plus  jamais 
contre  la  couronne  de  Uancmarik. 

1j6  retour  imprévu  du  sénéchal  Pcder  causa  la  joie  la  plus  vivo  sur  la 
vaisseau  du  roi.  Chacun  s’cnipn-s-ait  autour  do  lui  pour  reniondie  ra- 
conter comment  le  vieui  llenncr  avait  réussi,  avec  Gi  rlrudo  et  Skir- 
B>en . à faciliter  son  évasion  du  chfiteau  de  Nurhurg  et  lui  avait  aidé  .1  re- 
prendre au  duc  la  bannière  du  royaume.  Il  présenta  ensuite  au  roi  le  vieux 
et  fidèle  Frison,  ainsi  que  le  courageux  & uvcr  qui  vi  nait  de  si  hoineuse- 
ment  contribuer  à la  victoire.  En  effet,  Skirnien  , auJ.iricux  nageur,  en 
transperçant  les  flancs  des  navires  du  duc  avec  des  vrilles,  les  avait  fait 
s’emplir  d'eau. 

Quant  à l’idée  de  jeter  du  savon  cl  de  la  chaux  pulvérisée  sur  les  vais- 
seaux ennemis,  idée  qui  avait  été  si  utile  au  roi,  bien  que  celui-ci  la 
trouvit  peu  digne  de  chevaliers,  elle  apparlenait  au  vieux  Henner  tout 
seul , qui  avait  fait  accroire  au  sénéchal  Peder  que  c’était  pour  en  trafi- 
quer qu'il  cmpurlait  avec  lui  les  provisions  de  savon  et  de  chaux  qu'il 
avait  si  bien  utilisés. 

— Mets-toi  à genoux  I dit  le  jeune  roi  à Skirmen  ; je  vais  te  faire  che- 
valier. Tu  Pas  bien  mérité,  et  jo  l’exempte  de  toute  éprouve. 

— Mon  gracieux  seigneur  cl  roi  ! s’écria  Skirmen  les  larmes  aux  yeux 
en  s'agenouillant  cl  eu  recevant  l'accoiado  au  nom  du  Dieu  et  du  la 
Sainte- Vierge. 

Dès  que  Skirmen  se  fut  relevé,  le  roi  fil  signe  à llogcn  Johnson  de 
s’avancer.  Ses  blessures  , nombreuses  sans  être  dangi  reuses  , venaient 
d’élre  pansées.  Je  te  veux  faire  aus^i  chevalier,  loi.  lui  dit-il,  en  récom- 
pense du  courage  héroïque  ovec  lequel  lu  as  défendu  aujourd'hui  ms 
vie , ainsi  que  lu  l’avais  déjà  fait  à Taurnhorg. 

Hogen  à ces  mots  s’agenouilla  silenciouscuient  et  reçut  l’accolade. 

— Je  ne  demande  pas  à être  fait  chevalier  en  recomiiensc  de  mon  idés 
des  pots  remplis  do  savon  liquéfié  que  nous  avons  jetés  sur  les  vaisseaux 
ennemis,  sire  roi,  dit  lo  vieux  Henner;  mais,  jarmafoi!  cela  vous 
les  a lavés  de  la  belle  façon  I et  pour  do  pareils  gars  le  savou  est  quel- 
que fois  aussi  utile  que  la  lance  I 

— Si  tu  ne  peux  ms  recevoir  l’accolade , vieillard  avisé,  reprit  le  roi, 
tu  peux  cependant  devenir  commandant  de  vaisseau , et  c'esi  ce  que  Ui 
seras  dorénavant. 

Le  vieux  Henner  se  sentit  profondément  ému  à ces  mots.  Il  s'agenouilla 
à son  tour  devant  le  jeune  rot  et  baisa  rvs]xictucusetncnl  une  mais 
qu'Eric  relira  bien  vile.  Pâi  effet,  une  larme  y était  tombée  de  l'ccil  du 
guerrier,  et  il  avait  senti  que  celte  larme  le  brûlait. 

En  ce  moment , lo  comte  Gerhard  arriva  au  milieii  dre  acclamations 
do  la  joie  générale,  à bord  du  vaisseau  du  roi.  l.e  séiiédial  l'enilirossa  ; 
et  lui,  ainsi  que  Thorstenson,  furent  félicilés  p.ir  Eric,  à l'oeeasiou  du 
courage  dont  ils  avaient  tous  deux  lait  preuve.  Eu  appicnaiit  le  détail  ds 
CO  qui  s’élait  passé  à bord  du  béliinenl  du  comte,  et  comment  lo  duc 
aux  longuet  jambet  de  Langeland  avait  dû  se  jeler  à la  mer  pour  échap- 
per, le  jeune  roi  Eric  tendit  sa  main  au  courageux  comte  : 

— Prenez,  lui  dit-il,  le  plus  lin  voilier  ei  remle/.-vnus  à Hclsinghorg. 
I.a  reine  ma  mère  y aliéna  do  vas  nouvelles;  a|iprcncz-lui  la  victoire 
que  nous  vonons  de  remporter,  et  jo  vous  iiriiniels  en  son  nom  la  réali- 
sation d'uD  projet  que  vous  avez  long-temps  cl  ardcniiiient  dc.->iré  voir 
réussir. 

Lo  brave  comte  Gerhard,  en  entendant  ces  paroles,  parut  avoir  ua 
peu  perdu  la  tète.  Il  embrassa  sud  essi  cment  le  roi , le  sénéchal  Poder, 
le  vieux  Henner,  le  boulfoii  et  tous  ceux  qui  su  tr  uvaieiil  la.  U laillit 
inCnic  prendre  lé  petit  roi  dons  scs  bras  cl  dausor  ainsi  avec  lui  tout  au- 
tour de  l'arrière. 

— Par  ma  foi , s’écria-t-il,  nous  allons  b collo  heure  danser  à llol- 
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ïinghiirp  une  fnniciise  farumlolc,  et  c’est  nioi-mfmc  qui  la  conduirai 
ceiie  là  1 I.’instant  d’après , il  était  dans  la  barque  de  llenner.  — Mcssirg 
Uenner.  cuniiiiandant  de  vaisseau,  ajouLa-l-il,  conduisez-moi  à Ilclsing- 
borg!  l’ersnnoe  ne  s’entend  mieux  que  vous  à fendre  les  vagues. 

— C’est  bien  1 reprit  llenner,  en  sc  plai;ant  dans  sa  barque.  Je  vous 
avais  rroints  que  votre  ail  borgne  vous  porterait  bonheur;  vous  voyez 
que  j’ai  tenu  parole. 

Le  bruit  de  b grande  betaille  navale  oui  devait  avoir  lieu  dans  le 
Cram-Sound,  était  parvenu  à Helsini^org  le  jour  inêiue  où  on  la  livrait. 
Le  soir,  la  reine  Agnes  , en  proie  à la  plus  cruelle  attente  , ébit  retirée 
dam  ses  appartomens  et  quittait  è disque  instant  un  siège  pbeé  devant 
■me  petite  table  è ouvrage , pour  aller  regarder  sur  le  Sound  du  haut  du 
balcon  de  la  grande  sato  des  cliovaliers.  Elle  savait  que  1e  jeune  roi 
avait  dit  assister  en  personne  à cette  bataille,  et  que  le  comte  (ierhard 
était  accouru  à son  secours.  Iji  reine  était  convaincue  que  ce  prétendant 
cbevalcresque  et  dévoué  ferait  des  merveilles  de  valeur.  , 

Le  jour  même  où  il  était  parti  de  Kiel  pour  aller  rallier  la  flotte  du  rrâ, 
n lui  avait  écrit  une  lettre  dans  laquelle  il  demandait  formeilcment  si 
main.  La  réponse  aimabl?  tju’elle  faisait  à celle  proposition  était  sur  b 
table,  loule  écrite  de  sa  main  et  déjà  scellée  do  son  grand  sceau  royal , 
pour  lui  fire  expédiée  le  lendemain.  Elle  avait  envoyé  successivement 
trois  bateaux  à voiles  s’enquérir  de  nouvelles  de  Groen-Sound  ; mais  le 
vent  les  avait  empêchés  de  franchir  le  Sound  et  ils  louvoyaient  tous  trois 
à la  hauleur  de  [)raga>,  quand  lo  comte  Gerhard  passa  devant  eux  avec 
la  petite  barque  de  llenner. 

— Seigneur  noire  Dieu  ( venez-leur  en  aide  I Ils  vont  sombrer  ! 
s’écrièrent  les  matelots  de  Hdsitigborg,  quand  ils  aperçurent,  à la  pAle 
lueur  de  la  lune,  cetto  frêle  embarcation  de  pêcheur;* car  on  eût  dit  b 
chaque  insiant  qu’elle  allait  être  engloulie  dans  les  flols. 

La  reine  nu  songeait  pas,  il  est  vrai,  en  ce  moment,  au  grave  péril 
*dans  11^11101  so  trouvait  son  adorateur;  mais  le  sifflement  de  la  lempéle 
ajoulail  encore  à loulcs  les  frayeurs  qu’elle  t'proiivait  dans  son  isole- 
ment , rien  qu’a  la  seule  pensée  de  br  bataille  navale  qui  avait  dû  être 
livrée  : et  il  lui  semblait  que  le  sort  du  Danomarck  tout  entier  dépendit 
do  la  nouvelle  qu'elle  attendait.  Toutes  les  sombres  et  effrayantes  im- 
pressions de  sa  vio  si  singulièrement  agitée  se  réuni-jsaient  maintenant 
pour  briser  coraplélcmcnl  son  cœur;  et  alors  elle  s'absoiiwit  dans  la 
seule  pensi'o  lumineuse  qui  pût  lui  offrir  quelque  compensation  et  quel- 
que consoblion  pour  tous  ses  malheurs  passés. 

Si  la  balaille  était  perdue  , c’en  était  fait  do  l’indépendance  du  Dano- 
marck  et  de  son  propre  bonheur  comme  nièrc;  et  si  le  comte  Gerhard  y 
avait  été  tué,  la  réponse  qu'elle  faisait  à sa  demande  et  qui  était  h 
devant  cUu,  ne  restait  plus  qu’un  triste  souvenir  du  bonheur  qu’ella 
avait  enfin  cru  pouvoir  rêver! 

1 11  était  déjà  bld  dans  b nuit.  Des  bougies  brûlaient  sur  la  table,  et 
•0  vent  de  b teiupêlo  mugis.sait  dans  la  clicinince.  La  reine  considérait 
toujours  douloureusement  b lettre  qu’elle  écrivait  au  comte  Gerhard 
et  qui  déjà  était  revêtue  de  son  grand  sceau  en  cire , dans  lequel 
on  l’avait  représentée  agenouillée  devant  une  imago  de  la  sainte  Vierge 
et  do  l’entant  Jésus  , bi^  qu’un  ange  tenait  une  couronne  suspendue 
au  dessus  de  sa  tète  (1). 

— l'rcnez  cette  couronne,  Seigneur  ! et  couservez-b,  s’écria-t-elle  en 
«upiraiit;  nutis  ne  permoltcz  pas  que  mou  bon  auge  gordien  uToban- 


(I)  L'exerguo  do  ce  sceau  do  la  reine  Agnès  était  : 
Ajnes  üei  graliâ  IJanoram  Slavorumqtie  regina. 
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donne.  Qu’il  me  protège  au  contraire , ainsi  que  celui  qui  maintenant 
m’est  plus  cher  que  toutes  les  couronnes  I 
Elle  avait  tire  l’élégant  petit  livre  contenant  le  journal  de  sa  vie , 
mais  où  ne  se  trouvaient  pas  bien  clairement  exprimés  tous  les  plus 
charmans  et  les  plus  délicats  aveux  de  son  cœur.  Toutefois,  la  dernière 
partie  des  feuilles  écrites  avait  bien  plus  trait  au  comte  Gerhard  qu’à 
elle-même,  surtout  depuis  le  moment  où  il  avait  reçu  son  voile,  et 
! qu'elle  l’avait  choisi  pour  chevalier  et  pour  défenseur. 

I L’image  de  ce  fidèle  et  chevalere^ue  adorateur  avait  fini  peu  à peu 
' par  chasser  de  l’esprit  de  la  belle  reine  toutes  les  noires  idées  qui  l'as- 
saillaient tout  à l’heure , lorsqu’elle  se  releva  précipitamment , effrayée 
. par  une  clameur  subite  qu’elle  entendit  s’élever  dans  le  port.  Elle  courut 
' a son  balcon  et  aperçut , à la  lueur  de  la  lune , un  grand  rassemblement 
d’hommes  sur  la  jetee.  Des  pilotes  étaient  occupés  à guider  une  petite 
barque  à travers  les  brisans,  et  tout  à coup  du  sein  de  la  foule  partirent 
les  cris  do  : — Victoire  ! victoire  ! le  comte  I le  comte  borgne  I 
Elle  joignit  les  mains,  et  s’approcha  en  tremblant  de  joie  du  prie-Dieu 
placé  dans  sa  chambre.  Bientôt  tout  le  château  retentit  des  joyeux  accens 
de  cette  nouvelle  de  victoire;  et  une  heure  plus  tard,  la  reine,  entouré 
de  toute  sa  cour,  recevait  dans  la  grande  salle  des  chevaliers , magnifi- 
quement illuminée,  l’heureux  comte  arrivé  porteur  de  ce  message  glo- 
rieux. Celui-ci  déposa  alors  à ses  pieds,  en  s’agenouillant,  son  épée  ainsi 
qu’une  bannière  enlevée  à l'ennemi. 

Tandis  que  chacun,  dans  ce  château  resplendissant  de  lumière,  se 
livrait  à la  joie  la  plus  vive , et  que  les  fidèles  bourgeois  de  Helsingborg 
faisant  de  la  nuit  le  jour,  parcouraient  la  ville  en  chantant  des  refrains 
d’allégresse,  le  comte  Gerhard  apprit,  dit-on,  de  la  bouche  mémo  de  la 
reine  ce  que  contenait  la  lettre  cachetée  du  grand  sceau  royal;  et  personne 
alors  ce  fut  plus  heureux  que  ce  loyal  prince. 

XXIX. 

La  joie  que  la  victoire  de  Grœn-Sound  fit  éprouver  au  roi  fut  augmen- 
tée. à quelque  temps  de  là,  par  la  nouvelle  que  la  forteresse  de  Hunehals, 
en  llalland,  avait  été  prise  d’assaut  par  les  troupes  royales;  et  que  l’al- 
tier comte  Jacques  avaitété  fait  prisonnier, 
lai  bataille  de  Groen-^und  eut  encore  cet  important  résultat,  que  le 
nii  de  Norwége,  arrivé  trop  tard  avec  sa  flotte,  renonça  à ses  projets 
hostiles  contre  le  Danemarck.  Les  deux  rois  curent  en  effet,  peu  de  temps 
après,  à Hindsgavl,  une  réunion  amicale,  dans  laquelle  on  convint  d'un 
armistice,  comme  base  première  d’une  paix  également  honorable  pour  les 
deux  pays.  Le  duc  Waluemar  y fit  présenter  par  des  envoyés  un  projet 
do  compromis  qui  fut  accepté.  Conlormément  a la  convention  de  Hinds- 
gavl. les  poursuites  dirigées  contre  les  bannis  durent  être  discontinuées; 
toutefois,  il  demeura  défendu  à tous  les  meurtriers  du  roi  Eric,  encore 
vivons,  de  jamais  oser  paraître  devant  les  yeux  du  roi  de  Canemarck. 

Par  une  belle  journée  d’automne,  il  y avait  grande  liesse  et  grande 
cérémonie  au  château  de  Helsingborg.  C’était  le  jour  des  noces  du  comte 
Gerhard  et  de  la  belle  reine  Agnès.  La  soeur  du  comte  Gerhard  , Hed- 
wige,  reine  douairière  de  Suède,  y assistait,  ainsi  que  les  deux  cours  de 
Danemarck  et  de  Suède  au  grand  complet. 

Cette  fête,  qu’on  considérait  comme  une  réjouissance  de  victoire  et  do 
p.vix,  fut  célébrée  par  un  tournoi  cl  par  des  jeux  chevaleresques,  aux- 
quels le  comte  Gerhard  s’abstint  cette  fois  do  prendre  part.  Il  était  assis 
sur  l’estrade  royale,  à côté  de  la  reine.  L’œil  qui  lui  restait  rayonnait  de 
joie.  .Sans  doute,  il  y avait  bien  un  peu  de  raideur  et  de  gêne  dans  son 
altitude,  à eause  de  sa  loilelto  de  fiancé  , mais  on  eût  dit,  a l’expression 
de  sa  physionomie,  qu’il  venait  de  iirtndrc  le  ciel  d'assaut.  La  mojes- 
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tueuse  llguro  de  sa  royale  nancéo  brillait  d'une  galle  pleine  de  charmes, 
et  jamais  scs  traits  nobles  et  purs  u'avaient  offert  une  plus  suave  expres- 
sion. 

On  apercevait  auprès  d'elle  la  jeune  princesse  ingeburge  de  Suède,  la 
future  reine  dcDancinarck,  qui  était  le  sujet  do  l'admiration  empressée 
des  chevaliers  et  du  peuple.  Pendant  la  duree  du  tournoi,  cette  charmante 
et  aimable  princesse  resta  à cûto  du  jeune  roi-chevalier  Eric  ; et  chacun 
' remarqua  l'air  de  gatté  et  do  satisfaction  empreint  sur  scs  traits.  Us  cau- 
saient tous  deux  comme  un  frère  et  une  sœur  qui  s'aiment.  Souvent  aussi 
on  voyait  le  vieux  chevalier  John  passer  la  main  sur  son  front  balafré, 
et  essuyer  à la  débobéo  une  larme  qui  s'échappait  de  ses  yeux  en  consi- 
dérant ces  deux  jeunes  fiancés.  Dans  leur  innocente  naireté,  ils  sem- 
blaient en  effet  ignorer  tous  deux  qu'il  pût  exister  un  amour  autre  que 
celui  qu'ils  portaient  au  pays  et  !i  la  nation  dont  ils  étaient  de  si  bonne 
heure  appelés  à régler  les  destinées. 

Les  seigneurs  et  les  chevaliers  suédois  éprouvaient  les  mêmes  senti- 
mens  en  contemplant  le  jeune  roi  Birger  et  la  petite  princesse  Uarguerile, 
présens  tous  deux  aussi  a cette  solennité  comme  fiancés. 

• Le  prix  du  tournoi  fut  remporté  par  le  sénéchal  Peder  Hessel,  qui  le 
recul  des  mains  de  la  reino  Agnès.  Il  s'inclina  profondément  devant  la 
belle  fiancée  royale;  et  ses  yeux,  en  parcourant  les  rangs  des  dames,  se 
fixèrent  bien  vite  sur  une  svelte  et  frêle  créature,  assise  la  première 
, entre  les  dames  de  la  suite  do  la  princesse  Ingeburge.  C’était  Ingetrude 
Litle. 

y II  no  l'avait  pas  revue  depuis  qu'ils  s'étalent  dit  adieu  non  loin  du  pmt 
''deKolding,  lorsqu'un  incommensurable  abîme  s'était  étendu  entre  eux, 
j en  séparant  les  deux  vaisseaux  è bord  desquels  ils  se  trouvaient.  Son  père 
' continuait  ii  être  détenu  prisonnier  dans  le  cachot  du  château  de  Kallund- 
borg. 

Le  roi,  uniquement  par  égard  pour  le  vieux  John,  avait  toujours  différé 
^ jusqu’il  présent  le  jugement  do  son  procès  ; quoique  sa  trahison  fût  évi- 
''  dente,  et  qu'il  no  manquât  que  des  preuves  écriu»  et  positives  de  sa  par- 
' ticipation  a l’assassinat  du  roi,  pour  le  faire  condamner  également  sur  ce 
. chef. 

, \ ce  moment  seulement  Ingetrude  avait  paru  au  tournoi  ; et  le  sénéchal 

' avait  jusque  alors  inutilement  cherché  è savoir  où  elle  pouvait  être, 
' personne  n’ayant  pu  lui  apprendre  si  elle  était  ou  non  dans  la  suite  delà 
princesse.  Ce  fut  donc  avec  une  joie  bien  vive  qu’il  l’aperçut;  cependant 
' son  inquiétude  et  sa  douleur  furent  grandes  en  remarquant  l'expression 
de  chagrin  profond  répandue  sur  ses  traits. 

- La  jeune  fille  ayant  paru  éviter  ses  regards,  il  ne  tarda  pas  è s’éloi- 
. gner  du  tournoi  et  de  la  réunion  des  chevaliers.  Silencieux  et  méditatif, 
il  suivait  les  sinuosités  du  Sound,  pendant  que  les  personnages  royaux  et 
les  chevaliers  accompagnaient  le  comte  Gerhard  et  sa  fiancée  dans  la 
I grande  salle  du  château  où  leurs  noces  furent  célébrées  par  des  danses 
1 joyeuses  et  avec  une  grande  magnificence. 

Le  sénéchal  s’arrêta  long-temps  sur  le  rivage  du  Sound,  considérant 
dans  le  lointain  1a  côte  de  Séelande,  où  s'élevait  Flunderborg. 

En  proie  à une  tristesse  profonde,  il  se  rappelait  les  premières  années 
de  son  enfance;  comment  il  n'avait  revu  celle  qni  lui  avait  été  fiancé 
.dès  ce  moment,  que  loisoue  déjà  il  était  chevalier  et  sénéchal  ; puis  com- 
' ment,  jeune  et  grande  fille,  elle  était  tout  à coup  apparue  à ses  yeux  et 
avait  chanté  avec  enthousiasme  : 

, Le  roi  règne  sur  les  châteaux 

1 Et  aussi  sur  tout  le  pays  I 

Les  imporlaiilcs  affaires  du  roi  et  de  l’état,  lui  avaient  rarement  laissé 
io  temps  de  pouvoir  songer  à son  propre  bonheur.  La  mortelle  tristesse 
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mainienanl  empreinte  sur  les  traits  d'Ingetrude  avait  éveillé  dans  son 
ime  un  ardent  désir  de  la  voir  heureuse  et  de  partager  sa  félicité.  Il  con- 
cevait que  la  position  do  son  père  et  l'incertitude  du  sort  qui  lui  était  ré- 
■servé  à clle-ménio  la  rendissent  triste  ; mais  il  ne  comprenait  pas  pour- 
quoi elle  avait  paru  éviter  avec  soin  toute  rencontre  avec  son  chevalier 
udète  et  dévoue;  pourquoi  elle  lui  avait  mémo  refusé  la  satisfaction  d'un 
regard  consolateur.  La  pensée  que  peut-être  on  ne  l’oubliait  que  pourun^ 
mortel  plus  heureui,  passa  fugitive  é travers  son  âme,  coiéme  un  démon 
menaçant,  mois  sans  pouvoir  pénétrer  jusqu’à  son  cœur.  Il  se  rappela 
mMoment  tous  les  jours  de  sa  captivité  il  avait  pensé  à Ingetrude.  et 
mtmment  clxicun  des  petits  oiseaux  gazouillant  prœ  des  barreaux  de  sa 
- -priEon  lui  avait  paru  un  messager  d’amour  envoyé  par  elle.  U sowit 
i^ors  mclaneoliquement  et  se  prit  ii  répéter  d’un  air  distrait  les  part))ss 
de  ia  ballade  ; 

lanuia  si  petit  ojpeati  æ vola  daaa  tepays; 

Jl  but  qu'd  «beicbe  «ou  fiaacé  1 

Que  la  joie  et  la  bénédiction  de  Dieu  seienlavecvme,  cher  seigneur 
tsénédwl , et  tout  b coup  une  voix  amie  en  inlerratnpant  ses  révenes. 

.C'éUit  le  jeune,  et  déjà  gn«e  dievolier  Hogen  Johiwen. 

Je  vous  cheraiuBS  précisément,  continua-t-il;  vous  n'éles  point  gai 
lOMHBO  noue  autres,  et  cependantc’est  aujourd’hui  un  jcwr  de  fâfe  comme 
nous  n'en  verrons  plus  guère  de  pareils.  La  noble  reine  Agnès  se  . sent 
nbetareute  de  vivre,  et  le  jeune  roi  danse  galment  avec  sa  jolie  fiancée,  fl 
œptu6,xlo  traiteeseii  Uanemarck,  dont  le  trône  est  à jamais  consolidé. 
Mqus  Jouisaaas.d’uBe  paix  pmfondq,  et  le  ph»  bel  avenir  s'ouvre  devant 

UHMlSl  I 

— Oui,  remercions-en  Dieu  tout  puissant  et  tout  miséricordieux  , re* 
opritde  eénéehoâ'Peder.  Sa  main  a miraculeusement  détourné  touies  les 
cabmiléa  qui  nous  menaçaient,  et  a bépi  la  couronne  des  Waldenjat  sut 
la  tâte  de  notre  jeune  roi'.  Je  devrais,  moi  aussi,  me  réjouir  aujourd'hui; 
'mois,  cher  HegenI  il  y a dans  la  vie  des  chagrins  que  tu  ne  connais  pps 
encorel 

— J’ai  cependant  éprouvé  do  bonne  henro  do  bien  grandes  douImMi  I 
<fe^i  le  grave  adolescent,  et  Je  devine  les  vôtres,  mon  cher  scig;Deur,Jba 
-nêple  datnoiselle  Ingetrude... 

— Ahl  elle  n’esi  poii|t  heureuse,  IlogenI  et  elle  ne  saluait  nourpUis 
’l’èire,  tant  que  son  père  restera  détenu  dans  la  tour  de.KaUupdborg, 

. — Aussi  notre  jeune  roi  est  vraiment  trop  sévère  I U ne  veut  point  en- 
Vtendre  parler  d'intercessions  en  sa  faveur,  reprit  Jiogen  en  soupirant. 
, liais,  mou  cher, sénéchal,  un  étrange  bruit,  auquel^  ne  sais  si  je  dois 
,,çroire.  est  venu  jusqu’à  moi;  et  sans  doute  à eel  égard  vous  êtes  mieux 
Infonné  que  je  ne  puis  l'être.  On  dit  que  le  chevalier  Lave  a ;«offiis;ia 
main  de  sa  fille  au  chevalier  qui  lui  ferait  obtenir  sa  grâce  du  roi,  an 
,jmémc  temps  qw  la  .liberté  de  quiuer  le  pays  pour  s'établir  à l’é- 
tranger. Un  pi'éleod  que  vous  connaissez  ces  cOfKhLoMS , mais  que  veas 
no  pouvez,  ou  du  moins  que  vous  .ae  v<Hdeiz.pM  les  ceeuplii... 

iâ  sénéchal  parut  frappé  de  surpriae. 

.~r  Ainsi,  B'écria-i-ii,iil  vendrait  le  bonheur  de  sa  ffila  mur  obtenir  su 
itiberlét  (Mil  oels  lui  rresemblebienl'Maie  sa  fille  nes'avUira  jamais  jus» 
qu’à  racheter  ainsi  le  crime  de  son  père. 

— Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit  Hogen  d’un  air  inquiet,  ce  qu’elle  a, 
dit-on,  résolu  ? Vous  ignorez  donc  ce.que  l’on  racoole  au  riche  chevalier 
Tord  de  KongslicHe , arrivé  ici  avec  quatre  vaisseaux  remplis  d'innom- 
obrablee  rtchesses , qu’il  vient  offrir  au  roi  comme  rançon  du  chevalin 
4av’0  Ûde7  Je  l'ai  s u.tout  à l'iiaufe  da  mes  propres  yeux  dans  la  sutls 
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Iles  cheToliers,  où  il  altend  que  le  roi  ait  fini  de  danser  pour  l'cnlretenir 
-seul  dans  son  cabinet. 

— Dieu  de  miséricorde!  s’écria  le  sénéchal  Peder;  vendue  1 vendue! 
Non,  cela  nu  sera  pas,  quoi  qu'il  puissu  iii'cn  coûter  : je  parlerai  au  rot, 
je  lui  demanderai  moi-même  la  liberté  de  Lave,  et  U taudea  bien  qu'il 
IDO  l'accorde,  quoique  ce  soit  uno  injustice! 

— Alors,  dépêchez-vousdonc,  pour  l'amour  de  Dieu,  seigneur  sénéclial  ! 
Si  la  danse  est  déjà  finie,  le  chevalier  Thord  parle  pent-éiro  en  ce  mo- 
ment même  avec  le  roi.  HélasI  je  croyais  que  vous  saviez  tout,  mais  que 
TOUS  no  pouviez  ou  ne  vouliez  ^s  agir!  Dépêchez-vous! 

— Grand  Dieu!  vendue!  vendue!  répéta  le  sénéchal  plus  pâle  qu'un 
mort. 

Et  il  courut  bien  vite  dans  la  salle  des  chevaliers , où  ses  regards  se 
fixèrent  attentifs  sur  les  rangs  des  danseurs.  Il  vit  le  joyeux  comte 
Gerhard  passer  devant  lui  d'un  air  de  triomphe,  en  tenant  la  main  de  sa 
belle  et  majestueuse  fiancée  qu’il  entraînait,  malgré  qu'elle  en  eût,  dans 
le  tourbillon  do  la  danse.  Lo  roi  de  Suède  Birger  avec  la  petite  princesse 
Marguerite,  Skirmen  avec  la  jeune  et  joyeuse  Gertrude,  fille  de  llenner, 
passèrent  également  devant  lui  en  tourbillonnant  sur  eux-mêmes  ; mais  il 
n'aperçut  point  le  roi  Eric.  Parmi  les  dames  de  la  princesse  Ingeburge, 
il  vit  Ingotrude,  assise,  silencieuse,  et  paraissant  aussi  calme  que  rési- 
née ; mais  son  regard  était  fixe  et  terne,  et  son  visage  avait  la  blancheur 
du  linge.  La  salle  des  chevaliers  tout  entière  sembla  tourner  aux  yeux  du 
sénéchal , lequel,  arrêtant  enfin  un  aes  pages  de  service , lui  demanda 
d’un  air  égaré  et  d’une  voix  tremblante  : 

— Où  est  donc  le  roi? 

— Dans  sa  chambre  secrète. 

— Y a-t-il  euelqu'un  avec  lui  ? 

— Le  chevalier  Tord  de  Kon^ielle. 

A cette  réponse,  le  sénéchal  disparut  de  la  salle  des  chevaliers. 

Le  comte  Gerhard  et  le  roi  Birger  quittaient  la  danse  avec  leurs  dames, 
quand  le  roi  Eric  rentra  dans  la  salle  d'un  air  grave  et  silencieux.  Le 
wnéchal  Peder  marchait  à sa  gauche,  et  sa  physionomie  trahissait  la  plus 
inquiète  attente.  Le  roi  s'avança  vers  la  princesse  Ingeburge , qui  était 
assise  à cêté  de  sa  mère  et  regardait  la  danse.  Sur  un  signe  d'Eric,  tous 
s'arrêtèrent  et  firent  silence.  L^motion  était  générale. 

— Princesse  Ingeburge,  dit  alors  le  roi  à voix  haute,  annoncez  au  sé- 
néchal Peder  Hes^ol  que  le  roi  Eric  de  Danemarck  n’oubliera  jamais  1» 
serment  qu'il  a fait  à son  défunt  père;  mais  que  la  future  reine  de  Dane- 
marck  lut  permet  de  faire  grâce  de  la  vie  et  de  la  liberté  au  chevalier 
Lave  Litle. 

— Merci!  merci,  Eric!  s’écria  la  petite  princesse  en  sautant  do  joie. 
Tu  as  tenu  parole  en  me  permottanl  de  faire  lo  bonheur  de  ma  chère  In- 
getrude. 

Elle  répéta  alors  au  sénéchal  les  paroles  du  roi , et  conduisit  dans  ses 
bras  Ingeirudc.dontia  joie  égalait  la  surprise. 

Le  roi  fit  signe  que  la  musique  recommençât , et  les  jeunes  filles  en- 
tonnèrent alors  lo  chant  composé  à l’occasion  de  la  prise  de  Ribehouse: 

La  danse  va  en  rang  dans  les  rues  de  Hibe , 

Le  château  est  pris. 

Les  chevaliers  y entrent  g.ilincnt  en  dansant 
Pour  le  roi  Eric-le-Jeuno. 

Dès  que  le  sénéchal  Peder  et  damoiscllc  Ingetrude  entendirent  ce  chanL 
leurs  eu  urs  épris  d'amour  s’ouvrirent  au  sentiment  de  dévoûment  su  rot 
et  à la  patrie  , qui  avait  inspiré  un  si  vif  et  si  puissant  enthousiasme  à 
leurs  âmes.  Ils  se  mêlèrent  a leur  tour  à bi  joie  bruyante  et  aux  rangs  des 
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danseurs , et  tandis  que  les  jeunes  filles  formaient  autour  du  roi  et  dw 
danseurs  une  immense  ronde,  dainoiselle  Ingetrude,  rapidement  entratnéa 
dans  la  farandole  par  son  chevalier,  chantait  avec  ontnousiasme  : 

C’est  ainsi  que  nous  dansons  dans  ta  vie , 

El  le  cœur  Bdèlo , derrière  fécial  de  sa  soie  ; 

Le  royaume  est  gagné  ! 

Jamais  je  ne  vis  assurément  dans  une  danse  joyeuse  ' 

Des  yeux  briller  autant  dans  une  danse  cordiale , ’ 

Pour  le  roi  Eric-lc-Jeunc.  ! 


I , 
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ANJOU  ET  ANTHON, 

ESQUISSES  HISTORIQUES, 

/ 

Par  ALFRED  DE  BOÜGY. 


I. 

Le  28  mai  1430,  aux  approches  du  soir  , Auborire,  pauvre  village  si- 
tué entre  Vienne  et  Valence  , non  loin  du  cours  limpide  du  Rhénc , était 
encombré  de  troupes  do  toutc-s  armes  : cavaliers  , gens  de  pied,  volon- 
taires St  soldats  de  pnifossion,  qui,  pour  la  plupart,  campaient  péle-mCle 
b ciel  découvert,  faute  d’abris. 

Les  naturels  do  l’endroit  faisaient  fort  piteuse  mine  au  milieu  de  la 
confusion  et  du  désordre  qui  résultent  toujours  d’un  passage  extraordi- 
naire, d’une  halte  imprévue  de  miliciens  chez  des  paysans.  Pouvait-il  en 
être  autrement?...  on  mettait  b contribution,  ou,  pour  mieux  dire,  b sec, 
sans  la  moindre  vergogne,  cuisines,  caves,  potagers,  fenils  et  vergers; 
car  la  journée  avait  éie  chaude. — Ceci  doit  s’entendre  do  plusieurs  façons. 

Le  cliquetis  des  Mis  pleins  de  ces  vins  généreux  qui  croissent  sur  les 
bords  du  fleuve  helvétique  succédait  au  choc  des  giiisarmes  ; les  bouches, 
qp  tout  b l’heure  faisaient  entendre  des  cris  et  des  jurons  de  bataille, 
Entaient  maintenant  des  couplets  libres  et  gais  ; on  venait  de  quitter  la 
lance  pour  la  broche;  après  avoir  versé  le  sang  des  hommes,  on  répan- 
dait celui  des  chapons. 

Les  villageois  assistaient  donc,  l’oreille  basse,  le  cœur  serré,  au  massa- 
cre général  de  leur  volaille,  cl  tout  bas  s’entredisaient  : «Par  saint  Enne- 
roond-de-Cbambalud  I qui  a béni  le  grain  dont  ces  poulets  ont  clé  engrais- 
sés (1),  c’était  bien  la  peine  de  nous  déliverdu  brûleur  de  donjons;  nos 
amis  nous  sont  pernicieux,  mêmemenl  que  nos  ennemis;  voilà  deux  ans 
que  durent  nos  misères...  llélasl  quelle  dolente  condition  I On  ne  nous 
laisse  rien,  si  ce  n’est  les  yeux  pour  pleurer  et  voir  bientôt  de  nouveaux 
détrousseurs  faméliques  fondre  sur  nos  campagnes.  » 


H)  Les  paysans  d’une  partie  du  Viennois  ont  conservé  religieusement  l'babi- 
tude  de  faire  bénir , comme  cela  se  pratiquait  dans  le  moyen-égo  , par  le  desser- 
vant de  la  vieille  chapelle  du  prieure  , convertie  en  église  paroissiale  , l’orge . le 
seigle,  le  sarrazin  et  le  troment  destinés  b leur  basse-cour,  qui,  dit-on,  ne  pros- 
pérerait point  s'ils  oubliaient  de  se  contormer  à cet  antique  usage.  La  bénédiction 
ces  grains  est  une  cérémonie  assez  profitable  au  curé  , lequel  perçoit  une  cspèco 
de  dune  chaque  année,  le  28  Ecptcmbrc,  jour  do  la  tête  patronale  et  de  la  foire  de 
Cbanibüiud. 
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Cependant  le  chStpau  d’Aiibfrivo  croulait  avec  bruit  du  haut  de  sa 
bulle  ar;?ileuso,  cl  rimmense  incendie  qui  ledévnfait  enUmiinait  au  lom 
les  plaines  de  reflets  empmirprés.  Par  delà  le  Itliène,  les  mon  U};  «a  ails 
viTarais  as-is  au  bord  des  neii-scralèas  dos  volcans  éteints,  dans  lesquels 
mainlo  cliovre  ne  craignait  pas  de  s’aventurer,  cmilem|ilaieni  avec  indif- 
léience  la  colline  embrasée,  liabiiués  qu'ils  étaient  à de  pareils  specta- 
cles, car,  chaque  jour  un  manoir,  une  loue  forte,  une  ferme  du  Bas-Dau- 
phiné, livrés  aux  flammes,  apprenaient  li  six  provinces  que  les  fureurs 
d'une  guerre  de  dévastation  ne  s'assoupissaient  point. 

Le  long  d'une  prairie  attenante  à l’enclos  prcsbytéiial,  deux  hommes 
de  noble  prestance,  portant  le  harnais  do  guerre,  se  promenaient  côte  à 
cote  et  sans  mot  dire  depui.s  quelque  temps.  Os  soigneurs,  qui  comman- 
daient conjointement  la  petite  armée  cantonnée  il  Auberivc,  Itou  silloa 
et  lieux  circonvoisins  , paraissaient  absorbés  par  de  très  graves  médita- 
tions. 

Tout  b coup  le  silence  fut  rompu  : 

— Par  mon  fief  d’ArgicouTi  ! prenons  un  parti , me=sire  Humbert  I 

— M’est  avis,  niessirc  Haoul,  qu’il  faut  pousser  hardiment  notre  pointe; 
le  coup  d'essai  d'aujourd'hui  me  semble  d'un  favorable  présage. 

— Port  bien  , mats  que  pouvons-nous  tenter  manquant  d'argent,  dis- 
posant do  faibles  trou^  réunies  à la  bêle  , no  recevant  aucune  missive 
do  la  cour!...  Si  nous  attendons,  pmragir,  les  ordres  do  notre  cher  sire 
le  roi , ce  pays  lombtva  indubitablement  au  pouvoir  des  alliés , et  l’on 
nous  reprochera  notre  in.iction  ; si  nous  poursuivons  les  hostilités  avant 
de  connaître  le  bon  plaisir  du  monarque  , on  ne  manquera  pas  de  nous 
ta.\er  de  folle  imprudcucc...  (Juo  résoudre,  que  faire  dans  un  somblabl* 
embarras? 

Chassez  de  votre  esprit  do  fâcheuses  appréhensions;  jamais  notre  bien- 
veillant maître  ne  nous  retirera  ses  bonnes  grâces  parce  que  nous  noua 
serons  efforces  de  lui  conserver  une  riche  province  ; oserait-il  bien  payer, 
de  cette  ingratitude  notre  fidélité  loyale,  nuira  dévoûnienl  qui  va. jusqu’à 
l’abnégation?  Je  no  puis  le  croire.,  cela  est  impossible...  Pour  prendr» 
telle  fantaisie,  il  faudrait,  par  saint  Valiicr,  qu’il  fût  altcinl  do  deuienca 
comme  feu  Charles  Vison  père.  Oubliez-vous,  cher  compagnon,  que  le 
roi  nous  manda  naguère  ici , quand  ^rplexes,  nous  demuiidions  aveo 
instance  des  instructiens  cl  des  rcuforls  : Agisuz  te  mitiuc  que  roua 
pourre:  (1). 

— La  lutte  engagée  est  par  trop  inégale,  convenez-en  ; nous  jnnon»  une 
dangereuse  partie;  quinze  cents  liommes  auront  grand’peiiio  à tenir  tête 
à une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse.  Saciiez-le  bicn^  mee- 
sire  Humbert,  si  nous  sommes  vaincus,  personne  ne  nous  liendra  compte 
des  difficultés  de  l’entreprise , do  l’insuflisauce  des  ressources  dont  noua 
dlspo^ns  ; personne  ne  nous  défendra;  notre  justification  sera  vaine, 
jamais  on  ne  nous  pardonnera  l’échec  essuyé  : par  sénile  expérience,  je 
sais  jusqu’où  peut  aller  l’iiijiislico  humaine  I A mon  âge,  on  doit  Cire 
défiant  et  circonspect...  Louis  de  Cliâlons,  prince  d'Orange,  enflé  de  su-  , 
pcibe,  plein  d’arrogante  présomption,  parle  de  nous  avec  un  dédain  mo-  1 
queiir,  un  msullant  mépris;  son  armée,  composée  de  Beurguignuns,  de 
Savoyards,  d’Anglais,  u’AlIcmands,  compte  dans  ses  rangs  des  seigneurs 
doués  d’un  remarquable  courage.  Ab  1 qu'en  celle  critique  occuronoe 
votre  perieso  fait  sentir,  gcnlilshommcs  dauphinois,  nos  frères,  nos  coin-  , 
iiiensaux.  vous  tous  dont  les  os  joncheut  le  funeste  champ  de  buUiiUe  de 
Vomeiiif  ! 

— Champions  d’une  cause  juste  et  sainte,  nous  vaincruns,  avec^  raide-  f 
de  Dieu  ; le  bon  droit  et  l’enthousiasme  réunis  peuvent  réaliser  les  plus  t 
éclalans  prodiges! 


il)  nistorique. 
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—.Chartes  Vn  que  tant  nous  aimons  et  qui  tant  nous  aime,  aura  beso- 
gne ardue  pour  se  débarrasser  de  ses  ennemis  ; lout  semble  se  déchaîner 
et  se  liguer  contre  sa  couronne.  Voilà  deux  années  que  le  prince  dXirange 
ayant  forme  iino  ctroile  alliance  avec  le  duc  de  Savoie,  qu'aupararant  il 
déteslail,  ravage,  désolo  celle  province  et  on  médite  reniière  congèle. 
Les  larrons,  sang-di'-Dieu  ! ont  su  choi-ir  im  moment  propice  pour  ('exé- 
cution de  leur  pi-rltdo  dessein  ; déjà,  je  l'ai  oui  dire,  le  prince  s'est  arrogé 
do  sa  pleine  autorité  le  tilrc  de  dauphin  et  s'adjuge  sans  façon  le  Vien- 
nois ; quant  au  duc,  il  se  contentera  pour  son  lot  de  Grenade  et  do  tout' 
le  ImiiI  pays. 

— On  prend  plus  aisément  un  tilrc  qu'un  lerritoiro;  par  saint  chef, 
laissons  ces  félons  se  gaiidir  d'tino  curée  imaginaire. 

— 1.0  succès  ohienu  aujourd'hui  doit  stimuler  noiro  ardeur  j ce  chà- 
trau-fort  qui  brille  cl  s'affaisse,  nous  l’avons  forcé,  emporté  d'assaut,  dé- 
mantelé; c’en  est  fait  d'-uii  des  plus  formidables  boulevarls  du  rebelU 
prince  ; en  oulrc,  le  déloyal  seigneur  d'Auberivc  a Irx'p.'issé  du  trépas  de; 
traîtres.  I.cs  orangi-les  viennent  de  perdre  ,à  la  fois  excelli.'nle  citadelle 
et  partisan  actif.  Los  au  ciel  qui  nous  protège  visiblement! 

Ainsi  devisaienl  Raoul  de  Gaiicourt,  goiiverneurdii  Dauphiné,  etlliim- 
berl  de  Grolée,  maréchal  de  la  province,  bailli  du  Lyonnais,  quand  ils 
lurent  accostés  par  un  giiidim  de  cavnleriequi.pendanlqitelqiies  instans, 
écnuia  leur  conversation  sans  songer  à y prendre  part.  Le  nouveau  venu 
était  (loiieiir  d’une  ligtire  el  d'ime  contenance  profondément  mornes;  il 
faisait  peine  à voir  ce  jeune  officier,  beau  encore  en  dépit  de  ses  joues 
creuses  el  plombées,  de  sa  maigreur  imiladive,  do  sou  regard  égaré,  de 
son  air  morose  et  nlialUi  ; on  comprenait  sans  peine.  qii’ix:r.is6  par  do 

Î!Oinds  désastres,  do  terribles  évenemens,  il  so  sentait  incapable  de  rc- 
ever  les  ruines  de  son  cu’ur,  de  reconslruire  l’edilico  délrutl  do  scs  chè- 
res csiiertmccs.  Nous  apprendrons  bienlét  les  causes  de  l'inénarrable  dé- 
sotaiinn  qui  ravageait  lo  cœur  d Ismidon  de  l’riinanHto. 

— Garder.-voiis  de  penser,  mon  cher  Grolée,  poursuivit  Gancourl.  que 
j’ai  pris  à lâche  de  refroidir  par  dt*s  paroles  do  doute  el  de  docniirage- 
ment  voire  rare  valeur,  à laquelle  je  me  plais  à rendre  justice  ; il  est  de 
mon  devoir  do  faire  entendre  dans  le  conseil  les  avis  que  suggère  la  pru- 
dence; ne  soyons  ni  couards  m téméraires. 

— Je  prise  les  discours  do  votre  prudhommio  consommée,  de  votre 
hante  sagesse,  comme  je  vénère  votre  grand  renom;  la  cauiclo  sied  à un 
chef  blanchissant,  dit  le  maréchal...  or  ça,  le  lornps  presse,  le  mol  em- 
pire; prenons  enfin  une  irrévocable  réàluiion...  quel  est  votre  senti- 
ment. Primorotio? 

— La  guerre!...  la  guerre  h onlr.ince  ! s’écria  lo  jeune  homme  avec 
l’accent  d’une  virulente  exécration,  d’une  rage  implacable,  d une  haine 
furibonde  long-lomp  couvée  ; exterminons  l'inique  cnvaliisseiii  et  les 
féroces  soudards  qii 'il  cnniniande;  point  deirovo,  point  do  répit,  point  de 
quartier!...  carnagel.,.  vengeance;... 

— J'admire  ce  loiiguetix  emporlemeiil,  cettclégitime  indignation,  mon 
jouvenceau,  dit  le  gouverneur.  Par  saint  Georges  et  saint  Michel  ar- 
change! si  votre  belliqueuse  pétulance  c.st  contagieuse,  nous  sommes  as- 
surés do  faire  morveilie  dans  peu  et  d'avoir  laison  de  l’orangiste  sé-> 
quelle.  « 

— Mort  et  élernello  damnation  , continua  Primarctle,  aux  infâmes  el 
luhrii|ucs  guerriers  qui  sèment  parloul  t’injure,  l'éptuivanlo.  la  lerieur, 
livrent  aux  flammes  la  récolte  du  manant  et  le  toit  de  paille  do  sa  cabane 
de  pisai,  rançonnent  en  vrais  payciisles  asiles  saerts,  saccagent  aujour- 
d'hui les  châteaux  do  Tivoley.  do  Jarcicu  d'Rpinotire,  après  avoir  saccagé 
hier  ceux  d’Aiijou  cl  do  Monibreton  !...  Par  lo  sacriliemenl  du  Sauveur! 
est-il  possible  de  ne  pas  frémir  de  pilié  el  bondir  do  colèn;  quand  on  se 
prend  à récapituler  les  excès  de  tout  genre,  les  dégâts  sans  nombre  coiu- 
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mis  chez  nous  par  ces  bandes  offrilnées  et  cruelles  qui  n'ont  pour  solde 
que  le  fruit  do  leurs  rapines,  de  leurs  brigandages!...  Bridons  le  joug 
nonteux  et  délestable  qu’on  nous  apporte,  au'on  prétend  nous  imposer  : 
libérateurs  de  cette  éperdue  province,  nous  le  serons  on  mémo  temps  des 
régions  voisines  et  peut-étro  de  la  monarchie  tout  entière...  je  lo  redis  : 
carnage...  vengeance  !... 

Le  gouverneur  et  le  maréchal  embrassèrent  sur  les  deux  joues  Ismidon 
de  Primaretlc  dont  l’exaltation  ressemblait  à do  la  frénésie,  et  Gaucourt 
s’écria  : 

— Par  mon  écu  semé  d’herminol  nous  combattrons....  advienne  que 
pourra  ! 

— Bien  dit,  messire,  nous  voilii  tous  d’accord;  or  ça,  il  serait  d’une 
bonne  tactique  de  nous  porter  i l’encontre  de  l’ennemi"  et  de  ne  pas  at- 
tendre céans  son  agression  ; je  cuido  que  férir  les  premiers  nous  donnera 
sur  eux  grand  avantage.  — Ainsi  parla  Grolée. 

— A demain  donc  la  départie!  reprit  le  gouverneur. 

— A demain!  répéta  Primarelle  qui,  le  front  couvert  do  sueur,  les 
prunelles  flamboyantes  de  clartés  fébriles,  brandissait  un  lourd  estra- 
ma^on. 

— Par  ma  ncel  continua  Raoul  de  Gaucourt,  il  faudra  vous  munird’é- 
chelles  chemin  faisant,  car  nous  avons  encore  cinq  bonnes  forteresses  à 
escalader  : Pusignau,  Azicu,  Saini-Romaiii,  Colombier  et  Anthon  ; peut- 
être,  au  surplus,  aurons-nous  quelque  rude  bataille  à livrer  en  rase  cam- 
pagne, ce  qne  je  no  désire  pas  trop,  pour  ma  part,  moi  qui  pourtant  ai 
toujours  aimé  les  jeux  meurtriers  de  la  guerre  et  ai  assi.sté  à un  combat 
qui  en  vaut  cent:  à celui  deNieopolis:  car  notre  faiblesse  numérique  me 
cause  quclqucinquiétude...  mais  unissons  ce  discour.s  cl  allons  donner  des 
ordres  pour  le  départ. 

— Je  demande  doux  choses  au  ciel , dit  Primarette , qui  était  retombé 
dans  son  humeur  profondément  sombre,  la  victoire  pour  nos  troupes  et 
la  mort  de  l'hommo  de  guerre  pour  moi. 

— Eh  quoi  ! s’écria  le  gouverneur,  toujours  en  ce  qui  vous  concerne 
un  insnruinnlablo  dégoût  do  l'existence,  do  lugubres  désirs!...  O cher 
pauvret  ! vivez,  oubliez,  espérez  ; souvent  une  grande  douleur  ctl  l'ave- 
nue mystérieuse  d'une  plus  grande  joie.  Elles  s’évanouiront,  les  brumes 
qui  voilent  votre  aurore,  l.onialgracieux  découragement  messied  à tous 
les  âges  et  surtout  à la  jeunesse.  Pourquoi  ce  désespoir  anticipé  î Votre 
destinée  no  vous  a point  encore  dit  son  dernier  mot,  (|ui  sera  peut-dire 
bonheur.  Le  temps  u’ost  pas  seulemeul  un  grand  maître , il  est  encore 
un  grand  médecin;  comptez  sur  lui,  il  vous  guérira  enlièrement,  ou  bien, 
si  votre  mal  est  incurable,  en  amortira  les  suufiranoos. 

Ismidon  fil  un  geste  d’incrédulité,  son  visage  redevenu  blême  se  pen- 
cha, et  des  larmes  long-temps  retenues  coulèrent  sur  la  luisante  brigan- 
dino  qui  dessinait  sa  svriie  taille.  Les  di'iix  généraux  ne  pouvant  expri- 
mer ce  qu’ils  ressentaient,  cl  comprenant  que  l’insistance  est  cruelle  dans 
les  consolations  comme  dans  les  reproches,  échangèrent  un  regard  où  se 
peignait  une  sympathique  tristesse. 

En  cet  inslant,  un  arbalétrier  sorti  d’Auberivo,  s’avança  vers  le  gou- 
verneur. le  salua  uiililairemcnl  et  lui  dit  ; 

— Messire,  l’arrière-garde  dos  routiers  vient  d'arriver  d’Annonay. 

— La  nouvelle  est  moult  délectable , s’écria  Raoul  do  Giiuwiirt,  cou- 
rons recevoir  le  renfort  si  impatiemment  allendu.  Et  les  trois  ofliciers  en- 
trèrent dans  lo  village  où  régnait  un  surcroît  d'agitation. 
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II. 


Le  soleil  sort  ^lendide  des  fumons  décombres  du  manoir  d’Auberive 
dont  la  masse  noircie  tranche  sur  un  ciel  pur  et  rosé.  Grolée  et  Gaucourt, 
bardés  de  fer,  sont  déjà  à cheval  ; les  compagnies  se  réunissent  et  se  dé- 
ploient dans  l’immense  plaine.  Ici  se  met  en  ligne  l'escadron  éblouissant 
des  gens  d’armes  où  figurent  maints  seigneurs  de  marque,  parmi  lesquels 
on  distingue  les  Torchefelen,  les  Duffévent,  les  Montcncnu,  les  du  Bou- 
chage, lesTerrail-Bayart,  les  Vaulx  et  les  Maubec.  Là,  apparaît  le  con- 
tingent des  corporations  urbaines  avec  ses  fanions  déployés  et  ses  attri- 
buts distinctifs  ; plus  loin  se  placent  les  auxiliaires  lyonnais,  méconnais 
et  foréziens,  à la  gauche  desquels  se  range  une  bande  de  routiers  ou 
malandrins  aux  fières  guenilles,  aux  accoutrcniens  pittoresques,  sales  et 
barriolés,  réunion  étrange  do  Bohémiens,  do  vagabonds,  d’aventuriers 
basques,  gascons,  catalans,  provençaux  et  italiens. 

Les  destriers  des  gentilshommes,  aux  riches  harnais,  aux  chanfreins  de 

f)rix,aux  housses  do  drap  d’or,  aux  traînans  caparaçons  armoriés  ouétoi- 
és,  émaillés  do  sinoples,  d'azur,  de  gueules  et  de  sable,  agitent  arec  une 
mutine  impatience  leurs  tôtes  cmplumeos  ; les  trompes  sonnent  des  fan- 
fares d’appel,  les  bannières  de  soie,  les  étendards  chargés  de  blasons  et 
de  devises,  les  souples  panaches  et  les  flexibles  aigrettes  tremblent  au 
souffle  vivifiant  du  matin,  les  morions  d’acier  poli  miroitent,  les  piques 
étincellent  le  long  do  la  ligne,  la  voix  des  chefs  retentit  et  le  sol  allobro- 
gique  va  tressaillir  sous  les  pas  de  ses  défenseurs  résolus.  En  marche  î 
phalange  généreuse,  seul  espoir  d’une  province  aux  abois,  accomplis  la 
plus  noble  des  missions,  et  que  la  chance  des  batailles  te  soit  propicol... 

Au  moment  où  Raoul  do  Gaucourt,  cet  expérimenté  capitaine  pour  le- 
quel Charles  VU  professait  une  estime  particulicra,  une  véritable  affec- 
tion, se  disposait  a donner  le  signal  du  départ,  il  vit  s’avancer  vers  lui 
douze  cavaliers  inconnus;  leurs  montures  étaient  entièrement  noires  ainsi 
que  leurs  armures,  par  dessus  lesquelles  ils  portaient  de  flottantes  échar- 
^ de  crêpe  blanc.  L’un  d’eux  tenait  à la  main  la  hampe  d’un  pennon 
d'étoffo  sombre,  semée  de  larmes  d’argent,  de  lélcs  do  morts  sur  des  os 
en  sautoir.  Au  milieu  de  ces  emblèmes  funèbres  se  détachait,  peinte  avec 
art,  une  orange  transpercée  d’une  lanco  aiguë,  et  accompagnée  do  cette 
laconique,  mais  menaçante  inscription  : Ainri  l\t  serai! 

Le  gouverneur,  le  maréchal  et  les  officiers  groupes  autour  d’eux  de- 
vant le  front  de  l’armée,  considéraient  cette  cavalcade  lugubre  avec  au- 
tant d'étonnement  que  de  curiosité,  et  ils  se  demandaient  quels  pouvaient 
être  ces  damoiseaux,  qui,  en  venant  joindre  les  troupes  royales,  sem- 
blaient obéir  aux  suggestions  d'une  animosité  personnelle  plulût  qu’à  l’a- 
mour du  métier  des  armes,  car  leurs  formes  délicates  et  fluettes,  la  té- 
nuité élégante  do  leurs  membres,  la  grâce  efféminée  do  leurs  mouvemens 
accusaient  des  habitudes  pacifiques.  Toujours  csl-il  qu’un  accueil  plein 
d’empressement  fut  fait  au  murtuaire  drapeau  dont  la  peinture  principale 
était  en  harmonie  avec  l’aversion  de  chacun  pour  la  cause  orangiste.  Le 
plus  apparent  des  cavaliers  en  deuil  étant  venu  se  camper  tout  près  du 
sire  de  Gaucourt,  s’exprima  do  la  sorte  avec  un  organe  mélancolique  et 
doux  : 

— Daignez,  nobles  seigneurs,  admettre  dans  vos  rangs  mes  compa- 
gnons et  moi...  si  nos  bras  sont  débiles,  en  revanche  nos  cœurs  sont 
flirts,  ulcérés,  et  surtout  no  soupirent  qu'apres  l’instant  do  la  vindica- 
tion.  Viclimes  du  plus  lâche,  du  plus  avilissant  des  oiilrage.  nous  vou- 
lons nous  laver  dans  le  sang  abhorré  de  qui  nous  souilla...  Puis,  désor- 
mais corps  et  âme  aux  regrets,  à uno  abjecte  misère,  pouvons-nous  tenir 
à la  vie  d'ici-bas.  Preux  capitaines  ! ayez  une  pleine  et  entière  confiance 
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en  noire  énergique  résolution  ; nous  ferons  rage  cl  nous  affronterons  d'un 
visage  ferme  et  sérietii  tous  les  périls  avec  lesquels  vous  vous  êtes  dès 
long-temps  familiarisés. 

Ismidon  de  Primarette  avait  maîtrisé  avec  peine  sa  délirante  agitation 
pendant  cette  petite  liarangue,  ot  il  s’écria  d’une  voix  entrecoupé  avant 
queGaucourt  eut  ouvert  la  boiiclie  pour  répondre  au  cavalier  noir  : 

— Puissance  du  ciel  ! dois-jo  en  croire  mes  oreilles...  c’est  ma  cou- 
sine...  Marguerite  de  Bressieux-Anjoul... 

— HélasI  oui...  c’est  bien  elle,  répondit  la  jeune  fille,  en  ouvrant  la 
grille  de  son  casque  et  en  montrant  une  ligure  de  spectre  ; voici  Margue* 
rite  la  profanée,  voilà  ses  compagnes  d'opprobre. 

— Oui  dit  Ismidon,  bouleversé  par  l'excès  de  son  émotion,  supporte- 
rai-js  cet  inespéré  transport  !...  Je  vouscroyais  trépassée...  à jamais  per- 
due... je  vous  pleurais  de  tous  mes  pleurs,  sans  relâche  aucune  ..  Liesse 
indicible!  vous  vivez...  Dieu,  en  vous  rendant  à moi,  me  rend  santé  et 
raison,  car  iiaguèrc-s  j’étais  souffreteux  cl  fol,  bien-aiinée  cousine,  je  vou- 
lais vous  aller  rejoindre  là  où  vous  n’étiez  pas.  là  où  vous  ne  pouviczpas* 
être...  dans  la  tombe.  Disant  ces  mots,  Priniarelle  souriait,  larmoyait, 
tremblait  cl  se  sentait  choir  on  défaillance. 

— Nullement  vous  ne  vous  trompiez,  mon  cousin,  je  suis  déshonorée, 
et  partant  morte  pour  vous  oomnie  pour  le  monde...  Renonçons,  d’un 
commun  accord,  à d'énamourés  projets  que  bénirent  nos  parons,  renon- 
çons-y sans  retour  ; ne  me  considérez  nue  comme  une  apparition  qui  va 
bientôt  s'évanouir  ut  ne  se  montrera  plus  ù vos  regards.  A jamais  indi- 
gne de  votre  couclic.  je  vous  rends  votre  parole  ; car  si  mes  ninnelles 
angois.ses  no  finissent  point  par  glorieux  trepassenient  sur  un  champ  de 
bataille,  j’ir.ii  me  conllncr  pour  le  reste  de  mes  jours  chez  les  dames 
cbarireuses  des  EscoHgcs  et  vivre  en  sainte  et  rigide  réclusjon. 

Il  serait  diflicile  de  rapporter  ici  les  paroles  iiicohéremes'  qui  échappè- 
rent à Primarette  assailli  coup  sur  coup  par  des  sensations  et  des  pensée* 
de  nature  diverse,  eu  ce  moment  la  température  de  son  âme  était  varia- 
ble'. Il  avait  cru  entrevoir  le  terme  de  ses  cuisantes  peines,  mais  recon- 
naissant que  le  de-tiii  venait  de  le  leurrer  oulrageuscmcnl,  il  se  trou- 
vait bien  plus  à plaindre  qu’avant  l'arrivée  imprévue  de  sa  cousine. 

— Elle  n’était  vraie  qu'a  demi,  continua  Marguerite,  la  sinistre  nou- 
velle répandue  en  tous  lieux,  car  nous  survivons  à notre  pureté. — Affreux, 
et  tenace  souvenir! 

Cette  espèce  de  confession  piiblitiuc  qui,  au  fond,  n'avait  rien  d'immo- 
desto  . et  s’accommodait  avec  les  mœurs  candides  do  l'époque,  révélait 
une  âme  chaste  et  profondément  navrée;  elle  monlratt,  en  outre,  dans  le 
siècle  même  de  Jeanne  d’Arc , de  quelle  vigueur,  do  quelle  véliémonce 
indomptable  est  stisceptibic  la  femme  qu'anime  de  vertueux  scntiiiiciib 
et  qui  veut  venger  la  plus  atroce  des  injures. 

Ce  fut  avec  un  attendrissement  raélé  do  respect  et  d’admiration  que 
l’on  écouta  l’héritière  souillée  des  Bressieux. 

Gaucourt  prit  ensnilo  la  parole  : il  s’apitoya  d’une  manière  simple  et 
touchante  sur  la  détresse  des  douze  amazones,  exalta  sans  emphase  leur 
chevaleresque  intrépidité  et  s’efforça  de  les  détourner  de  leur  résolution 
martiale. 

— Gentes  dames  , dit-il  en  terminant  son  allocution  , pas  n’est  besoin 
que  vous  poursuiviez  cette  entreprise  ; nous  sommes  ici  assez  de  guer- 
roycurs  pour  châtier  de  rude  et  exemplaire  façon  les  pen-ers  qui  portè- 
rent sur  vous  des  mains  impùdiques;  pour  les  punir  verteineiil  de  leur 
criminelle  licciire.  A nous  los  stratégiques  manœuvres,  la  vie  agitée  des 
camps,  à nous  de  donner  et  de  recevoir  des  coups  d’estocade,  à vous  la 
vie  pisible  du  foyer  domestique,  les  casaniers  déduits,  les  tendrt s devis 
h l’abri  des  hospitalières  loureUcs,  la  remembrance  fidèle  des  pauvres  ab- 
SCDS  dont  plus  d’uD  onc  ne  reparaîtra;  que  les  protégés  du  ciel  en  revœ 
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nant  des  loinloincs  expéditions  meurtris,  hélés  , dépenaillés , quelquefois 
méconnaissables,  trouvent  dans  l’Iierédilaire  logis  les  soins,  les  étreintesr 
les  consolations  de  leurs  épouses,  du  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs. 

Marguerite  do  Bressieui  et  ses  amies  persistèrent  dans  le  projet  pré- 
conçu, avec  une  opiniâtreté  toute  virile,  en  dépit  do  la  faconde  du  gou- 
verneur, et  l'on  ne  songea  plus  qu’à  partir. 

Sur  CCS  entrefaites,  Gaucoiirl  fut  awirdé  par  don  Rodriguès  Villandra- 
do,  capitaine  d.'S  routiers  ; ce  chef  de  liante  taille , sec  , velu  , bas.vnné  , 
grisonnant  , aux  joues  labourées  de  balafres,  était  coiffé  d'un  chapel  de 
gros  feutre  à plumes  de  béton  , et  les  fentes  do  sa  brune  cuirasse  lais- 
saient entrevoir  un  gambeson  du  drap  écarlate  , espèce  de  justaucorps 
que  l'on  portait  sous  rarmtire. 

— Messire  gouverneur,  dit  le  vieux  malandrin,  j'ai  une  requête  h vous 
présenter. 

— Parlez  , mon  bachelard , je,  vous  écouto , répondit  Raoul  do  Gau- 
court. 

— Vous  plairait-il  de  placer  mes  gens  à l'avant-garde  ? 

— Pourquoi  me  demandez-vous  ce  poste  , le  plus  périlleux  do  tous  , 
brave  seigneur  Rodriguès. 

— Parce  que  je  no  puis  pas  répondre  du  courage  de  ceux  de  mes  gar- 
nemens  qui  ne  sont  point  espagnols  (grand  est  leur  nombre,  vous  le  sa- 
vez). Si  quelques  uns  de  ces  riliauds,  rebut  de  plusieurs  nations,  se  dé- 
bandent dons  une  impétueuse  charge  et  font  mine  de  prendre  la  fuite, 
le  gros  de  l'arnice  leur  bouchera  toute  voie  ds  retraite,  et  ils  défendront 
les  droits  du  roi  do  France  tout  en  défendant  b ur  peau.  Donc  il  convient 
de  placer  mes  gens  en  première  ligne.  Au  surplus,  la  disposition  que  je 
vous  propose  couvrira  le  corps  des  gentilshommes,  corps  d'élite  toujours 
trop  prompt  è l'attaque  et  trop  lent  quand  il  s'agit  de  reculer. 

— Je  goûte  les  motifs  que  vous  venez  de  déduira  , seigneur  Villan- 
drado,  dit  Gaucourt;  faites  prendre  les  devons  k vus  compagnies.  Allez, 
et  conduisez-vous  comme  è i'accoiitumée,  je  ne  vous  demande  pas  autro 
chose. 

— J'aurai  toujours  à cœur  do  justilicr  la  confiance  que  vous  mo  témoi- 
gnez, répondit  don  Rodriguès;  et  il  s'éloigna. 

L’armée  se  mit  en  marche  tirant  vers  le  Nord  ; au  centre  de  la  cava- 
lerie chevauchaient  arec  une  parfaite  aisiricc  les  douze  hcmities  dont  la 
conduite  excitait  renthoiisiasmc  de  chacun  , et  que,  par  une  précaution 
contre  laquello  elles  no  cessaient  de  protester,  on  voulait  garantir  le  plus 
possible  du  contact  do  l’ennemi. 

Primarette  dut  se  constituer  l’écuyer  de  son  infortunée  parente,  et  tout 
en  cheminant  auprès  d'elle  p.nr  monts  et  par  vaux,  la  mort  dans  le  cœur, 
il  s'efforça  , mais  en  vain  , do  la  distraire  de  ses  chagrines  préoccupa- 
tions. Marguerite  demeurait  taciturne  ut  se  montrait  inscnsiblo  à ce  qui 
ne  concernait  point  sa  vengeance,  son  désespoir. 

Bepcrtons-tioiis  maintenant,  pour  l'intelligence  de  cette  histoire,  à la 
fatale  catastrophe,  au  monstrueux  attentat  qui  avaient  précédé  d’uiie  an- 
née la  prise  du  château  d'Auberivc. 

Georèe  do  Bressieux,  seigneur  d'Anjou,  père  de  Mar^erile,  s’appliqua, 
lors  de  Ta  première  apparition  des  orangistes  dans  le  Viennois,  a entraver 
les  menées  ambitieuses  de  Louis-de-Ghâlons,  lequel,  è l'aidede  flatteries  et 
de  promesses,  s'efforçait  d'attirer  dans  son  camp  les  nobles  du  pays.  La 
prince,  instruit  de  ce  qui  sepassail,  n'écouta  que  sa  colère  et  jura  la  mine 
du  châtelain  et  du  château.  Les  alliés  investirent  donc  inopinément 
Anjou,  le  prirent  d’emblée,  egorgèrenk  les  hommes  et  assouvirent  leur 
brutalilé  besliaie  sur  les  femmes  du  fief,  qui  ne  purent  se  soustraire  aux 
horreurs  du  viol. 

La  naissance,  les  grâces  angéliques,  les  pleurs,  les  cris,  les  convul- 
sions de  Marguerile  no  la  sauvèrent  pas  de  sa  destinée.  EUe  strvit,  dit  ua 


Digitized  by  Google 


ANJOU  ET  . NTnON. 


284 

chroniqueur,  à la  volupU  des  commandons  et  des  soldats.  Après  les  plus 
obscènes  iraitemens,  ces  èlrcs  immondes,  rassassiés  de  luxure,  gorgés  de 
vins,  repus  du  victuailles,  laissèrcm  leurs  victimes  dans  un  état  qui  res- 
semblait è 1a  mort... 

Marguerite  do  Bressieui , au  sortir  d’une  léthargique  pâmoison , se 
trouva  face  à face  avec  la  hideuse  réalité.. .son  pèro  et  sa  mère  n'étaient 
plus;  — l’un  avait  péri  les  armes  à la  nmin;  raiilro  n’avait  pu  supporter 
un  exécrable  spectacle. — t)n  venait  de  lui  ravir  rhoiineur,  de  polluer  ses 
vassales,  ses  suivantes,  de  détruire  de  fond  en  comble  le  village  et  Icma 
noir...  Quel  concours  de  calamités,  d’horribles  événemens!... 

Après  avoir  donné  la  sépulture  aux  cadavres  , la  jeune  fille  , sui- 
vie do  scs  sœurs  en  vicissitudes,  s’éloigna  pour  toujours  d’un  lieu  qui  lui 
rappelait  de  bien  chers,  de  trop  malheureux  parons,  les  ineffables  allé- 
gresses du  jeune  âge  et  l’odieux  épisode  d’une  récente  flétrissure. 

Les  pauvres  voyageuses , liées  par  l’identité  do  leurs  pnignans  ennuis 
cl  de  leurs  implacables  griefs,  se  réfugièrent  au  fond  du  Vivarais  , chez 
un  des  tenanciers  de  la  baronnie  d’Anjou  : elles  se  procurèrent  des  armes 
et  des  palefrois  faciles  à monter  , s’adonnèrent  avec  ardeur  aux  militai- 
res évolutions  , aux  exercices  équestres  cl  attendirent,  non  sans  impa- 
tience, que  le  moment  de  marcher  contre  les  orangistes  fût  venu.  Ce 
moment  vint  enfin  : ayant  eu  vent  de  la  réunion  des  troupes  royales  , 
elles  se  hâtèrent  de  franchir  le  Rhône  dans  un  attirail  guerrier.  — On 
sait  le  reste. 


III. 

Les  châteaux  servant  de  repaires  aux  alliés,  furent  lour  à tour  pris  par 
les  Fraisais  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Après  ces  rapides  exploits, 
l’ennemi  fut  battu  en  maintes  escarmouches  qui  fournirent  aux  jeunes 
filles  d’Anjou  l’occasion  de  payer  de  leurs  personnes,  de  déployer  une  bra- 
voure adruirable,  mais  ne  firent  que  raviver  l’inextinguible  besoin  do  re- 
présailles qu’elles  éprouvaient.  A la  fin  pourtant,  elles  purent  prendre 
port  à un  lait  d'armes  qui  eut  assez  peu  de  retentissement,  mais  d’im- 
menses résultats. 

11  était  midi  environ,  le  ciel  dardait  ses  plus  chauds  rayons  sur  les  pla- 
tes campagnes  du  Bas-Uaupliiné;  Gaucourt  et  les  siens,  enhardis  par  les 
avoiilages  remportés,  marchaient  contre  Anthon,  dernière  pUce  du  prince 
d'Orango,  lorsque  des  éclaireurs  vinrent  annoncer  qu’on  apercevait  au 
loin,  à travers  le  feuillage,  l’armée  ennemie  éparse  dans  les  fniéls  de 
chênes  qu'elle  traversait  pour  se  ranger  en  bataille  sur  un  sol  plus  dé- 
couvert. 

A cette  nouvelle,  le  gouverneur  ordonne  son  monde,  engage  chacun  à 
se  comporter  courageusement,  et  rappelle  aux  gentilshommes  dauphinois 
que  leurs  ancêtres  ont  jadis,  dans  des  circonstances  semblables,  défailles 
troupes  agu"rries  d'Edouard,  duc  de  Savoie,  non  loin  d’.\nthon. 

Le  souvenir  glorieux  de  la  bataille  de  Varey,  évoqué  à propos,  enflam- 
me cl  électrise  les  Français  ; on  se  jette  à genoux , lo  heaume  en  main , 
on  prie  avec  ferveur,  puis  résolument  on  se  relève,  les  buccines  sonnent 
la  charge,  et  aux  cris  de  France!  France!  Saini-Oeorges  et  Dauphiné! 
on  se  précipite  en  avant. 

Bientôt  le  grand  pennon  du  prince  d’Orange  rouge  et  noir,  au  soleil, 
rayonnant  d’or,  apparaît  parmi  les  taillis  et  annonce  que  le  vassal  révolté 
a voulu  conduire  en  personne  ses  bataillons  découragés  par  une  série 
non  interrompue  de  revers. 

Le  choc  des  deux  armées  est  furieux  : les  routiers  espagnols  combat- 
tent en  poussant  de  longues  clameurs  ; les  oraugistes,  qiio  no  favorise 
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point  le  terrain,  sont  débordés,  rompus,  renversés;  la  débandade,  d'abord 
partielle,  devient  bientôt  générale  ; alors  les  guerrières  se  découvrent  la 
MC8  et,  reconnues  par  leurs  lâches  bourreaux  qui  les  prennent  pour  des 
fantOmes  irrités,  achèvent  de  porter  le  trouble  et  l’épouvante  dans  l’es- 
prit superstitieux  des  profanateurs.  On  est  impitn^'able  pour  les 
infâmes  que  la  pitié  ne  put  émouvoir;  percés  do  coups,  ils  tombent  sous 
les  pieds  des  chevaux,  en  demandant  merci...  Quelle  boucherie!  quel 
massacre  I.  . En  une  heure  on  prépara  aux  oiseaux  de  proie  la  pâture  de 
plus  d’un  jour. 

Cependant  lu  prince,  aussi  brave  que  vaniteux  et  inconsidéré,  se  dé- 
fend comme  un  tigre,  mais  enfin  il  cède  à son  sort  ; meurtri,  éperdu, 
ruisselant  de  sueur,  pris  de  vertige,  il  abandonne  le  champ  de  bataille 
qui  s’est  transformé  en  un  marécage  sanglant. 

Les  comtes  de  Fribourg,  de  Montaigu  et  do  Virieu,  fuient  dans  la 

S laine,  agilet  comme  det  ftéerea  ; les  sires  de  Beaufremont,  do  Uirabel 
e Troyes,  et  plusieurs  autres  amis  fidèles  du  prince,  sont  tués.  Les 
paysans  des  environs  coupent  Ia  retraite  aux  fuyards  et  se  ruent,  la 
fourche  en  main,  sur  ceux  qui  hésitent  à confier  leur  salut  au  fleuve. 
Un  des  vaincus  s’était  blotti  dans  le  tronc  creux  d’un  chêne,  mais  il  ne 
put  sortir  de  son  étroit  réduit;  deux  siècles  après,  en  coupant  le  vieil 
arbre,  on  trouva  le  squelelte  encuirassé  du  malavisé  soldat. 

La  furie  française  outrepassa  les  ordres  de  Gaucourt;  néanmoins,  on  flt 
huit  cents  prisonniers,  au  nombre  rkisquels  se  trouvèrent  les  chevaliers 
Thibault  de  Rougemont,  Girard  de  Beauvoir,  Loys  de  Conches,  do  Bus^ 
et  de  Varembon. 

Le  prince  d'Orange,  que  Pierre  Terrai],  aïeul  du  fameux  Bavard, 
poursuivait  l’é(^  aux  rems,  passa  sous  les  murailles  du  château  d’An- 
Ihon  et  se  précipita  à cheval,  la  lance  au  poing  dans  le  Rhâne,  grossi  par 
l’Ain  en  cet  endroit  ; un  de  ses  servons  d'armes,  qui  se  trouvait  sur  la 
rire,  se  cramponna  â la  queue  touffue  du  destrier,  soit  par  le  seul  ins- 
tinct de  la  conservation,  toujours  puissant  chez  l’homme  en  péril,  soit 
pour  suivre  le  noble  fugitif.  Celui-ci  se  voyant  exposé  à périr  par  le  sur- 
croît de  charge  imposé  au  cheval,  dégaina  uu  tranchant  braquomart, 
coupa  le  poignet  de  l’écuyer  et  aborda  sain  et  sauf  en  Bugey,  provineu 
dépendant  alors  de  la  Savoie.  Son  premier  soin  fut  de  se  jeter  â genoux 
sur  le  sable  et  de  remercier  avec  effusion  Dieu  qui  l’avait  préservé 
d’une  captivité  imminents  et  sauvé  des  eaux  ; ensuite,  si  l'on  en  croit 
l’bistorien  dauphinois,  Nicolas  Charrier,  U baisa  les  pieds  du  destrier  li- 
bérateur et  jura  que  personne  ne  le  monterait  dorénavant. 

Pauvre  prince  d’Orange  !..  On  le  bafoua,  on  le  chansonna  arec  force 
brocards  et,  qui  pis  est,  on  l’accusa  de  félonie,  puis  on  le  dépouilla  bel 
et  bien  de  sa  principauté;  mais  heureux  dons  son  malheur,  il  esquiva 
une  hnmiliante  détention. 

Douze  cents  chevaux  et  une  prodigieuse  quantité  d'armes  et  de  har- 
nais furent  vendus  sur  la  place  du  bourg  de  Crémieux  trois  jours  après 
la  bataille. 

L'étendard  d'Orange  décora  les  voussures  du  chœur  de  la  chapelle  des 
Dauphin^  à Grenoble;  d'autres  drapeaux  bourguignons  et  savoyards  or- 
nèrent différentes  basiliques  de  la  province. 

Mathieu  Thomassin , conseiller  de  Louis  XI,  rédacteur  du  RegUtr* 
Delpkinal,  termine  ainsi  la  relation  officielle  de  la  journée  d'AnIhon  : 
a La  diète  desconfilo  par  b grâce  do  Dieu  fut  faicte  l'an  milCGCXXX, 
le  XI* jour  de  juing  qui  estait  dimanche  et  b leste  de  la  saincte  Trinité  et 
de  St-Ibrnabe,  auposire.  En  bon  jour  bonne  œuvre,  a 
Marguerite  de  Bressieux,  grièvement  blessée,  mourut  quelques  heures 
après  b bataille , chez  les  religieuses  des  Sallettes,  ob  elle  avait  été  U'ans- 
porlée  et  où  on  l'inhuma  avec  tous  les  honneurs  milibires.  Dans  ce  mê- 
me moutier  entrèrent  en  religion  les  compagnes  de  b défunte  ; duranlie 


Digitizod  by  Google 


ANJOU  KT  ANTIION. 


VS6 

jcnnibat,  l’inln^pidité  et  la  présence  d’esprit  dont  elles  firent  preure,  81»- 
mu  èi  '-nl  les  moins  déterminés  miliciens.  ' 

l.e-  infortunées  filles  eussent  trouvé  des  maris  an  sein  de  l’armée  triom- 
phante, mais  rien  ne  put  les  déterminer  à rompre  les  voeux  de  retraitn 
formés  en  c nimtutr;  elles  voulurent  expier  ju-.qu'au  tombeau  le  crime 
ATainrui,  la  barbare  violence  qui  avait  brisé  leur  avenir. 

E-i-il  liesoin  d'ajouter  que  la  jubilation  de  la  victoire  fut  corrompue  par 
do  vifs  reprets,  baignée  d'unanimes  larmes? 

A la  lin  do  lu  guerre,  Primaretle  s'éteignit  do  cnnsomplion.  etson  Ame 
alla  sans  donic  se  fondre  poinr  jamais  dmis  celle  do  la  jeune  martjrie 
d'Anjou  et  (TAnthon,  au  séjour  des  félicités  sans  mélange. 
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